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AVANT-PROPOS. 


A  mille  ans  de  distance  Tune  de  l'autre  »  deux  puissances  formi- 
dables se  prirent  à  menacer  la  vieille  couronne  des  rois  en  Europe. 

Yers  la  fin  du  vni*  siècle ,  ce  fut  la  féodalité. 

Les  dernières  années  du  xviii*  siècle  ont  frémi  au  choc  sanglant  de 
la  démocratie. 

La  chute  de  la  race  mérovingienne  fut  une  première  victoire  des 
grands  sur  la  royauté.  Une  nouvelle  race  de  rois  supplanta  la  pre- 
mière dynastie,  et  refoula,  par  le  génie  de  ses  premiers chcfs«  le  flot 
qui  l'avait  portée  au  trône,  mais  qui,  brisant  ses  dij^ues,  finit  par 
submerger  les  trop  faibles  successeurs  de  ces  grands  hommes. 

Le  viu*  siècle  vit,  à  son  déclin,  rayonner  l'astre  de  Gharlemagne, 
comme  le  xyu!"",  près  de  sa  fin,  salua,  mille  ans  après,  l'étoile  de 
Napoléon. 

Napoléon,  s*élevant  sur  les  débris  de  la  vieille  monarchie  capétienne 
renversée  par  les  passions  populaires ,  obtint  sur  la  démocratie  qui  lui 
avait  servi  de  piédestal,  le  triomphe  que  le  fils  de  Pépin  avait  obtenu 
sur  les  grands  vassaux. 

Gharlemagne  laissa  à  sa  dynastie  la  lourde  tâche  de  lutter  contre 
le  principe  qui  avait  fait  sa  puissance  et  qui  finit  par  triompher  de  la 
faiblesse  ^e  ses  successeurs. 

Napoléon ,  le  premier  et  le  dernier  roi  de  sa  dynastie ,  a  légué  le 

péril  de  cette  grande  lutte  à  des  dynasties  plus  anciennes  ou  plus 

récentes  que  la  sienne. 

I.  1 
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Parmi  les  rapproehements  qui  semblent  lier  les  deux  extrémités  de 
cette  large  période  de  mille  ans ,  il  n'en  est  pos  de  plus  saillant  que  la 
conquête  de  lltalie  qui  termine  le  viii*  et  le  xviii^  siècles ,  et  que 
Tavénement  au  trône  impérial  des  deux  héros  de  ces  deux  époques  » 
solennité  qui  ouvre  si  majestueusement  les  siècles  ix""  et  xix*. 

La  grande  figure  de  Gharlemagne  vivait  au  fond  de  la  pensée  du 
jeune  et  brillant  élève  de  Brienne ,  quand  celui-ci  donnait  à  une  de 
ses  immortelles  victoires  *  le  nom  d'une  des  royales  résidences  en 
Italie  du  vainqueur  du  roi  Didier,  et  lorsque  la  circonscription  admi- 
nistrative qui  renfermait  la  vieille  capitale  des  rois  lombards  et 
francs  ',  recevait  aussi,  du  vainqueur  de  Marengo  y  le  nom  d'un  autre 
de  ces  palais  de  plaisance  d'où  se  dataient  les  décrets  impériaux  de 
Gharlemagne  et  de  ses  successeurs. 

L'Italie  de  Gharlemagne  eut  ses  ducs  d'Istrie,  de  Padoue,  de 
Tarente ,  ses  princes  de  Bénévent  ;  ces  titres  ont  reparu  dans  l'Italie 
de  Napoléon ,  sinon  aussi  puissants ,  au  moins  environnés  d'une  égale 
auréole  de  gloire. 

Gharlemagne  fut  le  réparateur  des  maux  éprouvés  par  l'Église  ; 
Napoléon  releva  les  autels  renversés  par  une  révolution  délirante.  Le 
premier  persévéra  dans  son  zèle  pieux  ;  on  sait  que  le  second  ne  con- 
sena  pas  dans  toute  sa  pureté  la  gloire  de  restaurateur  du  culte  de 
nos  pères. 

L'un  et  l'autre,  peut-être ,  ne  firent  en  cela  que  suivre  l'impulsion 
de  leur  siècle. 

Le  ix""  siècle ,  quant  à  la  puissance  de  l'idée  religieuse ,  était  en 
progrès  en  Europe  et  s'acheminait  vers  l'époque  des  pèlerinages 
armés ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  Croisades. 

On  ne  sait  pas,  pour  les  idées  religieuses,  ce  qui  se  cache  dans  l'ave- 
nir ;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  xix*"  siècle  fut  précédé  d'un 
philosophisme  dangereux ,  dont  93  fut  une  sanglante  conséquence , 
et  qui ,  entrant  dans  les  convictions  de  Bonaparte ,  fit  que  la  mesure 
réparatrice  adoptée  par  lui  fut  moins  une  inspiration  de  sa  conscience 
qu'un  moyen  de  mieux  saisir  le  pouvoir  et  de  l'affermir  dans  ses 


*  Bataille  de  Jlfaren<;o. 

'  Milan  fut  le  chef-lieu  du  département  A^Olonne,  du  nom  d'une  ancienne  rési- 
dence impériale  près  de  Pavie;  de  même  qu'ÀLEXANDRiB  fut  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Marengo, 
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mains  ;  car  le  grand  homme  sentait  que  »  sans  l'idée  religieuse  »  tout 
peut  bien  se  détruire ,  mais  rien  s-édifier. 

Son  puissant  génie,  tout  en  muselant  ce  cynique  scepticisme  qui 
croyait  qu'on  peut  violemment  6ter  aux  peuples  les  lois  divines , 
comme  on  abroge  les  codes  humains ,  lui  a  donné  parfois  de  déplo- 
rables gages  de  ses  sympathies  secrètes,  et  a  laissé  Tesprit  désorganisa- 
leur  essayer  de  miner  la  société  i  d'abord  par  le  doute ,  plus  tard  par 
rindifférence. 

CSharlemagne  eut  ses  capitulaires ,  Napoléon  ses  codes  immortels. 
Tous  les  deux  tentèrent  de  rendre  uniformes  les  lois  de  leur  vaste 
empire  ;  tous  les  deux  ne  voulurent  qu'un  poids  et  une  mesure  dans 
toute  rétendue  de  leurs  États  ;  tous  les  deux  créèrent  des  royaumes  et 
des  rois,  et  ne  virent,  dans  cesTois  de  leur  façon,  que  des  délégués  de 
leur  souTeraine  puissance. 

L'un  subit  lui-même  les  conséquences  de  cette  faute  ;  l'autre  les 
légua  à  ses  ûls  et  petit-fils  qui  en  furent  les  victimes. 

Napoléon  à  Milan  prit  siur  l'autel  la  couronne  de  fer  et  se  la  posa 
sur  la  tète. 

Charlemagne  reçut,  &  la  vérité,  des  mains  du  pape  le  diadème  im- 
périal, mais  il  voulut  qu'on  pensât  qu'il  n'avait  été  posé  sur  son  front 
que  par  surprise,  et  nous  le  verrons  exiger  de  son  fils,  à  Âquisgrana , 
qu'il  s'en  couronne  lui-même  conjme  venant  de  Dieu  seul. 

Ce  souvenir  se  révèle  tout  vivant  et  se  résume  dans  le  mot  de  Napo- 
léon qui  retentit  sous  la  voûte  du  dôme  de  Milan  : 

«  Dieu  me  la  donne,  malheur  à  qui  oseraity  toucher,  » 

Même  sobriété  dans  les  repas,  même  recherche  de  simplicité  dans 
leur  mise  habituelle  ;  même  puissance,  même  entraînement  sur  l'es- 
prit du  reste  des  hommes  ;  une  égale  ambition  avec  des  moyens  inégaux 
de  la  satisfaire  ;  car  n'ayant  qu'à  suivre  la  voie  agrandie  par  son  génie, 
mais  déjà  tracée  par  son  père  et  son  aïeul ,  Charlemagne  n'eut  pas 
besoin,  pour  se  créer  une  puissance  et  enchaîner  la  fortune  à  son  char, 
d'autant  d'efforts  de  génie  que  l'homme  qui,  d'abord  seul,  sans  appui, 
sans  nom ,  et  devenu  bientêt ,  par  la  victoire ,  mattre  de  la  moitié  de 
l'Europe ,  fut  surpris  s'écriant  avec  amertume  et  comme  prévoyant 
l'éclipsé  de  son  étoile  : 

a  Que  ns  suie-je  mon  petit-fils  1 9 

Enfin  Charlemagne  descendit  dans  la  tombé  en  814.  L'année  1814 
vit  Napoléon,  vaincu,  déposer  la  couronne  impériale. 
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Quant  à  la  double  conquête  de  lltalie  par  ces  deux  grands  hommes, 
si  l'une  fut  plus  durable^  l'autre  fut  plu3  glorieuse. 

Il  fallut  peu  de  peine  à  Gharlemagne  pour  se  rendre  mattre  d'un 
*  peuple  qui ,  abandonnant  son  roi ,  se  livrait  lui-même  à  l'heureux 
triomphateur ,  appelé  au  delà  des  Alpes  par  le  souverain  pontife  ; 
tandis  que  l'imagination  s'étourdit  au  détail  des  premières  campagnes 
qui  rendirent  Bonaparte ,  malgré  Yienoe ,  Rome  et  l'Europe,  arbitre 
du  sort  de  l'Italie  :  prodigieuses  conceptions,  faits  immenses  que  Ton 
voit  s'accomplir  sans  les  comprendre,  monument  d'orgueil  national 
qui  survit  à  la  conquête ,  qui  console  du  revers ,  et  qui  reste ,  pour 
tous  les  peuples  et  pour  tous  les  âges  à  venir ,  comme  le  type  et  la 
limite  de  ce  que  peut  concevoir,  de  ce  que  peut  effectuer  de  grand  et 
d'audacieux  le  génie  guerrier  de  Thomme. 

On  connaît ,  dans  toutes  ses  glorieuses  circonstances ,  ce  drame 
récent  et  rapide  qui,  un  moment,  a  semblé  faire  renattre  pour  l'Italie 
l'empire  des  Francs  fondé  par  Gharlemagne  :  drame  dont  l'issue  a 
bientêt  fait  rentrer  la  Lombardie  sous  l'autorité  des  empereurs  d'Au- 
triche. 

On  ne  connaît  pas  autant  les  vicissitudes  qui  ont  amené  la  conquête 
de  la  péninsule  par  le  chef  des  carlovingiens;  on  ne  connaît  pas  autant 
les  phases  de  cette  domination  française  qui ,  d'une  occupation  étran- 
gère, ce  fléau  des  nations ,  fit ,  cette  fois ,  un  bienfait  pour  le  peuple 
subjugué  ;  on  connaît  aussi  peu  les  événements,  les  crimes,  les  fautes 
qui,  jetant  l'Italie  sous  la  puissance  germanique ,  ont  créé  des  droits 
invoqués  depuis  dix  siècles ,  et  soutenus  avec  un  succès  presque  tou- 
jours constant  par  le  premier  et  le  plus  puissant  souverain  d'Alle- 
magne. 

C'est  sur  cette  période  historique,  restée  obscure,  que  nous  allons 
cherchera  répandre  quelques  clartés. 


Ij^xttmète  <Kp0ipte. 


LIVRE  I". 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 


Léon  risanrieB ,  empereur  d'Orient ,  persécute  les  saintes  images.  —  Rome  et  une 
partie  de  Tltalie  s'insurgent;  l'empereur  eoToie  des  troupes.  —  Luilhprand,  roi 
lombard,  marcha  au  secours  de  Rome  qu'il  saute  du  péril,  mais  qu'il  veut 
asservir  à  son  profit.  —  Grégoire  III  implore  l'aide  de  Charles-Uartel;  le  héros 
franc  meurt  au  moment  où  il  se  dispose  à  passer  les  Alpes.  —  Pépin  est  proclamé 
roi.  —  Rachis  et  Astolphe  menacent  de  nouveau  Rome.  —  Le  pape  itienne  II  se 
rend  à  la  cour  des  Francs.  —  Sacre  de  Pépin  ;  ce  prince  passe  les  Alpes,  châtie 
Astolphe  et  fait  donation  aux  papes  de  l'exarchat  et  de  la  Pentapole.  —  Yaines 
protestations  de  la  cour  d'Orient.  —  Mort  de  Pépin.  —  Partage  de  ses  États 
entre  ses  deux  fils,  Carloman  et  Charlemagne.  —  Résultat  de  Talliance  des  papes  et 
des  onires  du  palais. 


Voici  ce  qui  s'est  dit  dans  le  Tin''  siècle  et  ce  qae  beaneoap  d'écri- 
vains ont  répété  depuis  : 

Un  marchand  colporteur  de  mercerie ,  natif  dlsaurie  et  appelé 
Conon  f  fit  un  jour  la  rencontre  de  deux  juifs  magiciens  ;  il  leur  de- 
manda son  horoscope  ;  on  lui  prédit  que  s'il  ^'engageait  dans  les  armées 
impériales,  il  deviendrait  empereur.  On  lui  prédit  en  outre  que  son 
règne  serait  des  plus  heureux,  s^il  promettait  par  serment  de  faire  dé- 
truire toutes  les  images  des  saints  honorés  parles  chrétiens. 

C!onon  prit  du  service  dans  les  troupes  de  l'empire;  c'était  Fépoque 
ou  les  soldats  poussaient  la  licence  jusqu'à  élire  les  empereurs,  et  im- 
posaient aux  peuples  des  mattres  de  leur  choix.  Conon  joignait  au  don 
d'un  brillant  extérieur,  un  caractère  audacieux  et  propre  à  séduire,  à 
entratner  la  multitude. 

La  prédiction  des  magiciens  eut  son  effet  ;  l'heureux  aventurier  fut, 


*. 
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SOUS  le  nom  de  Léon  Tlsaurien ,  proclamé  empereur  à  la  place  de 
Théodose  IIP. 

Quand  Léon  se  vit  affermi  sur  le  tràne,  il  se  souvint  de  son  serment^ 
et  ordonna  qu'on  détruisit  les  images  dans  toutes  les  églises.  Vaine- 
ment saint  Jean  Damascène  s'éleva  contre  cette  impiété  '• 

Léon  publia  de  nombreux  et  véhéments  édits  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  :  plusieurs  peuples  d'Italie  en  furent  émus  et  se  révol- 
tèrent. 

Les  sectateurs  de  cette  erreur  nouvelle  furent  appelés  iconoclastes^ 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  briseurs  d'images,  ou  iconomaqties , 
dérivant  aussi  de  deux  mots  grecs  et  signifiant  ennemis  des  images. 

Que  la  rencontre  de  Conon  et  des  deux  juifs  soit  de  l'histoire  ou 
une  fable ,  peu  importe.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Léon ,  à  peine 
consolidé  sur  le  tr6ne  «  voulut  tout  d'un  coup  enlever  aux  peuples  les 
objets  de  leur  culte  ;  qu'on  désobéit ,  qu'on  se  révolta ,  qu'il  voulut 
punir  et  réprimer,  qu'il  persécuta,  et  qu'il  devint  tyran  pour  soutenir 
une  aveugle  hérésie. 

Les  Lcmibards  régnaient  en  souverains,  depuis  près  de  deux  siècles, 
sur  une  grande  partie  de  la  péninsule  italique. 

Luithprand,  leur  roi ,  prince  ambitieux  et  habile  politique,  profitant 
des  troubles  soulevés  par  le  schisme  de  Léon ,  s'empara  de  l'exarchat 
de  Ravenne ,  qu'il  érige  en  duché  et  qu'il  donne  à  Hildeprand  son 
neveu. 

Grégoire  II  occupait  à  cette  époque  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  sa 
piété  gémit  des  erreurs  et  des  excès  de  Léon,  mais  la  prudence  du  pon- 
tife redoute  les  contre-coups  de  la  colère  de  l'empereur.  Les  Vénitiens 
s'arment  à  sa  prière,  fondent  sur  Ravenne,  en  chassent  les  Lombards, 
et  7  rétablissent  l'exarchat  qui  rentre  sous  la  domination  des  Grecs. 


'  Le  R.  P.  PiircHiNAT,  Dictionnaire  tur  l'origine  de  l'idolâtrie,  art.  Léon. 

Voltaire  dit  qu'il  est  honteux  qu'au  xvui«  siècle  d»  répète  encore  cette  ancienne 
tMe  des  deux  juif  t.  «  Les  historiens  qui  croient  qu'on  peut  ainsi  prédire  l'avenir, 
»  ajoute  récrivain  philosophe,  sont  bien  indignes  d'écrire  ce  qui  est  passé.  »  (Eseai 
sur  Vhistoire  générale,  ch.  10,  Guerre  civile  pour  les  images.) 

Le  P.  Pinchinat  dit  que  les  juifs  avaient  Thabitude  de  prédire  le  pouvoir  suprême  à 
tons  ceux  qu'ils  voyaient'  hardis  et  ambitieux  :  cette  prédiction  aurait  été  faite  aussi 
à  Jesid  /•'  et  k  Jesid  U,  califes  des  Sarrasins  ;  l'un  et  l'autre,  ajoute  le  R.  P.,  mou- 
rurent peu  de  temps  après  avoir  donné  leur  édit  contre  les  images. 

'  JeanDAMAsctuiB,  au  titre  Chiriniano  eategori,  semd.  heree»,  130.  —  Buaoïi, 
an  722,  et  Bsllarh.,  lib.  3,  de  Sancltf ,  cités  par  Pincbinat. 
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Certes  ce  fut  là  an  grand  service  renda  par  le  pape  à  la  cour  da 
Bosphore  ;  mais  les  bons  offices  de  rhomme  que  Ton  hait  pèsent  plus 
qu'une  injure.  On  les  nie,  ou  on  les  déprécie  si  on  ne  peut  les  nier,  et 
la  haine  s'accroît  de  tout  le  poids  de  la  reconnaissance  dont  on  eût 
payé  le  même  service  rendu  par  tout  autre  qu'un  ennemi.  Il  est  des 
rois  qui  prennent  plus  de  souci  pour  l'échec  d'une  capricieuse  idée  » 
d'une  fantaisie ,  d^une  théorie  folle ,  que  pour  la  perte  d'une  ou  de 
plusieurs  provinces.  Ce  Grégoire  III,  qui  a  rendu  Bavenne  à  Léon, 
n'est-il  pas  l'obstacle  le  plus  redoutable  que  l'empereur  rencontre  dans 
ses  projets  subversifs  du  dogme  catholique?  Dès  lors  Léon  ne  voit  qu'un 
ennemi  dans  Grégoire.  Prompte  à  discerner  ee  qu'a  eu  d'intéressé 
l'officieuse  démarche  du  chef  de  l'Église ,  cherchant ,  dans  le  secret 
mobile  de  cette  démarche ,  un  prétexte  pour  refuser  toute  gratitude 
à  son  heureuse  issue ,  sa  haine  accuse  le  pontife  d'avoir,  dans  cette 
circonstance,  agi  plus  pour  lui-même  que  dans  l'intérêt  de  l'empire. 

A  l'injustice ,  à  l'ingratitude,  vient  se  joindre  la  perfidie  la  plus 
noire  ;  impuissante  pour  s'assouvir  ouvertement  par  la  force,  cette 
haine  implacable  ourdit  dans  l'ombre  de  lâches  tentatives  d'assassinat 
contre  le  pontife  ;  mais  les  trames  de  Léon  sont  découvertes ,  elles 
échouent  par  le  zèle  des  Romains  qui ,  révoltés  de  tant  d'iniquités  et 
se  formant  en  république,  défèrent  au  pape  Grégoire,  sur  la  ville  et  le 
duché  de  Rome ,  une  sorte  de  surintendance  qu'on  regarde  comme  le 
principe  de  la  souveraineté  des  papes  ^ . 

L'empereur  envoie  des  troupes  contre  Rome  ;  les  Lombards ,  qui 
cependant  ont  eu  de  récents  motifs  de  plaintes  contre  le  pape , 
marchent  à  son  secours  et  le  sauvent  du  péril  qui  le  menace. 

La  fureur  de  Léon,  qu'exaspèrent  tant  d'obstacles,  éclate  en  nou- 
veaux édita  ;  l'Italie  répond  à  ces  menaces  par  une  insurrection  nou- 
velle. 

On  brise  les  statues  de  l'empereur  ;  on  chasse  ses  délégués  ;  on 

■  HisioirÉ.de  l\Èglis$,  {lar  Berault-Bercastel,  tome  lY,  p^ge  76. 

PuffeDdorf  fait  remarquer  que  les  souverains  pontifes  ne  devinrent  seigneurs  de 
Rome  que  longtemps  après,  et  que  ce  ne  fut  même  pas  dans  cette  ville  qu'ils 
obtinrent  d'abord  la  souveraineté  temporelle,  mais  bien  plutôt  dansTexarcbatde 
Bavenne,  dans  la  Pentapole  (ou  marche  d'Ancône)  et  dans  le  duché  de  Rome. 

«  Pendant  cette  espèce  d'interrègne  que  les  Romains  se  procurèrent  par  leur 
9  rébellion,  ajoute  cet  auteur,  il  y  eut  toujours  dans  leur  ville  quelques  officiers  des 
X»  empereurs  grecs.  »  (Pi7ffbni>obp,  Introd,  à  VHiUoire  de  V  Univers,  tome  II,  p.  93, 
édit*  in^o.) 
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parle  de  marcher  jusqu'à  sa  capitale  pour  le  renverser  du  trAne  :  le 
pape  parvient  k  empêcher  l'exécution  de  ce  projet  au  moins  témé- 
raire '. 

Luithprand  met  à  profit  ces  désordres  et  tourne  contre  le  saint- 
siége  des  armes  qu'il  semble  n'avoir  prises  d'abord  que  pour  sa 
défense  ;  il  réunit  sous  sa  domination  une  partie  de  la  Romagne  et  de 
la  marche  d'Ancône  ;  son  ambition  croissant  avec  le  succès,  il  marche 
sur  Rome»  sous  prétexte  d'aider  l'exarque  de  Ravenne  k  faire  rentrer 
les  Romains  sous  l'obéissance  des  empereurs.  Ses  troupes  étaient  déjà 
campées  dans  les  prairies  de  Néron,  situées  entre  le  Tibre  et  l'église  de 
Saint-Pierre ,  vis-à-vis  le  château  Saint-Ange ,  lorsque  le  pontife , 
résolu  à  délivrer  son  peuple  ou  à  s'immoler  pour  lui,  sortit  courageu- 
sement au-devant  du  Lombard. 

Luithprafid  se  laisse  toucher  par  les  remontrances  du  pape,  se 
prosterne  à  ses  pieds,  et  lui  promet  non-seulement  de  retirer  ses 
troupes  de  la  Romagne,  mais  encore  de  le  protéger  contre  ses 
ennemis. 

A  cette  nouvelle ,  le  ressentiment  de  Léon  ne  connaît  plus  de 
bornes;  il  confisque  les  patrimoines  que  l'église  romaine  possédait  en 
Sicile ,  dans  la  Calabre  et  dans  les  autres  provinces  de  l'empire ,  et  il 
menace  Rome  d'envoyer  contre  elle  une  puissante  armée. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Église  eut  à  déplorer  la  mort  de  Grégoire  IL 
Le  prêtre  Grégoire  assistait  aux  funérailles  du  saint  pontife ,  lorsque, 
comme  par  une  conspiration  spontanée,  le  peuple  romain  l'enleva  de 
force  et  le  porta  sur  la  chaire  apostolique  ^. 

C'était  un  homme  d'une  rare  science,  d'une  charité  exemplaire,  et 
qui ,  à  la  plus  angélique  douceur ,  joignait  une  grande  fermeté  et  la 
prudence  d'un  profond  politique. 

Léon  espérant  rencontrer,  dans  le  successeur  de  Grégoire  II,  un 
pontife  plus  souple  et  plus  prêt  à  se  courber  sous  le  caprice  de  ses 
erreurs;  peut-être  aussi  ne  se  sentant  pas  en  mesure,  pour  le  moment, 
d'exécuter  ses  menaces  contre  l'Italie,  se  contenta  de  continuer ,  par 
des  décrets  violents  et  des  actes  de  vandalisme ,  la  guerre  contre  les 
images  et  les  confesseurs  de  la  foi  romaine  en  Orient. 


■  Teop,,  an  m,  Puitendoef,  Introd,  à  V Histoire  de  VVniven,  tome  II,  page  61. 
—  Hi$t.  de  l'ÉgL^  par  B.  B.»  tome  lY,  pages  77  et  78. 
'  Bût,  de  l'ÈgL,  tome  IV,  page  80. 
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Grégoire,  pdur  mettre  un  terme  à  ces  persécutions,  lui  adressa  des 
lettres  remarquables  par  la  force  du  raisonnement  aussi  bien  que  par 
la  dignité  du  langage,  et  dont  l'extrait  qui  suit  trouverait,  de  nos 
jours  encore,  des  occasions  fréquentes  d'une  juste  application  : 

«  Apprenez ,  écrifait  à  Tempereur  le  sage  pontife ,  qu'il  n'appar- 
»  tient  pas  aux  rois  de  décider  en  matière  de  religion ,  mais  seule- 
»  ment  aux  évèques.  Gomme  les  prélats  qui  sont  préposés  aux  églises 
9  s'abstiennent  des  affaires  politiques,  les  princes  du  siècle  doivent 
»  s'abstenir  des  affaires  ecclésiastiques,  et  chacun  doit  se  borner  à 
»  l'autorité  qui  lui  a  été  commise  par  le  ciel  *. 

»  Lesanctuaire  et  le  palais  ont  des  ministres  différents  qui  ne  doivent 
»  pas  même  porter  leurs  regards  dans  leurs  districts  séparés.  .  . 
m 

»  C'est  vous  qui  faites  la  guerre  que  souffre  l'Église  ;  tenez-  vous  en 
B  repos  j  elle  sera  en  paix,  et  les  désordres  flniront. 

»  La  religion  jouissait  d'une  paix  profonde  quand  vous  avez  excité 

)»  les  combats  et  les  scandales 

» ••• 

m  Vous  croyez  nous  épouvanter  en  disant  :  J'enverrai  à  Rome  briser 
B  l'image  de  eaint  Pierre,  et  j'en  ferai  enlever  le  pape  Grégoire  chargé 
B  de  chaînes,  comme  autrefois  le  pape  Martin;  mais  ignorez-vous 
»  comment  la  haine  que  vous  portez  à  l'Église  a  soulevé  tout  l'Occi- 
B  dent  contre  vous?  Vous  êtes  moins  pour  nous  un  objet  d'alarme 
B  que  de  pitié.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  abattre  vos  portraits 
B  et  de  les  voir  fouler  aux  pieds. 

»  Les  Lombards  »  les  Sarmates  et  d'autres  peuples  du  Nord  ont 
B  fait  des  courses  dans  la  province  de  Ravenne ,  se  sont  emparés  de 
»  cette  ville,  et  ont  cha^  vos  officiers  pour  mettre  les  leurs.  Ils 
V  veulent  traiter  de  la  même  manière  celles  de  vos  places  qui  sont 
M  les  plus  proches  de  nous,  sans  en  excepter  Rome.  Et  quelles  sont 
B  vos  ressources  pour  les  défendre?  Restez  donc  convaincu  que  vos 
B  menaces  ici  n'ont  rien  de  terrible.  Les  papes,  au  contraire,  sont 
B  devenus  des  médiateurs  utiles  pour  vous  entre  l'Orient  et  TOcci- 
B  dent  *•  » 

Le  prêtre  George,  chargé  de  porter  ces  lettres  à  Tempereur,  fut 


■  Biu.  de  VÈgl.,  par  B.  B.,  tome  lY,  page  81  ;  tome  Tll»  Cône.,  page  96. 
'  Hia.  de  VÈgl.,  par  B.  B.,  tome  lY,  pages  81  et  82. 

I.  % 
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arrêté  en  SicUe»  avant  même  de  parvenir  à  Gonstantinoirie.  Un  ordre 
de  Léon  le  fraiipa  d'exil.  Ainn  procèdent  les  despotes  de  tous  les 
temps.  Un  message  déplaît  ;  s'ils  ne  peuvent  atteint  celui  de  qui  il 
émane,  leur  rage  stupîde  poaisutt  et  frappe  le  messager.  D'autrea 
exhortations  du  pontife  n'ont  pas  an  pins  beuranx  résuttat.  L'empe- 
reor,  toujours  plus  irrité ,  arme  de  nombreux  laissiaiix  que  les  flots 
de  l'Adriatique  détruisait  en  vue  de  cette  Italie  qu'Us  sont  venus 
menacer.  Ce  coup  fut  fatal  h  sa  puissance  en  Occident. 

Luitbprand,  dont  l'ambitieuse politiques'estflervie  du  lèle religieux 
des  Italiens  pour  affaiblir  l'autorité  des  empereurs  grecs,  se  sentant 
si  bien  secondé  par  l'imprudent  Léon,  et  par  le  récent  désastre  de  sa 
flotte,  croit  le  moaient  venu  enfin  d'établir  et  d'étendre  en  Italie  son 
autorité  sur  les  débris  du  pouvoir  impérial. 

Des  motifs  dequerdies  manquent  rarement  entre  des  États  cod- 
tigus.  A  défaut  de  motifs  fondés,  la  force  et  l'astuee  savent  au  besoin 
se  créer  des  prétextes.  Ainsi  fait  Luithprand  en  cette  occasion  : 
disons  mieux,  il  rq)rend  les  armes  sans  daigniur  chercher  une  excuse 
à  son  agression  nouvelle  :  quatre  villes  dépendantes  de  l'État  romain 
tombent  en  son  pouvoir,  et  son'  armée  repanrft  plus  menaçante  que 
jamais  sous  les  murs  de  Rome. 

Le  péril  était  imminent  :  Léon,  quand  bien  même  il  l'edt  voulu  y 
n'aurait  pu  secourir  le  pontife  ;  le  reste  de  l'Italie  tremblait  au  seul 
nom  du  roi  Lombard.  Grégoire  ne  vit  de  salut  que  dans  la  protection 
du  héros  qui,  à  cette  époque,  remplissait  le  monde  du  bruit  de  ses 
triomphes  et  de  sa  gloire. 

Charles-Martel ,  sans  porter  en  France  le  titre  de  r<û  »  en  avait 
toutes  les  prérogatives  et  tout  le  pouvoir.  Les  exploits  de  ce  prince 
avaient  rendu  redoutables  au  loin  le  nom  et  les  bannières  de  la 
France. 

Gr^^oire  III  invoque  aoa  secoure  contre  ce  qu'il  appelle»  dans  sa 
supplique ,  la  violence  et  l'avidité  sacrilège  de  Luithprand. 

a  Gardez-vous  d'ajouter  foi  aux  propos  artificieux  des  Lombards» 
»  ajoute  le  pontife.  Pour  vous  assurer  de  l'état  des  choses,  envoyez 
9'  ici  quelque  ministre  fidèle  qui  voie  de  ses  propres  yeux  les  excès. 
»  de  la  tyrannie  sous  laquelle  nous  gémissons,  l'ppprobre  de  l'Église, 
»  la  spoliation  des  autels,  les  flots  de  larmes  et  de  sang  des  citoyens 
»  et  des  pèlerins.  i> 

Grégoire  conjure  ensuite  Ghairles-Qiartel  dejpe  pas  préférer  l'amitié 
des  rois  lombards  à  celle  du  chef  de  la  chrétienté. 
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Parmi  les  titres  dont  il  flatte  sa  puissance  on  remarque  celui  de 
prince  trè&<hrétim  S  que,  pendant  pi«s  de  dix  sièdes,  nos  rois  se 
sont  transmis  comme  un  des  droits  de  la  couronne  de  France. 

Le  zèle  et  la  politique  de  Cbarles-Martel  se  trouvèrent  combattus 
par  les  sollicitations  du  pape. 

Éprouvé  par  Irente  ans  de  règne ,  Luithprand ,  prince  habile  et 
d'une  grande  valeur,  avait  rendu  naguère  k  la  France  un  service 
signalé.  Les  Sarrasins  s'étant  emparés,  peu  de  temps  auparavant, 
d'Avignon ,  de  Marseille  et  de  quelques  autres  villes  de  la  France 
méridionale,  Charles-Martel  avait  demandé  contre  eux  l'assistance  de 
Luithprand  ;  le  roi  lombard  s'était  hâté  de  lui  porter  seeours.  A  l'ap- 
proche des  deux  armées,  les  Sarrasins  évacuèrent  les  contrées  qu'ils 
venaient  d'envahir. 

Cest  peu  de  temps  après  le  succès  de  cette  coopération  des  Lom^ 
bards  que  Gharies-Martel  eut  à  répondre  aux  messages  du  pape.  Les 
grands  de  la  terre  gardent  quelquefois  la  mémoire  d'un  bienfait  reçu, 
mais  jusqu'à  l'heure  seulement  où  l'intérêt  de  leur  politique  leur  en 
prescrit  l'oubli  et  leur  commande  l'ingratitude.  Il  est  rare  que  cette 
heure  tarde  à  sonner.  Deux  fois  Charles ,  alléguant  des  traités  qui  le 
lient  avec  Luithprand ,  renvoie  au  saint-père ,  avec  des  présents  magni- 
fiques ,  mais  sans  aucune  promesse  de  secours  armé ,  les  légats  qu'il 
lui  a  députés.  Il  prend  toutefois  le  parti  de  la  négociation  avec  le  roi 
lombard,  et  lui  représente  qu'un  prince  chrétien  ne  peut,  en  honneur 
et  conscience,  tourmenter  le  père  commun  des  fidèles  et  s'emparer 
des  biens  de  l'Église.  Luithprand  se  montre  sourd  à  ces  remontrances 
que  n'appuie  aucune  démonstration  menaçante. 

Grégoire ,  que  ne  peuvent  rebuter  les  héâtatiom  de  Charles ,  le 
supplie,  pour  la  troisième  fois,  de  lui  accorder  un  secours  plus  efficace  : 
jugeant  que  le  plus  sûr  moyen  de  le  déterminer  est  de  flatter  son 
ambition  et  son  intérêt,  le  plus  fort  des  stimulants,  il  lui  ofl^  le  con- 
sulat. 

Charies'se  laisse  enfin  séduire  par  cette  promesse  et  signe  un 
traité  avec  Rome  dont  il  se  déclare  le  protecteur  ;  il  se  disposait  à 
passer  avec  une  armée  en  Italie,  quand  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Là  nouvelle  seule  du  traité  sauva  Rome 
de  ses  dangers  présents.  En  effet ,  dès  qu'il  en  avait  eu  avis ,  Luith- 

'  G9$ta  PowHf^  fom.,  in-^,  tome  I*',  pa^^e  360. 
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prand  s'était  h&té  de  restituer  au  saint-siége  toutes  les  terres  qu*il  lui 
avait  enlevées»  et  dont  le  revenu  annuel  s'élevait  à  plus  de  trois  mille 
livres  d'or. 

L'issue  de  ces  querelles  fut  donc  pour  le  moment  bien  paciflquc  ; 
mais  elles  eurent  pour  effet  immédiat  d'attirer  l'attention  et  les 
regards  des  princes  francs  vers  l'Italie,  et,  pour  résultat  flnaU  de  dé- 
truire, dans  cette  belle  contrée,  la  puissance  non-seulement  des  empe- 
reurs de  Gonstantinople,  mais  encore  des  rois  lombards,  qui  se  perdirent 
en  voulant  s'enrichir  des  dépouilles  de  l'Orient  et  du  saint-siége. 

Grégoire  III  et  Léon  ne  survécurent  pas  longtemps  à  Charles- 
Martel.  Zacharie  remplaça  Grégoire  ;  il  réconcilia  Luithprand  avec  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  en  obtint  de  grands  avantages. 

Mais  au  point  où  en  étaient  les  choses ,  les  raccommodements  ne 
pouvaient  être  que  des  trêves  passagères.  Trente  années  d'un  règne 
tel  que  celui  de  Luithprand  ,  avaient  donné  aux  événements  une 
impulsion  contre  laquelle  Luithprand  lui-même  eût  vainement  lutté. 

Qui  sait  si,  entrevoyant  au  moment  de  sa  mort  l'abtme  creusé  sous 
le  trêne  lombard ,  ce  prince  ne  voulut  pas,  par  cette  réconciliation 
avec  le  saint-siége  et  par  ses  tardives  concessions,  conjurer  le  péril  et 
tracer  une  nouvelle  voie  à  ses  successeurs.  Mais  la  voie  fatale  était 
irrévocablement  ouverte  aux  empereurs  pour  compromettre  eu  Italie 
un  reste  de  dignité  et  d'influence  par  la  poursuite  insensée  d'une  auto- 
rité qui  ne  devait  plus  leur  revenir,  et  aux  rois  lombards  pour  courir  à 
une  perte  inévitable  en  poursuivant  un  but  décevant  qu'ils  ne  devaient 
jamais  atteindre. 

Ainsi  Bachis ,  d'abord  duc  de  Frioul  et  puis  roi  de  Lombardie , 
porte,  à  peine  élevé  au  trêne,  ses  armes  dans  la  Pentapole,  et  met  le 
siège  devant  Pérouse.  A  là  vérité,  vaincu  par  les  supplications  du  pape 
Zacharie,  qui  va  le  trouver  dans  son  camp,  ce  prince  dépose  et  glaive 
et  couronne  pour  se  retirer  au  mont  Cassin.  Mais  Astolphe,  son  frère 
et  son  successeur,  se  hâte  d'envahir  l'exarchat  de  Bavenne ,  et  de  là 
se  porte  sur  Bome,  qu'il  menace  de  destruction  si  elle  ne  lui  ouvre  ses 
portes.  Folles  équipées ,  qui  ne  firent  qu'avancer  l'heure  de  la  domi- 
nation des  Francs. 

Charles-Martel ,  en  mourant,  avait  laissé  deux  fils  S  Carloman  et 

*  Od  parle  sassl  d'un  troisième  fils  de  Charles-Martel,  Grifon,  qu'il  aurait  eu  de 
Sénéchilde  la  Bavaroise.  (Les  deux  autres  élaieut  fils  de  Hollande  l'Austrasienne). 
L'exiguïté  de  l'apanage  échu  à  Grifon,  tandis  que  ses  frères  avaient  eu  des  royaumes 
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Pépin  ;  il  leur  transmit  sa  puissance ,  sans  le  nom  de  roi  que,  malgré 
l*éclat  de  sa  gloire,  il  n'avait  osé  prendre. 

Le  titre  de  roi,  force  et  prestige  des  princes  légitimes,  est  un  far- 
deau plus  lourd  que  Texercice  réel  de  la  toute-puissance  pour  qui- 
conque n'a  d'autre  titre  à  la  domination  que  l'éclat  du  génie.  Abri  du 
sujet  ambitieux  qui  conspire  à  son  ombre ,  le  trône  devient  un  péril 
pour  le  sujet  couronné. 

Carioman,  l'atné  des  fils  de  Charies,  eut  la  Souabe,  nommée  depuis 
Allemagne ,  l'Austrasie  et  la  Thuringe ,  c'est-à-dire  la  France  orien- 
tale, tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Rhin. 

Pépin  eut  le  reste  de  la  France,  où  l'on  distinguait  la  Bourgogne, 
la  Neustrie  et  la  Provence.  Peu  de  temps  après ,  Carioman  fatigué 
des  grandeurs ,  prit  l'habit  monastique  et  se  retira  au  mont  Soracte 
et  plus  tard  au  mont  Gassin  *  ;  Pépin  resta  seul  mattre  des  vastes 
États  que  son  père  avait  soumis  à  sa  puissance. 

A  force  de  mollesse  et  d'incapacité ,  les  fils  dégénérés  de  Glovis 
s'étaient  laissé  depuis  longtemps  effacer  du  tréne  par  leurs  puissants 
maires  du  palais  ;  Charles-Martel,  debout  près  de  ce  trône  et  rayon- 
nant de  gloire ,  avait  vu  la  couronne  de  France ,  pendant  la  longue 
période  de  ses  triomphes ,  passer  sur  la  tète  de  quelques-uns  de  ces 
fantômes  de  rois ,  sans  vouloir  ou ,  répétons-le,  sans  oser  en  décorer 

son  propre  front. 

« 

CD  partage,  fait  doater  delalésiiimitédu  Gis  de  Sénéchilde.  L'ambition  de  ce  prince 
suscita  quelques  embarras  à  Pépin,  notamment  dans  la  longue  guerre  du  roi  des 
Francs  contre  Gaifre  ou  Waifre,  duc  d'Aquitaine,  dont  Grifon  embrassa  la  cause. 
Mais  des  attentions  trop  marquées  pour  la  duchesse  donnèrent  de  l'ombrage  à  Waifre. 
et  Grifon  fut  obligé  d'abandonner  l'Aquitaine.  Il  tourna  alors  du  côté  de  l'Italie,  et 
comme  il  s'y  rendait  ayec  des  troupes  auprès  d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  il  fut 
arrêté  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Maurienne  par  celles  que  Pépin  avait  commises  à  la 
garde  des  Alpes.  Il  y  eut  un'combat,  et  Grifon  y  fut  tué. 

(Voyez  Anqcbtil,  Hist.  de  Fr,,  tome  1^%  pages  348  et  358. 

'  Saint  Benoit,  suivi  de  quelques  disciples,  entre  autres  Maur  et  Placide,  se  retira, 
en  528,  sur  les  frontières  des  Ahruues  et  de  la  terre  de  Labour,  auprès  de  Cassino. 
Il  trouva  là  le  paganisme  encore  vivant,  et  le  temple  et  la  statue  d'Apollon  debout 
sur  le  mont  Castint  colline  qui  domine  la  ville. 

Benoît  renversa  le  temple  et  la  statue,  extirpa  le  paganisme,  rassembla  de  nouveaui 
disciples  et  fonda  un  nouveau  monastère.  Ce  fut  dans  celui-ci,  où  il  demeura  et 
domina  jusqu'à  la  6n  de  sa  vie,  qu'il  appliqua  enfin  dans  son  ensemble  et  publia  st 
Jtêgle  de  la  vta  montutique.  Elle  devint  bientôt  la  loi  générale  tt  presque  unique  des 
moines  d'Oceident.  C'est  par  la  règle  de  Benoit  que  l'institut  monastique  occidental 
a  été  réformé,  et  qu'il  a  reçu  sa  forme  définitive. 

[GcizoT,  HiMlwte  de  la  ett)tlîfalîon,  tome  I«%  Icç.  xiy«,  pages  415  et  416.  Édition 
ic-8%  1840.) 
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Pépin  fut  plus  hardi  qae  son  père  ;  briUaat  lui-même  de  Téclat  de 
nombreuses  victoires  ,  qui  avaient  eocore  reculé  les  limites  du 
i-oyaume  de  FraBce,  Pépia,  aussi  sage  dans  le  conseil  qu'expérimenté 
Â  la  guerre  et  vaiUant  dans  les  combats»  se  montra  tout  à  coup  aux 
francs^  entouré  de  l'auréole  de  la  gloire  paternelle  et  de  ses  propres 
«iqptoîts. 

Ghildéric  »  qui  gisait  obscur  et  ignoré  sur  le  trône ,  enveloppé , 
enqporté  dans  le  tourbillon  de  Tirrésistible  fortune  de  Pépin  , 
laisse  échapper  le  sc^tre  et  va  mourir  dans  un  clottre.  La  foule , 
toujours  avide  de  commotions  et  de  diangements,  mais  trouvant 
€ette  fois  son  ^cuse  dans  l'empire  qu'exercent  la  valeur  et  la  victoire, 
porte  le  fils  de  Charles-Martel  sur  le  pavois  et  lui  offre  la  couronne. 

Pépin  n'^se,  sans  consulter  le  pape,  accepter  la  royauté. 

Grégoire  avait,  dans  de  graves  et  récents  périb,  invoqué  l'aide  de 
Charles-Martel.  Son  successeur  Zacharie,  toujours  moins  rassuré  sur 
les  intentions  des  rois  lombards  ,  sent  de  quel  secours  pourrait  lui 
être  au  besoin  le  prince  franc  en  qui  réside  la  puissance  effective , 
n'ayant  à  opposer  du  reste  que  d'inutiles  doléances  à  un  fait  accompli, 
sorte  de  puissance  fort  en  crédit  à  toutes  les  époques ,  ce  pape  fait 
^ne  réponse  ambiguë  que  Pépin  interprète  dans  un  sens  favorable  à 
son  ambition  *.  Le  maire  du  palais  prend  enfin  le  périlleux  titre  de 
roi  ;  mais ,  comme  si  ses  exploits  passés  ne  lui  suffisaient  plus  pour 
autoriser  son  élévation,  pour  faire  oublier  la  déposition  de  Ghildéric 
et  lui  attirer  le  respect  de  ses  sujets  et  de  tous  les  peuples.  Pépin  tente 
de  nouvelles  entreprises  dont  le  succès  augmente  la  gloire  de  la  nation  ^ 
et  achève  de  fasciner  tous  les  esprits. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  au  fils  de  Charles-Martel ,  comme  pour 
lui  fournir  l'occasion  de  s'entourer  de  plus  de  prestige  encore ,  une 
supplique  pressante  du  pape  Etienne  III  '.  D'après  ce  message  , 


'  €e  prince  fut  le  premier  roi  de  France  qui  fit  précéder  ses  décrets  de  ia  formule 
par  la  grâce  deM>iêUy  en  imitation  sans  doute  des  empereurs  d'Orient  qui  prenaient 
le  titre  de  couronnés  de  Dieut 

'  PumNDOKF,  Introduction  à  l'hieloire  de  l'Univers,  tome  P%  page  71,  in-4<'. 

*  Le  pape  Etienne  II,  successeur  de  Zacharie ,  était  mort  trois  jours  après  son 
avènement  «u  trAne  pontifical  ;  Etienne  III  l'avait  remplacé  *. 

Beaucoup  d'historiens,  à  l'eiemple  d'Aaastase,  attribuent  à  Etienne  II  les  actes 
qui  signalèrent  le  pontificat  d'Etienne  III. 


*  Getta  Pont,  r»m.,  lomel»,  page  871. 
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\stolpbe  marduiit  sar  Some  qa'il  menaçait  d'eBvakir.  Le  pape  in- 
Toqoait  l'assistaBce  des  Francs,  annonçait  rintentkn  de  venir  lui- 
même  plaider  sa  cause  aupiès  de  Pépin,  et  demandait  qn'iine  ambas- 
sade 1«  fèt  envoyée  de  France  pour  protéger  sa  mardie  jusqu'au  delà 
des  Alpes.  Etienne  espérait  que  son  seul  départ,  sous  l'escorte  de  gens 
accrédités  par  un  aussi  puissant  monarque ,  arrêterait  les  exactions 
4les  troupes  d'Astolplie. 

Le  génie  de  P^in  a  bientôt  sondé  la  portée  d'une  telle  démarche  ; 
il  pressent  tout  le  parti  qu'il  pourra  tirer,  pour  sa  nouvelle  royauté , 
de  la  présence  à  sa  cour  d'un  pontife  de  Borne  ;  et  son  ambition  se 
proMet,  de  la  visite  d'Etienne  III,  des  résultats  bien  autrement  déci- 
sifs pour  l'avenir  de  sa  dynastie,  que  la  sanction  lointaine  et  équivoque 
arradiée  naguère  à  son  prédécesseur. 

Tout,  jusqu'au  motif  du  voyage  d'Etienne  et  aux  fa^veurs  qu'il  vient 
lui  demander,  tout  dans  ce  projet  flatte  et  seconde  les  vues  de  Pépin. 
Il  a  besoin  des  papes,  les  papes  ont  besoin  de  lui  :  une  ère  nouvelle 
hii  semble  devoir  surgir  de  cette  allimce  qu'un  intérêt  réciproque  va 
cimenter. 

Deux  ambassadeurs  sont  envoyés  secrètement  au  pape  Etienne 
pour  l'inviter  à  les  suivre  en  France. 

Etienne,  avant  de  quitter  l'Italie ,  veut  tenter  un  dernier  effort 
auprès  d'Astolphe  :  vainement  le  clergé  et  le  peuple  en  larmes 
cherchent  à  combattre  ce  dangereux  dessein ,  le  pontife  se  dirige  la 
nuit  vers  le  camp  silencieux  des  Lombards  et  se  fait  introduire  dans 
la  tente  du  monarque  à  qui  il  expose  ses  doléances ,  ses  griefs  et  ses 
^<Bux.  Le  roi  accueille  avec  respect,  écoute  avec  déférence  le  chef  de 
l'Église  ;  mais  il  rejette  toutes  ses  demandes,  a  Seigneur,  dit  alors  le 
»  pape,  puisque  vous  agissez  de  la  sorte,  je  m'en  vais  en  France 
»  trouver  le  roi  Pépin  qui  m'en  a  sollicité.  » 

Ces  paroles  sont  un  coup  de  foudre  pour  Astolphe,  qui  voit  quel 
orage  se  forme  sur  sa  tète  :  prières,  intrigues,  menaces,  tout  est 
tenté  par  le  prince  lombard  pour  empêcher  ce  voyage.  Astolphe  est 
près  d'employer  la  violence,  mais  les  ambassadeurs  de  Pépin  sont  là  : 
ils  prennent  le  ton  qui  convient  à  la  puissance  de  leur  mattre ,  et 
demandent ,  pour  le  pape  et  sa  suite ,  des  sauf-conduits  qu'on  n'ose 
pas  leur  refuser. 

Le  souverain  pontife  fut  reçu  en  France  avec  les  marques  d'une 
profonde  et  tendre  vénération.  La  cour  l'attendait  à  Ponthion,  en 
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Champagne,  Le  grand  chapelain  s'était  porté  à  la  rencontre  cA 
saint-père  jusqu'au  pied  des  Alpes  ;  le  flb  atué  de  Pépin  »  Agé  de 
douze  ans,  et  qui  un  jour  devait  être  Gharlemagne,  se  rendit  à  plus 
de  trente  lieues  au-devant  d'Etienne.  Le  roi  vint  le  recevoir  à  une 
lieue  *. 

A  l'approche  du  saint-père,  le  roi  descend  de  cheval  et  se  pro* 
sterne  ;  la  reine,  ses  enfants  et  toute  la  cour  suivent  son  exemple.  Le 
pontire  est  conduit  jusqu'à  la  ville  processionnellement  et  en  grande 
pompe.  Le  lendemain ,  revêtu  du  ciltce,  couvert  de  cendres  et  suivi 
de  son  clergé ,  Etienne  vient  se  jeter  aux  pieds  de  Pépin  ;  il  ne  se 
relève  qu'après  avoir  obtenu  la  promesse  sur  serment  que  le  roi  des 
Francs  emploiera  sa  puissance  à  le  délivrer,  lui  et  le  peuple  romain , 
de  la  tyrannie  des  Lombards,  et  à  chasser  Astolphe  des  places  dont  il 
s'est  emparé  contre  la  foi  des  traités. 

En  vain  Garloman,  sorti  de  sa  retraite,  vint  en  France,  à  la  prière 
d'Astolphe,  pour  traverser  les  desseins  de  son  frère  dans  l'assemblée 
des  grands  qui,  selon  la  coutume  *,  devait  décider  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  Cette  assemblée  se  tint  à  Crécy.  Garloman  y  parla  avec  force 
en  faveur  du  roi  des  Lombards.  Tout  ce  qu'il  obtint,  c'est  qu'on  aurait 
recours  une  fois  encore  à  la  voie  des  négociations  ;  mais  ce  dernier 
moyen  resta  sans  effet.  Pépin  exigeant  toujours  que  Ravenne  et  les 
antres  places  de  l'exarchat  fussent  évacuées  par  les  Lombards,  et 
qu'Astolphe  promtt  de  ne  plus  attenter  h  l'indépendance  de  Rome. 
Tout  espoir  d'accommodement  étant  perdu,  on  se  prépare  de  part  et 
d'autre  à  la  guerre. 

Mais  au  moment  de  prendre  les  armes  pour  les  intérêts  de  Rome  » 
Pépin  juge  que  le  temps  est  venu  de  mettre  à  profit  la  présence  d'un 
pontife  romain  à  sa  cour.  Les  services  qu'Etienne  attend  de  son  con- 
cours lui  sont  un  sûr  garant  de  l'empressement  du  pape  à  reconnaître 
sa  légitimité  et  à  rehausser  l'éclat  de  sa  couronne.  Cette  couronne 
pesait  à  Pépin  parce  qu'elle  ne  lui  était  pas  venue  par  le  droit  de  sa 
naissance  ;  l'immense  gloire  de  son  père ,  ses  propres  exploits ,  le 
vœu  des  grands  et  du  peuple ,  l'assentiment  de  Zacharie  enveloppé  de 
mystérieuses  réticences ,  ne  semblaient  pas  à  ce  prince  justifier  assez 


■  Anaab.  Met.,  753.  Histoire  de  VÉglise,  par  E.  B.,  tome  iV,  pages  131  et  suî* 
vantes. 
'  AiiQiJBTiL,  Hiet,  de  France,  tome  I«%  pages  361  et  362. 
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son  avènement  an  trône  ;  il  lui  fallait  une  plus  puissante  et  plus  solen- 
nelle sanction^  il  youlait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  du  chef  de 
la  chrétienté ,  et  yoir  sa  domination  ratifiée  par  les  seigneurs  francs 
en  présence  du  pontife.  Combien  d'inquiétudes  assiègent  un  tréne 
fondé  soit  par  la  violence ,  soit  même  par  la  gloire  en  Tabsence  du 
droit  !  La  violence  s'énerve  d'elle-même  par  ses  excès  et  n'a  qu'un 
temps;  le  prestige  de  la  gloire  est  personnel  et  passager  comme 
l'amour  et  la  faveur  des  peuples;  la  force  du  droit  seule  est  perma- 
nente. Etienne  sacra  Pépin  et  la  reine  Bertrade  le  28  juillet  de  Tan- 
née 754.  Mais  l'onction  sainte  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  sa  femme  ne 
parait  pas  encore  à  Pépin  une  garantie  suffisante  pour  sa  postérité  ; 
le  prince  obtient  que  ses  fils  Carloman  et  Charles ,  dont  le  baptême  a 
été  différé  jusqu'alors ,  seraient  baptisés  et  couronnés  des  mains  du 
saint-père. 

Pour  s'assurer  mieux  encore  l'appui  du  roi  et  de  ses  fils ,  Etienne 
confère  en  outre  à  ces  trois  princes  le  titre  de  patrices  des  Romains  '. 

On  le  voit  :  le  pape  comble  l'attente  de  Pépin.  C'est  au  delà  des 
Alpes  que  Pépin  doit  payer  sa  dette  de  reconnaissance  envers  le  saint- 
siège.  Ce  prince  passe  bientôt  en  Italie  :  la  victoire  y  suit  ses  dra- 
peaux. Astolphe,  dont  les  troupes  n'ont  pu  résister  au  choc  impétueux 
des  Francs,  se  soumet  aux  demandes  de  Rome,  qu'il  a  si  longtemps 
repoussées,  et  promet,  par  serment,  de  ne  plus  molester  ni  l'Église  ni 
ses  dépendances.  Pépin  prend  des  otages  et  retourne  dans  ses  États  ; 
mais  h  peine  les  Francs  se  sont-ils  retirés  que  les  Lombards,  au  mépris 
des  plus  solennelles  promesses,  viennent  de  nouveau  mettre  le  siège 
devant  Rome,  et  commettre  les  plus  graves  excès  autour  de  cette 
capitale. 

L'éminence  du  danger  dicta  au  pape  Etienne  cette  épttre  fameuse 
que  quelques  écrivains  trouvent  ridicule  et  qui  nous  paraît  habile, 
puisqu'elle  émut  ceux  qu'on  se  proposait  d'émouvoir.  Comme  toutes 
les  lois  humaines  qui  changent  selon  les  temps,  rexpérience  ou  les 
préjugés,  les  lois  et  les  formes  du  langage  ont  leurs  époques. 

Cette  lettre  était  pour  le  roi  des  Francs  ;  le  pontife  y  évoquait  saint 
Pierre,  la  Vierge,  les  anges,  les  martyrs  et  les  saints  chéris  du  Très- 


*  «  Le  droit  de  créer  un  patrice  des  Romains,  >  dit  M.  Sismondi ,  dans  son  Hû- 
fotre  d$i  Mépttb,  itaU  (  tome  !•',  page  147 },  «  n'appartenait  pas  plus  au  pape  que 
celui  de  transférer  la  couronne  de  France  d'une  maison  à  une  autre.  » 
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Haut  ;  il  y  Mmt  paiier  cfaacan  à  soù  toiiTt  et  pais  enseoiUe  tontes 
ces  puissanees  du  ciel. 

«  Tenez  pour  certmi,  disait  cette  sainte  cohorte»  que  boqs  sommés 
»  ici  aussi  présents,  nos  très-chers  Qb,  que  si  vous  nous  voyiez  des 
i>  yeux  du  o^ps,  vivant  et  agissant  en  chair  et  os.  » 

Cette  singulière  éloquence  produisit  une  impression  profonde  sur 
le  roi  Pépin  et  tous  les  seigneurs  de  sa  ceur. 

BientÂt  Tltalie  voit  de  nouveau  flotter  la  baniiière  de  France. 
Astolphe  est  chassé  de  la  Pentt^eet  de  Texarchat  ;  et  Pépin ,  voû- 
tant enfin  récompenser  en  roi  celui  qui,  par  l'onction  sacrée,  vient 
d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  sa  couronne,  fait  une  donation  en  forme 
de  sa  double  conquête  k  Etienne  et  à  tous  les  papes  à  perpétuité  * . 


^  Le  roi  fit  signer  cette  donation  par  ses  deux  fils,  par  les  principaux  seigneurs  et 
prélats  de  France. 

L'exarchat,  suivant  le  rapport  de  Sigonius,  renfermait  alors  les  villes  de  Mavenne, 
Bologne,  Imola,  Faenza,  Forlion-Popoli,  Forli,  Cezena,  Ferrare,  Comacchio, 
AdriOp  Servia  eiSecehia;  toutes  ces  places  furent  mises  au  pouvoir  du  pape,  excepté 
Férrare  et  Fiunxa, 

La  Pentapole  ou  marche  d'Ancône  comprenait  Arimini,  Pezaro,  Conca,  Fano, 
Sinigaglia,  Ancône,  Osimo,  Umana,  aujourd'hui  ruinée,  /en,  Fossombrone,  Monte- 
feltro,  Urhino,  le  territoire  de  Balni,  Cagli,  Luccoli,  Ugubio,  avec  tous  les  châ- 
teaux et  les  terres  qui  en  dépendaient.  Telle  est  la  description  qu*ea  donna  plus 
tard  Louis-le-Débonnaire,  dans  le  privilège  par  lequel  il  confirma  la  •donation  do 
Pépin.  —  GiANNONB,  Pufpsndosf,  Introduction  à  l'Hûtoire de  l'Vnwers,UnDC  II, 
page  66. 

Il  est  inutite  d'ajouter  que  le  pyrrfaonisme  de  Voltaire  €i  de  son  école  ne  croit  pas 
à  cette  donation  et  à  celles  des  successeiirs  de  Pepto.  (Voir  VEmai  sur  l'hittoirn 
générale,  chap.  xix.) 

On  lit  dans  l'Introduction  au  Manuel  du  droit  français,  par  J.-B.-F.  Paillict, 
page  11  :  «  Baluze  a  donné  comme  authentique  le  pacte  de  confirmation  des  pré- 
»  tendues  donations  faites  wa  pape  Paschal,  par  Pépin  et  Charkmagne,  en  817.  La 
*>  fabrication  frauduleuse  de  cette  pièce  est  historiquement  prouvée,  n 

L'édition  de  ce  manuel  est  de  1837.  Nous  laisserons  répondre  M.  Gdizot,  qui 
écrivait,  en  1840  {Histoire  de  la  civilisation  en  France,  tome  II,  page  317)  ; 

«  On  a  révoqué  en  doute,  »  dit  le  savant  historien ,  «  l'authenticité  de  ces  dona- 
»  tions,  et  il  est  vrai  que  les  actes  originaux  ne  subsistent  plus  ;  cependant  elles 
»  sont  mentionnées  par  les  écrivains  contemporains,  directement  ou  indirectement  ; 
»  une  foule  de  chroniques  et  de  monuments  divers  les  attestent  ou  les  supposent.  Ou 
»  peut  disputer  sur  l'étendue  des  terres  ainsi  concédées.  Dans  les  sièctes  sutrants, 
»  les  papes,  sans  nul  doute,  l'on  fort  exagérée  ;  mais  quant  à  la  réalité  des  donations, 
»  je  ne  crois  pas  qu'on  la  puisse  raisonnablement  contester. 

»  Elles  n'ont  rieo  d'ailleurs  en  soi  qae  de  fort  naturel  et  de  parfaitement  analogue 
».  à  toute  l'histoire  du  yin«  siècle.  Ce  dont  il  faudrait  s'étonner  serait  qu'elicâ 
»  n'eussent  pas  eu  lieu,  • 


Trop  Absorbé  par  8a  gaerre  acharnée  contre  lei  saintes  images, 
pour  prévenir  renvahissement  d'une  partie  des  domaines  dont  il  se 
dit  le  mattre,  Constantin  Copronime  envoie  des  ambassadeurs  à 
Pépin;  ces  émissaires  impériaux  viennent  représenter  au  roi  des 
Francs,  qu'il  ne  peut  disposer  d'un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas  ; 
mais  les  remontrances»  les  plaintes  d'un  prince  que  l'on  sait  incapable 
de  les  appuyer  par  les  armes,  ne  sont  qu'un  bonteux  aveu  d'impuis- 
sance, ne  lui  attirent  que  le  ridicule  et  le  mépris,  et  lui  préparent 
de  nouvelles  insultes  de  la  part  de  ceux  qu'il  poursuit  de  ses  menaces 
sans  effet. 

Pépin  répond  aux  doléances  de  Constantin  que,  mattre  absolu 
d'une  conquête  qui  est  le  juste  fruit  de  ses  victoires,  il  en  a  disposé 
selon  son  bon  vouloir. 

L'empereur ,  perdant  l'espérance  d'intimider  le  fils  de  Charles- 
Martel,  et  craignant  de  l'avoir  irrité,  change  aussitôt  de  langage. 

De  nouveaux  ambassadeurs  arrivent  du  Bosphore,  chargés  de  pré- 
sents ^  pour  le  vainqueur  d'Astolpbe,  et  ayant  mission  d'offrir  pour 
époux  à  la  princesse  Giselle  ou  Ghisla,  ûUe  de  Pépin,  le  prince  Léon, 
héritier  présomptif  du  trône  d'Orient.  Ce  vœu  de  Constantin  obtient 
le  même  accueil  que  ses  remontrances  et  ses  menaces. 

Pépin  répond  sèchement  qu'il  ne  croit  pas ,  lui ,  bon  catholique , 
pouvoir  en  conscience  donner  sa  fille  au  fils  d'un  priuce  ennemi 
déclaré  du  culte  et  de  la  doctrine  de  l'église  romaine. 

Tandis  que  le  roi  des  Francs  affecte  ainsi,  dans  tous  ses  actes,  d'unir 
ses  intérêts  à  ceux  du  saint-siége  dont  l'appui  moral  lui  paraît  chaque 
jour  plus  utile  à  l'affermissement  de  sa  dynastie ,  et  aux  progrès  de 
son  influence  dans  la  péninsule  italique,  les  rois  lombards  obéissent  à 
l'entratuement  qui  les  pousse  dans  une  voie  tout  opposée. 

AMolphe,  dont  les  yeux  n'ont  pu  se  dessiller  par  le  double  et  récent 
échec  de  ses  armes  ;  Astolphe ,  que  le  châtiment  de  son  parjure  n'a 
pu  éclairer  sur  sa  pr<4>re  faiblesse  pas  plus  que  sur  l'inébranlable  réso- 
lution et  sur  l'irr^tible  puissance  du  roi  des  Francs,  Astolphe  ose  de 
nouveau  rassembler  des  troupes  pour  marcher  contre  Rome  ;  mais  le 

'  Boire  astres  des  orgues  à  jeui,  les  premières  qui  eusseDt  encore  para  dans  te 
royaume. 

On  lit  dans  l'Jffiflotra  de  VÈgUge,  dé|à  citée,  que  ces  orgues  fureiA  placées  dans  la 
chapelle  du  château  de  Comptègne,  et  non,  comnie  le  dit  Yelly^,  dans  l'église  de 
âaint-Comeille,  qui  ne  fut  bâtie  que  par  Charles  le  Chau?e.  Tome  lY,  page  14i« 
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sort  réservait  &  un  autre  que  lui,  à  un  autre  roi  lombard  la  triste  tÂcbe 
de  compléter  la  ruine  de  la  cause  lombarde  :  il  mourut  d'une  chute 
de  cheval  y  au  moment  de  porter  le  dernier  coup  à  cette  malheureuse 
cause,  déjà  si  compromise  par  les  écarts  de  sa  folle  ambition. 

Desiderio  se  pr^nte  pour  lui  succéder.  Ce  prince»  ayant  promis 
d'exécuter  le  traité  consenti  d'abord»  puis  violé  par  Astolphe»  trouve 
un  appui  pour  son  élection  dans  le  pape  Etienne  III.  Sur  la  demande 
du  souverain  pontife,  Pépin  promet  ses  bonnes  grâces  à  ce  prétendant 
que  les  Lombards  proclament  roi ,  heureux  enfin  de  trouver  en  lui 
un  monarque  dont  les  vues  pacifiques  promettent  à  l'avenir  un  peu 
de  calme  et  de  sécurité. 

Mais  h  peine  en  possession  de  la  couronne ,  Desiderio  se  montre 
atteint  du  même  vertige  que  Luithprand ,  Rachis  et  Astolphe.  Ce 
protégé  de  Rome  aspire  à  la  dominer,  et  le  peuple  lombard  voit  avec 
stupeur  celui  qui  a  conquis  ses  suffrages  par  un  langage  de  paix, 
donner,  en  saisissant  le  sceptre,  le  signal  des  combats.  Humbles  pré- 
tendants de  la  veille,  les  rois,  une  fois  sur  le  trône,  oublient  trop  le 
lendemain,  comme  le  reste  des  hommes,  qu'une  religieuse  observation 
de  la  parole  jurée  avant  de  toucher  le  but  et  en  vue  de  l'atteindre, 
devient ,  après  le  succès ,  la  meilleure  sauvegarde  contre  les  revers , 
ces  tristes  et  si  fréquents  retours  de  la  fortune. 

Le  pape  s'alarme  des  dispositions  hostiles  de  Desiderio  et  se  h&te 
d'en  donner  avis  au  roi  des  Francs. 

En  ce  moment  Pépin  était  occupé  à  comprimer  une  révolte  des 
Saxons.  Vainqueur  de  ce  peuple  indocile ,  c'est  d'abord  vers  Rome 
qu'il  tourne  sa  pensée. 

Le  triomphe  des  Francs  au  delà  du  Rhin ,  avait  coûté  moins  de 
temps  et  d'efforts  que  ne  l'avait  espéré  Desiderio.  Le  roi  lombard , 
trompé  dans  son  attente,  effrayé  par  l'attitude  menaçante  de  Pépin, 
dépose  le  glaive,  et,  renonçant  à  une  guerre  ouverte,  se  venge  de  la 
terreur  qu'on  lui  inspire ,  par  de  sourdes  intrigues ,  par  des  menées 
plus  ou  moins  déguisées  qui  jettent  la  perturbation  dans  Rome  et 
dans  le  royaume  des  Francs. 

Waifre ,  duc  d'Aquitaine ,  l'eut  pour  secret  allié  dans  sa  prise 
d'armes  contre  Pépin  :  rébellion  qui  coûta  sept  années  de  déchire- 
ments et  de  guerres  intestines  à  la  France. 

Les  intrigues  de  Desiderio  n'avaient  pu  rester  ignorées;  Pépin 
savait  que  les  secours  envoyés  dans  l'ombre  par  ce  prince  avaient  pror- 
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longé  la  lutte  où  tant  de  sang  avait  coalé  ;  mattre  de  la  révolte ,  il 
méditait  le  châtiment  du  roi  lombard  ;  mais  la  mort  vint  atteindre  le 
vainqueur  dans  Tannée  même  de  son  triomphe,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Pépin  succomba  à  une  attaque  d'hydropisie ,  apr^  avoir 
gouverné  vingt-sept  ans  la  France  en  vrai  souverain,  mais  seize  ans 
seulement  avec  le  titre  de  roi. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  ce  prince,  profitant  du  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre,  crut  détourner  les  troubles  et  déjouer  les  fac- 
tions en  partageant  ses  États  entre  ses  deux  fils ,  dans  une  assemblée 
des  seigneurs  et  prélats  tenue  à  Saint-Denis  le  18  septembre  * . 

Charles  eut  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence.  L'Austrasie, 
ayecses  dépendances,  fut  le  partage  de  Garloman. 

Le  premier  de  ces  princes  avait  vingt-neuf  ans  ;  le  second  n'en 
comptait  que  dix-sept. 

Les  deux  frères  reçurent  le  même  jour  les  insignes  de  la  royauté. 

Pépin,  à  force  de  vertus  et  de  glorieux  travaux,  chercha  toute  sa 
vie  à  faire  oublier  que ,  des  descendants  du  fondateur  de  la  monar- 
chie ,  il  avait  fait  passer  la  couronne  dans  sa  race.  Cette  révolution 
accomplie  sans  trouble  et  sans  effusion  de  sang,  loin  de  faire  perdre 
an  trône  rien  de  son  prestige,  n'en  fit  que  rehausser  momentanément 
la  puissance  et  la  dignité,  parce  qu'elle  fut  l'œuvre  de  la  gloire.  Pré* 
parée  par  Charles-Martel,  exécutée  par  Pépin,  elle  reçut  du  génie  de 
Charlemagne  sa  dernière  et  définitive  sanction.  Pépin  fut  le  véritable 
fondateur  de  la  grandeur  tempprelle  des  papes ,  auxquels  il  voulut 
imprimer  un  c^tain  caractère  de  souveraineté  et  d'indépendance^ 
en  retour  des  bons  ofiBces  qu'il  ep  avait  reçus. 

Son  apparition  en  Italie  vint  apprendre  aux  empereurs  du  Bosphore 
que  leur  règne  en  Occident  était  fini  ;  elle  aurait  dû  faire  pressentir 
aux  rois  lombards  le  prochain  anéantissement  de  leur  puissance. 

•  ÀDiiéeTeS. 
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De  763  A  77A 

Les  Lombards  '  »  sortis  de  la  Pannonie  en  558 ,  occupaient  en 
mattres  le  nord  de  Pltalie ,  depuis  près  de  deux  cents  ans ,  quand 
Desiderio  monta  sur  le  trAne  laissé  vacant  par  la  mort  d'Astotphe. 
Leur  domination  avait  fini  par  s'étendre  sur  presque  toute  la  pénin- 
suie  italique.  Quelques  établissements  vénitiens  en  terre  ferme,  Texar- 
chat  de  Ravenne»  quelques  villes  maritimes  de  la  grande  Grèce  et  les 
États  romains  s'étaient  soustraits  seuls  à  leur  soif  de  domination. 

Nous  avons  vu  que  la  souveraineté  des  empereurs  ^Orient  en 
Italie  n'était  plus  qu'un  vain  titre ,  dont  ils  décoraient  leurs  décrets 
de  Constantinople  ;  trop  affairés  sur  les  bords  de  leur  Bosphore ,  et 
incapables  de  soutenir  par  la  force  une  puissance  que  tout  minait  en 
Occident,  ils  voyaient  à  regret  se  flétrir  et  tomber  ce  beau  fleuron  de 
leur  couronne  impériale. 

Le  mécontentement  et  les  menaces  de  Constantinople ,  pour  qui 
l'ambition  des  Lombards  était  depuis  longtemps  un  juste  sujet  d'om- 
brage ,  n'avaient  plus  même  l'honneur  d'être  comptés  parmi  les 
obstacles  sérieux  que  pouvaient  rencontrer  ces  hardis  envahisseurs. 
Les  foudres  du  Vatican  étaient  contre  eux  des  armes  impuissantes  ; 

'  Langobardi  ou  Longobardi. 
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le  reste  de  Fltalte,  qui  ne  les  reconnaisBait  pas  encore  pour  mattres, 
était  hors  d'état  de  leor  résister  ;  tout  doDC  semblait  devoir  y  subir 
leur  joug;  mais  un  obstable  s'était  élevé  puissant,  infranchissable  par 
la  violence,  et  cet  (dMtade,  ce  bonclier  tutélaire  pour  l'Italie,  c'était 
la  protection  des  Francs  que  la  cour  de  Rome  venait  de  se  ménager. 

Desiderio ,  en  prenant  l'héritage  d'Astolphe ,  avait  secrètement 
hérité  de  l'ambition  de  ses  prédécesseurs.  Le  premier  essai  tenté  pour 
intimider  les  papes ,  au  moment  où  Pépin ,  occupé  par  sa  guerre 
contre  les  Saxons ,  semblait  hors  d'état  de  la  secourir ,  avait  échoué 
par  la  rapidité  des  victoires  de  ce  grand  monarque. 

Contraint  de  renoncer  à  la  force ,  Desiderio  eut  recours  à  l'in- 
trigue pour  s'assurer  la  domination  dans  Rome  et  fomenter ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  des  discordes  en  France.  Le  siège  pontifical  était 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Paul,  successeur  d'Etienne  III  ;  Desi* 
derio  ose  concevoir  la  pensée  d'y  faire  appeler  un  simple  laïque ,  sa 
créature,  Constantin,  frère  de  Toton,  duc  de  Neppi.  Toton,  poussé 
par  le  roi  de  Lombardie ,  se  porte  sur  Rome  avec  une  armée  que 
viennent  renforcer  des  populations  tumultueuses  gagnées  à  sa  cause. 
La  trahison  ouvre  les  portes  de  la  cité  aux  agresseurs;  on  proclame 
Constantin  pape ,  au  mépris  de  toutes  les  règles  canoniques ,  et  l'on 
force ,  par  des  menaces  de  mort ,  George ,  évèque  de  Préneste ,  à 
consacrer  l'intrus.  Un  an  plus  tard,  Desiderio,  mécontent  de  l'indo- 
cilité qu'il  rencontre  dans  celui  qui  ne  devait  être  à  ses  yeux  qu'un 
instrument  passif  de  son  ambition,  snscite  à  Constantin  un  rival  pour 
qui  son  or  trouve  des  partisans  et  des  armes.  Le  sang  coule  dans 
Rome  ;  la  mort  du  duc  de  Neppi ,  tué  d'un  coup  de  lance  dans  la 
mêlée,  est  le  signal  de  la  perte  de  Constantin,  qu'on  accable  d'outrages 
et  qui  meurt  dans  les  tortures  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  adhé- 
rents. Un  moine,  du  nom  de  Philippe,  est  à  son  tour  proclamé  pape, 
sans  plus  de  respect  pour  les  lois  de  l'Église  que  lors  de  la  consécration 
de  Constantin. 

Mais  le  clergé,  les  grands,  le  peuple  de  Rome,  s'indignent  enfin 
de  subir  de  tels  scandales.  A  la  voix  de  Cristoforo ,  primicier  de 
l'église  romaine,  Philippe  est  chassé  du  Vatican  ;  Etienne  IV  est  élu 
et  consacré  pape  dans  toutes  les  formes  voulues  par  les  canons;  un, 
synode,  réuni  à  Rome,  flétrit  et  annule  la  double  élection  de  Constan- 
tin et  de  Philippe. 

Desiderio,  furieux  de  voir  échouer  ainsi  tous  les  moyens  tentés 
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d'établir  son  influence  sur  les  popes  dans  Rome  même,  cherche  à  les 
blesser  au  dehors  par  des  atteintes  à  leurs  droits  et  à  leurs  préro- 
gatives. 

Il  fomente  dans  les  villes  faisant  partie  des  donations  de  Pq>in  au 
saint-siégCy  des  troubles  qui.  nécessitent  son  intervention  et  la  pré- 
sence des  troupes  de  Lombardie  dans  leurs  murs.  Il  dispose  à  son 
gré  des  sièges  épiscopaux  ;  son  avarice  fait  un  trafic  de  chaque  vacance. 
Ainsi,  à  la  mort  de  Sergius,  évèque  de  Ravenne»  Desiderio  vend  la 
mitre  à  un  nommé  Michel  * ,  qui  dépouille  l'église  épiscopale  de 
ses  trésors  les  plus  précieux,  pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance 
au  roi  lombard. 

Etienne  ne  peut  supporter  plus  longtemps  d'aussi  criants  abus;  sur 
sa  prière  *,  la  France  intervient  par  des  ambassadeurs  ;  Michel  est 
déposé,  et  le  roi  de  Lombardie  se  trouve,  par  l'aveuglement  de  son 
ambition,  avoir  rappelé  l'attention  des  Francs  sur  l'Italie. 
'  Dès  les  premières  négociations  entamées  au  nom  des  deux  jeunes 
monarques  francs,  Desiderio  sentit  toute  la  grandeur  du  péril  dans 
lequel  l'avaient  jeté  ses  imprudentes  démarches;  il  eut  recours  à  la 
politique  pour  le  conjurer.  Aidé  par  la  reine  Berthe,  veuve  de  Pépin, 
il  obtint  que  Charles  et  Carloman  épouseraient  ses  deux  filles  Hcr- 
mengarde  et  Gerberge  ^.  Toutes  les  instances,  toutes  les  menaces  du 
pape  Etienne  lY  furent  vaines  pour  empêcher  cette  double  alliance  : 
«  Y  songez-vous,  »  écrivait  le  saint-père,  «  mais  ce  peuple  lombard 
1»  est  corrompu  jusqu'à  la  moelle  des  os;  il  est  pétri  d'un  sang  infecté 


'  Gu(a  Poni.  rom,,  tome  I«',  pages  383  et  suivantes. 

*  Ibid. 

*  Quelques  auteurs  rappellent  Beflh9,  d'autres  Gerherghe, 

Anquetil ,  *  nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité ,  dit  qu'Hermengardc  clait 
sœur  de  Desiderio.  —  V Histoire  de  VÈgliee,  Anaslasc ,  Giulini ,  Murat(.ri,  disent 
qu'elle  était  sa  fille.  —  Pallatio  {Gesta  Pont,  rom.,  tome  I«^  pages  383  et  38R}  le 
dit  formellement.— Anquetil  ne  parait  pas  non  plus  penser  que  Gerberge,  veu>*c  âfr 
Carloman,  fût  fille  de  Desiderio.  Il  la  fait  se  retirer  d'abord  cliez  le  duc  de  Bavière 
Tassillon,  cousin  de  son  mari,  **«  et  de  là  chez  Desiderio,  dont  Charlemagne,  »  dit-il, 
k  avait  répudié  la  saur,  persuadé  sans  doute  que  le  ressentiment  qui  devait  rester 
•  au  roi  des  Lombards,  de  l'affront  fait  à  sa  sœur,  lui  procurerait  à  elle-même  un 
»  asile  plus  sûr  dans  son  royaume.  »  Il  nous  est  démontré  qu'Anquetil  a  commis 
une  double  erreur. 


*  But.  dt  Fr.,  tome  l*r,  paragnplie  !•',  p9gt  97 
**  Tattilloo  éUit  fib  d'une  fille  de  Cliarles-Marlel. 


LIVUB   1".  —  CHAPITRE  H.  29 

»  qui  ne  produit  que  des  lépreux,  et  il  est  indigne,  à  tous  égard<f,  de 
»  s'allier  au  sang  illustre  et  pur  des  Francs  *  •  » 

Pour  faire  plus  d'impression  encore,  Etienne,  avant  d'envoyer  sa 
lettre,  l'avait  déposée  sur  la  confession  de  Saint-Pierre,  en  y  célé- 
brant la  messe  ;  à  cette  époque,  on  en  usait  ordinairement  ainsi  dans 
les  affaires  de  haute  gravité. 

En  dépit  du  pontife  et  de  ses  doléances,  le  mariage  de  Charles 
s'effectua  ;  celui  de  Carloman  l'avait  précédé. 

Charles  n'avait  consenti  qu'avec  une  répugnance  extrême  à  de- 
venir le  gendre  de  Desiderio  :  aussi  se  sépara-t-il  d'Hermengarde 
l'année  suivante,  après  avoir  fait  déclarer  cette  princesse  incapabla 
de  lui  donner  de  la  postérité.  Il  épousa,  peu  de  temps  après,  Hildc-^ 
garde,  de  la  première  noblesse  des  Suèves. 

Selon  quelques  auteurs,  ce  divorce  aurait  été  conseillé  au  roi  par 
les  évèques eux-mêmes  :  si  l'exactitude  de  cette  assertion  était  incon- 
testée ^,  on  serait  tenté  d'entrevoir,  sous  ce  conseil  des  évèques,  la 
secrète  influence  de  Rome. 

Carloman  était  mort  le  4  décembre  771  ;  les  grands  de  la  natioa 
avaient  reconnu,  pour  seul  mattre,  le  roi  Charles,  au  détriment  de» 
fils  de  son  frère. 

11  se  rencontre  trop  souvent  dans  l'histoire  des  plus  grands  hommes 
des  pages  qu'on  voudrait  pouvoir  en  déchirer  ;  cette  injuste  spolia- 
tion de  ses  neveux  est  une  tache  dans  la  grande  et  belle  vie  de  Char- 
lenu^ne.  Qui  sait  si  l'outrageuse  répudiation  dont  fut  victime 
Hermengarde ,  pour  avoir  peut-être  plaidé  secrètement  auprès  da. 
monarque  la  cause  des  fils  de  sa  sœur  Gerberge,  ne  fut  pas  la  consé- 
quence de  cette  première  faute  7 

Gerberge  vint,  avec  ses  deux  enfants,  chercher  un  refuge  chez  son 
père  et  implorer  sa  protection. 

*  Code  Car.,  page  45. 

>  Uistoire  de  l'Église,  par  B.B.,  tome  IT,  page  178.  —  Cet  le  opinion  est  aussi 
ceUc  de  Flcury  et  de  plusieurs  autres  historiens.  Muratori  la  combat  vivement  dans 
ses  annales:  Manzoni  *  pense  comme  Muratori.  On  lit,  du  reste,  dans  l'iJisf otre  des 
papes  {Gesta  Pont,  rom.,  tome  I*S  page  383)  :  «  Aliam  causam  indignât ionis  suœ 
»  Desideriuê  opponehat  Bomanis ,  nuptioê  scUicet  /tlûB  suœ  à  Stephano  papa 
m  impeditas  cum  Carolo  Franeomm  rege,  eoque  invito  initas,  sed  eo  procurant» 
9  dissolutas.  » 

*  DÎMonrt  hMoriqoe  i  la  Miîte  de  la  (ra^râlie  iVjidttchis^  de  Vantoni,  pages  331  et  332.  VA'tir 
et  Flormce,  aon^  I32!S. 

I.  3 
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Desiderio  avait  à  venger  uoe  double  iojufe  ;  l'occasioB  d'ailleurs 
s'offrait  belle  à  lui  de  jeter  le  désordre  dans  la  monarchie  des  Francs, 
dont  le  chef  était  aux  prises  de  nouveau  avec  les  Saxons  révoltés. 

Le  roi  lombard  employa  promeeees,  flatteries  »  menaces  mème^ 
auprès  du  pape,  pour  obtenir  que  ses  deux  petits-âls  fnswnt  sacrés  et 
proclamés  rois  des  Francs  * . 

Adrien  P' ,  Qls  de  Théodule ,  duc  de  Rome  *,  occupait  le  trAne 
pontifical  ;  ce  pape ,  trop  clairvoyant  ponr  se  laisser  prendre  au 
piège ,  répond  aux  envoyés  de  Pavie  :  «  Je  désire  avoir  la  paix 
»  avec  tous  les  chrétiens,  et  principalement  avec  votre  roi;  mais 
»  quelle  foi  puis  -  je  accorder  aux  promesses  de  cdui  qui ,  ayant 
»  juré  à  mon  prédécesseur  Etienne ,  sur  le  corps  du  bienheureux 
»  saint  Pierre,  de  reconoattre  et  de  respecter  tous  les  droits  de 
»  rÈglise ,  a  failli  à  sa  prooiesse  '  7  » 

Adrien  se  iiàte  d'informer  secrètement  Charles  des  démarches  hos- 
tiles du  roi  des  Lombards.  Avant  que  cet  avis  parvint  au  roi  des 
Francs ,  Desiderio ,  irrité  de  la  résistance  d'Adrien ,  avait  pénétré 
dans  l'exarchat ,  s*était  emparé  de  Ferrare ,  de  Gommachio  et  de 
Faenza  ;  bientét  Sinigagiia  * ,  Urbin  et  plusieurs  autres  villes  du 
patrimoine  de  saint  Pierre ,  furent  saccagées  par  ses  troupes. 

Charles  venait  de  faire  les  premiers  essais  de  sa  puissance  contre 
les  Saxons ,  quand  il  reçut  ces  désastreuses  nouvdles.  Il  retournait 
vainqueur  après  avoir  été  détruire  à  Eresbourg  ^  le  temple  d'Irmen* 
sul  et  brisé  l'idole  de  ce  dieu  de  la  guerre  chez  les  vieux  Germains. 
Comme  celle  de  Pépin,  cette  expédition  avait  eu  une  plus  rapide  issue 
que  ne  l'avait  espéré  Desiderio. 

Tout  triomphant  qu'il  est ,  le  roi  des  Francs  hésite  k  porter  ses 
armes  en  Italie  ;  il  tente  d'abord  la  voie  des  négociations  ®  auprès 

*  Hegbwisch  ,  Hittoire  de  CharUmagne,  traduit  de  l'allemand,  page  116.  ~ 
PuFFKNDORF,  Hûtoire  générale.  —  Histoire  de  l'Église,  parB.  B.  —  Giulioi.— 
Manzoni.    —    >  ànastàse.  In  Âdrian. 

*  a  Pacem  quidem  cum  omnibus  Christianis  prœcipuè  cum  rege  vestro  habere 
D  desidero.  Sed  quomodo  eredam  ei  qui  Stephano  deeessori  tneo  fidem  ante  corpus 
»  B.  Pétri  jurejurando  datam,  de  jure  ecclesiœ  relrihuendo  fefellit?  »  —  {G esta 
PorU.  rom.f  tome  I<'^  page  386.) 

*  PcFPEKDORF,  Uistoire  de  l'Univers,  tome II,  page  67. 

*  Aujourd'hui  Sladberg,  en  Wcstphalie. 

*  PuFFENDORF  dît  le  coDtraire  : 

D'après  cet  historien,  Desiderio  se  serait  empressé  d'envoyer  à  Charles  des  ambas- 
sadeurs pour  détruire  les  accusations  portées  contre  lui  par  le  pape,  et  pour  donner 
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du  roi  lombard,  soit  qa*il  éprouve  de  la  répugnance  k  combattre  celui 
qu'il  a  doublenient  et  si  crueHement  outragé  comme  père ,  soit  qu'il 
veuille  cadwr  sous  le  manteau  du  désintéressement  sa  satisfaction 
secrète  de  voir  Fitalie  ^offrir  elle-inème  à  son  ambition. 

Desiderio  avait  associé  son  fils  Adekhis  '  au  trône  de  Lombardie. 

Tout  moyen  de  conciliation  proposé  par  Charles ,  sans  doute  avec 
le  désir  de  n'être  point  écoulé ,  ayant  été  imprudemment  repoussé 
par  les  deux  rois ,  Tarmée  4es  francs  fat  bientôt  au  pied  des  Alpes. 

Le  passage  des  Alpes  était  fermé  au  val  de  Snza,  dont  une  position 
conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cfttnm,  par  tine  ligne  de  mu- 
railles, de  bastions  et  de  toors^qui  s'étendait  depuis  te  mont  Porcarino 
jusqu'au  bourg  de  Chiavri  [ai  vicum  Ctérium)  •. 

Desiderio  et  son  ffls  avaient  restauré  et  fortifié  cette  importante 
position  ;  ils  accoururent  pour  la  défendre.  D'après  qudques  histo- 
riens ,  la  résistance  fut  si  grande  '  que  Charlemagne ,  désespérant  de 
pouvoir  forcer  le  passage,  songea  un  moment  à  rcftoor ner  en  France. 
Déjà  son  armée  s'ébrankit  pour  la  retraite,  quand  un  diacre,  nommé 
Martin ,  envoyé  par  Léon ,  archevêque  de  Bavenne ,  fit  connaître  au 
roi  des  Francs  un  sentier  ignoré  pour  descendre  en  Italie  * . 

Charles,  profitant  de  l'avis  du  diacre ,  aurait,  d'après  les  mêmes 
historiens,  fait  gravir  ces  chemms  inconnus  et  escarpe  à  l'élite  de  ses 
troupes  qui ,  se  précipitant  tout  à  coup  sur  le  flanc  des  Lombards , 
aurait  jeté  parmi  eux  l'épouvante  et  le  désordre  '. 

Tassuranceau  roi  des  Francs  qu'il  était  prêt  à  faire  la  paix  ayec  le  saint-siége, 
mais  que  Charles  ne  voulut  rien  entende.  {Bistoin  de  VUniven,  tome  H»  p.  68.) 

Les  autres  historiens  que  nous  avons  lus  et  dont  l'assertion  se  retrouve  chez  plu- 
sieurs historiens  français,  affirment  que  Charles  employa  la  voie  des  négociations 
et  que  Desiderio  la  repoussa.  —  druNi»  tome  I*',  livre  1"**.  —  Xuratobs,  Annalet. 

'  Appelé,  par  les  chroniques  et  les  historiens,  Âdélgise,  AtaUfise,  AlgUe,  et  dans 
les  actes  publics,  comme  le  fait  observer  Mansoni,  Adélchis. 

'  Anastasb ,  page  134.  —  Chronic,  novaU,  lih,  ni,  cap,  iz.  ~  tt$rum  itaL, 
tome  II,  page  2,  col.  717.  Cette  chronique  est  écrite  par  un  moine  anonyme  qui, 
d'après  Muratori,  vivait  vers  la  moitié  du  x\*  siècle.  (Notes  historiques  de  Manzoni, 
déjà  citées,  page  177.) 

'  Frodoard,  de  Pont,  rom,  rerum,  tome  T,  p$ge  463. 

Frodoard,  chanoine  de  Reims,  vivait  dans  le  x«  siècle.  (Anastas%,  page  184.) 

*  Agnbllo,  Raven,  Pont,  rerum,  Ital.,  tome  II,  pages  1  et  117.  Manzoni  cite  cet 
auteur,  qui  vivait  vers  la  moitié  du  ix^  siècle  et  qui  avait  connu  personnellement  le 
diacre  Martin.  Ce  diacre,  phis  tard,  devint  lui-même  archevêque  de  Ravenne. 

•  C/ironic.  de  Moissac,  Jterum  Franc.,  tome  V,  page  69,  citée  par  Manzoni, 
page  179.  Cette  chronique,  d'un  auteur  inconnu,  finit  à  Vannée  818. 

La  route  suivie  par  l'avaot-garde  de  l'armée  dés  Francs  n'est  pas  bien  déterminée 
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Tout  s'enfuit  ;  Charles  n'a  plus  qu'à  avancer  a?ec  le  reste  de  son 
armée  dans  le  défilé  dont  les  soldats  démoralisés  de  Dcsiderîo  ont 
abandonné  la  défense  ;  il  franchit  ainsi ,  sans  autres  obstacles ,  ces 
Alpes  9  immense  boulevard  de  l'Italie  ;  la  plaine  n'offre  aucune  résis- 
tance S  et  l'heureux  fils  de  Pépin  n'arrête  sa  course  triomphale  que 
sous  les  murs  de  Pavie ,  capitale  des  rois  lombards ,  où  Desiderio  a 
cherché  un  dernier  refuge.  Charles  met  le  siège  devant  cette  place  » 
et  envoie  en  même  temps  investir  Vérone,  où  Adelchis  s'est  enfermé 
avec  la  veuve  et  les  deux  fils  de  Carloman  ;  le  reste  des  vaincus  se 
disperse ,  jette  ses  armes ,  et  va ,  dans  ses  foyers ,  attendre  les  effeU 
de  la  clémence  ou  de  la  sévérité  du  vainqueur» 

Adelchis ,  désespérant  bientôt  de  défendre  Vérone ,  s'échappe  de 
nuit ,  s'enfuit  à  Constantinople,  et  laisse  sa  sœur  et  ses  jeunes  neveux 
à  la  discrétion  de  l'ennemi.  Gerberge,  ainsi  abandonnée  de  son  frère, 
sort  de  la  ville ,  et  va  se  jeter  avec  ses  fils  aux  pieds  de  Charles  dont 
die  implore  la  pitié. 

Les  fils  de  Carloman  et  leur  mère  furent  »  dit-on  »  renvoyés  en 
France.  L'histoire  se  tait  sur  le  sort  ultérieur  de  ces  malheureux 
princes.  A  nos  yeux ,  ce  triste  mystère  pèse  sur  la  mémoire  de  Char- 
lemagne. 

Vérone  se  rendit  :  les  villes  qui  appartenaient  aux  Lombards  se 
hâtèrent,  à  l'exemple  de  cette  place ,  d'ouvrir  leurs  portes  au  vain- 
queur. 

Brescia  et  Pavie  seules  résistaient.  Poto ,  neveu  de  Desiderio ,  et 
son  frère  Answaldo ,  évêque  de  ce  diocèse ,  avaient  exalté  le  courage 


par  ceux  qai  ont  accrédité  cette  version.  Ce  qui  paraîtrait  certain,  d'après  la  chro- 
nique novalaise  déjà  citée,  c'est  que  les  troupes  de  Charles  avaient  pénétré  jusqu'au 
bourg  de  Giaveno  {Gav9nsi$),  et  que  de  là  elles  se  seraient  jetées,  par  le  Val  de  Ktù» 
sur  les  Lombards. 

'  Godefroy  de  Viterbe  dit,  avee  d'autres  historiens,  qu'une  victoire  sanglante. 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  put  seule  ouvrir  aux  Francs  le  chemin  de  la  capi- 
tale. Des  chroniques  parlent  d'un  siège  soutenu ,  à  cette  époque ,  par  la  ville  de 
Milan,  alors  Mediolanium  ou  Mediolanum, 

Le  comte  Giulini  traite  cette  dernière  assertion  de  fable  et  de  roman.  {Storia  di 
MUano,  tomeI•^  liv.  !«'.) 

Quant  à  la  victoire  dont  parle  Godefroj  de  Yiterbe ,  il  est  établi  qu'il  n'y  eut 
d'autre  rencontre  jusqu'à  Pavie,  entre  les  Lombards  et  les  Francs,  qu'au  défilé  du 
Val  de  SuxOf  et  cette  rencontre  ne  fut  point  un  combat,  mais  le  signal  de  la  fuite 
des  Lombards,  dont  quelques  chefs,  si  l'on  en  croit  certains  bistoriens,  étaient  vendus 
au  roi  des  Francs, 
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des  habitants  de  Brescia.  Ismondo  fat  envoyé  contre  eux.  La  défense 
fut  d'abord  vigoureuse;  mais  bientôt  les  habitants,  effrayés  des 
rigueurs  exercées  contre  ceux  des  leurs  qui  tombaient  aux  mains 
d'Ismondo ,  contraignirent  les  deux  frères  à  capituler  * . 

Gomme  le  siège  de  Pavie  traînait  en  longueur»  Charles  se  rendit  à 
Rome  pour  les  fêtes  de  Pâques;  il  y  fut  accueilli  en  libérateur*, 
salué  roi  des  Franîts  et  des  Lombards,  et  y  reçut  les  hommages  publics 
eo  qualité  de  patrice  '. 

Les  magistrats  de  Rome  se  portèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  trente 
milles  ou  dix  lieues  de  Rome  ;  quand  il  ne  fut  plus  qu'à  un  mille ,  le 
cortège  royal  trouva  toutes  les  troupes  formées  en  double  haie.  Les 
enfants  des  écoles  marchaient  en  tète,  chantant  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Charles  ;  leurs  mains  agitaient  des  palmes  et  des  rameaux 
d'olivier. 

Charles  avait  alors  trente-deux  ans  ;  sa  taille  était  avantageuse  et 
bien  prise ,  sa  physionomie  noble  et  majestueuse  ;  il  avait  le  front 
élevé,  le  nez  aquilin  ;  ses  yeux  étaient  grands,  vifs  et  perçants;  à  une 
expression  de  noble  et  mâle  fierté  venaient  se  joindre  dans  toute  sa 
personne  une  gr&ce  séduisante  et  une  inexprimable  douceur.  Tous  ces 
avantages  étaient  rehaussés  par  le  plus  irrésistible  de  tous ,  celui  qui 
fascine ,  qui  enivre  et  les  grands  et  la  multitude ,  le  prestige  de  la 
victoire. 

Les  Romains,  à  sa  vue,  laissent  éclater  le  plus  vif  enthousiasme  ; 
le  monarque,  sitôt  qu'il  aperçoit  les  croix  qu'on  porte  à  sa  rencontre, 
met  pied  à  terre  avec  le  nombreux  cortège  de  comtes,  de  ducs  et 
autres  seigneurs  qui  l'accompagnent,  et  s'avance  à  pied  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Pierre. 

'  Chronic;  Ridolfi,  Noiarii,  —  Hist,  apud  Biênni,  1749.  —  Storia  di  Bretcia^ 
tome  II.  Citée  par  Manzoni,  qui  croit  que  Ridolfi  vivait  au  xi«  siècle,  page  180. 

'  Anastasb,  pages  185  et  suivantes.— Histotre  d»  VÈglitê,  B.  B.,  tome  IV,  p.  181« 

'  PuvPBNDORF,  Biitoire  de  l'Univers,  tome  II,  page 68.  On  voit  que  Cbarlemagne 
n'atlendit  pas  d'avoir  réduit  la  capitale  des  Lombards  et  de  s'être  rendu  maître  de 
leur  souverain,  pour  prendre  le  titre  de  roi  de  Lombardie. 

Quelques  historiens  affirment  qu'il  fut  proclamé  par  l'archevêque  de  Milan,  qui 
lui  aurait  posé  sur  la  tête  la  couronne  de  fer,  faite,  disent-ils,  dans  le  ti«  siècle,  par 
ordre  de  la  reine  lombarde  Théodolinde ,  pour  couronner  AgUulphe ,  son  second 
mari  *•  Tout  nous  porte  à  penser,  avec  Giulini,  que  Cbarlemagne  se  dispensa  de  la 
cérémonie  du  couronnement  et  qu'il  s'adjugea  À  lui-même,par  le  droit  delà  conquête, 
le  titre  de  roi  de  Lombardie. 

*  l'iotM  Terrons  plus  tard  qnc  les  roit  lombards  ne  reccraicnl  point  de  couronne  i  leur  avcoement' 
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Le  pape  et  son  dergé  rattendaieQt  au  haut  des  degrés  de  la  basi- 
lique. Le  roi  embrasse  le  pootîfe  et  le  prend  par  la  main  »  aux  accla- 
mations du  clergé  et  de  la  foule  enthousiaste  qui  entonnent  le  chant 
sacré  de  Béni  êoit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 

Adrien  sut  mettre  à  profit  le  s^ur  de  Gbarles  à  Borne*  L'histo- 
rien Bécault ,.  se  basant  sur  le  récit  d'Anastase  * ,  dit  qu'il  obtint 
noa-^eulement  la  ratification  de  la  donation  de  Pépin ,  mais  de  nou- 
velles libéralités  qui  auraient  ajouté  aui  États  romains  une  par- 
lie  de.  la  rivière  de  Gènes ,  la  Corse  »  les  villes  de  Bardt  ^  Beggio , 
Mantoue  »  la  Vénitie  »  Tlstrie,  Eavenne,  les  duchés  de  Spoletti  et  de 
Bénévent. 

Puffendorf  dit  au  contraire  *  que  Charles  mit  le  pape  en  possession 
de  Vexaxehai  de  Bxivmne  »  de  la  Pentapoh  et  du  duché  de  Rome  dont 
il  avait  retenu  les  droits  de  souveraineté,  et  qu'il  se  réserva  pour  lui , 
et  à  titre  de  royaume  »  k  LiguriA ,  YÊmélie  »  la  Vénitie ,  la  Toscane , 
les  Alpes  coOiameA  (au|ottrd'hni  le  mont  Genèvce  et  le  mont  Génis), 
CLui  forment,  ajoute  Puffendorf ,  cette  partie  de  l'Italie  in^iropre- 
ment  appelée  Lambardie. 

Charles  »  toujjoocs  d'après  l'auteur  allemand  »  conserva  aux  ducs 
de  Frioul ,  de  Bénévent  et  de  Spoletti ,  les  mêmes  droits ,  pouvoirs  et 
prérogatives  dont  ib  avaient  xoui  sous  les  rois  lombards  ;  seulement 
il  exigea  de  ces  ducs  qu'ils  le  reconnussent  comme  roi  et  qu'ils  lui 
prêtassent  serment  de  fidélité.. 

La  double  opinion  émise  par  Puffendorf  nous  parait  la  plu&  vrai- 
semblable et  concorde  mieux  avec  la  suite  des  faits  que  nous  aurons^ 
à  rapporter. 

On  le  voit ,  ce  fut ,  comme  l'avait  pressenti  Pépin ,  toute  une  ère 
nouvelle  qui  surgit  de  cette  alliance  entre  les  papes  et  les  maires  du 

palais  devenus  rois  des  Francs. 

Le  pouvoir  naissant  des  carlovingiens»  que  déjà  étayaient  la  gloire 
et  en  qudque  sorte  de  vœu  de  la  nation  tout  entière ,  trouva  une 
Bouveite  force  dans  la  sanction  intépessée  de  fa  papauté. 

De  leur  cdté  »  les  évéques  de  Bome  recueillirent  d'autres  fruits  que 
cette  puissance  temporelle  qu'ils  durent  aux  libéralités  de  Pépin  le 
Bref  et  de  son  fib^  L'épée  des  conquérants ,  m  s'inclinant  un  moment 

'  Anastasb,  In  Adrian,,  ann.  177.  —  Bbraclt-Bbbcas».,  tome  lY,  p.  182. 
'  Hittoirede  VVniven,  tome  II,  pages  63  et  69. 
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devant  la  papaoté  comme  devant  le  premier  des  symboles  divins,  n'en 
put  que  rehausser  réclat  et  le  prestige. 

Depuis  longtemps  les  papes  délaissés ,  mais  plus  souvent  persécutés 
par  la  cour  du  Bosphore ,  avaient  à  lutter  contre  des  schismes  tou- 
jours renaissants  qu'encourageaient ,  que  proclamaient  contre  l'église 
de  Borne ,  des  empereurs  en  qui  elle  n'aurait  dû  trouver  que  des 
appuis. 

Les  évèques  d'Occident ,  entraînés  par  leur  propre  ambition  dans 
le  courant  fatal  où  semblait  devoir  s'abîmer  la  puissance  spirituelle 
des  successeurs  de  saint  Pierre ,  travaillaient  »  eux  aussi  »  à  s'affran- 
chir chaque  jour  davantage  du  joug  de  la  vieille  suprématie  de  Rome. 
L'Occident,  à  la  vérité,  n'avait  embrassé  aucune  des  hérésies  violentes 
que  l'Orient  eut  tant  à  déplorer  ;  mais  il  fut  un  moment  où ,  9ans 
secousse  comme  sans  lutte  retentissante ,  l'évéque  de  Rome  put  à 
peine,  à  l'égard  des  autres  évèques  de  la  chrétienté,  s'appeler  primus 
inter  pares. 

Il  était  temps  qu'une  royauté  nouvelle  communiquât  à  cette  puis- 
sance languissante  un  peu  de  sa  jeune  et  vigoureuse  sève. 

La  papauté  qu'avaient  vue  nattre  les  empereurs  romains ,  n'ayant 
jamais  pu  exercer  sur  ces  maîtres  do  monde  plus  anciens  qu'elle , 
l'influence  qu'elle  pressentait  devoir  acquérir  sur  un  pouvoir  déplus 
récente  date  et  comme  fondé  par  son  concours ,  se  hftta  d'associer  sa 
fortune  à  la  fortune  des  earlovingiens.  Tout  concourut  dès  lors  à  rele- 
ver rinfluence  spirituelle  du  chef  de  l'Église.  Dans  tous  les  actes  de  la 
dynastie  nouvelle  on  peut  reconnaître  combien  était  étroite  cette 
alliance. 

La  présence  des  rois  aux  conciles  eccMsiastique»,  pour  rétablir  dans 
l'Église  l'ordre ,  la  règle ,  la  hiérarchie ,  fui  moins  considérée  par  la 
papauté  comme  un  empiétement  du  pouvoir  laïque  sur  ses  préroga- 
tives ,  qu'un  moyen  de  plus  d'asseoir  solidement  l'autorité  de  Rome 
par  trop  méconnue. 

Ja  gratitude  des  earlovingiens  ne  se  borna  pas  à  des  concessions  de 
territoire  et  à  la  promulgation  de  décrets  protecteurs  du  saint-siége  : 
a  ces  décrets  vint  se  joindre  la  menace  de  toutes  les  voies  de  coerci- 
tioB,  de  la  contrainte  par  la  force,  du  châtiment  par  les  armes, 
contre  quiconque  méconnaîtrait  les  droits  et  Tautorité  du  chef  de 
l'Église. 

Il  est  rare  que  l'établissement  d'une  dynastie  nouvelle ,  surtout 
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dans  un  grand  État»  ne  tourne  pas,  au  moins  pour  les  premiers 
temps,  au proOt  de  quelqu'une  des  grandes  puissances  qui  aspirent 
h  régir  le  monde.  Un  nouvel  ordre  de  choses  a  besoin  d'une  sanction» 
d'un  appui  que»  dans  leurs  rivalités  jalouses,  d'autres  États  lui  foni 
chèrement  acheter.  Trop  souvent,  en  ces  conjonctures,  un  peuple 
^'oit  sacriGer  ses  intérêts  généraux  à  l'intérêt  privé  de  celui  ou  de 
ceux  qui  ont  saisi  le  pouvoir. 

Cette  fois ,  le  double  intérêt  national  et  carlovingien  put  se  con- 
fondre dans  l'abandon ,  en  faveur  des  papes ,  de  quelques-unes  des 
contrées  récemment  conquises ,  et  dans  Tappui  qui  leur  fut  accordé 
par  la  dynastie  nouvelle ,  en  ce  sens  que  celte  consécration  de  la  su- 
prématie et  de  l'unité  de  la  puissance  religieuse  réagît  contre  la  féo- 
dalité en  faveur  de  l'unité  et  de  la  puissance  monarchique. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'aucune  des  prérogatives  de  la  couronne, 
aucun  intérêt  de  la  nation  franque ,  ne  furent  sacriGés  dans  ces  con- 
cessions de  Pépin  le  Bref  et  de  Gharlemagne. 

Bien  mieux ,  en  élevant  les  papes ,  en  se  réservant  une  sorte  de 
droit  d'investiture  pour  leur  élection ,  en  les  dotant  d'un  pouvoir 
temporel  soumis,  sous  quelque  rapport,  à  leur  souveraineté,  les  car- 
lovingiens,  loin  de  rien  sacriGer  à  la  papauté,  donnèrent  un  éclat 
nouveau  à  la  couronne  des  rois  francs  '  • 

Nous  venons  de  dire  que  les  rois  qui  avaient  doté  les  papes  d'un 
pouvoir  temporel,  avaient  fait  réserve,  au  moins  implicitement* 
pour  eux-mêmes ,  du  droit  de  souveraineté.  On  a  vu  que  telle  est 
l'opinion  de  PuSendorf ,  tel  est  aussi  l'avis  de  la  plupart  des  histo- 
riens. 

Cette  assertion  a  rencontré  des  contradicteurs  ;  cependant  que  de 
faits  nous  aurons  à  citer  à  l'appui  ! 


'  Parmi  les  engagements  contractés  par  Charles,  à  Tégard  du  saint-sîége,  il  en 
«st  un  (et  c'est  le  seul}  qui  faillit  porter  quelque  perturbation  dans  une  partie  de  ses 
États,  comme  froissant  des  croyances  ou  au  moins  des  usages  séculaires. 

Le  pape,  ayant  obtenu  de  ce  monarque,  la  promesse  de  ne  tolérer  que  le  rit  romain 
dans  toutes  ses  possessions,  Charles  tenta  d'abolir  le  rit  ambroisicn,  suivi,  depuis  le 
lY^  siècle,  à  Milan  et  dans  quelques  villes  lombardes.  Il  ordonna  de  jeter  au  feu  tous 
les  livres  enseignant  ce  rit.  Des  troubles  graves  agitèrent  aussitôt  Milan  et  auraient 
gagne  toute  la  Lombardie ,  si  le  roi ,  mieux  avisé,  n'eût  retire  ses  ordres.  Le  pape 
n*osa  plus  insister  auprès  du  monarque  pour  la  stricte  exécution  de  sa  promesse. 
]^e  rit  ambroisien  continua  i  être  toléré.  Milan  le  suit  encore  aujourd'hui  et  le  con* 
.serve  saos  altéraUon  depuis  quatorze  siècles. 
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L'élection  du  pape  soumise  à  la  sanction  des  empereurs  d'Occi- 
dent ; 

Le  serment  de  fidélité  que  prêtaient  aux  empereurs ,  les  grands , 
le  clergé  »  le  peuple  de  Rome  et  les  souverains  pontifes  ;  Rome  leur 
envoyant  sa  bannière  et  les  clefs  de  Saint-Pierre; 

L'intervention  des  empereurs  dans  les  troubles  de  Rome ,  comme 
paciGcateurSy  comme  arbitres,  et  quelquefois  comme  juges  des  papes 
enx-mèmes; 

La  présence  des  missi  dominici  à  Rome ,  comme  dans  les  autres 
provinces  de  l'Italie  soumises  à  la  domination  des  Francs  ;  la  nature 
même  de  quelques  plaintes  formulée  par  certains  papes  contre  ces 
commissaires ,  non  pas  sur  leur  mission  en  elle-même ,  mais  [seule- 
ment à  raison  de  leur  manière  trop  souvent  abusive  de  la  remplir. 

Certes  toutes  ces  prérogatives  ne  pouvaient  ressortir  du  seul  titre 
de  patrice  qu'avaient  accepté],les  rois  francs  avant  leur  conquête ,  et 
au-dessus  duquel ,  comme  nous  le  verrons,  s'élevait  encore  l'autorité 
suprême  de  quelque  souverain  à  qui  le  patrice  rendait  hommage. 

Au  surplus  ces  droits ,  réserva  ou  non ,  eurent  le  sort  de  tant 
d'autres  droits  plus  ou  moins  [équivoques ,  respectés  quand  la  force 
est  là  pour  les  soutenir ,  éludés  ou  enfreints  ouvertement  quand  ils 
n*ont  pour  appui  que  la  faiblesse  ou  l'impuissance. 

Bien  têt  on  fit  plus  que  de  contester  la  souveraineté  aux  successeurs 
dégénérés  des  monarques  de  qui  émanait  le  pouvoir  temporel  de 
l'Église;  nous  verrons  les  papes,  nous  verrons  les  évêques  eux- 
mêmes  ,  enhardis  par  les  fautes  et  la  faiblesse  des  rois ,  lancer  leurs 
anathèmes  sur  des  têtes  couronnées ,  prononcer  des  déchéances ,  et 
pourvoir ,  selon  leur  volonté ,  rarement  exempte  de  passions ,  à  la 
vacance  des  trônes.  Objectait-on  que ,  comme  vicaires  de  Jésus- 
Christ  ,  les  papes ,  pas  plus  que  les  évêques ,  n'avaient  aucun  droit 
réel  sur  les  biens  temporels  de  ce  monde ,  les  partisans  de  cette 
domination  nouvelîe  prétendaient  alors  trouver  son  origine  dans  les 
concessions  de  Pépin  et  dans  la  consécration  de  sa  royauté  par  les 
papes. 

«  Or ,  s'écrie  à  ce  propos  un  célèbre  historien  d'Allemagne  ' , 
»  comment  admettre  que  ce  monarque ,  en  leur  donnant  ces  biens , 


'  hKÏlKiss,BUtoire  d'Allemagne,  -^VutTEKDOWff  Hiêtoire  univer$ell$,  t.  Y. 
—  Emp,  d^ Allemagne,  liv.  5,  ch. 2. 

8. 
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»  ait  jamais  eu  rintention  de  le»  élever  au-dessus  de  lui  »  de  leur 
»  attribuer  une  puissance  séculière  supérieur  à  la  sienne  et  k  celle 
»  de  ses  successeurs  au  tr6ne  7  La  prétention  contraire  est  aussi  mal 
»  fondée  par  les  lois  humaines  que  par  les  lois  divines.  » 

Quant  aux  sacres  successifs  de  Pépin  et  de  Charles ,  sur  lesquels 
on  s'est  fondé  aussi  pour  attribuer  un  pouvoir  exorbîtaot  à  Ut  pa- 
pauté 9.  voici  ce  que  dit  le  même  historien. 

c(  Tout  ce  à  quoi  les  papes  ont  contribué  pour  faire  prendre  à  ces 
»  princes  la  qualité  ou  de  roi  ou  d'empereur  ^  n'»  proprement  été 
»  qu'une  cérémonie  pour  leur  faire  ajouter  le  nom  k  la  chose  qu'ils 
»  possédaient  déjà^  » 

Nous  ajouterons^  toutefois  que  cette  solennité ,  mêlant  le  nom  de 
Dieu  et  tes  rites  de  son  église  au  prestige  de  la  victoire^  fut  plus  qu'une 
vaine  et  stérile  cérémonie.  De  nos  jours  encore,,  les  rois  par  le  droit 
de  la  naissance»  aossi  bien  que  les  rois  par  le  seul  droit  de  la  victoire, 
senteat ,  tout  raffermis  qu'ils  puissent  se  croire  sur  le  trêne,  qu'une 
onctioa  divine  rend  teur  front  plus  auguste  et  teur  puissance  plus 
respeclèe.  L'octroi  ou  le  refus  de  eette  onction  peut  consolider  ou 
affaiblir  le  pouvois,  mais>  du  reste,  ne  crée  ni  ne  détruit  le  droit. 

Revenons  à  Charles  et  suivons  le  progrès  de  sa  conquête. 

Après  quelques  noi&  de  séjour  à  Rome,,  le  roi  des-  Francs  reparaît 
sous  les  mues,  de  Pavie ,  dont  le  siège  traîne  en  Longueur,  tandis  que 
depuis  longtemps  la  Lombardie  tout  entière  s'est  couii)ée  sous  sa 
loi.  Pavie,.  le  centre  du  royaume  et  le  but  de  tous  les  efforts,  Pavie 
résiste  seule  à  cette  année  envahissante  qui,  presque  sur  tous  les4iutres 
points,  a'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  tout  soumettre.. 

Qui  doB£,.à  défaut  de  pakiotiâme ,  inspire  tant  d'énergie  et  de 
constance  aux  défenseurs  de  Pavie?  D'où  leur  vient  cet  enthousiasme 
qjui  étonne  et  décourage  l'attaque?  Desiderio,  leur  roi,  est  au  milieu 
d'eux  ;  le  prestige  de  cette  couronne,  prête  à  se  briser ,  agirait-il  sur 
ces  &mes  ardentes?  un  roi  abandonné  de  la  fortune  inspire-t-il  donc 
de  pareils  dévouements?  Il  faut,  dans  cesmomentssolennels,  plus  que 
l'influence  d'un  roi  et  d'un  malheur  auguste,  plus  que  l'éclat  pâlissant 
d'un  diadème  qui  se  brise,  il  faut  un  homme  de  tête,  de  cœur,  d'action, 
pour  remuer,  pour  enflammer  la  multitude  ;  mais  pour  nourrir,  pour 
entretenir  longtemps  le  feu  que  ses  mains  ont  allumé,  il  faut  à  cet 
homme  plus  que  du  dévouement  à  une  cause  qu'il  croit  bonueeljuste, 
il  lui  faut  quelque  profonde  haine  à  satisfaire,  quelque  outrage  à  laver, 
quelque  implacable  vengeance  à  assouvir. 
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n  setrofiTait  dans  les  mars  dePbrie,  lors  de  rinvasioD  des  Francs» 
un  cœur  doué  de  cette  forte  trempe,  une  tète  travaillée  de  toutes  ces 
fougueuses  passions.  Cet  homme ,  que  la  plupart  des  historiens  se 
bornent,  sans  plus  de  détail,  à  appeler  chef  de  faction,  âme  de  la  guerre, 
cet  homme,  c'était  Hunoald  * . 

Un  tel  nom  et  les  Ticissitude»  qui  s'y  rattachent  méritent  de  fixer 
un  moment  notre  attention.  Nous  allons  reprendre  les  choses  de  plus 
haut. 

Hunoald  était  fils  du  fameux  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  qui  avait 
partagé  la  glofre  du  vainqueur  des  Mores,  dans  llmmorteile  journée 
de  Poitiers.  Charles  Martel,  quand  tout  pliait  sous  sa  puissance,  quand 
tous  les  grands  favorisaient  Tessor  de  son  ambition,  avait  rencontré 
Eudes,  seul,  debout  et  menaçant,  comme  un  obstacle  au  triomphe 
complet  de  ses  desseins. 

Le  superbe  nufruitier  de  la  royauté  mérovingienne  attaque  ce 
prince  audacieux,  met  son  armée  en  déroute  et  ruine  son  duché. 
Eodes,  battu  et  non  soumis,  meurt  dévoré  de  ressentiment  et  de  honte. 

Son  fib  et  son  successeur  Hunoald,  cédant  un  moment  à  Torage  » 
subit  la  loi  de  la  victoire. 

Mais  à  la  mort  de  Charles,  le  jemie  due  ose  protester  les  armes  à 
la  main  contre  Fepin  le  Bref,  qui  aspire  ouvertement  à  se  ceindre  le 
front  do  diadème  de  ses  vieux  rois. 

L'Aquitaifle  devient  de  nouveau  le  théâtre  de  eoHisioiis  sanglantes  ; 
«près  les  phis  vaillants  efforts,  Hunoald  voit  aboutir  è  l«  défaite  cette 
levée  de  boiKdfers  que  l'on  a  appelée  depuis  rételte,  et  qu'on  eût 
attribuée  à  m  héroïque  dévouement  s'B  eût  arrêté  l'essor  de  fam- 
Utieux  que  lui,  sujet  et  vassal  fidèle  des  mérovingiens,  appelait  usur- 
pateur. 

Les  mursdTm  clottre  s'offrirent  pourseu)  refuge  au  prince  vaincu. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  Waifre  sott  fils,  duc 
d'Aquitaine  comme  Eudes  et  Hunoald ,  rallumer  la  guerre  contre 
Pépin.  Waifre,  dans  l'aveuglement  de  sa  haine,  contracte  desallianccH 
avec  l'étranger,  extrémité  souvent  dangereuse,  toujours  condamnable» 
dans  des  discordes  civiles. 

Tassillon,  duc  de  Bavière,  Desiderio,  roi  de  Lombardie,  les  Mores 
eux-mêmes,  ces  barbares  que  son  aïeul  a  vaillamment  combattus  à 

*  Oa  Hunauld. 
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Poitiers»  trouvent  dans  Waifre  de  coupables  sympathies  et  un  auxiliaire 
contre  le  roi  des  Francs. 

L'impétueux  Pépin  entre  en  Aquitaine»  y  promène  le  fer  et  la 
llamme»  chasse  les  Sarrasins  de  France  par  la  prise  de  Narbonne, 
arrache  ainsi  à  Waifre  ses  plus  puissants  alliés»  et  réduit  le  jeune  duc  à 
lui  demander  merci.  On  signe  la  paix  ;  mais  bientôt  Waifre  reprend 
•les  armes»  et  Pépin  reparaît  aussitôt  dans  ses  États.  Le  roi  des  Francs 
renverse  de  fond  en  comble  ou  démentelle  toutes  les  villes  qui  tombent 
^n  son  pouvoir  ^  • 

Pendant  sept  années»  Waifre  soutient  une  lutte  désespérée»  ruinant 
ses  propres  forteresses  pour  éviter  qu'elles  deviennent  un  point  d'appui 
à  l'ennemi  vainqueur;  changeant  à  l'improviste  et  toujours  avec  une 
nouvelle  énergie»  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  aussi  bien  que 
le  théâtre  de  la  guerre»  qu'il  porte  successivement  en  Auvergne»  dans 
la  Saintonge»  le  Quercy,  le  Berry  et  le  Périgord»  qui  n'offrent  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  et  des  restes  d'incendie. 

Grâce  à  la  diversion  de  cette  longue  lutte»  le  roi  Desiderio  échap- 
pait aux  menaces  de  Pépin  »  et  la  chute  de  la  puissance  des  Lom* 
bards  en  Italie  en  était  retardée. 

Un  homme  voué  aux  austérités  du  clottre»  un  moine»  spectateur 
muet  et  oublié»  suivait  du  fond  de  sa  cellule»  avec  plus  d'anxiété 
encore  que  le  roi  de  Lombardie»  les  phases  diverses  de  ce  drame  ter- 
rible ;  son  Ame  bondissait  de  joie  à  chaque  succès  de  Waifre  »  et 
l'annonce  d'un  revers  l'affectait  profondément.  Dans  cet  homme 
revêtu  du  cilice»  dans  ce  moine  ridé  plus  par  la  fougue  des  passions 
que  par  l'Age  et  les  rigueurs  du  monastère»  qui  ne  reconnatt  Hunoald  ? 
Un  jour»  lui  vient  la  nouvelle  de  la  mort  de  Waifre  :  les  uns  ra- 
content que  le  duc  d'Aquitaine  a  glorieusement  perdu  la  vie  dans 
une  bataille  ;  d'autres  que  ses  propres  soldats  l'ont  immolé  comme  la 
cause  d'une  guerre  sans  terme  ;  d'autres»  enfin»  que  Pépin  n'est  pas 
étranger  .A  ce  meurtre.  Hunoald»  furieux»  quitte  le  clottre»  échange 
le  froc  contre  l'épée  et  appelle  autour  de  lui  les  partisans  les  plus 
chaleureux  de  la  cause  de  son  fils. 

Pépin  venait  de  suivre  Waifre  au  tombeau.  Charles»  son  succes- 
seur» court  au-devant  d'Hunoald»  l'attaque,  disperse  ses  troupes»  le 
fait  poursuivre  à  outrance  de  forêt  en  forêt  »  de  caverne  en  ca- 

*  ANQVxnLi  Hiitoire  d9  fVance,  tome  V,  page  367. 
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?erne.  Enfin  le  duc  téméraire  tombe  aux  mains  du  vainqueur  qui 
le  fait  plonger  dans  un  cachot.  Mais  Hunoald  parvient  à  corrompre 
ses  gardes  ou  à  tromper  leur  surveillance  ;  il  brise  ses  fers  »  échappe 
à  sa  prison,  et,  ne  trouvant  partout  que  les  (races  de  la  corn» 
plëtc  destruction  de  son  parti,  il  cherche  un  refuge  à  la  cour  de 
Desiderioy  où  il  voit  éclore,  contre  Charles,  les  germes  d'une  guerre 
prochaine.  Bientôt,  sous  Tiuspiration  de  sa  haine,  la  cour  lombarde 
devint  plus  audacieuse,  et  les  négociations,  entamées  avec  le  roi  des 
Francs,  furent  rompues. 

Nous  avons  vu  Charles  traverser  les  Alpes  et  soumettre  la  Lom- 
bardie.  Pavie  seule  résiste  ;  Desiderio  y  a  cherché  son  dernier  asile. 
Hunoald  est  l'âme  de  son  conseil  :  Hunoald  a  allumé,  au  cœur  de  la 
population  tout  entière ,  la  flamme  du  plus  noble  enthousiasme  ;  il 
en  soutient  l'ardeur  par  sa  parole  et  son  exemple,  s'exposant  à  tous 
les  périls,  endurant  toutes  les  privations,  supportant  toutes  les  souf- 
frances, le  premier  à  l'attaque,  toujours  le  dernier  dans  les  retraites; 
harcelant,  fatiguant  l'ennemi,  ne  lui  laissant  aucun  repos,  l'assiégeant 
dans  son  propre  camp ,  et  transformant  ainsi  la  défense  en  agres- 
sion!.;. Vous  êtes  de  la  nation  des  Francs,  duc  d'Aquitaine,  et  les 
hommes  qui  s'arment  à  votre  voix  sont  les  Lombards,  et  les  guerriers 
dont  les  rangs  s'éclaircissent  sous  vos  coups  forcenés  sont  des 
Francs  !  !...  Laissons  venir  la  justice  de  Dieu  ! 

L'armée  conquérante  s'est  enfin  réunie  tout  entière  sous  les  murs 
de  Pavie.  On  parle  de  la  venue  prochaine  du  roi  des  Francs ,  de 
Charles  l'invincible.  Tandis  qu'à  cette  annonce  Hunoald  sent  s'ac- 
crottre  son  énergie  et  sa  soif  de  vengeance,  décimés  par  les  rigueurs 
d  un  long  siège,  dévorés  par  les  maladies,  livrés  aux  horreurs  de  la 
famine,  exposés  à  toutes  les  conséquences  d'un  dernier  assaut,  les 
habitants  de  Pavie  sentent  faiblir  leur  constance  :  ils  éclatent  en 
plaintes  contre  l'étranger  qui  cherche  en  eux  les  instruments  de  sa 
vengeance  personnelle.  Les  plaintes  sont  bientôt  suivies  de  menaces. 
Hunoald  oppose  un  front  serein  aux  rumeurs  de  la  multitude.  On 
court  aux  portes  de  la  ville  pour  les  livrer  aux  Francs  ;  le  duc  d'Aqui- 
taine tente  un  dernier  effort  pour  arrêter  la  foule  délirante  qui,  un 
moment,  s^apaise  sous  la  fascination  de  sa  parole  et  de  son  regard  ; 
mais,  après  cet  éclair  d'hésitation,  l'orage  populaire  recommence  à 
gronder  avec  plus  de  force  ;  des  femmes  échevelées  ',  et  l'on  en  voit 

*  Anqubtil,  Histoire  de  France,  tome  I«%  page  375. 
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toujours  serpenter  dans  les  émeutes ,  poussent  des  rugissements  de 
mort  contre  celui  à  qui  elles  imputent  tous  les  maux  de  la  cité  :  le 
tumulte  s'acerott,  les  cris  redoublent  ;  la  rage,  le  désespoir  arment  des 
bras  liomiddes.  On  se  rue  de  toutes  parts  sur  Hunoald,  qui,  tombant 
percé  de  mille  coups,  semble  heureux  de  mourir,  lui  fils  dTudes,  lui 
père  de  Watfre,  avant  qu'un  dernier  triomphe  assure  l'entière  con- 
quête de  la  Lombardie  au  petit-fils  de  Charles-Martel ,  an  fils  de 
Pépin,  à  Charles  dont  il  fut  le  vaincu  et  le  captif. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  ce  prince,  qui,  sous  Piuspiration  de  sa 
haine  héréditaire  et  privée,  arma  l'étranger  contre  son  pays. 

Tel  est  le  sort  de  presque  tous  les  hommes  qui,  pour  servir  leurs 
passions  fougueuses,  veulent  renraer  et  maîtriser  la  multitude.  Jeu 
terrible!  les  masses  qu'ils  osent  soulever  retombent  bientôt  sur  ces 
Sisyphes  d'un  jour  et  les  écrasent. 

HunoaTd,  mort,  emporta  dans  sa  tombe  toute  l'énergie  de  Desi- 
derio  qui,  se  bAtant  de  livrer  sa  capitale  au  roi  des  Francs,  se  rendit 
sans  eonfitiott. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  révolte  des  Saxons  vient  appeler 
Charles  loin  de  ritalîe.  Le  roi  vainqueur,  avant  de  quitter  sa  récente 
conquête,  et  pour  mieux  s'assurer  de  sa  soumission,  confie  l'adminis- 
tration de  foutes  les  viffles  à  des  gouverneurs  francs,  sons  Fa  dénomi- 
nation de  comtes  S  changeant  ainsi  celle  de  due,  qui  distinguait  les 
gouverneurs  lombards.  H  fixe  les  Ihnites  des  villes  et  des  provinces 
pour  prévenir  toutes  contestations  à  ce  sujet,  détermine  les  tributs  à 
payer,  et  règle  toutes  fes  affaires  avec  cet  esprit  de  sagesse  et  de  pré< 
voyance  qui  fut  le  cachet  de  tout  son  règne. 

Pour  la  contrée  raincue,  Charles  est  un  nouveau  mattre,  mais  non 
un  vainqueur  irrité  :  la  Lombardie,  dont  il  se  déclare  résolu  à  res- 
pecter les  coutumes  et  les  fois,  a  bientôt  deviné  le  grand  homme,  et 
pressenti,  dans  celui  qui  Ta  domptée,  le  génie  de  la  civilisation  : 
l'élan  sympathique  de  tout  le  peuple  vers  le  roi  des  Francs  est  la  der- 
nière sanction  de  sa  victoire. 

Charles ,  que  la  prudence  n'abandonne  pas  dans  Fivresse  de  ce 
triomphe,  ne  quitte  Pavie  qu'après  avoir  mis  cette  capitale  et  les 
autres  principales  villes  de  la  haute  Italie,  sous  la  garde  d'une  partrer 


'  GiuLiNi,  Storia  di  Milano,  tome  I«^  Nous  verrons,  plus  tard,  reparaître  le  tiirc 
de  duc. 
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de  ses  troupes.  Il  conduit  en  France  le  roi  yainca,  qui,  enfermé  dans 
le  couTent  de  Gorbie,  y  mourut  bientôt  oublié. 

Ainsi  finit  la  puissance  des  Lombards  en  Italie ,  au  moment  où 
leur  ambition  rêvait  à  soumettre  la  péninsule  tout  entière.  Leur 
domination  comptait  deui  cent  siï  ans  de  durée,  h  dater  de  leur 
sortie  de  la  Pannonie,  sous  la  conduite  d'Alboin  ;  elle  fit  place  à  la 
domination  française. 


CHAPITRE  UI. 
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sédition,  il  bat  les  Bavarois  et  les  Huns.  —  Le  ix«  siècle  a  son  Vincent  de  PauU^ 

—  Nouvelle  victoire  de  Pépin  sur  les  Huns.  —  Guerre  avec  Grimoald,  duc  de 
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des  coupables.  —  Couronnement  de  Charles  comme  empereur. 


774  —  800. 


Les  Saxons,  ce  peuple  turbulent,  toujours  prêt  à  prendre  les  armes 
ou  à  les  déposer,  selon  que  Téloignement  ou  la  présence  de  Charles 
encourageait  ou  comprimait  leur  audace,  les  Saxons  avaient,  en  774, 
levé  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte. 

A  cette  nouvelle ,  nous  avons  vu  le  roi  des  Francs  se  h&ter  de 
quitter  Pavie. 

On  raconte  *  qu'avant  le  retour  de  Charles  leurs  bandes  sangui- 
naires avaient  pénétré  en  Hesse  sur  les  terres  des  Francs;  mais 
qu'ayant  vu  ou  imaginé  voir  deux  anges  combattant  pour  les  chrétiens, 
elles  s'enfuirent  avec  effroi.  On  ajoute  que  ces  barbares  revinrent 
quelque  temps  après,  qu'ils  virent  ou  crurent  voir  encore  deux  bou- 
cliers flamboyants  et  agités  au-dessus  de  l'église  d'Eresbourg,  et  que 
la  même  terreur  leur  flt  de  nouveau  prendre  la  fuite.  L'épée  de 
Charles  vint  compléter,  pour  le  moment,  l'œuvre  qu'avaient  com- 
mencée les  superstitieuses  terreurs  de  ce  peuple  ;  mais  à  peine  mattre 
de  la  révolte  dans  le  Nord,  le  roi  dut  reprendre  en  toute  hftte  le 
chemin  de  l'Italie. 

ProGtant  des  embarras  suscités  aux  Francs  par  leur  guerre  contre 

'  Annal,,  LotSEt,  ad  ann*  771. 
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les  Saxons,  les  ducs  de  FriooU  de  Spoletti  et  de  Bénévent  avaient 
formé  le  projet  de  secouer  le  joug  que  le  triomphe  de  Charles  leur 
avait  imposé. 

Bodgause  ou  Rodgaud,  duc  de  Frioul,  fut  le  premier  à  prendre 
les  armes.  Charles  franchit  les  Alpes»  l'attaqua  et  le  mit  en  fuite  : 
Bodgause,  tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  eut  la  tète  tranchée. 

Charles  réunit  le  Frioul  à  son  royaume  d'Italie,  et  il  établit  là, 
comme  en  Lombardie,  des  comtes  pour  gouverner  les  villes,  qui  en 
dépendaient.  Ce  duché,  le  premier  qu'Alboin  eût  créé ,  fut  le  pre- 
mier que  Charles  supprima  * . 

Une  nouvelle  guerre  à  soutenir  contre  les  Sarrasins  fit  retarder  le 
châtiment  des  autres  chefs  révoltés,  que  la  terreur,  imprimée  par  la 
fin  tragique  de  Bodgause,  maintint,  du  reste,  pour  quelque  temps 
dans  le  devoir. 

Selon  Giulini,  Charles,  avant  de  repartir,  aurait  quitté  le  titre  de  roi 
des  Lombards  foxxT  celui  de  roi  d'Italie  ou  plutôt  de  rex  in  Italid  *, 
sans  doute  pour  mieux  faire  comprendre  l'étendue  de  sa  puissance 
aux  ducs  révoltés. 

Une  anecdote,  racontée  par  un  ancien  moine  de  San  Gallo,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Charlemagne,  nous  semble  trouver  ici  sa  place  ;  elle  fait 
ressortir  le  bon  esprit  et  la  sagesse  du  monarque. 

D'après  le  récit  de  cet  historien,  quand  Charles  vint  dans  le  Frioul 
pour  chAtier  Bodgause,  plusieurs  grands  seigneurs  lombards  crurent 
devoir  accourir  dans  celte  province  pour  rendre  hommage  au 
vainqueur.  Le  hasard  voulut  que  plusieurs  négociants  fussent  arrivés 
en  ce  moment  à  Pavie  avec  des  marchandises  du  Levant  qui ,  comme 
le  fait  observer  Giulini,  pour  les  modes  et  la  galanterie,  était  laFrance 
de  ces  temps-là.  De  riches  étoffes,  des  tissus  d'une  extrême  finesse, 

'  PcFFENDORF,  toRie  II,  page  09. 

'  Il  existe  cependant  plusieurs  actes  publics,  d'une  date  postérieure,  qui  com- 
mencent ainsi  : 

<r  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  patrice  des  Ro- 
»  mains ,  fils  et  défenseur  de  l'Église.  » 

On  peut  voir,  entre  autres,  la  lettre  écrite  en  704^,  par  ce  monarque,  à  Ëlipand, 
mctropoliuin  de  Tolède,  à  Félii  d'Urgel  et  aui  autres  évêques  d'Espagne,  au  sujet 
de  leur  invention  du  Chrisi  adoptif.  (Tome  YIII,  conc,  pages  2049  et  suivantes.) 

Il  est,  du  reste ,  à  croire  que  Charles  prit  indistinctement,  dans  divers  actes,  le 
titre  de  rex  Longohardorum  et  de  r€x  in  Ualid,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  signifie 
pas  rot  d'Ilalie.  Nous  devons  faire  remarquer  que  si  rex  in  Italià  dit  plus  que  rex 
JLongohardorum,  cela  dit  moins  que  rex  itaUcorum  ou  roi  d'Italie, 
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de  pféeieoBes  broderies,  des  phiines«  des  foarnires  d'ane  rare  beaaté, 

fttreot  enlevées  à  Yean  par  les  plu»  élégants  seigneors,  qui,  tout  fiers 

de  leur  parure,  se  rendirent  un  dimanche  à  la  cour  du  roi. 

Ce  jour-là  le  temps  était  froid  et  pluvieux;  Charles,  sekm  sa  cou- 

timie,  était  couvert  de  peaox  de  castor  fort  ordiDaires.  Au  sortir  de 

la  messe,  le  roi  imita  tous  ces  brîltantsvisitears  à  une  partie  de  chasse  ; 

personne  n'oaa  et  ne  put  vefaser  ;  forage  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  la 

boue^  la  ploie,  les  ronces,  tes  branches  d'arbres  firent  si  bon  compte 

de  ces  fastueuses  parures,  que  bientôt  il  ne  fut  plus  possible  de  les 
reconnaître. 

Les  pauvres  setgneort  lonibardst  trempés  de  pluie  et  transis  de 
froid,  an  retour  de  la  chasse,  coorarent  en  toute  hâte  se  blottir  auprès 
du  feu  ;  leur  mésaventure  n'en  fut  que  plu»  complète  :  la  chaleur  de 
Tfttre  ruina  ce  qui  restait  encore  de  présentable  dans  leurs  vêtements. 

Le  roi  se  fit  un  malin  plaisir  de  les  nuoder  auprès  de  lui  ;  et,  les 
voyant  aussi  honteux  de  tour  étrange  accoutrement  que  chagrins 
d'avoir  perdu  des  objeta  d*uae  si  grande  valeur  :  a  Fous  que  vous 
»  êtes,  leur  dit-il ,  quelle  est  maintenant  la  pelisse  la  plus  précieuse , 
»  la  mienne  »  qui  m'a  coAté  un  sou»  ou  la  v6tre  pour  laquelle  vous 
»  avez  prodigihè  tant  d'argent  et  d'or?  )» 

Giulini  qui ,  d'après  le  moine  de  Sao  Gallo ,  raconte  ee  fait ,  en 
coDclut  que  le  goût  d'un  hixe  effréné  et  la  préférence  donnée  aux 
modes  venant  de  l'étranger  ne  sont  pas  choses  nouvelles  pour  son 
pays,  que  le  mal  est  vieux»  et  eooaéquemment  plusdiiBcile  à  guérir. 
Que  ne  disait-il  que  cette  maladie  a  temi  de  tout  temps  et  tient 
encore  tous  lea  peuples,  et  qu'elle  est  ineurable  ! 

Bien  qu'occupé»  de  ce  côté  des  Alpes,  par  son  interminable  guerre 
contre  les  Sasons,  et  par  une  expéditioo  nouvelle  contre  les  Sarrasins, 
auxquels  il  enleva  ^  la  Navarre  et  les  meilleures  provinces  en  deçà  de 
rÈbre,  Charles  ne  perdait  pas  un  moment  de  vue  ses  conquêtes  en 
Italie.  Un  synode  fut  convoqué  en  France  ;  le  roi  y  appela  desévéques 
et  les  premiers  seigneurs  italiens  pour  faire  participer  leur  patrie  au 
bienfait  de  ces  lois  immortelles  qui,  sous  le  nom  de  Capitulaires,  sont 
un  des  plus  glorieux  monuments  de  ce  grand  règne. 

La  sagesse  de  ces  institutions,  si  belles  pour  l'époque  ou  elles  furent 
promulguées,  la  gloire  de  Charles,  toujours  croissante  comme  sa 

'  Jean  db  Fkrkbeas,  Histoire  d'Espagne^  tome  II,  ann.  778. 
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piuasanoei  k  terreur  <pie  des  victoiies  nmltq^iées,  mrô  le  plnssoiiveiit 
loÂQUânes  pour  lltalie»  semblaienl  dei oîr  attoelier  k  soo  nom  ;  enfin 
la  sanrriHftiice  de  ses  comtes  pris,  poor  ta  plnpart,  parmi  ses  plus 
déTOuéssenriteitfs^  n»  soffisaîeiit  pas  pour  hii  soumettre  complètement 
la  Lombftrdie  et  les  peuples  que  ses  armes  avalait  réunis  à  ce 
royaume.  Ur  reste  mal  étouffé  des  anciennes  rébellions  minait  sourde- 
ment sou  autorité  :  enfin»  de  secrètes  intrigues,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
Fextërieur»  entretenaient  oei  esprit  de  soulèvement  qu'encourageaient 
et  souvent  justifiaient  la  morgue  et  les  exactions  d'un  grand  nombre 
de  gouverneurs. 

Charles  sentit  tout  le  dommay  «pie  son  abseace  portaità  sa  royauté 
en  Italie.  Ne  pouvant,  lui  qui  sana  doute  rêvait  déjà  cet  empire  d'Oc- 
cident dont  il  saisit  bienlAt  après  le  sceptre,  prendre  pour  résidence 
une  capitale  italienne,  il  résolut  de  placer  sur  le  front  d'un  de  ses  fils 
la  couronne  arrachée  aux  successeurs  d'AIboin.  Dans  ce  but,  Charles 
conduit  à  Borne  son  fils  Carloman,  le  fait  tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  le  pape  Adrien,  qui  le  sacre  et  le  proclame  roi  d'Italie  {rex 
in  ItaUd]^  sous  le  nom  de  Pépin  ^. 

Louis,  autre  fils  du  monarque,  l'avait  suivi  à  Rome  :  Charies  le  fait 
couronner  par  le  souverain  pontife  comme  rot  (^Àfuiknm,  Il  retourne 
ensuite  à  Milan^  oà,  pour  flatter  cette  ville  et,  sans  doute  aussi,  pour 
lui  faire  oublier  l'inlerdit  dont  il  avait  voulu  frapper  le  rit  ambr(»sien, 
il  fait  baptiser,  selon  ce  même  rit,  sa  fille  Ghisla  *,  et  lui  donne  pour 
parrain  Thomas,  archevêque  métropoUtain  de  Milan. 

Charles,  après  avoir  installé  le  jeune  Pépin  à  Pavie,  retourne  en 
France  ^  ou  il  ramène ,  comme  trophée  de  sa  pacifique  expédition  à 
Borne ,  des  maîtres  de  grammaire,,  de  mathématiques  et  de  plusieurs 
autres  sciences,  plus  fier  et  plus  heureux  d'un  tel  cortège  que  d'une 
fastueuse  escorte  de  dépouilles  opimes  et  de  guerriers  vaincus. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Charles,  cpiî  possédait  à  un  rare  degré  l'art 
de  connaître  les  hommes  et  d'apprécier  le  mérite,  fit,  à  Bome,  la  ren- 
contre d'Alcuio  ^. 

Alcuin  étaii  un  des  ptu&savanls  homaMS  de  f  Angleterre  ;  né  d'une 


^  PepîB,  conme  le  fini  ceiMn|iier  Gialiai,  pacatl  élte  le  preoiier  prime  qui  tit 
wtçu  du  fape  la  couronne  du  ro^unnie  de  Lombeidie. 

'  Ou  Giselle. 

*  Quelque  historieoe  pensent  que  cette  pccmièie  Rneontte  eut  lieu  à  Pavie,  d'au- 
Ires  k  Parme.  (HUtoire  de  la  eivUUation^  Guiiot,  tome  II,  leçon  xxii,  page  184.> 
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famille  illustre  et  opulente  «  il  s'était  formé  aux  sciences  dans  le  mo- 
nastère de  la  cathédrale  d'York  :  remarquable  par  sa  vaste  érudition, 
mais  plus  encore  par  sa  modestie  et  son  humilité,  il  n'aspirait  qu'à 
ensevelir  son  génie  dans  la  solitude;  le  roi  desFrancs  le  retint  quelque 
temps  auprès  de  lui  ;  il  voulut  qu'à  son  exemple ,  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  suite  se  flssent  un  honneur  d'être  les  disciples  d'Alcuin  » 
et  il  établit  une  école  dans  son  palais  même  d'Aquisgrana.  Sous  cet 
habile  maître,  le  roi  fit  un  cours  de  rhétorique,  de  dialectique  et  d'as- 
tronomie ;  mais  Alcuin ,  que  tant  d'honneur  ne  pouvait  éblouir ,  ne 
perdait  rien  de  son  goût  pour  la  retraite.  Vaincu  par  ses  instances  » 
Charles  lui  permit  enfin  de  se  dérober  aux  pompes  de  la  cour,  et  lui 
fit  accepter  l'abbaye  du  monastère  de  Tours  qui  devint,  sous  la  direc- 
tion d'Alcuin,  une  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe  *• 

D'autres  écoles  se  formèrent  dans  l'empire,  sur  le  modèle  de  celles 
de  Tours. 

La  Lombardie  ne  tarda  pas  à  recevoir  aussi  une  heureuse  impulsion 
des  efforts  réunis  de  Charles,  d'Alcuin  et  de  son  jeune  roi. 

Le  monastère  du  mont  Cassin ,  déjà  si  célèbre,  acquit  un  nouvel 
éclat  par  les  hommes  de  science  dont  le  dota  la  munificence  du  roi  des 
Francs,  qu' Alcuin  éclairait  dans  ses  choix  ;  et  un  moine  irlandais , 
d'une  érudition  profonde,  fut  nommé  abbé  du  monastère  de  Sainte 
Augustin,  à  Pavie,  pour  servir  de  guide  et  de  mattre  aux  jeunes  Lom- 
bards jaloux  d'acquérir  de  l'instruction.  Ainsi  Pavie  joignit  à  l'honneur 
d'être  la  capitale  des  rois,  l'honneur  non  moins  grand  de  devenirl'émule 
du  mont  Cassin ,  comme  centre  et  foyer  des  sciences  en  Lombardie. 

Trop  souvent  la  conquête  apporte  une  mort  anticipée  aux  nations 
vaincues  et  efface  leur  nom  du  livre  des  peuples  ;  on  voit  qu'elle  n'est 
pas  toujours  meurtrière ,  que  quelquefois  elle  les  vivifie  et  leur  ouvre 
la  voie  à  de  nouvelles  prospérités. 

Le  soin  que  Charles  mit  dans  le  choix  des  ministres  de  son  fils 
Pépin ,  ne  fut  pas  le  moindre  des  bienfaits  dont  lui  fut  redevable  sa 
nouvelle  conquête. 

Deux  élèves  d'Alcuin ,  hommes  éclairés  et  sages ,  d'une  fermeté 

'  Les  plus  renommces  de  ces  écoles  furent  celles  de  Gorbic,  de  Prom,  de  Lyon» 
de  Fulde,  de  Saiot-Gal»  de  Saint-Deois,  de  Saini-Crermaio,  de  Paris,  d'AuxerrC;. 
d'Orléans,  de  Ferrières  et  d'Aniane. 

On  y  enseignait  la  théologie»  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arilh- 
métique,  la  géométrie,  la  musique  cl  Tastronomic. 
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inébranlable  et  d'une  incorruptible  justice  »  Angilbert  ',  abbé  de 
Rtquier ,  et  Adelhard  *,  abbé  de  Gorbie,  furent  envoyés  -comme  con- 
seillers au  jeune  monarque.  Pépin  était  fait  pour  comprendre  son  père 
et  de  tels  ministres.  Aidé  par  les  inspirations  du  génie  de  Fun,  et  par 
la  haute  expérience  des  deux  autres,  ce  prince  seconda  puissamment  » 
au  delà  des  Alpes,  les  nobles  efforts  de  Charles  pour  la  renaissance  des 
lettres  ;  l'ordrese  rétablit  dans  toutes  les  branches  de  l'administration 
publique,  une  austère  équité  régla  enfln  les  différends  entre  les  \illcs, 
les  communautés  et  les  individus  ;  de  sages  institutions,  modelées  sur 
les  capitulaires  du  roi  des  Francs ,  vinrent  cimenter  la  fusion ,  cette 
fois  réelle ,  des  trois  peuples ,  franc ,  lombard  et  romain ,  en  leur 
imprimant  un  élan  simultané  vers  le  progrès  et  le  bien-être.  Il  fallut 
peu  de  temps  au  jeune  roi  pour  se  montrer  digne  du  héros  qui  lui 
avait  donné  le  jour  et  la  couronne  ;  il  fallut  peu  de  temps  à  son  peuple 
pour  Tapprécieret  l'entourer  de  son  affection. 

Malgré  la  présence  de  Pépin  en  Italie ,  malgré  les  bienfaits  mul- 
tipliés de  son  administration ,  peut-être  même  à  cause  de  tous  ces 
titres  des  rois  francs  à  Famour  et  au  respect  des  Italiens,  la  Péninsule 
vit  éclater  bientêt  de  nouveaux  troubles.  La  guerre  fut ,  comme  la 
paix,  une  occasion  de  gloire  pour  Pépin. 

Le  duc  de  Bavière,  Tassillon ,  et  Aréchis  ',  duc  de  Bénévent,  tous 
deux  gendres  du  roi  Desiderio,  oubliant  le  supplice  de  Rodgause, 
osèrent  encore  tenter  la  révolte. 

Tout ,  cette  fols ,  semblait  les  seconder.  Charles  venait  de  subir  & 
Roncevaux  un  échec  dont  on  avait  étrangement  exagéré  l'impor* 
tance  ^.  Ses  généraux  avaient  éprouvé  contre  les  Saxons,  conduits  par 
leur  roi  Witikind,  des  revers  qui  exaltaient  le  courage  de  ces  peuples 

*  Angilbert  était  encore  jeune  et  tenait  à  une  famiUe  lUustra.  Il  atalt  reçu,  à  Ul 
cour  de  France,  pour  les  grAces  et  l'étendue  de  son  érudition,  le  surnom  d'Homérv. 

'  Adelhard  était  fils  d'un  prince  Bernard,  frère  de  Pépin,  père  de  Charlemagne. 
11  STait  été  élevé  à  la  cour  avec  les  enfants  du  roi  son  oncle.  Mécontent  de  la  con* 
duite  de  Charles,  à  l'égard  des  fils  de  Carloman  et  du  ditorce  de  ce  prince  avec  la 
fille  de  Desiderio,  Adelhard  s'était  retiré,  dès  l'Age  de  vingt  ans,  dans  le  monastère 
de  Corbie.  Le  roi,  qui  avait  apprécié  ses  hautes  vertus  et  ses  lumières,  l'arracha  à  sa 
retraite  pour  lui  confier  la  tutelle  de  son  fils  Pépin.  On  l'appelait  sami  Augustin 
pour  son  éloquence,  et  tottil  Jnlothe  pour  son  cminente  vertu,  (ffiif.  de  l'Ègli$e, 
iome  ly.)  Sa  réputation  do  sagesse  passa  jusqu'en  Orient,  et  l'on  disait  de  lui  que 
c'était  un  ange  descendu  du  ciel  pour  le  bonheur  des  hommes.  (M cBATomi.) 

*  Ou  Arégise. 

*  J.  m  FBRumAS,  Hi^.  d'E$p.,  tome  n,  siècle  rm: 
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indomptés  ;  les  Huns  et  les  Hongrois  »  qui  habitaient  la  Pumonie  a 
Torient ,  avaient  deux  années  |ii>fetes  contre  le  roi  des  Francs ,  Tune 
pour  soutenir  l'attaque  de  TàssiUon ,  l'autre  poar  appayer  le  fils  de 
Desiderio  »  Adelchis  »  qui ,  avec  nne  flotte  qu'armatt  pour  lai  Constao- 
tinople,  devait  aborder  sur  les  taies  du  duché  de  Bénévent.  Aréchis 
avait  un  double  motif  de  seconder  ce  projet  :  la  vengeance  d'abord , 
comme  gendre  du  dernier  roî  lombard  ;  puis  l'ambition  ^  :  la  cour 
d'Orient  avait  promis  A  œ  duc  le  titre  de  patrice  ou  Mùrmtice  de  Naples 
et  de  Sidle. 

Ambitieux  subalternes  dans  œ  grand  conflit ,  Aréohis ,  ItassUion , 
Adelchis  lui-même,  n'étaient  que  les  dociles  instramenls  d'usé 
ambition  plus  vaste,  d'une  rivalité  plus  digne  de  s'attaquer  au  ooloase 
dont  les  bras  victorieux  allaient  étreindre  l'Occident  tout  entier. 

Irène  régnait  alors  en  maîtresse  absolue  dans  l'empire  d'Orient  ^ 
dont  le  trône  était  occupé  par  son  jeune  fils  Constantin  Y ,  triste 
fantôme  couronné.  Cette  princesse ,  veuve  de  Léon  Chaxare ,  suc- 
cesseur de  Constantin  Copronyme,  était  d'une  wnisanoe  <rf>scure, 
mais  tous  les  prestiges  de  l'esprit  et  de  la  beauté  l'avaient  élevée 
jusqu'au  trône  des  Césars.  Les  vices  et  les  grandes  qualités  qu'elle 
déploya  dans  l'exercice  de  la  souveraine  puissance ^  rendent' Irène 
remarquable  parmi  les  femmes  que  le  sort  a  piaoées  à  la  tète  des 
empires. 

L'astucieuse  impératrice  ne  s'était  pas  abusée  sur  tas  ^véritables 
causes  du  démembrement  de  l'empire  d'Orient  en  Italie,  et  son  audace 
avait  formé  le  projet  difficile  de  réparer  ce  fatal  résultat  de  tant  de 
folies  et  de  fautes. 

L'hérésie  des  iconoclastes  avait  été  le  premier  coup  porté  à  la  puis- 
sance des  empereurs  de  la  Péninsule;  Irène,  par  un  conseil  œcumé- 
'nique,  frappa  de  flétrissure  ce  schisme  désastreux.  Léon  Chazare  avait 
profané  par  l'impiété  des  objets  vénérés  comme  sacrés  par  l'église  de 
Kome;  sa  veuve,  revêtue  des  ornements  impériaux  et  avec  une  solen- 
nité proportionnée  à  la  grandeur  de  la  faute ,  s'était  empressée ,  en 
s'emparant  de  la  puissance ,  de  réparer  le  scandale. 

*  Aréchis,  à  qai  le  titre  de  duc  ne  suffisait  plus,  avait  pris,  depuis  quelque  temps, 
la  qualité  de  souverain,  se  couvrant  d'un  manteau  royal,  portant  le  sceptre,  ceignant 
sa  tète  d'une  couronne;  il  s'était  foit  sacrer  par  lesévèques,  selon  les  usages  de 
France.  La  justice  ne  s'administrait  plus  qu'en  son  nom;  on  frappait  monnaie  à  son 
coin  ;  enfin  il  s'était  attribué  tous  les  droits  dt  la  royauté» 
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Un  moment  Irène  avait  eu  la  pensée  de  marier  son  fils  à  une  fille 
de  Charles ,  la  princesse  RoUir iide ,  espérant  par  cette  aUiauce  faire 
rentrer  l'Italie  sous  sa  domination.  Le  roi  des  Flranm  avait  accueilU 
avec  bien vallance  les  premières  ouvertures  relatives  k  ee  projet  ;  mais, 
soit  qu'elle  eût  trouvé  Charles  pea  disposé  à  abaadoiiiier  aa  nouvelle 
proie,  soit  que  Tavénement  de  Pepio  an  trône  de  Lombardie  lui  eût 
6té  ses  dernières  illusions  à  cet  é^rd  »  soit  enfin ,  comme  ie  disent 
quelque»  historiens,  queaa  pusion  du  commandement  In  ftt  redouter 
de  tirer  paf  une  alliance  auguste  le  faible  Constantin  de  la  dépen* 
dance  où  le  tenait  une  mère  impérieuse ,  Irène  rompit  le  mariage 
arrêté.  Cet  afl'ront ,  loin  de  blesser  X^aries ,  soulagea  le  cœur  du 
monarque  que  tourmentait  la  pensée  de  se  aéparar  de  sa  fille.  Mai» 
rimpératrice  crut  avoir  créé ,  par  cet  éclat ,  un  nouveau  motif  d'hos- 
tilités entre  les  cours  rivales  de  France  et  4e  Gonstantinople ,  et  sa 
politique  ne  fut  que  plus  ardente  à  susciter  des  obstacles  et  dea 
ennemis  i  la  seule  puissance  qui  Im  parut  alors  digne  de  lui  inspirer 
d^  craintes  sérieuses  et  de  l'envie. 

Gagner  le  saint-siége  par  un  retour  è  l'orthodeiKie,  armer  les  Sar- 
rasins contre  les  Francs,  encour^;er  l'esprit  hostile  des  Huns  et 
des  Hongrois ,  ranimer  le  courage  abattu  des  Saxons ,  flatter  l'am- 
bition de  quelques  ducs  puissants  en  Italie,  se  servir  du  besoin  de 
vengeance  que  nourrissait  le  fils  de  Desiderio,  pousser  aune  aven- 
tureuse expédition  cet  instrument  facile  à  briser  eosmte ,  même  eu 
cas  de  réussite,  et  toujours  moins  à  craindre  pour  elle  que  les  Francs 
et  surtout  que  leur  monarque  :  tel  avait  été  le  plan  de  cette  habile  reine, 
qui  peut-être  eût  atteint  le  but  de  son  ambition ,  si  l'ennemi  à  com- 
battre et  à  renverser  n'avait  été  Charlemagne  ! 

Désormais  ce  nom  va  remplacer  celui  de  Charles  :  c'est  ainsi  que 
le  monde ,  ébloui  de  sa  gloire  et  de  l'édat  de  aon  génie,  l'appela 
depuis  cette  époque. 

La  grande  âme  du  monarque  ne  perdit  rien  de  son  énergique  pois-^ 
sance  dans  un  péril  aussi  pressant. 

Nous  avons  vu  Charles  attaquer  les  Sarrasins ,  les  vaincre  et  leur 
enlever  plusieurs  provinces  sur  le  bord  de  l'Èbre.  Le  malheur  de  Ron- 
cevaux ,  échec  partiel ,  ne  ternit  en  rien ,  nous  l'avons  dit ,  TécUt  de 
ses  triomphes ,  et  ne  put  même  nuire  à  ses  importants  résultats. 

L'héroïsme  des  guerriers  qui  périrent  dans  ce  fatal  défilé  ne  fit  que 
rehausser  la  gloire  des  armes  françaises. 
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Les  généraux  de  Charlemagne  venaient  d'échouer  contre  les 
Saxons*  le  roi  marche  lui-même  pour  réduire  les  révoltés  qui  se  sou* 
mettent  après  trois  défaites  sanglantes.  Witikind ,  leur  principal  chef, 
tombé  au  pouvoir  des  Francs ,  abjure  TidolAtrie  «  embrasse  le  chris- 
tianisme et  se  retire  en  France.  I>es  milliers  de  familles  saxonnes 
reçoivent  le  baptême  à  son  exemple.  La  paix ,  ou  au  moins  une  trêve 
faite  à  propos  avec  ces  peuples  turbulents  et  les  Sarrasins,  déjoue  une 
partie  des  trames  d'Irène  et  laisse  à  Charlemagne  toutes  les  ressources 
de  sa  puissance  pour  disputer  l'Italie  à  qui  ose  tenter  de  lui  en  arracher 
la  conquête. 

Il  franchit  de  nouveau  les  Atpes  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ; 
Pépin ,  son  Gis ,  le  rejoint  avec  des  troupes  lombardes.  Tous  deux 
marchent  sur  le  duché  de  Bénévent.  Aréchis,  qui  maintenant  se 
souvient  du  sort  de  Bodgause ,  s'effraye  à  l'approche  menaçante  des 
deux  rois,  et  fait  humblement  acte  de  soumission. 

Charlemagne  agrée  ses  excuses  pour  éviter  le  malheur  des  popu- 
lations ,  la  ruine  des  églises  et  des  monastères  ;  il  le  laisse  en  possession 
du  duché  de  Bénévent,  moyennant  un  tribut  annuel  de  sept  mille 
sous  d'or  *  ;  et  il  emmène  en  otage  douze  principaux  seigneurs,  parmi 
lesquels  se  trouve  Grimoald  ou  Grimwald,  fils  d'Aréchis. 

Le  roi  vainqueur  se  rend  à  Bome  avant  de  repasser  les  Alpes ,  et 
ajoute  à  sa  première  donation  en  faveur  du  saint-siége  »  les  viHes  qu'il 
vient  d'enlever  au  duc  de  Bénévent ,  et  dont  Gapoue  est  la  plus  impor- 
tante. 

Le  duc  de  Bavière  alarmé ,  lui  aussi ,  mais  trop  tard ,  des  consé* 
quences  de  son  imprudente  levée  de  boucliers ,  cherche ,  par  des  pro- 
testations de  soumission  où  perce  le  défaut  de  franchise ,  à  conjurer 
l'orage  qui  le  menace. 

Charlemagne  repousse  les  instances  de  Tassillon;  il  envoie  ses 
généraux  en  Bavière ,  et  les  fait  précéder  d'une  bulle  foudroyante  où 
le  pape  déclare  (et  c'est  la  première  déclaration  pontificale  de  cette 
nature'] ,  que  l'armée  des  Francs  et  son  roi  ne  seraient  point  comp- 

'  Eginbard,  Annal.,  ad  anntim  814. 

Erchcmpert  aiBniie  qu'Aréchis  fut  obligé  d'acheter  cette  paix  par  rahanUon 
immédiat  d'un  trésor  considérable  qu'il  tenait  en  réserve,  et  que  Charles  exigea 
pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  *. 

*  Hiiioire  d9  l'Églisô,  par  B.  B.,  tome  IV,  pages  227  et  229. 

*  Erchempert  cilé  par  Murilori.  Ann.  d*Ital.  tome  IV,  page  938,  anno  787. 
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tables  des  maux  d'une  guerre  suscitée  par  la  félonie  du  duc  de 
Bavière. 

Les  lieutenants  de  Charlemagne  battirent  les  Bavarois  et  les  Huns 
leurs  auxiliaires.  Le  duc ,  fait  prisonnier ,  fut  conduit  en  France  et 
condamné  à  mort  conune  trattre.  Le  roi  se  contenta  de  le  faire  tondre 
et  de  le  renfermer  dans  Tabbaye  de  Jumiége  '• 

Le  duc  de  Bénévent  était  soumis ,  Tassillon  était  vaincu  que  Ton 
croyait  encore ,  à  Gonstantinople ,  Charlemagne  occupé  contre  les 
Saxons. 

Aussi ,  quand  Aréchis  parut  sur  les  côtes  dltalie  avec  les  vaisseaux 
grecs  f  grande  fut  sa  surprise  de  voir  flotter  des  bannières  ennemies 
partout  où  il  avait  espéré  trouver  des  auxiliaires.  Irène  lui  avait 
accordé  quelques  troupes  ;  le  fils  de  Desiderio  osa  débarquer  et  tenter 
la  fortune  des  combats;  mais ,  battu  et  poursuivi  sans  relâche»  il  fut 
contraint  de  remonter  sur  ses  vaisseaux  et  de  retourner  à  Constanti- 
Dople,  honteux  d'une  malencontreuse  expédition  dont  le  triste  résultat 
lui  ferma  plus  que  jamais  toute  voie  au  trône  des  Lombards. 

Le  prestige  de  l'exil»  une  silencieuse  et  patiente  résignation  dans  les 
jours  mauvais  »  servent  quelquefois  un  prétendant  au  trône»  une  en- 
treprise téméraire  et  avortée  compromet  les  meilleures  causes ,  et 
souvent  les  ruine  sans  retour. 

Détournons  un  instant  nos  regards  du  théAtre  ensanglanté  de  la 
guerre;  aussi  bien,  les  victoires  de  Charlemagne  ont  imposé  une 
trêve»  bien  courte  il  est  vrai»  aux  invasions  et  aux  révoltes. 

Qu'un  moment  l'éclat  du  conquérant  s'efface  pour  nous  laisser  suivre 
dans  l'ombre  où  il  semble  se  cacher»  un  humble  prêtre»  dont  le  nom, 
s'il  nous  avait  été  transmis  »  brillerait  parmi  les  bienfaiteurs  les  plus 
Ténérés  de  l'humanité. 

Si  le  nom  du  bienfaiteur  nous  manque»  gardons  au  moins  la  mémo!  re 
du  bienfait. 

On  lit»  dans  un  document  qui  date  de  la  fin  du  vm'' siècle  '»  de 
touchantes  doléances  échappées  au  ckbut  attristé  d'un  archiprêtre  de 


*  Egih.,  anno788. 

Il  résulte,  du  recueil  de  Baluze  (tome  I«%  col.  xxvi),  que  des  lettres  do  gr&ce 
furent  dans  la  suite  accordées  à  TassiUon.  (Capiiul,,  anno  794,  assemblée  de  Franc- 
fort, article  I*^.] 

*  MuBATORi  (Ântiq.  med,  œvi,  tome  III,  page  1^),  donne  le  teite  de  cet  acte, 
qui  porte  la  date  du  22  février  787. 

I.  4 
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l'église  mëtropoUtaine  de  Milan.  Le  sort  de»  eofasts  illégitimes  et 
abandonnés  éveille  toute  la  sollicitude  du  saint  prêtre. 

Ces  pauvres  créatures,  dit^-il ,  dans  ce  modeste  roonumeot  d'une 
sublime  miséricorde ,  sont  impitoyablement  vouées  aax  souffrances  et 
è  la  mort;  on  les  noie  dans  les  rivièfe»,  o»  les  jette  sur  des  las  de 
fumier ,  on  les  délaisse  dans  des  cloaques  impurs  ;  «i,  chose  abomi- 
nable, privées  des  eaux  dti  baptême,  elles  soivt  précipitées  en  ealer  : 
absquê  bapfûmatis  lavaero  p&rvtdos  ad  Téprfar«  miêiunt. 

Le  pieux  ecclésiastique  ne  borne  pas  l'élan  de  sa  commisération  à 
des  plaintes  stériles,  il  achète,  de  ses  propres  deniers,  des  maisons  près 
de  l'église,  et  îT  en  fonde,  pour  les  enfants  abandonnés,  un  hospice 
qu'il  dote  généreusement.  Aux  termes  de  l'acte  poUie  transcrit  par 
Muratori,  tout  enfant  exposé  dans  l'église  sera  désormais ,  grftee  à  la 
générosité  du  bienfaiteur,  recuetfK,  baptisé  et  coftffé  à  une  noorrice: 
on  lui  foomfra  les  vêtements  nécessaires  et  îa  nourriture,  et  on  loi 
apprendra  un  état.  A  l'âge  de  sept  ans  l'enfant  sera  libre  et  mattre 
d'aller  habiter  le  lieu  le  plus  à  sa  convenance. 

On  voit  que  le  vice  et  la  débauche  avaient,  k  cette  époque,  les  mêmes 
débordements  et  les  mêmes  résultats  que  de  nos  jours  ;  on  voit  aussi 
que  la  religion  du  Christ ,  avait ,  dans  ces  siècles  de  barbarie,  son 
Vincent  dePaule  *. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  défaMe  de  Tassiilon ,  lorsque 
les  Huns,  furieux  des  revers  essuyés  contre  les  armées  de  Cbarlemagne, 
marchèrent  vers  l'Italie. 

Le  grand  roi  ordonne  aussitôt  qu'on  relève  les  fortifications  de 
Vérone ,  en  partie  ruinées ,  et  qu*on  en  reconstruise  tes  murs  et  les 
tours.  D'après  ses  ordres,  les  abords  de  la  ville  sont  en  outre  protégés 
par  une  bonne  et  forte  palissade^.  Charles  confie  la  défense  de  cette 

*  Vincent  de  Paule  l  Ce  nom  fait  revivre  malgré  nous,  dans  notre  pensée,  de  dou- 
loureuses préoccupations.  Il  est  triste,  deux  siècles  après  l'appariiLon  de  ce  saint 
homme,  providence  des  orphelins,  de  voir  la  sceptique  philanthropie  de  nos  modernes 
économistes  détruire  l'fpuvre  de  la  piété  et  de  h  charité  chrétienne  :  01^  supprime  les 
tours  dans  les  hospices!  funeste  mesure  qui  ne  laisse  à  la  honte  que  les  inspirations 
du  crime.  Aussi  les  enfants  qui  naguère  trouvaient  là  un  tutélaire  asile  meurent 
aujourd'hui  abandonnés  sur  la  voie  publique,  ou  jetés  au  fend  de  quelque  cloaque 
infime,  ou  étouffés  sur  le  sein  qui  les  porta. 

^  1!  s'éleva,  lors  de  la  recoDStrucUon  des  remparts  de  Vérone,  une  singulière 
diflficullé. 

Le.  clergé  devait-il  porticiper  pour  le  tiers  ou  pour  1«  quart  aui  frffis  des  travaux 
que  nécessitait  la  défense  de  la  cité  ?  Telle  était  la  question  qui  devifit  on  réritable 
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place  à  son  fils  Pépin  et  à  Bérenger  son  lieatenant  »  qoi ,  probable- 
nienty  ainsi  que  Tobserve  Muratori,  fut  tin  des  aïeux  de  Bérenger  que 
nous  Terrons,  dans  la  suite ,  roi  et  empereur. 

L'impatiente  ardeur  de  Pépin  ne  lui  permet  pas  d'attendre  Fenuemi 
derrière  les  remparts  de  la  place  ;  le  jeune  roi  court  à  la  rencontre 
d»  Huns,  les  attaque  avec  ses  taleureuses  troupes  de  Lombardie,  met 
les  barbares  en  complète  déroute  dans  plusieurs  rencontres ,  et  les 
poursuit  Vépée  aux  reins  jusqu'aux  frontières  de  ses  États.  Les  Huns 
ne  se  découragent  pas ,  ils  fuient ,  mais  l'œil  toujours  fixé  sur  cette 
Lombardie  dont  îh  convoitent  les  richesses  :  chez  eut  FappÂt  de  Tor 
et  de  la  rapine  comprime  la  terreur  de  la  défaite. 

Leurs  bandes  sauvages,  après  deux  ans  d'un  repos  employé  à'réparer 
d'immenses  pertes ,  menacent  de  nouveau  le  nord  de  l'Italie  ;  Pépin , 
toujours  en  éveil ,  marche  à  eux  avec  ses  phalanges  lombardes  et  un 
renfort  de  Francs  ;  rien  ne  résiste  au  choc  de  cette  armée  qu'exaltent 
le  souvenir  de  récents  triomphes  et  la  bouillante  valeur  du  jeune 
roî.  Les  Huns  cèdent  de  toutes  parts  et  rentrent  en  désordre  au  fond 
de  leurs  retraites  ;  Pépin  les  y  poursuit  deux  fois  * ,  car  ces  infatigables 
aventuriers  osent  en  sortir  encore  pour  recommencer  une  lutte  qui 
toujours  leur  est  fatale. 

Le  roi  vainqueur  revient  en  Italie,  tratnant  à  sa  suite  un  énorme 
butin  et  des  milliers  d'esclaves  qui,  peu  d'années  après,  recouvrèrent 
leur  liberté  par  l'intercession  du  savant  Alcuin. 

C'est  dans  cette  expédition  que  les  évèques  d'Italie  commencèrent  à 
paraître  à  la  tète  des  armées  et  dans  la  mêlée  des  batailles  *. 

Giulini  dit ,  à  propos  de  cette  humeur  belliqueuse  qui  s'empara  du 

débat.  On  ne  put  tomber  d'accord,  et  l'on  eut  recours  à  Véprèuoe  ois  jugement  de  la 
eroùt,  L'État  fut  représenté  par  un  certain  AtBgao,  et  rèvégue,  par  an  nommé 
Paeifieo,  jeunes  gens  robustes,  dont,  plus  tard,  le  premier  devint  arcbiprèire  et  le 
second  arcbidiacre  de  l'église  majeure  ;  les  deux  champions  se  posèrent  immobiles, 
les  mains  étendues  en  croii,  devant  l'autel  oti  commença  l'office  divin,  et  où  l'on  fit 
lecture  de  la  Passion^  de  saint  Mathieu. 

On  n'était  pas  arrivé  à  la  moitié  de  la  passion  qu'Àregao,  manquant  de  force,  se 
laissa  tomber  sur  les  marches  du  sanctuaire;  Pacifico  résista  jusqu'à  la  fin  :  il  fut 
proclamé  vainqueur,  et  le  clergé  ne  supporta  que  le  quart  de  la  charge  dont  on  vou- 
lait lui  Imposer  le  tiers.  MunAToni  cite  ce  fait  {Ann,  d'Ital.,  anno  788)  :  il  l'a  extrait 
d'un  document  véronais,  publié  par  Panvinius,  et,  après  lui,  par  Ugbelli.  — 

*  McRAToni,  Ann.  dit,,,  anno  791  et  93.  —  Giulimi,  Storia  di  Mfilanoj  id. 

*  Charlemagne,  dans  une  lettre  à  Frastrade,  sa  troisième  femme,  parle  avec  cIo<;e 
de  la  valeur  déployée  par  plusieurs  de  ces  prélats  pendant  la  guerre  contre  les  Huns. 
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clergé  italien  sous  la  domination  des  Francs  :  «  En  avançant  dans 
»  rétude  de  Thistoire ,  nous  trouvons,  pendant  plusieurs  siècles ,  des 
»  princes  dans  nos  archevêques  ;  mais  nous  ne  rencontrons  plus  de 
»  sainte.  » 

Aréchis ,  délivré  *  de  la  terreur  qu'inspirait  à  tous  la  présence  de 
l'armée  des  Francs ,  et  voyant  Pépin  incessamment  aux  prises  avec 
les  Huns,  toujours  battus  jamais  soumis,  avait  secrètement  repris  ses 
négociations  avec  la  cour  de  Gonstantinople  ;  la  mort  vint  mettre  un 
terme  à  ses  projets  d'une  nouvelle  révolte.  Le  seul  fils  qu'il  eût  laissé 
était  en  otage  auprès  de  Gharlemagne  ;  les  Bénéventins  envoient  prier 
le  roi  des  Francs  de  le  leur  accorder  pour  duc. 

Ignorant  encore  la  nouvelle  ligue  hostile  qu'avait  méditée  Aréchis» 
le  roi  investit  sans  difficulté  Grimoald  du  duché  de  Bénévent  ^.  Les 
seules  conditions  qu'il  imposa  par  le  traité,  furent  que  Grimoald  obli- 
gerait ses  sujets  à  se  raser  la  barbe  selon  la  coutume  des  Francs;  que 
dans  les  actes  publics  et  sur  les  monnaies  on  emploierait  d'abord  le 
nom  du  roi,  puis  celui  de  Grimoald  ;  enfin,  que  les  murs  des  villes  de 
Salernç ,  d'Acerenza  et  de  Gonsa  seraient  démolis. 

Geci  se  passait  en  788,  au  moment  où  Pépin  pourchassait  les  Huns 
de  victoire  en  victoire. 

Grimoald  se  hftta  d'aller  prendre  possession  du  duché  de  Bénévent. 
Conformément  au  traité,  le  nom  de  Gharlemagne  fut,  avant  le  sien  , 
inscrit  dans  les  actes  publics  et  gravé  sur  ses  monnaies  ;  mais,  conser- 
vant au  fond  du  cœur  les  mêmes  desseins  qu' Aréchis  son  père ,  il  eut 
garde  de  démolir  les  remparts  de  Salerne  et  de  ses  autres  places 
fortes. 

Bientôt ,  son  audace  croissant  avec  les  embarras  suscités  aux  rois 
francs  par  la  turbulence  des  Huns ,  il  fit  disparaître  le  nom  de  Gharl^ 
des  actes  publics  et  des  monnaies  de  Bénévent.  Enfin ,  ne  gardant 
plus  de  mesure  envers  celui  à  qui  il  devait  la  puissance ,  Grimoald 

■  PuFFENDOBF,  ItUrod,  à  VHist^  de  l'univ.,  tome  II,  livre  2,  chapitre  2,  pages  70 
et  71. 

>  D'après  le  récit  de  l'anonyme  de  Salerne  *,  le  roi  6t  venir  le  jeune  prince  ci  lui 
annonça  la  mort  de  son  père.  Grimoald  ne  parut  pas  croire  d'abord  à  cette  nouvelle, 
mais  comme  le  roi  insista  :  «  Seigneur,  »  dit  le  fils  d'Aréchis,  «  depuis  que  je  suis 
»  auprès  de  vous,  je  n'ai  plus  pensé  ni  à  mon  père,  ni  à  ma  mère,  ni  aux  autres 
»  membres  de  ma  famille,  votre  bonté  m'ayant  tenu  lieu  de  tout,  d  Cette  étrange 
réponse  plut,  dit-on,  à  Charlemagne. 

*  Anoajm.  Salernit.,  tome  II,  pa(fe  2. 
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épousa  Wansa,  nièce  de  l'emperear  grec,  cet  ennemi  naturel  des 
Francs. 

Dans  rintervatle  de  deux  expéditions  contre  les  Huns  ' ,  et  tandis 
que  Charlemagne  est  occupé  par  de  nouvelles  guerres  au  delà  des 
Alpes,  Pépin  entreprend  de  ch&tier  lui-même  le  jeune  duc  ;  il  pénètre 
avec  son  armée  dans  la  principauté  de  Bénévent,  et  ses  premiers  pas 
sont  signalés  par  des  succès  qui  intimident  Grimoald.  Le  fils  d'Are* 
cliis,  pour  apaiser  le  jeune  roi,  répudie  Wansa,  sous  prétexte  qu'elle 
est  stérile ,  et  la  fait  reconduire  à  Gonstantinople. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  roi  d'Aquitaine,  s'était  h&té,  par 
l'ordre  de  Charlemagne,  de  passer  en  Italie  *  pour  seconder  son 
frère. 

Pépin ,  comptant  peu  sur  la  sincérité  des  promesses  de  soumission 
prodiguées  par  Grimoald,  continua  sa  marche  agressive. 

Aréchis  soutint  avec  courage  une  guerre  que  les  autres  préoccupa- 
tions belliqueuses  du  roi  de  Lombardie  et  de  son  père  laissèrent  tratner 
en  longueur  ;  cette  lutte  fut  marquée  par  de  glorieux  efforts  de  part  et 
d'autre  ;  les  chances  s'y  balancèrent  également  ;  des  places  furent 
successivement  prises  et  reprises  avec  une  égale  intrépidité;  suspendue 
par  des  trêves,  entravée  par  d'autres  soins,  par  d'autres  périls  plus 
menaçants  pour  la  domination  française  en  Italie,  elle  n'eut  de  fin  que 
plusieurs  années  après  (806),  à  la  mort  de  Grimoald. 

Pendant  ces  luttes  meurtrières  et  toujours  renaissantes,  le  pape 
Adrien  V  vint  à  mourir  ';  il  avait  occupé  le  trône  pontifical  vingt- 
trois  ans  dix  mois  et  seize  jours  ;  la  mémoire  de  ce  pontife  est  juste- 
ment vénérée  ;  son  règne  fut  des  plus  glorieux.  Le  jour  même  de  sa 
sépulture ,  le  lendemain  de  sa  mort,  un  prêtre  du  titre  de  sainte 
Suzanne,  d'une  grande  réputation  de  science  et  de  sainteté,  lur 
succéda  sous  le  nom  de  Léon  III.  Le  nouveau  pape  envoya  des  légats 
à  Charlemagne  pour  lui  faire  part  de  son  élection,  et  lui  remettre  les 
clefs  de  la  confession  de  saint  Pierre  avec  l'étendard  de  la  ville. 

Le  roi  fut  en  outre  invité  à  venir  recevoir,  en  sa  qualité  de  patrice 
et  de  protecteur  des  Romains ,  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance. 

*  McKATORi,  Ânn.  791  et  793. 

'  L'auteur  aanoujine  de  la  Vie  de  LouU  le  Débonnaire,  —  Duchbsnb,  tome  II, 
Her,  Franc.  Hist»  ^  Erchbmpert,  Mène.  5.  ^  Giànobtb^  Stor.  etv.  di  Nap,^ 
liv.  5,  chap.  4. 

*  Bitt.  de  VÈgl.y  par  B.  B.,  tome  IT,  25  décembre  798. 
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Le  sage  et  brillaot  conseiller  de  Pépin,  Angilbert,  fut  chargé  d*alier 
complimenter  Léon  III,  au  nom  du  roi  des  Francs»  et  de  lui  remettre 
une  lettre  de  Charles  ^  où  Ton  remarque  ce  passage  : 

«  Ayant  regu  avec  vos  lettres  le  décret  de  votre  élection ,  nous 
»  avons  ressenti  la  plus  vive  joie  de  l'unanimité  avec  laquelle  on  la 
»  faite,  comme  aussi  de  ce  qu'on  nous  rend  la  fidélité  et  l'obéissance 
»  qui  nous  sont  dues.  » 

A  cette  lettre  étalent  jointes  des  instructions  secrètes  qui  prouvent 
que  rien  n'échappait  À  la  prévoyante  sollicitude  de  cette  vaste  tête 
occupée  du  gouvernement  de  la  moitié  du  monde  *. 

Nous  avons  vu  que  les  armées  de  Gharlemagne  et  de  Pépin  avaient 
rapporté  de  la  Pannonie,  après  le  sac  et  le  pillage  de  la  capitale  d^ 
Huns ,  de  riches  trésors.  Angilbert  offrit  au  pape,  de  la  part  des  deux 
rois,  une  partie  de  l'immense  butin.  Cet  acte  de  munificence  servit 
aux  libéralités  qui  marquèrent  le  règne  de  ce  grand  pontife. 

Pendant  que  Gharlemagne ,  par  ses  victoires  et  la  sagesse  de  sa 
politique,  élevait  peu  à  peu  ce  trône  d'Occident,  dont  le  marchepied 
était  à  Rome,  la  cour  d'Orient,  par  de  nouveaux  scandales  que  susci- 
tait l'ambition  d'Irène ,  servait  merveilleusement  les  vastes  desseins 
du  monarque  franc. 

La  débauche,  Fadultère ,  le  parricide,  voilà  le  spectacle  qu'offrait 
alors  au  monde  cette  cour  éhontée.  Irène,  importunée  même  de 
l'ombre  de  pouvoir  laissée  à  son  fils  qu'elle  trompait  par  de  feintes 
promesses  et  de  fallacieuses  soumissions ,  fomenta  longuement  une 
trame  régicide  contre  le  faible  Constantin  :  l'exécution  en  fut  prompte . 
On  arrête  l'empereur  à  l'improviste ,  on  lui  crève  les  yeux  ;  le  mal* 
heureux  fils  d'Irène  meurt  bientôt  par  suite  de  ce  cruel  traitement  ; 
et  sa  mère,  qui  feint  le  plus  grand  désespoir ,  qui  jure  de  punir  ce 
crime  o4ieux,  la  mère  parricide  est  proclamée  impératrice.  Son  pre- 
mier soin,  pour  gagner  le  peuple»  fut  de  le  décharger  de  tout  impôt  : 
mesure  d'un  moment  et  de  circonstance ,  comme  toutes  celles  de  ce 
genre  qui  servent  à  se  jouer  d'une  foule  crédule ,  toujours  {dus  avide 
d'être  dupée. 

Quelque  empressement  que  pût  mettre  l'impératrice  à  réparer  les 
maux  occasionnés  à  l'Église  par  les  persécutions  de  Copronyme ,  et  à 

'  Alccin,  Ep.  84.  —  Cité  par  B.  B.,  tome  lY,  pages  236  et  237. 

>  Idem,  Ep.  82.  —  Hiit.  de  VÈgl.,  par  B.  B.,  tome  lY,  pages  230  et  237. 
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se  moflfa«r  iNrotectriee  dci  déCeinearB  de  la  foi  cattoHciae  od  Orient» 
Rome  ne  fat  pas  moins  indignée  de  l'atroce  attentat  qai  avait  livré  le 
pouvoir  aux  aiatas  «rirène  ;  toute  l'Italie  fut  éorae  par  le  même  sen- 
limeat  d'Jiorreur. 

dkariemagae,  à  qui  l'impératrice  avait  envoyé  des  ambassadeurs , 
qui  dîflciilp^eDt  mal  lenr  souveraine,  vit  daas  cette  odieuse  révolution 
un  crime  qu'il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  punir  »  mais  dont  sa  poli- 
tique se  promit  de  profiter.  Un  événement  inattendu  »  qui  jeta  le 
trouble  sur  les  bords  du  Tibre,  vint  hàler  ledénoûment  que  rêvait  en 
siecret  son  ambition. 

Deux  prêtres,  Pascal  et  Campule,  l'un  primicier,  l'autre  trésorier 
de  l'église  romaine,  tous  deux  neveux  d'Adrien  et  soutenus  par 
qudques  seigneurs  mécontents,  avaient  osé  répandre  dans  Home  et 
transmettre  au  roi  des  Francs  un  libelie  contenant  les  plus  graves 
accusations  contre  radministration  temporelle  de  Léon  III. 

Ijeurs  calomnies  n'ayant  pas  produit  à  la  cour  de  Ghademagne  TeOet 
qu'ils  en  attendaient,  ils  attaquent,  avec  une  troupe  de  scélérats,  le 
souverain  pontife  sorti  à  cheval  du  palais  de  Latran  ^ ,  le  jettent  à 
terre,  l'accablent  de  coups,  poussent  enfin  la  rage  jusqu'à  tenter  de 
lui  arracher  la  langue  et  à  lui  crever  les  yeux  ^.  Les  lâches  assassins 
traînent  ensuite  leur  victime,  ainsi  meurtrie  et  mutilée,  au  monastère 
de  Saint-Sylvestre.  Le  duc  de  Guinechis  ^  étant  accouru  au  secours 
de  Léon  avec  des  troupes  fidèles ,  parvient  bientôt  après  à  ari^P^cher 
le  saint  pontife  de  sa  prison. 

Une  ambassade  de  Gharlemagne  vint  porter  à  Léon  III  des  conso- 
lations et  des  ofi'res  de  secours.  Le  pape,  qui  ne  se  trouvait  pas  en 
sûreté  à  Rome,  se  hÂte  de  venir  à  la  cour  de  France ,  où  le  roi ,  son 
lils  Pépin  de  Lombardie,  le  clergé,  les  seigneurs  et  le  peupie,  l'ac- 
cueillirent  avec  les  marques  du  plus  vif  intérêt  et  de  la  vénération  la 
plus  profonde. 

Cependant  Pascal  et  Campule,  furieux  de  s'être  vu  arracher  leur 
victime ,  clierchent  à  fomenter  de  nouveaux  troubles  dans  Rome ,  et 
reooaveUent  leurs  calomnies  contre  le  saint-père. 

Gharlemagne,  sur  la  danande  de  Léon  lui-même ,  envoie  à  Rome 

« 

'  Anasv,,  tr»  Léo  UI,  mumo  709.  —  £6|h.  — <  I4OISB1.,  ann.  799.  —  Théoph. 
ann.  7.  —  Const.,  cilés  par  B.  B.,  Hist.  de  VÈgL,  tome  IV,  page  241. 
'  PuFFENDORF,  Intfod,  à  l'htsi,  de  Vuniv,,  tome  II,  livre,  %  chap.  2,  page  11. 
'  Ou  Guinegise  ou  Menegise. 
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septévèqaes  et  trois  comtes,  chargés  de  prendre  une  connaissance 
juridique  de  Taffaire. 

Le  chef  de  cette  mission  délicate  était  l'archevêque  Amon,  homme 
de  haute  science ,  d'une  éminente  vertu ,  et  propre  aux  plus  impor- 
tantes négociations.  Le  résultat  de  Tenquète  fut  ce  qu'il  devait  être , 
une  éclatante  justification  de  Léon  III,  qui  rentra  bientôt  en  triomphe 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Pendant  ce  temps,  Gharlemagne,  puissamment  secondé  par  son  fils 
Pépin,  terminait  contre  les  Huns  une  guerre  glorieuse. 

Il  passe  l'année  suivante  en  Italie,  à  la  prière  du  jeune  roi ,  qui  a 
repris  sa  lutte  contre  Grimoald  sans  pouvoir  le  réduire  ^ 

Mais  cette  guerre  de  Bénévent  préoccupe  moins  la  pensée  du  mo- 
narque que  les  sollicitations  nouvelles  de  Léon  qui  le  presse  de  visiter 
Rome  pour  la  quatrième  fois.  Il  s'y  rend  avec  le  roi  de  Lombardie  : 
rentrée  du  grand  monarque  est  un  triomphe;  à  son  approche,  et  sur 
son  passage,  s'élèvent  des  louanges  à  sa  gloire  et  des  vivats  d'enthou- 
siasme dans  toutes  les  langues  de  l'univers,  car  le  monde  entier  a 
retenti  du  bruit  de  ses  victoires ,  et  chaque  nation  eut  de  tous  les 
temps  quelques-uns  de  ses  citoyens  dans  la  première  des  cités  chré- 
tiennes. 

Quelques  jours  après ,  l'église  de  S^int-Pierre  fut  témoin  d'une 
imposante  solennité  permise  par  Gharlemagne,  moins  pour  sa  propre 
conviction  que  pour  l'édification  publique. 

Le  pape  et  les  deux  rois,  assis  sous  les  voûtes  de  la  grande  basilique, 
étaient  entourés  des  évèques  et  des  abbés  qu'ils  avaient  fait  asseoir  ; 
les  prêtres ,  la  noblesse  de  France ,  de  Lombardie  et  de  Rome ,  assis- 
taient debout  à  cette  solennité  ;  le  peuple  remplissait  les  avenues  et 
l'enceinte  de  l'église.  Tout  individu  qui  aurait  à  porter  plainte  contre 
le  pontife  fut  invité  à  comparaître  et  à  soutenir  les  inculpations  : 
aucune  voix  accusatrice  ne  se  fit  entendre.  Les  prélats  appelés  à  pro** 
noncer,  refusèrent  de  s'ériger  en  juges  du  chef  de  l'Église  de  Rome, 
juge  suprême  et  chef  de  toutes  les  églises. 

Le  lendemain ,  dans  la  même  enceinte ,  en  présence  de  la  même 
assemblée,  le  pape  prit  entre  ses  mains  le  livre  des  Évangiles ,  monta 
sur  l'ambon  et  dit  avec  un  accent  qui  émut  tout  l'auditoire  : 

«  Moi  Léon ,  pontife  de  la  sainte  Église  romaine ,  de  mon  propre 

*  Pdffbndoef,  Hi$t.  génér.^  tome  II,  liv.  2,  chap.  2,  page  71. 
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B  mouTement  et  de  ma  pleine  volonté ,  je  jure  devant  Dieu  qui  lit 
j>  dans  mon  âme ,  en  présence  de  ses  anges ,  du  bienheureux  apAtre 
)>  saint  Pierre,  et  de  vous  tous  qui  m'entendez,  que  je  n'ai  fait  ni  fait 
»  faire  les  actions  criminelles  qu'on  m'impute.  J'en  atteste  le  Juge 
))  éternel ,  au  tribunal  de  qui  nous  devons  tous  paraître ,  et  sous  les 
»  yeux  duquel  nous  sommes  en  ce  moment;  ce  que  je  fais,  sans  y  être 
»  obligé  par  aucune  loi ,  et  sans  prétendre  que  mon  exemple  tire  à 
»  conséquence  pour  mes  successeurs.  x> 

Pascal  et  Gampule  furent  traduits  devant  des  juges  qui ,  sur  les 
aveux  de  ces  deux  fourbes  s'accusant  mutuellement  avec  de  violents 
reproches ,  les  condamnèrent  à  mort  :  le  pape  Léon  intercéda  pour 
eux,  et  Gharlemagne  commua  la  peine  de  mort  en  exil. 

Les  effets  de  la  gratitude  du  saint-père  envers  le  grand  roi  ne  se 
firent  pas  longtemps  attendre. 

Le  jour  de  Noël  de  l'an  800,  le  roi  s'était  rendu  à  l'office  divin  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  portant  l'habit  de  patrice  *  de  Rome  pour 
flatter  le  peuple  de  cette  ville.  A  sa  vue,  de  longues  et  bruyantes 
acclamations  avaient  éclaté  de  toutes  parts. 

Le  roi,  dès  son  entrée  dans  l'église,  s'était  mis  à  genoux  ;  ses  fils , 
Charles'  et  Pépin  ^,  roi  de  Lombardie,  les  princesses  ses  filles,  entou- 
raient le  monarque  :  l'armée ,  un  peuple  immense ,  les  seigneurs  des 
trois  cours,  tout  le  clergé,  étaient  là,  émus  comme  dans  l'attente  d'un 
grand  événement. 

Tout  à  coup  le  pape ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  se  lève , 
s'approche  du  monarque,  et  lui  met^  sur  la  tète  une  couronne  éblouis- 

*  Ce  costume  consistait  en  une  longue  tunique  et  un  mtnteau  traînant  dont  un 
pan  retroussé  était  attaché  sur  l'épaule  droite. 

*  Hist,  de  l'Ègl.,  par  B.  B. 

'  HiTBATORl. 

*  Quelques  historiens  assurent  que  Charlenmgne  ne  fut  couronné  que  par  sur* 
prise.  D'après  Eginbard  *,  ce  monarque  aurait  dit  que  s'il  eût  su  le  dessein  du  pape, 
il  ne  se  serait  pas  rendu  à  l'église  de  Saint-Pierre.  On  ne  nous  persuadera  pas  que 
Cbarlemagne  ignorât  ce  dessein.  Quant  aux  paroles  que  lui  attribue  Eginbard,  nous 
n'en  contesterons  ui  l'exactitude  ni  la  Yraiseroblance. 

«  Ce  propos  du  noutel  empereur,  »  dit  un  historien  allemand,  **  «  était  fondé  sur 
>  ce  que,  bien  loin  que  cette  cérémonie  lui  donnât  quelques  avantages,  c'était,  à  ce 

"*  EoniAii»,  Fié  de  Charlemëfne.  Cet  hUtorieD  attrîbae  ce  mot  d«  Ciiarlemagne  i  la  répugnance 
qoelui  iospira,  dans  les  premiers  temps,  le  titre  d'empereur  î  On  nous  permettra  de  croire  qoe  itee 
litre  eût  répognc  à  Gharlemagne,  ce  prince  nePaurait  ni  acrepténi  porté. 

**  Di  Uiiss.,  Hit(  d^AUemagme^  cité  par  PuiTendorf^  tome  V,  liv.  S,  chap.  % 
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sapte  de  pierreries  ;  la  voûte  du  temple  saint ,  tput^  les  avenues  et 
tous  les  quartiers  de  Kome  retentissent  de  ce  cri  mille  fois  répété  : 

YUS  BT  VICTOIRE  A  ChARLSS-AUGUST^  ,  GEANO  BT  PACIFIQUE 
BMPISREUA  DES  ROtfAJNS ,   COUEONNÉ  DE  LA  MAIN  DE  DlEC! 

Gharlepagne  *  reçoit  au  même  instant  Fonction  sainte  des  mains 
du  pape  qui ,  se  prosternant  à  son  tour  devant  le  nouvel  empereur  , 
lui  rend ,  le  premier ,  son  hommage  ^. 


t>  qu'il  pontait  parattrt,  lui  faire  tenir  en  quelque  sorte,  de  l'élection  des  Romains  et 
»  du  pape,  ce  qu'il  ne  devait  qu'A  son  épèe.  » 

Ne  pourrait^oo  pas  dire  aussi  que  l'habile  monarque  pensait  que  de  semblables 
paroles  retentiraient  jusqu'à  la  cour  de  Constantinople,  dont  il  voulait  ménager, 
autant  que  possible,  l'ombrageuse  susceptibilité  T 

'  lIuEÀTOBi(Ai»n.  d'H;  tome  lY,  page  979),  dit  quePepin  fat  couronné  de 
nouveau  comme  roi  de  Lombardie. 

^  Un  prince  que  la  persécution  tint  éloigné  doiu9  ans  de  l'AngleterrCi  et  qui  mit  h 
profit  l'exil  pour  apprendre  du  grand  roi  l'art  de  régner  et  de  vaincre,  Egbcrt,  avaii 
suivi  Cbarleraagne  à  Rome.  Il  lui  vit  ceindre  la  couronne  impériale.  I/enipereur, 
quand  Egbert  le  qiûtta  pour  reconquérir  l'Angleterre  et  détruire  l'hydre  de  l'heptar- 
chie,  lui  donna  son  épée  :  a  Elle  a  vaincu  vd^s  wnemis,  »  lui  dit-il  «  elle  vaincri 
»  les  vôtres.  » 

Egbert  s'en  servit  comme  l'eût  fait  Charlemagne;  il  vérifia  la  prédiction.  L'Angle- 
terre rhottore  eomme  l'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  grand  rois  *  ! 

*  GftiLuto,  Hût,  dt  la  rwalitéd^  h  Fraac^etdô  VÂuçleterre^  tome  I,  iitirod. 
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Méconteatemeot  dlrèDe.  —  Résolution  à  Coostanlinople.  —  G«erre  entre  Pépin  et 
Grimoald.  —  Défaite  des  Sarrasjns  dans  la  Méditerranée.  —  Mort  de  Grimoaid. 
Bienfaits  du  règne  de  Pépin.  —  Intrigues  des  cours  de  PaYie  et  d'Orient  dans  la 
Vénitie.  —  Expédition  de  Pépin  contre  Venise.  —  Origine  de  la  corne  ducale  des 
dogea.  —  Mort  de  Pépin.  —  Charlemagne  associe  Louis  à  l'empire.  —  Bernard» 
roi  de  Lombard ie.  —  Il  bat  les  Sarrasins.  ~  Mort  de  Cbarlemague.  —  Bernard 
encourt  la  disgrâce  de  l'empereur  Louis  et  obtient  son  pardon.  —  Il  sert  efficace- 
ment  Rome  et  l'empereur.  —  Haine  d'Hermengarde  contre  ce  prince.  —  Prise 
d'armes  de  Beroard  :  son  supplice  et  sa  mort. 


800  —  818. 

L'éTéoement  de  Rome  qui  da  droit  de  la  victoire  faisait  un  droit 
divin,  qui  transformait  le  patrice  ^  et  le  roi  en  empereur ,  et  ia  con- 
quête en  souveraineté  légitime ,  produisit  une  sensation  profonde  à 

*  Le  titre  de  patrice  des  Romains  emportait  avec  lui  une  espèce  de  vasselage» 
souvent  éludé,  mais  reconnu,  toutefois,  à  l'égard  des  empereurs  d'Orient,  qui,  du 
reste,  ne  considéraient  tous  les  rois  de  l'Europe  que  comme  des  patrices.  Ainsi 
C2ofû  lui- même  n'avait  été  reconnu  parla  cour  du  Bosphore  que  comme  patrice 
des  Gaules,  et  les  rois  lombards  comme  patries  de  Lombardie,  D'après  quelques 
bisioriens,  cette  supériorité  que  s'arrogeaient  les  empereurs  d'Orient,  et  que  méma 
on  leur  reconnaissait  encore  après  la  conquête  de  Charlemagne,  semblerait  résulter, 
entre  autres  fSrils,  de  la  fameuse  mosaïque  posée  {avant  Vannée  800} ,  par  ordre  de 
Léon  m,  dans  le  magnifique  triclinium  du  palais  de  Latran. 

On  voit,  sur  cette  mosaïque,  J.  C.  présentant,  de  la  main  droite,  les  clefs  à  saint 
Pierre,  et  de  la  main  gauche,  l'étendard  à  un  prince  couronné,  avec  1  inscription  i 

€0»gTAIfTIW  T. 

Sur  un  autre  e^té  de  ia  même  mosaïque,  on  voit  saint  Pierre  présentant,  de  la 
main  droite,  les  clefs  au  pape  (Léon  III),  et  de  la  main  gauche,  Vetendard  à  un  prince 
portant  la  moostache,  le  manteau  et  l'épée,  avec  l'inscription  :  D.  N.  Carolo,  uegu 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  voir,  dans  ce  dessein,  la  pensée  que  voici  : 

Dieu  donna  l'étendard  k  l'empereur  Gonstantin;  mais  plus  tard  saint  Pierre,  le 
représentant  de  Dieu,  remit  cet  étendard  à  un  plus  digne,  à  Charlemagne. 

Avant  800,  les  rois  des  Francs,  en  écrivant  aui  empereurs  d'Orient,  leur  donnaient 
le  titre  de  pères,  Charlemagne  et  ses  descendants,  les  traitant  en  égaux,  ne  leur 
donnèrent  plus  que  celui  de  frères,  à  dater  de  800.  L'on  vit  aussi,  par  les  actes 
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Constatitinople.  L'impératrice  Irène,  possédant  encore  la  Sicile  et  une 
ombre  de  pouvoir  sur  quelques  points  de  ritalîe,  s'efforça,  pour  ne 
pas  compromettre  ce  reste  d'autorité,  de  dissimuler  son  irritation 
secrète. 

Elle  envoya  à  Gharlemagne  des  ambassadeurs  chargés  de  le  compli- 
menter, et  de  lui  faire  hommage  de  magnifiques  présents. 

Ces  envoyés  eurent,  dit-on,  la  mission  délicate  d'offrir  au  nouvel 
empereur  la  main  d'Irène,  et  de  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  de 
réunir ,  par  cette  union ,  sous  le  même  sceptre,  les  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident. 

Charles  était  alors  mattre  de  toutes  les  Gaules ,  de  la  Germanie  et 
des  régions  nordiques  où  n'avait  jamais  pénétré  l'aigle  romaine.  La 
Pannonie,  une  partie  de  l'Espagne,  la  Lombardie,  Rome  enfin,  cette 
ancienne  mattresse  du  monde,  reconnaissaient  sa  souveraineté. 

La  vaste  ambition  de  Gharlemagne  s'émut  un  moment  à  l'idée  de 
tenir  sous  sa  loi  le  double  et  gigantesque  empire  rêvé  par  Irène.  On 
dit  que  l'ambassade  renvoyée  par  ce  prince  à  Gonstantinople,  eut  lieu 
de  flatter  l'impératrice  ;  mais  Nicéphore ,  patrice  et  grand  trésorier , 
soulevant  tout  à  coup  les  familles  puissantes,  blessées  de  ce  qu'on  dimi- 
nuait les  revenus  de  leurs  charges  pour  se  ménager  l'affection  des 
peuples  par  la  réduction  des  impôts,  mit  fin  à  ces  chimériques  projets. 
Il  se  saisit  de  la  couronne,  fit  arrêter  l'impératrice,  et  la  relégua  dans 
rtie  de  Lesbos  où  elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Irène  avait  régné  seule  pendant  cinq  ans  :  c'est  la  première  femn^e 
qui  ait  occupé,  en  son  nom,  le  trône  des  Césars. 

Charlemagne,  aprèsayoir  passé  l'hiver  à  Rome,  se  rendit  è  Spoletti  ^ 
et  à  Ravenne ,  où ,  pour  assurer  le  bien-être  des  peuples  d'Italie  et 
réprimer  bien  des  abus,  il  publia  quelques  nouveaux  décrets  qui  furent 
ajoutés  au  code  des  lois  lombardes. 

publics  passés  à  Rome  et  où  se  datait  le  règne  de  Charlemagne,  comme  empereur, 
qu'une  ère  nouvelle  venait  de  commencer.  Alors  seulement,  dit  Tbéopbane,  in 
Francorum  potestcUem  Roma  cessit, 

'  Pendant  le  séjour  de  l'empereur  à  Spoletti,  on  ressentit,  en  Italie,  les  secousses 
de  ce  fameux  Iremblement  de  terre,  qui  entre  autres  grands  dommages,  occasionnli 
la  chute  de  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  À  Rome.  Ce  fut, 
selon  plusieurs  historiens,  par  suitrde  ces  désastres  et  pour  calmer  la  colère  céleste, 
que  le  pape  Léon  institua,  à  Rome^  les  Rogatiom,  pour  les  trois  jours  qui  précèdent 
la  fête  de  VA$cen$ion,  Cette  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  t*  Siècle.  Giulini 
en  fait  remonter  l'établissement  aussi  à  cette  époque  pour  Milan. 
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Plusieurs  de  ces  édits  ne  mentionnent  le  concours  ni  d'un  synode , 
ni  de  Pépin  «  que  Tempereur  réduisait  souvent  à  être  plutAt  roi  de 
nom  que  de  fait  ' . 

C'était  une  faute  :  quand  vous  créez  une  dignité,  une  charge  quel- 
conque, si  vous  voulez  que  celui  qui  en  est  investi  impose  aux  hommes» 
aux  peuples  qui  ressortissent  à  son  autorité,  commencez  vous-même 
par  ne  pas  empiéter  sur  ses  droits  et  ses  prérogatives.  Ne  point  agir 
ainsi  peut  quelquefois  être  sans  danger  pour  le  moment,  mais  l'exemple 
est  presque  toujours  funeste  pour  l'avenir.  Ce  qui  fut  sans  conséquence 
immédiate  sous  Gharlemagne  devint  fatal  sous  Louis  le  Débonnaire 
qui  voulut  l'imiter. 

Gharlemagne  retournait  en  France ,  quand  il  reçut  è  Yercelli  des 
ambassadeurs  que  lui  envoyait  Aaron  ,  roi  de  Perse,  a  Les  historiens 
du  temps,  »  dit  Giulini ,  «  firent  plus  de  bruit  d'un  éléphant  offert  à 
l'empereur  par  les  envoyés  persans,  que  de  la  guerre  soutenue  depuis 
si  longtemps  par  le  duc  Grimoald  contre  le  roi  Pépin.  » 

Gette  indifférence  des  historiens  et  des  peuples  à  suivre  toutes  les 
phases  d'une  lutte  trop  prolongée  et  sans  résultat  décisif  entre  deux 
partis  contraires  ou  deux  nations  rivales ,  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  annales  de  l'histoire. 

Et  cependant  c'était  un  spectacle  de  quelque  intérêt  que  cette  lutte 
opiniâtre,  à  chances  glorieuses  et  diverses,  entre  deux  jeunes  princes, 
tous  les  deux  ardents ,  magnanimes ,  pleins  de  valeur  et  d'habileté, 
dont  l'un  disait  à  l'autre  : 

«  Ton  père  Aréchis  était  le  vassal  du  roi  Desiderio,  tu  dois  être 
»  mon  vassal ,  puisque  j'occupe  le  trêne  du  roi  lombard. 

—  »  Je  suis  né  libre  de  père  et  de  mère,  répondait  fièrement  Gri* 
»  moald,  et  j'ai  la  confiance.  Dieu  aidant,  de  toujours  rester  libre.  » 
La  présence  de  Gharlemagne  en  Italie  ne  fit  que  suspendre  ces 
hostilités. 

Pépin  vint  en  801  mettre  le  siège  devant  Ghieti,  daos  les  Abruzzes  * . 
Ses  attaques  furent  si  vigoureuses  que  la  place  et  tous  les  châteaux  qui 
en  dépendaient  tombèrent  en  son  pouvoir.  La  ville,  livrée  à  la  licence 

^  Il  est  même  à  remarquer  que,  dans  la  plupart  de  ces  capitulaires,  l'Italie  n'est 
coDsidérée  que  comme  une  province  de  l'empire.  CunetU  reipublicœ  miniUfii  pew 
pnvinciam  Itàliœ  à  noêtrà  fnantwtudine  prtBpoiitù. 

'  El  non  Rieti,  ville  du  duché  de  Spoleitî,  comme  le  prétendent  quelques  histo- 
îieos.  (McRATORi,  Ann,  d'it,y  anno  801.) 


66  PiUBMliU  ÉPOQUl» 

des  soldats  lombards,  fut  le  théâtre  des  plus  tristes  excès  et  devint  la 
proie  des  flamnaes.  Roselmo ,  qui  en  était  le  gouverneur  pour  le  duc 
de  Bénévent,  fut  chargé  de  chatnes  et  envoyé  à  Tempereur  qui  l'euia 
loin  de  ritaiie. 

L'année  suivante ,  Pépin  s'empara  de  la  ville  d'Ortona  dans  les 
Abruzzes  ;  il  força  la  place  de  Lucera  ou  Nocera,  dans  la  Fouille ,  à 
rendre  après  un  loug  siège  ;  il  y  plaça  garnison  lombarde,  et  la  défense 
en  fut  confiée  à  Guioechis,  duc  de  Spoletti.  A  peine  le  jeune  roi  s'est- 
il  retiré  de  la  Fouille  que  Grimoald  se  porte»  en  toute  hâte ,  sur 
Nocera ,  qu'il  emporte  d'assaut  malgré  la  plus  héroïque  résistance  ; 
Guinechis  tombe  aux  mains  du  duc  de  Bénévent  qui ,  par  les  égards 
dont  il  comble  son  prisonnier ,  lui  adoucit  l'amertume  de  la  défaite 
et  delà  captivité  ^ 

Le  jeune  duc  de  Bénévent  s'apprêtait  à  soutenir  de  nouveau  la  lutte 
contre  son  royal  adversaire ,  quand  une  mort  prématurée  vint  déli- 
vrer Gharlemagne  et  Pépin  d'un  ennemi  intérieur,  sinon  bien  redou- 
table pour  le  maintien  de  leur  puissance  en  Italie,  au  moins  infati- 
gable et  toujours  indompté.  Grimoald,  ce  jeune  et  brillant  adversaire 
de  Pépin,  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  de  son  peuple  dont  il 
était  l'orgueil  et  la  gloire.  Ni  les  efforts  d»  Francs  et  des  Lombards* 
ni  les  tentatives  des  eoqpereurs  d'Orient  qui,  eux  aussi,  le  voulaient  « 
pour  vassal ,  n'avaient  pu  un  moment  fléchir  l'indomptable  fierté  de 
ce  prince  ;  jamais  Grimoald  ne  subit  le  joug  d'un  mattre.  U  fut  inhumé 
à  Salerne  *. 

Gomme  Grimodd ,  Pépin  devait  terminer  à  la  flenr  de  l'âge  sa 
brillante  carrière;  il  le  suivit  de  près  au  tombeau.  Le  père  dut  sur- 

*  L'anonyme  Salernitaio  *  a  conservé  Tépitaphe  gravée  sur  sa  tombe.  Il  est  dit 
d'abord,  qu'il  était  d'origine  lombarde,  et  qu'il  vainquit  les  Grecs. 
Voici  les  vers  qui  terminent  cette  épitaphe  : 

PeRTULIT  ADinBHSAS  FrAHCOKUM  8 JSLPfe  PHALANGES 

8ALTAV1T  PATRIAM  8ED,  BBNBYENTE,  TCAH  ; 
SSD  QVID  PLURA  FBRAM  ?  GALLORUM  FORTIA  RBGBTA 

Non  valubbb  hujus  sgbderb  colla  sibi. 

H  eut  souvent  à  soutenir  U  choc  des  troupes  françaises  ;  maù  U  sanva  la  patrie. 
Oh!  Bénévent!  que  dirons-nous  de  plus?  Jamais  la  puissance  formidable  des  Francs 
ne  put  parvenir  à  le  soumettre. 


*  Pjge  2,  tome  II,  Siv.  Ital.^  ann.  806. 
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rÎYre  au  fils  I  LaLomhardie  entrevoyait  da  loogs  joan  de  ealme  et  de 
prospérité  sous  ce  sceptre  tutélaire,  quand  elle  dut  se  couvrir  de  deuil 
et  pleurer  un  jeune  monarque  ravi  à  son  amour  dans  Téclat  de  nou- 
veaux triomphes. 

Les  dernières  années  de  Pépin  ne  furent  ni  moins  remplies  ni 
moins  glorieuses  que  celles  qui  les  avaient  précédées.  Deux  expédi- 
tions entreprises,  l'une  pour  l'utilité  de  Tltalie  tout  entière,  l'autre 
plus  particulièrement  dans  l'intérêt  de  la  domination  des  Francs 
dans  la  Péninsule  S  couronnèrent  dignement  cette  intéressante  et 
noble  vie. 

Dès  l'année  804,  Albacan,  roi  de  Cordoue,  encouragé  par  les  riches 
captures  que  faisaient  ses  vaisseaux  dans  les  eaux  de  l'Océan ,  avait 
envoyé  une  flotte  dans  la  Méditerranée;  les  mahométans  avaient 
abordé  en  Corse,  et  se  livraient  aux  plus  cruelles  violences  contre  les 
malheureux  insulaires.  Pe^Hn,  sur  la  prière  de  Léon  III  à  qui  Char- 
lemagne  en  avait  fait  donation  ' ,  s'était  hÀté  d'envoyer  contre  eux 
des  troupes  et  des  vaisseaux;  les  hordes  d'Alhacan,  dès  qu'elles  ap- 
prirent l'approcha  des  Lombards,  abandonnèrent  la  Corse,  empor- 


*  B'après  le  cardinal  Baronius  et  Baluzius,  le  royaume  de  Pépin  devait  com- 
prendre : 

La  JLombardie,  VenUê,  ou  plutôt  la  Vémitis,  la  Bavière  ei  une  partie  do 
l'Allemagne» 

Johannës  Lucius  *  en  fait  aussi  dépendre  VIstrie,  la  Dalmatie,  et  une  partie  de  la 
Pannonie  et  de  VEiclavonie. 

Vu  htstorian  d«t  arebevèques  de  Milao,  du  nom,  ou  qui  a  pris  le  nom  de  Jean 
deDeit,  raconte  <iue  le  pape  ayant  été  faire  une  visite,  en  804,  à  Chariemagne,  l'é- 
véque  de  Milan  accompagna  le  souverain  pontife  dans  ce  voyage,  et  que  le  métro- 
politain lombard  obtint  de  l'empereur  la  donation  absolue  de  Ifiian,  de  ses  murs  et 
de  son  comté.  L'historien  cité  fait  dater  de  cette  époque  les  droits  des  archevêques  de 
Milan  à  la  souYeraineté  absolue  sur  cette  ville  ei  sur  son  territoire;  il  rapporte 
même  l'acte  de  donation  que  Giulioi  et  d'autres  judicieux  historiens  regardent 
comme  apocryphe. 

L'assertion  de  Jean  de  Deis  est  dénuée  de  toute  vraisemblance  :  certes  Milan 
et  son  territoire  étaient  un  assez  important  fleuron  de  la  couronne  lombarde  peur 
que  1  empereur,  s'il  l'en  avait  détaché  pour  en  gratifier  l'archevêque,  en  eût  fait 
mention  dans  le  partage  de  ses  États  avant  sa  mort. 

*  Lettre  8«  de  Léon  lit  h  Charlemegnc ,  au  sujet  de  la  descente  des  Mores  on 
Corse,  £07.  —  LABJtiE,  Concilior,,  tome  VU.  —  Muratori,  Ann,  dit.,  tome  IV^ 
prge  404,  anno   07.  —  Fbrrbras,  Hist.  d'Esp,,  siècle  ix,  ann.  804. 

*  Johaaaes  Lvciv»  de  rtyM  ZMmoI.,  tib.  Ur.  —  Homtobi,  Atm,  «T/C,  toiae  IV,  pa^c  39^ 
aimolOS. 
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tant  tout  lear  butio  »  et  emmenant  avec  eux  soixante  moines  qu'ils 
avaient  faits  esclaves  dans  Ttle  dePitorama.  Ces  religieux,  vendus  en 
Espagne  dès  l'arrivée  des  barbares  »  furent  bientôt  rachetés  par  les 
ordres  de  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Peu  de  temps  après,  la  flotte  d'Aï- 
hacan  reparut  dans  la  Méditerranée ,  et  prit  terre  dans  l'tle  de  Sar* 
daigne,  espérant  s'y  livrer  aux  mêmes  dévastations  que  dans  l'tle  de 
Corse;  mais  les  insulaires,  que  l'exemple  de  la  Corse  avait  tenus  en 
éveil ,  avertis  à  temps  de  leur  approche ,  les  reçurent  les  armes  à  la 
main ,  et  les  forcèrent  de  se  rembarquer  avec  une  perte  de  plus  de 
trois  mille  hommes. 

Les  Sarrasins ,  battus  en  Sardaigne,  se  dirigent  de  nouveau  vers  1» 
Corse  ;  la  mort  de  Grimoald,  survenue  en  ce  moment ,  amenait  une 
trêve  entre  la  Lombardie  et  Bénévent.  Les  flottes  combinées  de 
Charlemagne  et  de  son  fils  accourent  au  secours  des  deux  tles,  sous  la 
conduite  du  jeune  roi  et  du  connétable  Burcardo  ;  elles  rencontrent 
les  vaisseaux  barbaresques  avant  qu'ils  aient  atteint  la  Corse,  les  at- 
taquent et  les  mettent  en  fuite  après  avoir  capturé  treize  voiles  et  tué 
beaucoup  de  monde  ^  Ce  rude  échec  tint  pour  quelque  temps  les 
Sarrasins  loin  des  côtes  de  l'Italie,  dont  ils  commençaient  à  convoiter 
la  conquête. 

Pépin  n'eut  pas  le  temps  de  déposer  les  armes;  vainqueur  sur  la 
Méditerranée,  il  dut,  sans  prendre  de  repos,  porter  sa  tente  guerrière 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  pour  trancher  par  le  glaive  une  question 
que  les  intrigues  delà  politique  avaient  gravement  compliquée. 

La  cour  du  Bosphore,  voyant  Charlemagne  assis,  dans  toute  sa  force, 
sur  le  trône  impérial,  avait  cherché  à  traiter  avec  cette  formidable 
puissance  qu'elle  se  sentait  incapable  d'ébranler  ,  et  à  arrêter  le 
progrès  de  ses  envahissements  en  demandant  qu'une  délimitation  dé- 
finitive réglftt  les  frontières  respectives  des  deux  empires. 

L'empereur  d'Occident  avait  accédé  à  ce  vœu ,  et  la  démarcation 
entre  les  deux  États  avait  été  fixée  par  un  traité. 

Si  l'on  en  croit  quelques  historiens  français ,  cette  convention  avait 
placé  dans  les  limites  de  l'empire  d'Occident,  les  Vénitiens,  que  leurs 
anciennes  habitudes  et  les  intérêts  de  leur  commerce  attachaient  aux 


'  Febreras,  Hist,  gén,  d'Esp»,  tome  II,  part.  4,  siècle  ix«  ann.  807.  —  EgIn» 
BARD,  Annale»  de  Loisel.  —  L'anontub,  dans  la  vie  de  Charlemagne.  --«  Lb  Hoike, 
d'Angouléme. 
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Grecs.  Cette  fausse  position,  doublement  contraire  aux  intérêts  et  aux 
sympathies  des  Yénitiens,  aurait  amené  des  troubles  sérieux  fomentés 
par  la  cour  d'Orient  ;  ces  troubles  auraient  nécessité ,  de  la  part  de 
Pépin,  de  fréquentes  prises  d'armes  et  des  hostilités  suivies  de  trêves 
mal  gardées,  qui  prolongèrent  trop  longtemps  cette  triste  querelle. 
D'apràs  ce  récit,  tous  les  torts  dans  cette  lutte  seraient  du  c6té  de 
Venise  et  des  Grecs  qui  auraient  voulu  frustrer  Pépin  des  droits  que 
lui  avaient  acquis  de  solennels  traités. 

Il  est  juste  de  dire  que,  d'après  les  auteurs  vénitiens,  et  notamment 
Andréa  Dandolo  \  la  ville  de  Venise  et  les  villes  maritimes  delà  DaU 
matie  auraient  été  réservées  au  profit  de  l'empereur  d'Orient  par  le 
trailé  passé  en  803  entre  Gharlemagne  et  les  embassadeurs  de  Nice- 
phore.  A  ce  compte,  la  Yénitie  sans  Venise ,  et  la  Dalmatie  sans  les 
villes  maritimes,  sembleraient  être  échues  à  l'empereur  d'Occident  ; 
distinction  qui  ne  pouvait  manquer  d'amener  des  querelles. 

Selon  les  derniers  historiens  cités  par  nous ,  la  cour  d'Orient, 
comme  celles  d'Aquisgrana  *  et  de  Pavie ,  supportait  impatiemment 
cette  convention  ;  la  première,  en  ce  qui  avait  trait  au  reste  du  ter- 
ritoire de  Venise  et  de  Dalmatie  qu'on  assignait  à  l'empire  d'Occi- 
dent ;  les  secondes,  au  sujet  de  la  souveraineté  réservée  aux  Grecs  sur 
quelques  villes  de  Dalmatie  et  sur  la  cité  de  Venise.  Les  Grecs  cher- 
chèrent bientôt  à  susciter  des  désordres  dans  les  provinces  dalmates 
et  vénitiennes;  de  son  côté,  l'ambition  de  Pépin,  convoitant  Venise, 
tentait  de  s'y  faire  un  parti  contre  Gonstantinople. 

Dès  804 ,  le  roi  de  Lombardie  avait  gagné  à  sa  cause  le  doge 
Obelerius  qui,  ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts  pour  entraîner  ses 
concitoyens  dans  sa  défection ,  avait  été  banni  comme  traître  par  la 
république.  Les  amis  du  doge  exilé  volèrent  aux  armes,  et  Venise  fut, 
pendant  quelque  temps,  livrée  à  des  collisions  sanglantes  qu'entre- 
tinrent sourdement  les  doubles  intrigues  des  cours  de  Gonstantinople 
et  de  Pavie. 

Les  Grecs,  levant  enfin  le  masque  et  ayant  attaqué  Gommacchio, 
Pépin  accourut  au  secours  de  cette  ville  qu'il  lui  importait  de  con- 
server ,  et  rendit  inutiles  tous  les  efforts  de  l'ennemi  pour  s'en 
emparer. 

'  Bamsulvs,  m  Chronie,,  tome  XII>  rer.  Ital, 
^  Aix-la-Cbapelle. 


70  PBSHUiaLE  ÉP0017E. 

Venise  avait  secondi  les  profets  de  la  eoor  da  BcMphore*  Egîiriiari 
raconte  cpie  le  jeune  roi  marcha  contre  cette  TiUe,  i'assiégea  fiar  terre 
et  par  mer,  et  qu'il  la  réduisit  à  demander  mercL 

Voici  ce  que  le  cheyfldîer  de  Saint-Disdier ,  cité  par  Poffeod<irf  ' , 
rapporte  de  cette  guerre  : 

«  On  lit  9  dit-il,  dans  les  Annales  de  Ymise^  que  Pépin  qui  était 
»  souverain  de  toutes  ces  provinces,  et  à  qui  la  république  de  Venise 
»  payait  un  tribut  annuel  en  cette  qualité ,  voulut  visiter  les  ties 
»  maritimes  qui  étaient  du  ressort  de  son  domaine ,  et  que  le  doge 
)»  qui  avait  été  élu  à  la  place  d'Obelerius ,  lui  en  avait  refusé  l'entrée 
»  à  cause  des  soupçons  qu'il  avait  que  le  roi ,  induit  par  les  conseils 
»  de  l'ancien  doge  chasaé  par  les  Vénitiens ,  n'eût  le  dessein  d'in- 
»  quiéter  la  république.  Pépin ,  indigné  de  ce  refus ,  arma  contre 
»  ces  peuples ,  ruina  Ëraclée  ^  et  alla  d'un  autre  côté  attaquer  M  a- 
»  lamoccoqui  était  alors  Ttle  capitale ,  mais  Tayant  trouvée  aban- 
»  donnée  par  le  doge  et  tous  les  habitants  qui  s'étaient  sauvés  à 
»  Riaito,  il  résolut  de  les  y  attaquer  par  mer.  Les  mêmes  Annales  ée 
»   Venise  ajoutent  que  Pépin  ayant  mis  ses  troupes  sur  des  radeaux 
»  pour  les  faire  passer  pendant  la  nuit  à  Rialto ,  il  s'éleva  une  si 
»  furieuse  tempête  qu'elle  rompit  tous  les  radea^ix  et  submergea  la 
»  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  et  que  ce  mauvais  succès  changea 
)i  le  courage  et  la  résolution  du  roi  ;  de  sorte  qu'il  fit  dessein  de 
»  laisser  ces  peuples  en  paix;  mais  qu'ayant  souhaité  de  voir  Rialto, 
»  il  y  fut  reçu  avec  tant  de  démonstration  de  joie  et  tant  de  marques 
»  d'honneur,  que,  par  un  sentiment  d'affection  pour  ces  peuples,  U 
»  jeta  son  sceptre  dans  la  mer  avec  cette  imprécation  :  Ainsi  périssent 
»   tous  ceux  qui  entreprendront  de  nuire  à  la  république  ! 

»  Cependant ,  ajoute  le  chevalier  de  Saint-Disdier ,  la  suite  de  ces 
»  mêmes  annales  et  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs  dignes  de  fol, 

'  PuFFENDORF ,  tome  II,  psgc  338. 

'  Andret  Daodolo,  lui-m^ne,  tssure  que  ce  ne  lîitpas  te  roi  de  Lombsrdie,  mais  . 
bien  les  Yéailiens  qui,  dans  le  délire  de  leurs  dissensions  intesiincs,  délruisireQtde 
fond  en  comble  la  ville  d'Éraclée  ou  Uéraclée.  Cet  acte  de  vandalisme  fut  motivé  sur 
ce  que  cette  ville  avait  donné  naissance  aui  deux  do%Qs]Giovanni  et  Haurizio,  qu'on 
avait  exilés  pour  les  remplacer  par  Obelerius  ou  Obelerio,  qui  venait  de  subir  aussi 
la  peine  de  l'exil  et  qui  ne  tarda  pas  à  y  retourner  *. 

*  Davdolds,  in  CAromc,  tome  XII,  rer,  iUlic.  —  MoftVTaai,  Aim.  d'itut.^  tome  IV,  paye  300, 
anao  BOS. 
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D  foDt  clairement  coonattreque  Pépin  fut  reçuà  Rialto  en  vainqueur 
»  généreux  plutôt  qu'en  prince  qui  aurait  eu  la  fortune  contraire , 
»  et  que  la  république  ne  lui  aurait  pas  accordé,  après  la  perte  de 
»  son  armée  »  ce  qu'elle  lui  avait  hautement  refusé  lorsqu'il  était  en 
»  état  de  l'obtenir  par  force.  En  effet,  le  roi  exerça  tout  acte  de  sou- 
»  veraineté,  et  laissa  des  marques  de  sa  libéralité  au  doge  et  au  pubRc, 
»  remettant  à  la  république  le  tribut  qu'elle  lui  payait  annuellement, 
»  et  lui  donnant  cinq  milles  d'étendue ,  en  terre  ferme ,  le  long  des 
3)  bords  des  lagunes ,  avec  pleine  liberté  de  traflquer  par  terre  et 
>»  par  mer. 

»  On  ajoute  encore  que  Pépin ,  voyant  que  le  doge  ne  portait  sur 
»  lui  aucune  marque  de  sa  dignité ,  détacha  la  manche  d'une  veste 
»  et  la  mit  sur  la  tète  du  doge  en  forme  de  bonnet,  et  c'est  de  là  que 
»  la  corne  ducale  tire  son  origine,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  pointe 
»  que  cette  manche  faisait  sur  la  tète.  C'est  alors  que  Venise  prit 
»  naissance ,  puisque  Pépin  voulut  encore  que  Ttie  de  Bialto,  jointe 
»  aux  autres  îles  voisines ,  portât  le  nom  de  Venise ,  qui  alors  était 
»  celui  de  toute  la  province  voisine  des  lagunes ,  et  que  ce  lieu  fût  à 
»  l'avenir  la  résidence  des  doges  et  le  siège  de  la  république. 

»  Voilà,  dit  Saint-Disdier  en  terminant,  quels  ont  été  les  commen- 
»  céments  et  les  premiers  progrès  de  la  république  de  Venise,  laquelle 
»  avoue  qu'elle  doit  son  principal  établissement  et  sa  première  gran- 
»  deurà  la  magnanimité  d'un  roi  français.  » 

Pépin,  ayant  soumis  Venise,  faisait  voile  contre  les  côtes  de  la  Dal- 
matie  d'où  partaient  tous  les  brandons  de  guerre  qui  troublaient  ses 
Etats,  lorsqu'il  reçut  l'avis  qu'une  nouvelle  flotte  grecque  menaçait 
ritalie*  11  revint  en  toute  h&te  à  Bavenne  ;  mais ,  atteint  dans  cette 
ville  d'une  maladie  grave ,  il  se  fit  transporter  à  Milan  où  il  mourut, 
admiré ,  regretté  et  pleuré  de  tous  * . 

Comment  la  Lombardie  u'aurait-elle  pas  donné  des  larmes  à  la 
perte  de  ce  noble  prince  qui,  si  jeune,  mena  à  heureuse  fin  des  travaux 
qui  eussent  honoré  et  rempli  toute  une  longue  vie  de  monarque  ?  Que 
de  glorieux  faits  d'armes  ont  marqué  ce  règne  !  L'Italie  dut  à  Pépin  la 


'  Vbbrt  (tome  I**",  page  lOtf)  dit  que  ce  prince  mourut  en  traversant  Milan,  et 
que  le  transport  qu'on  dut  faire  de  ses  restes  pour  les  ensevelir  à  Vérone  dans  l'église 
de  San  Zenone  donnerait  À  penser  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  la  première  de  ces  villes, 
<ic  quoi  lui  faire  des  funérailles  avec  la  pompe  qui  convenait  i  la  dignité  royale. 
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retraite  des  Huns ,  battus  dans  cent  combats ,  et  les  premiers  échecs 
éprouvés  par  les  Sarrasins  en  vue  de  ses  côtes.  Si  la  longue  querelle 
avec  Grimoald  ne  fut  pas  une  constante  occasion  de  triomphes  pour 
le  jeune  roi,  elle  lui  servit  du  moins  à  déployer  toutes  les  ressources 
d'une  énergique  persévérance,  et  à  conquérir  l'estime  et  l'affection  de 
ses  troupes  en  partageant  leurs  fatigues ,  leurs  privations  et  leurs 
périls.  La  résistance  de  Grimoald  ne  nuisit  pas  plus  à  sa  gloire  que 
la  longue  lutte  soutenue  par  Waifre  ne  ternit  la  gloire  de  Pépin  le 
Bref. 

Remarquons  seulement ,  au  sujet  de  cette  double  guerre  de  Béné- 
vent  et  d'Aquitaine ,  quel  héroïque  parti  des  âmes  aussi  fortement 
trempées  que  celles  de  Waifre  et  de  Grimoald ,  savent  tirer  d'une 
cause  que  d'autres  auraient  compromise  et  perdue  dès  le  premier  choc 
d'un  ennemi  puissant. 

Au  moment  où  Pépin  achevait  son  œuvre ,  et  où  une  dernière 
expédition  couronnée  de  succès  lui  assurait  la  possession  paisible , 
mais  chèrement  achetée,  d'un  beau  royaume ,  au  moment  où  toutes 
les  préventions  nationales  des  vieux  Lombards  eux-mêmes  tombaient 
devant  Téclat  si  pur  de  sa  double  gloire  comme  législateur  et  comme 
guerrier,  et  où  il  allait  enfin  recueillir  le  fruit  de  tant  de  travaux,  la 
mort  vint  le  frapper. 

La  consternation  ne  fut  pas  moins  grande  à  la  cour  des  Francs 
qu'en  Lombardie  à  celte  triste  nouvelle. 

Charlemagne,  qui  perdait  un  fils,  juste  sujet  d'orgueil,  et  en  qui  il 
fondait  ses  plus  chères  espérances,  en  ressentit  une  profonde  douleur  ; 
il  fit  venir  auprès  de  lui  et  accueillit,  avec  les  marques  d'une  tendre  et 
vive  afiection,  les  trois  filles  et  un  fils  de  Pépin,  tous  les  quatre  encore 
enbasftge^ 

Le  monarque  ne  pourvut  que  trois  ans  après  à  la  vacance  du  trône 
en  Lombardie. 

Certains  historiens  attribuent  ce  retard  à  la  violence  de  son  afflic- 
tion.  Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi  qu'il  voulut  laisser  le  roi  que  sa 
pensée  secrète  destinait  à  la  Lombardie  acquérir  quelques  années  de 
plus ,  et  atteindre  cet  âge  où  le  fardeau  d'une  couronne  n'est  plus 
aussi  lourd  à  porter? 


'  Ces  enfants  n'étaient  pas  légitimes.  —  Giulini  tome  I«%  Storia  di  MUano.  — 
ÀNQtETiL.,  Hist,  de  France,  tome  l^%  2*  rac,  g  1<%  ann.  810. 
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La  sdlicitade  de  l'empereur  n'en  veilla  pas  moins ,  pendant  cette 
espèce  d'interrègne,  au  bien-être  d'un  peuple  dont  les  regrets  et  les 
larmes  avaient  si  sympathiquement  répondu  au  cri  de  sa  douleur. 

Le  duc  de  Bénéveut  »  étant  mort  [sans  postérité  masculine,  avait  eu 
pour  successeur  son  trésorier  nommé,  comme  lui ,  Grimoald. 

Ce  nouveau  prince,  d'un  caractère  doux  et  pacifique ,  n'avait  con- 
tinué qu'à  regret  la  guerre  soutenue,  depuis  trop  longtemps,  par  son 
prédécesseur  contre  Pépin  ;  il  songeait  à  terminer  cette  lutte  ruineuse 
pour  les  deux  États,  au  moment  où  la  Lombardie  eut  à  déplorer  la 
perte  de  son  roi. 

Grimoald  s'adresse  aussitôt  à  Gbarlemagne  et  conclut  avec  lui  un 
traité  qui  procure  la  paix  à  ses  peuples,  moyennant  un  tribut  qu'il 
consent  à  payer  à  l'empereur  ' . 

Depuis  ce  temps,  la  principauté  de  Bénévent  resta  tributaire  des 
empereurs  d'Occident  comme  rois  en  Italie,  et  cet  État  fut  long- 
temps en  paix  avec  la  Lombardie  et  les  Francs. 

Chaque  jour  raffermissait  la  couronne  impériale  sur  le  front  de 
Charlemagne.  L'empereur  Michel ,  absorbé  par  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  déchiraient  l'Orient,  avait  dû  reconnaître,  comme  Irène, 
comme  Nicépbore,  le  nouvel  empire  fondé  par  le  grand  monarque  ^. 
Force  fut  au  successeur  de  Michel»  à  Léon  l'Arménien,  de  subir  la 
même  loi. 

Charlemagne  finit  par  dompter  et  pacifier  la  Saxe  ;  il  incorpora 
par  milliers  ces  peuples  indociles  et  remuants,  avec  diverses  contrées 
des  Gaules,  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et  se  vit  enfin  paisible 
possesseur  du  plus  bel  et  du  plus  grand  empire  du  monde.  Sentant 
que,  pour  prévenir  les  troubles  auxquels  cet  empire  pouvait  être  livré 
par  sa  mort  prochaine ,  il  fallait  plus  que  la  garantie  si  chanceuse  et 
trop  souvent  fatale  d'un  partage  anticipé  entre  ses  enfants,  il  résolut 
de  faire  reconnaître ,  de  son  vivant ,  Louis ,  l'atné  de  ses  fils ,  pour 
empereur. 

Une  assemblée  d'évêques,  d'abbés,  de  ducs  et  de  comtes,  est  con- 
voquée à  Aquisgrana.  L'empereur  communique  son  dessein,  qu'une 
voix  unanime  accueille  comme  une  inspiration  du  ciel. 

*  MuEATORi,  Ânn.  d'UaX.,  tome  IV,  anno  811. 

'  Cet  empire  cui  décidément  pour  limites  la  mer  Baltique,  TOcran  et  l'Èhre;  et 
vers  le  midi,  la  Méditerranée,  le  Vulturne  et  les  frontières  orientales  de  la  Pan- 

DODÎe. 
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RevètQ  de  ses  habits  impériaux,  et  le  front  orné  d*une  riche  cou- 
ronne, Gharlemagne  sort  un  dimanche  de  son  palais,  an  mîliea 
d'un  brillant  cortège,  et  s'avance  lentement  vers  l'église,  appuyé  sur 
son  flls. 

Arrivé  près  de  Tautel,  l'empereur  dépose  sa  couronne,  s'agenouille, 
et  adresse  des  paroles  touchantes  et  de  sages  conseils  à  celui  qui  va 
devenir  l'héritier  de  sa  formidable  puissance.  Louis,  dont  la  voix 
émue  trahit  des  larmes ,  répond  qu'avec  la  grâce  du  Très-Haut  il 
suivra  inviolablement  ses  avis  paternels.  A  nn  signe  de  Chariemagne, 
le  jeune  roi  d'Aquitaine  prend  sur  l'autel  la  couronne  impériale ,  et 
la  pose  lui-même  sur  sa  tète ,  pour  marquer,  dit  un  historien  de 
l'Église  *,  que  c'est  de  Dieu  seul  qu'il  reçoit  Fempîre  ;  aussitôt  de 
vives  acclamations  de  joie  saluent  les  deux  empereurs. 

Les  transports  d'un  non  moins  vif  enthousiasme  avaient  éclaté 
l'année  précédente*  en  Lombardie,  quand  y  apparut  un  fils  de  Pépin, 
le  jeune  Bernard,  que  Gharlemagne  y  envoyait  comme  roi. 

Le  sage  Adelhard,  et  Walla  son  frère,  doué  comme  lui  de  grandes 
lumières  et  d'une  rare  intégrité,  suivaient  le  jeune  prince  en  qualité 
de  ministres. 

La  Lombardie  ne  put  que  revoir  avec  amour  le  fils  de  ce  Pcpin 
dont  le  règne  avait  laissé  de  si  chers  souvenirs.  Une  heureuse  occa- 
sion de  gloire  vint  bientôt  s'offrir  à  Bernard  ;  il  se  hâta  de  la  saisir  et 
se  montra  digne  de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Malgré  sa  défaite  en  807,  la  flotte  d'Alhacan  avait  reparu,  trois 
ans  après ,  dans  la  Méditerranée  ;  les  tles  de  Corse  et  de  Sardaigne 
s'étaient  cruellement  ressenties  des  nouvelles  excursions  des  barbares  : 
un  traité  de  paix  entre  Alhacan  et  Ghariemagne  avait  suivi  cette 
expédition ,  et  sembhit  devoir  enfin  promettre  du  repos  à  ces  tles 
dévastées  que  tenait  sous  sa  protection  Teropereur  d*Occtdent. 

Cependant  les  hordes  dévastatrices  reparurent  dans  la  Méditer- 
ranée en  812;  elles  s'étaient  divisées  en  deux  escadres  :  l'une  se 
dirigea  vers  l'tle  de  Corse  qui  fut  ravagée  comme  les  années  précé- 
dentes ;  l'autre  fit  voile  vers  l'tle  de  Sardaigne  ;  mais  une  flotte,  com- 
mandée par  le  jeune  roi  de  Lombardie ,  sous  la  conduite  du  comte 
Walla,  s'était  armée  en  toute  hâte  ;  elle  atteignit  les  vaisseaux  maho* 


'  B.  B.,  Histoire  de  VÉgli$9,  tome  IV,  pages  277  et  suivantes. 
'  Gwusi,Storia  diJUilano,  anno  812. 


UYRB  1".  —  CflAPlTRE  IV.  75 

métans  avant  qa'iis  eussent  pu  toucher  la  terre  de  Sardaigne.  Un 
combat  long  et  meurtrier  s'engagea  ;  on  déploya  de  part  et  d'autre 
on  indicible  acharnement;  enfin  la  victoire  resta  au  pavillon  de  Ber- 
nard,  et  Fescadre  mahométane  fut  réduite  à  s'enfuir  après  d'im- 
menses pertes  * . 

Le  retour  de  Bernard  en  Lombardie  fut  un  véritable  triomphe  :  il 
fallut  peu  de  temps  au  jeune  roi  »  que  dirigeaient  les  conseils  de 
ses  deux  sages  ministres,  pour  faire  entrevoir  en  lui  un  noble  conti- 
nuateur des  glorieux  travaux  de  son  père. 

Tout  souriait  à  l'aurore  de  ce  règne  placé  sous  la  puissante  égide 
de  Gbarlemagne;  malheureusement  la  mort  vint  frapper  le  grand 
homme  quand  Bernard  avait  le  plus  besoin  des  effets  de  sa  tutélaire 
affection.   . 

Le  28  janvier  8t4 ,  après  sept  jours  d'une  maladie  dont  il  avait 
envisagé ,  dès  le  principe ,  tout  le  péril  avec  le  calme  des  grandes 
ftmes^  Gbarlemagne  rendit  le  dernier  soupir  en  proférant,  d'une  voix 
forte,  ces  paroles  du  psalmiste  :  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains.  Il  avait  vécu  soixante  et  douze  ans,  en  avait  régné  quarante- 
sept,  et  depuis  quatorze  ans  il  portait  le  titre  d'empereur. 

Jamais  aucun  trAne  de  Tunivers  ne  fut  occupé  par  an  prince  plus 
grand  et  plus  religieux  ;  sage  législateur ,  habile  capitaine ,  profond 
politique,  expert  dans  l'art  de  commander  et  de  se  faire  obéir,  il  fut 
un  de  ces  hommes  que  l'on  sert  avec  ce  fanatique  enthousiasme  pour 
qui  tout  est  possible  et  rien  n'est  obstacle.  Bon  père  jusqu'à  h  faiblesse, 
sûr  et  fidèle  ami,  vertu  si  rare  sur  le  trAne,  protecteur  ardent  et  bien- 
faiteur généreux  de  l'Ëglise,  juste  appréciateor  de  tous  les  genre»  de 
mérite,  érudit  lui-même,  il  encouragea  les  lettres  et  combla  de  ses 
faveurs  les  hommes  adonnés  aux  sciences. 

Nul  abus  n'échappa  à  ses  sévères  recherches  ;  d'admirables  règle- 
ments opposèrent  de  fortes  digues  aux  désordres  des  grands ,  aux 
mœurs  relâchées  du  clergé  et  à  ses  penchants  belliqueux  ;  il  rétablit 
tout  à  la  fois  l'ordre  politique  et  l'ordre  moral  dans  les  vastes  posses- 
sions qui  formaient  son  empire  *.  Phare  immense,  il  éclaire,  par 

'  Fbrbbbas,  Biêt.  génér.  d^Eipoigne,  tome  II,  part.  4,  sect.  9.  r-  AnnaUê  de 
LoisBL  et  plusieurs  autres  historiens. 

'  Les  Italiens  durent  à  Charlemagne,  comme  nous  le  Terrons  plus  tard,  de  rentrer 
dans  l'exercice  de  leurs  droits  de  citoyens,  dont  les  arait  privés  la  domination  lom- 
baide.  Ge  fut  un  immense  bienfait }  mais  il  semblerait  que  son  œuvre  eût  été  plus 
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l'éclat  de  son  génie,  ces  temps  d'ignorance  et  d'obscurité  qui  fussent 
devenus  le  brillant  début  d'une  ère  nouvelle  de  réformation ,  si  les 
peuples  et  les  successeurs  du  grand  homme  eussent  été  plus  dignes 
de  lui. 

Dix  siècles  plus  tard,  la  même  année  devait  voir  non  mourir  encore, 
mais  tomber  un  autre  grand  capitaine,  un  autre  législateur  profond, 
un  autre  conquérant  de  l'Italie ,  dont  le  front  avait  ceint ,  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie,  l'antique  couronne  de  fer. 

Pourquoi  faut-il  que  d'obscurs  nuages  viennent  assombrir  les  plus 
belles  gloires  ! 

Dans  mille  ans  on  demandera,  comme  aujourd'hui,  à  l'un  de  ces 
deux  grands  hommes,  ce  qu'il  a  fait  du  dernier  fils  des  Gondé  ;  de  même 
la  voix  sévère  de  l'histoire  demande  à  l'autre,  après  mille  ans,  et  lui 
demandera,  dans  mille  ans  encore,  ce  qu'il  a  fait  des  fils  de  Garloman. 

Hàtons-nous,  toutefois,  d'ajouter  qu'il  y  a,  entre  ces  deux  graves 
accusations  où  se  mêle  du  sang,  l'immense  distance  d'un  doute  aGTreux 
à  une  épouvantable  réalité. 

Tous  les  actes  de  royauté,  dès  la  première  année  du  règne  de  Ber- 
nard, avaient  été  promulgués  en  Lombardie  au  nom  du  jeune  roi  et 
de  Gharlemagne.  Pépin ,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne ,  avait 
agi  ainsi  à  l'égard  de  l'empereur ,  qui ,  nous  l'avons  vu ,  n'usait  pas 
toujours  des  mêmes  ménagements  envers  son  fils  ou  son  petit-fils, 
quoique  pour  des  actes  publics  concernant  le  royaume  d'Italie. 

Bernard,  à  la  mort  de  Gharlemagne,  ayant  imprudemment  publié 
quelques  décrets  sans  y  mentionner  Louis  ni  comme  empereur,  ni 
comme  roi ,  le  nouvel  empereur  en  conçut  de  l'ombrage  et  somma 
Bernard  de  comparaître  devant  lui  ^. 

complète  et  qu'il  eût  évité  bien  des  maui  que  nous  aurons  k  déplorer,  s'il  avait  doté 
le  nouveau  royaume  lombard ,  fondé  par  ses  mains ,  du  bienfait  de  Tindépendanc  c 
et  de  la  nationalité.  N'oublions  pas,  toutefois,  qu'entouré  de  princes  jeunes,  sans 
eipérience,  et  de  populations  turbulentes  et  difliciles  h  contenir,  Cliarlcmagnc, 
cédant  aux  nécessités  des  circonstances,  peut  avoir  craint  de  compromeltre  le  sort 
de  tout  l'empire  par  le  complet  abandon  d'une  de  ses  parcelles  en  d'autres  mains 
que  les  siennes. 

'  Quelques  historiens  croient  que  Bernard  nourrissait  un  secret  ressentiment 
contre  Louis,  depuis  que  son  oncle  avait  été  associé  à  l'empire  par  Charlemagnc. 
D'après  ces  historiens,  Bernard,  fils  de  Pépin,  qui  lui-même  était  fils  aîné  de  l'em- 
pereur, aurait  regardé  comme  lésés,  par  cette  élévation  de  Louis,  les  droits  qu'il 
tenait  de  son  père  et  dont  on  l'aurait  privé  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse. 

Nous  avons  dit  que  Bernard  était  fils  ill^itime  de  Pépin.  Bernard  ne  nous  ptratt 
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Le  jeune  roi  de  Lombardie ,  par  soq  empressement  à  exécuter  cet 
ordre»  désarma  la  colère  de  Louis  ;  mais,  pour  le  malheur  de  Bernard^ 
l'empereur  défendit  à  Adelhard  et  à  Wdla,  sur  qui  se  reportait  son 
ressentiment,  de  retourner  à  Pavie  et  les  frappa  d'exil  *  •  Quant  au 
jeune  roi,  il  le  combla  de  présents. 

Des  présents!  des  trésors!  Belle  compensation  vraiment,  pour  un 
jeune  roi  que  Von  prive  de  ses  plus  sages  conseillers  !  En  cette  occasion  ^ 
disons-le  toutefois,  leur  sagesse  s'était  démentie.  Pourquoi  lais- 
sèrent-il  à  Bernard  la  triste  initiative  des  torts  à  l'égard  d'un  puissant 
monarque  qui  bientôt  sut  prendre  sa  revanche?  Tristes  jeux  où  le 
fort  ^  n'est  jamais  en  reste,  et  qui  finissent  par  la  ruine  du  faible. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  triste  série  de  griefs  que  termine  une 
sanglante  catastrophe ,  consacrons  quelques  lignes  encore  aux  actes 
méritoires  d'une  vie  trop  courte  et  qui  s'annonçait  devoir  être  si 
glorieuse. 

La  Lombardie,  quant  à  son  administration  intérieure,  s'aperçut  à 
peine  de  l'absence  d' Adelhard  et  de  Walla ,  tant  l'impulsion  donnée 
au  char  de  l'État  était  partie  de  mains  habiles  et  sûres,  tant  le  royal 
disciple  s'était  pénétré  des  principes  et  des  vues  de  ses  deux  grands 
ministres. 

Ce  royaume  continuant  à  jouir  d'un  bien-être  et  d'un  repos  qui 
cicatrisaient  les  plaies  de  l'invasion  et  de  la  guerre,  Bernard  fut  en 
position ,  au  premier  appel  de  Tempereur ,  de  donner  à  Louis  des 
preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  de  réparer  enfin  ses  torts 
envers  la  couronne  impériale. 

Rome  et  le  reste  de  l'Italie,  intimidés  par  la  puissance  de  Gbarle- 
magne,  étaient  restés  dans  l'ordre  et  la  soumission  depuis  le  châtiment 
de  Pascal  eLde  Gampule  ;  mab  tout  changea  de  face  à  l'avènement 
de  Louis  ! 

donc  pas  avoir  pu  éleTer  les  préteotions  dont  on  parle  ;  il  n'a  donc  pu  éprouver  contrée 
Louis  ce  ressentiment  jaloux  qu'on  suppose  avoir  pris  naissance  du  vivant  de  Char- 
lemsgne. 

*  Adelhard,  abbé  de  Corbie,  vit,  par  les  ordres  de  l'empereur,  se  fermer  devant 
lui  les  portes  de  ce  monastère  qu'il  regardait  comme  sa  paisible  et  dernière  retraite* 
après  l'accomplissement  des  devoirs  imposés  à  son  zèle  par  la  confiance  de  Charlc- 
magne.  On  lui  désigna  Noirmoutier  pour  lieu  de  son  exil;  sept  ans  il  y  tai  l'objet  du 
respect  et  de  l'édification  publique. 

Le  comte  Walla  fut  exilé  au  couvent  de  Corbie. 

'  On  sent  qu'un  tel  mot,  quand  il  s'agit  de  Louis  le  Débonnaire,  ne  peut  &voîr 
qu'une  acception  relative. 

I.  8 
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Louis  qui,  comme  roi  d'Aquitaine,  s'était  acquis  un  grand  renom 
de  sagesse  et  d'équité ,  ne  tarda  pas  à  déchoir  dans  l'opinion  des 
peuples.  La  rigueur  exercée  contre  les  deux  ministres  de  Bernard, 
loin  de  faire  honneur  à  sa  justice  et  à  sa  fenneté  »  fut  imputée  k  un 
naturel  faible  et  à  l'ascendant  d'impressions  étrangères.  On  le  disait 
indulgent  et  bon;  mieux  eonno»  on  nft  Pappeki  bientét  plus  que 
Débannairt.  L'esprit  de  faction  s'enhwdit,  et  te  premier  symplAme  de 
ce  retour  au  désordre,  fut  un  nouvel  attentat  médité  à  Bome  oonire 
le  pape  Léon  III  * . 

Quelques-uns  des  principaux  habitants  de  la  yiDet  ooniaîpcQs  d'avoir 
formé  le  projet  d'assassiner  le  souverain  pontife,  furent  arrêtés,  con- 
damnés et  mis  i.mort ,  selon  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  romaine , 
sans  que  Léon  III  pèt  interposer  cet  esprit  de  cl^nence  dont  fl  donna 
tant  de  preuves  dans  sa  longue  vie. 

A  la  nouvelle  de  ces  sanglantes  exécutions,  l'empereur  ordonne  à 
Bernard  d'aller  prendre  connaissance  de  l'affaire.  Le  roi  de  Lombardie, 
secondé  par  le  comte  GéraM ,  général  de  ses  armées ,  se  rend  k 
Bome  *.  Le  châtiment  des  coupables,  d'abord  trouvé  rigoureux  par 
le  faible  fils  de  Gharleroagne,  est  reconnu  juste  è  la  cour  impériale 
après  le  rapport  de  Bernard.  Ce  prince,  par  sa  fermeté  et  de  salutaires 
rigueurs,  comprime  la  rébellion  prête  à  renaître.  Croyant  l'atoir  com- 
plètement réduite,  il  retourne  à  Parie  ;  mais  le  volcan  couvât  sous 
la  cendre ,  la  lave  n'était  qu'étouffée  et  non  pat  éteinte  :  une  nou- 
velle éruption  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Quelques  mois  après  le  départ  du  roi  de  Lombardie,  Léon  III  fut 
atteint  de  la  maladie  qui  devait  amener  le  terme  d'une  carrière 
toute  de  bienfaisance  et  de  vertus  ^.  Ses  ennemis  n'attendirent  pas 
sa  mort  pour  jeter  Rome  dans  de  nouveaux  tpenUes.  Aux  premiers 
bruits  de  la  maladie  du  pontife,  ses  terres  furent  dévastées ,  sesdià- 
teaux  pillés  et  démolis  par  des  bandes  furieuses  ;  les  familles  des  cou- 
pables condamnés  pour  le  premier  complot,  rentrèrent  violeounent 
en  possession  de  leurs  biens  confisqués,  sans  attendre  une  réintégration 
légale. 

'  Eginb.»  anno  815. 

'  GiulÎDi  croit  que  Bernard  était  malade  à  celte  époque  et  que  le  comte  GéraJd  se 
rendit  seul  à  Rome.  Des  documents,  que  nous  croyons  irrécusables,  nous  ont  con- 
vaincu que  le  roi  de  Lombardie  fut  de  l'expédition  ;  Bernard  ne  fut  malade  que  lors 
de  renvoi  de  Guinécbis,  l'année  suivante. 

*  Le  glorieui  pontificat  de  Léon  III  eut  vingt  ei  un  ans  et  demi  de  durée» 
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Beroard  subissait  lui-même  tes  atteintes  d'une  indisposition  grave» 
quand  il  reçut  l'avis  de  ces  nouveaux  désordres  ;  il  chargea  aussitôt 
de  iea  réprimer  Guhiéehis ,  duc  de  Spoietti ,  qui ,  se  portant  sur 
Rome  aTec  ses  troupes,  se  rendit  complètement  mattre  de  la  sédi- 
tion. Léon  III  eut  encore,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir 
rentrer  Borne  dans  le  c(dnae,  grftce  à  cette  nouvelle  intervention  de 
Guinéch»  et  des  princes  francs;  aussi  le  premier  acte  d'Etienne  lY» 
son  successeur,  fut-il,  dès  qu'il  eut  ceint  la  tiare,  d'exiger  du  peuple 
romain  le  serment  de  fidélité  à  Louis  P',  comme  patrice  et  protec- 
teur^de  Rome,  et  en  sa  qualité  d'empereur  d'Occident.  Le  pontife, 
accompagné  du  roi  de  Lombardie ,  se  rend  ensuite  à  Reims ,  donne 
de  nouveau  l'onction  sainte  au  fils  de  Gharlemagne,  et  lui  met  sur  la 
tète  un  riche  diadème  qu'il  a  apporté  de  Rome. 

Un  autre  monarque  que  Louis  le  Débonnaire  se  fût  peut-être  en 
ce  moment  souvenu  que,  sur  l'ordre  de  Gharlemagne,  il  avait,  trots 
ans  auparavant,  pris  hii^mème  sur  l'autel  la  couronne  impériale  ! 

L'impératrice  Hermengarde  fut ,  elle  aussi ,  couronnée  et  pro- 
clamée aujfuste  par  Etienne  IV. 

Nous  venons  de  nommer  l'impératrice  Hermengarde  ;  c'est  entrer 
dans  la  voie  des  malheurs  de  Bernard. 

Louis ,  jaloux  d'abord  de  son  autorité ,  n'avait  employé  ses  fils 
qu'en  qualité  de  gouverneurs  de  provinces  et  les  tenait  éloignés  de 
lui.  La  fière  Hermengarde,  dont  aucun  fils  ne  portait  une  couronne 
de  roi,  nourrissait  une  envieuse  haine  contre  Bernard ,  qui,  neveu 
seulement  de  l'empereur  Louis ,  avait  depuis  longtemps  reçu  Fonc- 
tion royale. 

Le  ressentiment  de  la  mère  et  de  l'épouse  eut  bientôt  accès  au 
coeur  du  royal  époux.  La  soumission  de  Bernard,  après  sa  première 
faute,  avait  désarmé  la  colère  de  l'empereur  ;  mais  la  haine  d'Her- 
mengarde  veillait,  et  l'amnistie  ne  fut  pas  complète ,  et  l'exil  frappa 
deux  hommes  dont  le  concours  aurait  donné  trop  d'éclat  à  une 
royauté  condamnée  à  périr.  Cette  royauté,  Gharlemagne  l'avait  créée^ 
on  n'osa  pas  d'abord  la  détruire  ;  mais,  s'autorisant  de  l'exemple  dan- 
gereux du  grand  roi,  on  commença  à  la  saper  dans  sa  base  en  la  frap- 
pant de  déconsidération ,  en  la  dépouillant  de  ses  prérogatives,  enfin 
en  réduisant  le  roi  de  Lombardie  aux  simples  fonctions  d'un  gouver- 
neur de  province. 

Bernard  ne  supporta  qu'avec  impatience  cet  empiétement  sur  son 
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autorité,  qui  ne  lui  semblait  devoir  ainsi  s*effacer  que  devant  le  puis- 
sant génie  de  son  aïeul.  Brave ,  magnifique ,  adoré  de  son  peuple , 
versé  dans  la  connaissance  des  besoins  et  des  vœux  de  la  Lombardie, 
capable  et  en  voie  d'y  satisfaire,  Bernard  se  sentait  roi  non-seulement 
par  la  volonté  de  Gharlemagne,  mais  encore  par  ses  nobles  qualités  et 
par  TaOection  de  ses  sujets.  Les  deux  ministres  qui  avaient  dirigé  les 
premiers  pas  de  sa  jeune  royauté,  n'étaient  plus  là  près  de  lui  ;  en- 
touré de  conseils  violents,  peut-être  perfides,  le  fils  de  Pépin  eut 
cependant  assez  de  prudence  pour  ne  pas  éclater  encore ,  et  pour 
dévorer  en  secret  cette  première  injure ,  sans  doute  comme  une  con- 
séquence et  un  ch&timent  de  son  premier  tort. 

Bientât  l'avilissement  de  la  royauté  de  Bernard  ne  fut  plus  assez 
pour  la  haine  jalouse  d'Hermengarde  :  surmonter  les  ombrageuses 
appréhensions  qu'inspirait  à  son  faible  époux  l'ambition  de  ses  fils, 
avoir  un  roi  dans  chacun  d'eux,  faire  associer  Fatné  à  l'empire,  porter 
enfin,  par  un  nouvel  outrage,  le  dernier  coup  à  la  puissance  de  Ber- 
nard en  Italie,  tel  fut  le  plan  que  se  traça,  tel  fut  le  but  que  voulut 
atteindre  l'impératrice  ;  son  habileté  choisit  un  moment  où  Louis , 
absorbé  par  les  soins  qu'il  donnait  aux  réformes  ecclésiastiques,  sem- 
blait prendre  en  dégoût  les  détails  de  la  haute  administration  de  ses 
États. 

Une  diète  générale  est  convoquée  à  Aquisgrana  ;  des  prières  et 
des  jeûnes  sont  prescrits  pour  que  le  ciel  dirige  l'empereur  dans  les 
résolutions  qu'il  va  prendre. 

Louis,  après  trois  jours  d'une  religieuse  attente,  proclame  son  fils 
atné  Lothaire  associé  à  l'empire  ;  il  nomme  son  autre  fils,  Pépin,  roi 
d'Aquitaine,  et  Louis,  le  plus  jeune  des  trois,  roi  de  Bavière. 

L'empereur  Louis  déclare  en  outre  *  qu'à  sa  mort  son  fils  Lothaire 
sera  roi  d'Italie.  Il  ne  fut  fait  aucune  mention  de  Bernard  *  dans 


'  GiuLiNi,  tome  !•%  anno  817.  —  Eginh. 

'  Quelques  historiens  en  concluent  que,  non-seulement  ce  prince  n'assista  pas  h  la 
diète,  mais  encore  que  la  diète  ne  se  tint  qu'après  sa  mort  dont  ils  ne  savent  pas 
préciser  l'époque. 

Ces  historiens  sppuient  leur  opinion  sur  une  inscription  existant  encore  dans  la 
basilique  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  de  laquelle  il  semblerait  résulter  que  Bernard 
mourut  cinq  ans  après  son  avènement  au  trône  de  Lombardie,  et  conséqucniment 
après  la  tenue  de  la  diète.  L'historien  SassI  se  prononce  pour  l'opinion  qui  résul- 
terait de  cette  épitaphe. 

Muratori  cite  contre  cette  version,  un  écrit  trouvé  vers  la  fin  du  sv«  siècle^  du 
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cette  assemblée  où  l'on  disposa  publiquement  de  son  royaume. 

A  la  nouvelle  de  ce  sanglant  affront,  le  jeune  roi  s*indigne  ;  toute 
la  Lombardie  s'émeut  et  entoure  son  monarque  :  Rataldo^  évèque 
de  Yérone  ;  Supporte,  comte  de  Brescia  ;  Anselmo ,  archevêque  de 
Milan  y  d'autres  prélats  et  grands  seigneurs ,  la  plupart  d'Italie, 
exaltent  son  irritation  ;  il  rassemble  ses  troupes  et  proclame  l'indé- 
pendance de  sa  royauté  * . 

L'empereur,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  marche  aussitôt 
vers  l'Italie  ;  Bernard,  déconcerté  à  l'approche  d'une  force  aussi  re- 
doutable, et  affaibli  par  des  désertions  multipliées,  dépose  le  glaive 
sans  combattre  ;  l'infortuné  jeune  homme  se  remet  à  la  miséricorde 
de  son  oncle. 

Le  roi  de  Lombardie  et  ses  principaux  adhérents,  jetés  dans  des 
cachots,  sont  livrés  à  des  juges  qui,  après  une  longue  procédure,  con- 
damnent le  jeune  monarque  à  perdre  la  vue.  On  exécuta  l'affreuse 
sentence  avec  une  cruauté  calculée,  qui  entraîna  la  mort  du  malheu- 
reux petit-fils  de  Gharlemagne  peu  de  jours  après  son  supplice. 

Les  partisans  du  jeune  prince,  appartenant  au  haut  clergé,  furent 
dépossédés  de  leurs  sièges,  de  leurs  seigneuries,  et  subirent  en  outre 
le  ch&timent  de  l'exil. 

Les  laïques,  impliqués  dans  le  procès,  furent  condamnés  à  mort. 
Louis  se  contenta  de  leur  faire  subir,  mais  avec  moins  de  rigueur,  le 
supplice  inOigé  à  leur  roi. 

Andréa  raconte  autrement  le  malheur  dont  le  fils  de  Pépin  fut 
victime  :  cet  historien  ne  fait  mention  ni  de  l'outrage  reçu  &  la  diète 
d'Aquisgrana  ni  de  la  révolte  du  roi  de  Lombardie. 

D'après  Andréa,  Hermengarde,  feignant  de  vouloir  se  réconcilier 
avec  Bernard  dont  elle  s'était  hautement  proclamée  l'ennemie,  l'au- 
rait fait  solliciter  de  se  rendre  à  sa  cour.  Le  jeune  roi,  trompé  par  les 
fallacieuses  protestations  des  émissaires  d'Hermengarde,  serait  ac- 
couru en  France,  heureux  de  voir  enfin  approcher  le  terme  d'odieuses 


umps  de  rhistorien  Tristan  Calchas,  daté  du  mois  d'octobre  817,  iixième  année 
du  règne  de  Bernard. 

GiuliDi  a  va  et  examiné  cet  écrit,  qu'il  prouYe  être  authentique.  D'après  ce  judi- 
cieux auteur,  la  mort  de  Bernard  n'aurait  donc  pas  précédé  la  diète  tenue  à  Aquis- 
grana.  Nos  annales  françaises  s'accordent  généralement  à  faire  dater  la  diète  de 
l'année  817,  et  la  mort  de  Bernard  de  818.  Nous  avons  adopté  cette  double  date. 

*  H UEAToai.  —  &1UL1NI.  —  Terri.  —  Hitloire  de  V Église,  —  Puffbmdorf. 
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persécutions.  L'irapératrice,  à  rinsuderemperear,  aurait  fait  saisir  et 
jeter  dans  les  cachots  le  crédule  fib  de  Pépin»  lui  aurait  Tait  crever 
les  yeux  dans  sa  prison,  et  le  malheureux  prince  serait  oiort  peu  de 
jours  après  cet  affreux  supplice. 

Les  historiens  d'Italie  se  montrent  assez  portés  à  adopter  cette  ver* 
sion.  De  là  cette  incertitude»  chez  eux,  sur  l'époque  de  la  mort  de 
Bernard,  puisqu'elle  n'aurait  plus  eu  pour  cauae  la  révolte  qui  suivit 
la  diète  d'Aquisgrana.  Giulini,  sans  s'expliquer  sur  celui  des  deux 
récits  qui  lui  paraîtrait  le  plus  vraisemblable,  dit  que  les  historiens 
français,  en  ne  faisant  aucune  mention  du  crime  d'Hermengarde, 
rapporté  par  Thistorien  Andréa,  ont  voulu  peut-être  épargner  la 
mémoire  d'une  de  leurs  reines. 

«  De  même»  continue  Giulini^  on  doit  peu  s'étonner  que  l'Italien 
M  Andréa  ait  omis  dans  son  récit  ce  qui  est  relatif  à  la  rébellion  de 
»  Bernard,  roi  d'Italie,  et  de  ses  partisans,  pour  la  plupart  Italiens.  » 

U  faudrait  peut-être  ajouter  aussi,  pour  mieux  s'expliquer  le  silence 
d'Andréa  sur  cette  imprudente  prise  d'armes,  que  cet  historien  était 
prêtre  ;  or,  nous  avons  vu  que  Bernard  comptait  parmi  ses  |dus  zélés 
partisans  plusieurs  membres  du  haut  clergé. 

Nous  adoptons ,  sans  hésiter ,  la  version  reproduite  par  les  écri- 
vains français,  version  qui  s'appuie  sur  des  faits  publics,  un  jugement, 
une  longue  procédure,  des  supplices,  des  exils,  puis  des  recours  en 
grftce,  ce  qui  établirait  au  moins  la  présomption  d'une  faute  grave 
commise  par  Bernard  et  ses  adhérents,  ou,  disons  mieux,  de  quelque 
acte  de  leur  part,  attentatoire  aux  droits  plus  ou  moins  contestables 
que  s'arrogeait,  sur  la  Lombardie,  le  successeur  de  Charlemagne« 
D'ailleurs,  comment  concilier  le  supplice  de  Bernard,  victime  par  les 
ordres  d'Hermengarde  à  l'insu  de  Louis,  avec  cette  amende  hono-* 
rable  et  les  remords  publics  dont  nous  allons  bientêt  voir  ce  fiiiUe 
monarque  donner  le  triste  spectacle  en  expiation  de  la  mort  de  son 
royal  neveu? 

Quant  au  motif  attribué  aux  historiens  français  par  Giulini,  fondé 
sur  les  ménagements  dont  ils  auraient  cru  devoir  user  envers  une 
reine  de  France,  nous  nous  permettrons  de  dire  qu'une  telle  suppo- 
sition nous  parait  par  trop  futile  pour  un  aussi  grave  esprit. 

Quel  besoin,  en  effet,  d'altérer  la  véracité  de  l'histoire,  pour  un 
crime  de  plus  ou  de  moins  à  décrire  dans  ces  temps  reculés  si  féconds 
en  forfaits  de  tous  genres? 


CHAPITRE  V. 


Hérésie  d'ÉIipand  et  de  Félii.  —  Gbarlemagoe  la  eomprime.  —  Claude  la  ressttsciie 
sous  l'empereur  Louis,  —  Fermentation  en  Lombardie.  —  Mort  d'Hermengardc. 
—  Projets  d'abdication  de  Louis.  —  L'empereur  épouse  Judith.  —  Hemords  de 
LouiBàroeeasion  de  kmort  de  Bernard.  -^  Déplorables  scènes  d'Àttigni.  — 
Lotliaîre  {irend  possession  du  royaume  d'Italie.  «-  Levée  de  bovcllers  du  Liat- 
i^ride.  —  Mort  du  duc  rebelle.  —  Singuliers  rapprochements.  —  Visite  de  Lo- 
tfaaire  à  l'église  de  Grahadona,  —  Tableau  miraculeux.  —  Troubles  et  schisme  à 
Rome.  <—  Sages  et  énergiques  mesures  de  Lethaire.  —  Constitution  des  neuf 
«rtiehs.  — >  Ses  conséquences  logiques. 


814  ~  824. 


L'hérésie,  dans  les  temps  dont  Thistoire  nous  occupe ,  était  sur  le 
trône  en  Orient  ;  elle  y  fut  menaçante  »  terrible  et  fit  de  nombreux 
martyrs* 

L^Ocddent  eut  aussi  ses  erreuis  religieuses  ;  mais  les  rois  y  donnaient 
l'eiemple  de  la  fidélité  au  culte  orthodoxe  ;  ces  erreurs  n'y  firent 
Battre  que  des  controverses ,  n'entraînèrent  que  la  disgrâce  et  l'exil 
de  deux  prélats ,  sectaires  entêtés  ;  mais  n'occasionnèrent  aucune  de 
ces  odieuses  persécutions  qui  ensanglantaient  l'Orient  ;  elles  furent 
rares,  trouvèrent  pea  de  sectateurs ,  et  il  n'est  pas  vrai  que  presque 
toMf  l'Occident  ait,  selon  l'assertion  inexplicable  et  évidemment 
erronée  de  Voltaire  ' ,  rejeté  le  culte  des  images  au  siècle  de  Gharlc*^ 
magne. 

Il  est  vrai,  et  nous  le  répétons,  que  quelques  troubles,  occasionnés 
dans  les  esprits  par  des  doctrines  contraires  aux  principes  du  catholi- 
cisme, vinrent  augmenter  les  embarras  amoncelés  devant  la  faiblesse 
de  Louis  le  Débonnaire. 

Charlemagne ,  lui  aussi  avait  eu  à  lutter  contre  de  semblables 
désordres;  mais  pour  ce  vaste  génie  l'hérésie  n'avait  été  qu'un  adversaire 

*  Hia.  du  ëièeU  de  LouU  Xlli,  chapitre  36. 
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de  plus  à  vaincre.  Aidé  par  les  conciles,  il  écrasa  de  son  pied  puissant 
leâ  tètes  de  l'hydre,  sans  ralentir  d'un  seul  pas  sa  marche  triomphale  ; 
Vhydre  montra  encore  une  tête  au  débile  regard  de  son  successeur  qui, 
se  troublant  et  n'osant  la  combattre,  laissa  déraillir,  devant  les  préoc- 
cupations de  sa  terreur,  le  peu  de  force  qu'il  lui  restait ,  et  dont  il 
eût  eu  un  si  grand  besoin  pour  faire  face  aux  graves  événements 
qu'allait  susciter  la  turbulente  ambition  de  ses  fils. 

Quelques  mots  sur  les  commencements ,  les  phases  et  les  doctrines 
de  cette  hérésie ,  nous  paraissent  nécessaires ,  dût  cette  digression  ne 
nous  servir  qu'à  ajouter  un  trait  de  plus  au  tableau  des  mœurs,  des 
principes  et  des  préoccupations  de  cette  époque,  séparée  de  nous  par 
ûix  siècles. 

Chose  étrange  !  c'est  de  l'Espagne  catholique,  où*le  culte  du  Christ 
eut  ses  autels  si  longtemps  rougis  de  sang  par  la  rage  des  sectateurs  de 
Mahomet,  c'est  de  cette  Espagne  enthousiaste  au  moment  où  la  foi 
romaine  y  soutenait  contre  l'islamisme  de  si  rudes  épreuves,  que  fut 
jeté  ce  brandon  de  discorde  qui ,  quelque  temps ,  porta  le  trouble  et 
le  scandale  dans  les  États  d'Occident. 

On  raconte  que  Théocliste  S  prédécesseur  d'ÈIipand,  métropolitain 
de  Tolède,  avait  mis  en  question ,  pendant  la  seconde  moitié  du  vin* 
siècle,  si  Jésus-Christ ,  en  qualité  d'homme,  était  fils  de  Dieu  selon  la 
nature,  ou  s'il  ne  l'était  que  par  adoption.  D'abord  Ëiipand  avait  mis 
un  grand  zèle  à  combattre  ces  erreurs  qui  souillaient  la  pureté  de  la 
foi  ;  les  Migétiens  avaient  eu  en  lui  un  puissant  adversaire*;  aussi 
quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  la  chrétienté ,  quand  on  vit  ce  métro- 
politain publier  tout  à  coup  la  doctrine  de  l'adoption  du  Christ. 
Saint  Béat ,  prêtre  de  Yalcabède,  lieu  situé  au  pied  de  la  montagne 
de  Liebane,  et  Ëthérius,  évèque  d'Osma ,  deux  hommes  renommés 
4)ar  leurs  vertus  et  la  profondeur  de  leur  science ,  s'élevèrent  aussitôt 
contre  cette  doctrine,  qu'ils  signalèrent  comme  la  vieille  erreur  de 
^estorius,  présentée  sous  de  nouveaux  termes  pour  séduire  les  igno- 
rants. 

Èlipand  n'en  devint  que  plus  opiniâtre  dans  son  erreur  qu'il  fit  par- 


'  Le  R.  P.  PiNCBiNAT,  Diet,  chronol.,  sur  l'origine  de  l'Idol.,  art. 
d'Urgbl. 

'  Ferrbras,  Hiiî,  génér.  d'Espagne,  tome  II,  part.  4,  siècle  tiii«,  d'après  la 
lettre  d'ËIipaDd  lui-même  à  l'abbé  Fidèle,  citée  par  saint  Béat  dans  les  H^tcs  écrits 
contre  cet  éyéque.  Tome  XllI,  Bibliothèque  des  Pères;  imprimée  par  Anisson. 
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tager  h  qaelqoes  prélats  d'Espagne;  Félix,  éyèqae  d'Urgel,  embrassa 
rhérésie avec  feu*. 

Élipand  et  Félix  devinrent  les  chefs  de  cette  nouvelle  hérésie  qui 
émut  les  églises  de  Germanie,  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre. 

Cfaarlemagne  occupait  alors  le  trône  des  Francs.  Il  réunit  un  pre- 
mier concile  à  Narbonne  *  ;  Félix  d'Urgel  y  fut  condamné,  et  y  abjura 
son  erreur  pour  retomber  bientôt  après  dans  la  même  faute. 

Un  nouveau  concile  fut  réuni  par  le  monarque  à  Francfort  ;  le  pape 
y  envoya  les  évèques  Etienne  et  Théophilacte ,  en  qualité  de  légats  : 
plusieurs  autres  prélats  d'Italie ,  entre  autres  Pierre ,  archevêque  de 
Milan,  se  rendirent  à  cette  assemblée  ;  Paulin,  archevêque  d'Aquilée, 
et  le  savant  Alciyn  réfutèrent  l'hérésie  avec  une  grande  force  d'argu- 
inents  :  anathème  fut  prononcé  contre  Èlipand  et  Félix ,  auteurs  de 
ces  désordres. 

Gharlemagne  communiqua  à  ces  deux  sectaires  la  nouvelle  décision 
du  concile ,  qu'il  accompagna  d'une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

a  Avant  que  vous  nous  eussiez  scandalisé  par  votre  invention  du 
»  fils  adoptif,  nous  vous  chérissions  comme  de  tendres  frères,  et 
»  rhéroîsme  de  votre  foi,  dans  la  servitude,  nous  consolait  de  ce  que 
1»  vous  aviez  à  souflfrir  ;  nous  avons  même  résolu  de  vous  en  délivrer 
T»  et  d'user  dans  l'occasion  de  tout  notre  pouvoir  ;  mais  votre  opinià- 
»  treté  vous  priverait  tant  de  la  participation  de  nos  prières  que  du 
)i  secours  de  nos  armes.  » 

Le  zèle  du  monarque  ayant  échoué  dans  ces  paternelles  exhorta- 
tions ,  Félix ,  dout  le  siège  était  sous  son  autorité ,  fut  déposé  par  un 
concile  tenu  à  Ratisbonne  en  799 ,  et  vint  mourir  dans  l'exil  à  Lyon , 


'  Fbrubas,  fluf .  génér.  d^ Espagne,  tome  II,  part.  4,  Hèele  yiu,  ann.  797.  Cet 
historien  cite  Jona$  d*ùrléan$,  Eginhard  et  le  poète  Saxon. 

Quelques  auteurs  croient  qu'ÉlIpaud  ne  publia  son  erreur  qu'après  Félix;  Fleuri 
émet  cette  opinion  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Cependant,  comme  fait  observer 
le  traducteur  de  Ferreras  (pages  tfl6  et  K19},  la  première  lettre  de  Félii  est  de  7S7, 
tandis  que  celle  d'Élipand  h  l'abbé  FinkLE,  citée  par  saint  Béat,  est  de  783.  Ainsi, 
au  lieu  de  penser,  avec  Fleuri  et  quelques  autres  historiens,  que  Félix  fut  l'auteur 
delà  filiation  de  J.-C.,  nous  devons  croire,  avec  Ferreras  et  le  P.  Finehina,  que  le 
prédécesseur  d'Élipand  au  siège  métropolitain  de  Tolède  l'enseigna,  qu'Ëlipand 
l'adopu  après  l'avoir  combattue,  et  que  Félix  d'Urgel  ne  fut  que  leur  disciple  et 
le  champion  de  leur  erreur.  Berrault-Bercastel  partage  cette  dernière  opinion, 
tome  IV,  page  218 ,  Histoire  de  l'Église^ 

*  Fbrreras.  -—  Flburi. 
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feignant  un  repentir  que  démentirent  des  écrits  trouvés  chei  lui  après 
sa  mort. 

Ëlipand,  frappé  de  la  même  disgrâce  dans  un  concile  tenu  la  même 
année  à  Borne,  mourut,  dit-on,  plus  repentant  et  dans  le  giron  de 
réglise  romaine. 

On  remarquera  que  ce  triomphe  sur  Thérésie  précéda  de  peu  de 
mois  le  couronnement  du  flls  de  Pépin  le  Bref  comme  empereur.  Il 
importait ,  d'ailleurs ,  au  grand  homme  de  ne  pas  laisser  édore  ou 
d'étouffer  dans  leur  germe  ces  querelles  religieuses ,  toujours  fatales 
aux  empires  dont  elles  bâtent  la  ruine  en  les  faisant  chanceler  sur 
leurs  bases. 

Aussi  Tesprit  de  discorde  fut-il  sans  Toix  dans  les  églises  d'Occident, 
tant  que  la  main  de  Charlemagne  tint  le  sceptre  impérial. 

La  puissance,  quand  elle  a  donné  des  gages  de  sa  force ,  prévient , 
fait  avorter  les  nouveaux  périls  à  nattre  ;  car  nul  n'ignore  que  ces 
périls  elle  les  redoute ,  non  par  la  crainte  d'en  être  débordée ,  mais 
seulement  par  la  triste  prévision  des  rigueurs  qu'entratne  toujours  une 
victoire  qu'elle  sait  bien  d'avance  lui  être  assurée. 

La  puissance,  sans  la  force,  loin  de  les  prévenir,  évoque  ces  mêmes 
périls  par  les  terreurs  qu'ils  lui  inspirent  et  qu'elle  ne  sait  pas  dissi- 
muler ;  son  intime  conviction,  aussi  bien  que  l'opinion  générale. de 
son  insuffisance  pour  en  triompher,  sèment  les  embarras  et  le  danger 
sous  ses  pas.  C'est  ce  qui  arriva  sous  Louis  le  Débonnaire. 

Un  élève  de  Félix  d'Urgel,  Claude,  prêtre,  natif  de  Catalogne,  s'était 
fait  remarquer  par  une  profonde  étude  des  lettres  sacrées  ;  son  habi- 
leté comme  écrivain  ecclésiastique  l'avait  fait  élever  è  la  charge  de 
chapelain  de  l'empereur  Louis. 

L'évèché  de  Turin  venant  à  vaquer ,  Louis  y  fit  appeler  Claude , 
pour  le  récompenser  de  ses  écrits  et  de  ses  services  * . 

Ce  prêtre,  imbu  des  maximes  de  Félix  et  d'Ëlipand,  était  resté  leur 
muet  sectaire  tant  que  le  regard  fascinateur  de  Charlemagne  avait 
imposé  à  son  audace  ;  mais  quand  Louis  fut  devenu  le  mattre  du  vaste 
empire  d'Occident  ;  quand  Claude  ccAnblé  de  ses  faveurs,  put  se  con- 
vaincre de  tout  le  vide  laissé  par  Charlemagne  sur  le  trône  que  ce  grand 
prince  avait  légué  à  son  fils ,  l'audacieux  prélat ,  fier  de  son  savoir, 
enhardi  par  la  faiblesse  de  ce  nouveau  mattre,  osa  bientôt  lever  le 

'  Ferreras,  tome  II,  part.  4,  siècle  ix^ 
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masque*  Peu  d'aonées  s'étaient  écoulées  d^Miis  qu'il  occupait  le  siég& 
épiscopal ,  quand  on  le  vit  non-seulement  se  faire  le  défenseur  de 
l'hérésie  de  Félix  et  d'Èlipand  »  mais  encore  professer  ouvertement 
l'erreur  des  iconoclastes.  Offensé  de  ce  que  tous  les  évéques  de  Téglise 
catholique  s'étaient  élevés  contre  lui  S  et  d'une  lettre  où  l'abbé  Théo- 
domir  »  son  ancien  ami,  qui  l'avait  toujours  appelé  son  frère  ^,  lui 
reprochait  aigrement  sen  erreur,  l'orgueilleux  Claude  publia  une  nou- 
velle apologie  de  son  système»  tourna  en  dérision  plusieurs  rites  usités 
dans  le  catholicisme»  et  traita  de  grosénes  tous  les  évéques  ses  adver- 
saires, et  notamment  ceux  d'Italie  '. 

On  vit,  pendant  ces  pitoyables  querelles»  Louis  gémir  des  scandales 
qu'elles  amenaient,  et  les  condamner  sans  oser  retirer  sa  faveur  à 
celui  qui,  après  les  avoir  fomentées,  les  propageait  audacieusement, 
encouragé  qu'il  était  par  l'impunité. 

C'est  à  travers  ces  déplorables  controverses,  de  plus  en  plus  violentes 
et  compliquées,  que  le  faible  fils  de  Charlemagne»  incapable  d'y  mettre 
un  frein»  traînait  sa  royauté  avilie  ;  les  grands»  le  peuple,  le  clergé, 
éclataient  en  murmures.  Nous  verrons  bientôt  les  membres  les  plus 
influents  de  ce  clergé,  se  rendre  complices  de  la  coupable  ambition 
des  fils  de  ce  malheureux  monarque,  et  les  seconder  dans  leurs  par- 
ricides saturnales  ^.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

■  Plusieurs  safants  ecclésîasliques,  parmi  lesquels  on  cite  Jonas,  évéque  d'Or- 
léans, Agobahb,  archevêque  de  Lyon,  et  Dungal  {Dungalo,  d'après  Giulini,  pro- 
fuêmtrk  Pa^ie),  pablîèreot  d'éloquentes  réfatatioiis.  CèHe  d«  Dun^  est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

B.  B.  (Bitloirede  l'Église)  dit  qucDungal  était  reclus  dans  le  monastère  de  Sainte 
Denis.  Les  assertions  de  B.  B.  et  de  Giulini  peuvent  être  également  vraies  :  Dungal» 
pièce,  comme  wns  h  Terrons  plus  tard,  à  Pavie  par  Lothaire,  en  824,  peut  avoir 
appartenu  au  couvent  de  Saint-Denis, 

'  JoNAs  d'Orléans,  livre  I«%  du  CuUe  des  Imuges,  —  Fbriibras,  années  815 
et  825. 

'  OicJUNi,  iome  !<%  anno  837.  —  Aniss.;  BibUot,  des  Pires,  impriir.éà  Lyon» 
ioneXIY. 

*  Une  autre  erreur  tenta  bientôt  après,  mais  vainement,  de  se  faire  jour.  Le  moiiio 
GoUechalk  ayaut  émis  sur  la  prédestination  des  principes  contraires  aux  maiimcsi 
de  l'Église,  Hincmar,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  chargea  Jean  le  Scott 
ou  Èrigène  de  réfuter  ces  opinions  subversives.  Jean ,  plus  philosophe  que  théo- 
logien, tomba,  en  voulant  combattre  l'erreur,  dans  des  erreurs  plus  graves.  11  fit 
revivre  le  néoplatonisme  qui,  prétendant  prendre  pour  point  de  départ  la  raison 
humaine,  établit  le  libre  examen ,  proclame  l'unité  de  la  substance  et  de  l'être, 
réduit  l'individualité  des  êtres  humains  à  la  condition  de  pur  phénomène,  de  fait 
transitoire,  les  absorbe  au  moment  de  leur  mort  dans  le  sein  du  grand  tout,  et 
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A  la  mort  de  rinfortuné  Bernard,  Pépin,  son  61s,  avait  été  excla 

-du  trône  de  Lombardie.  Louis  voulut  lui-même  tenir  les  rênes  da 

royaume  qui  commençait  à  supporter  si  impatiemment  l'autorité 

trop  absorbante  que  Gbarlemagne,  d'abord,  et  après  lui  Tempereor 

-Louis,  s'étaient  arrogée  sur  leurs  rois  ^ 

Le  débile  monarque,  comme  s'il  se  fût  senti  plus  fort  que  son  glo- 
rieux père,  s'essaya  à  porter  un  sceptre  dont  le  poids  avait  paru  lourd 
au  bras  du  fondateur  de  l'empire. 

Le  grand  roi,  non  content  de  se  montrer,  en  plusieurs  rencontres, 
aux  peuples  d'Italie,  avait,  pour  mieux  s'assurer  de  la  soumission  et 
de  la  tranquillité  de  ces  provinces  conquises,  fini  par  leur  donner  un 
roi  qu'il  tenait  en  tutelle,  à  la  vérité  ;  mais  enfin,  la  présence  en 
Italie  de  ces  fils  ou  petits-fils  rois  lui  allégeait  le  fardeau  de  sa  vaste 
domination. 

Louis,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  l'historien  Tatti  *,  ne  daigna  jamais 
visiter  la  Lombardie  dans  les  trois  ans  qu'il  tint  ce  royaume  sous  son 
autorité  immédiate.  Voulut-il  par  là  témoigner  son  mécontentement 
<à  la  Lombardie,  complice  de  la  rébellion  de  Bernard?  La  même  cause 
lui  fit-elle  laisser  pendant  trois  ans  le  trône  lombard  inoccupé?  Faut-il 
penser  aussi  que  ce  fut  par  ce  motif,  et  pour  froisser  l'orgueil  de  ce 
peuple,  qu'il  publia  quelques  décrets,  destinés  aux  États  italiens,  sans 
prendre  l'avis  d'aucun  seigneur  ni  d'aucune  diète  d'Italie  ^  ? 

Quel  que  pût  être  le  motif  de  l'empereur,  une  telle  conduite  était 
peu  faite  pour  ramener  à  lui  ce  peuple  si  justement  irrité  de  la  fin 
déplorable  de  son  roi. 

De  sourdes  rumeurs  de  mécontentement  vinrent  bientôt  du  fond 
de  la  Lombardie  gronder  autour  du  trône  impérial.  Louis  s'en  émut  ; 

&'ccrie  :  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu!  Ceci  est  tout  simplement  le  panthéisme  qui, 
iïe  DOS  jours,  trouve  des  prôueurs  et  des  adeptes. 

«  Cette  doctrine,  dit  H.  Guizot  *,  n'avait  plus  guère  pour  organe  et  pour  défen  • 
»  seur  au  ix«  siècle  qu'un  philosophe  errant  (Jean  Érigène},  favori  d'un  roi  sans 
»  pouvoir  (Charles  le  Chauve).  La  clameur  contre  cette  doctrine  fut  aussi  générale 
»  que  violente.  »  Ces  dernières  lignes  sont  une  nouvelle  réfutation  de  l'inconcevable 
«ssertion  de  Yoltaire. 

'  GivuNi,  lib.  2. 

»  Ibid. 

*  Il  est  juste  de  dire  que  parmi  cas  lois  il  en  est  quelques-unes  qui  se  font  remar- 
quer par  leur  sagesse  at  un  grand  esprit  de  justice. 

*  ^ûf .  Je  la  ctr.  «n  France^  tome  11,  Iît.  xxxix,  p  303. 
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mais»  ainsi  que  cela  s'est  va  souvent,  un  péril  nouveau  vint  neutra- 
liser oo,  du  moins»  reculer  Teffet  d'un  premier  péril. 

Liutwide,  duc  de  la  Pannonie  inférieure,  et  Borna,  duc  de  Dal- 
matle  ^ ,  ayant  sur  ces  entrefaites  levé  l'étendard  de  la  révolte , 
Tempereur  eut  la  pensée  hardie  d'envoyer  contre  eux,  sous  la  conduite 
de  Balderico,  duc  de  Frioul,  les  Lombards,  ces  mêmes  Lombards  si 
mécontents ,  mais  auxquels  il  promit  le  redressement  de  tous  leurs 
griefs.  Les  soldats  de  Lombardie  se  montrèrent,  dans  cette  expédition, 
dignes  de  combattre  pour  la  cause  des  Francs.  Ils  envahirent,  après 
de  glorieux  combats  *,  les  États  des  ducs  rebelles  et  revinrent  chargés 
de  riches  dépouilles. 

Ce  service  rendu  à  l'empereur  lui  devint  un  danger  de  plus.  Les 
Lombards ,  fiers  de  leur  triomphe ,  firent  entendre  des  vœux  plus 
énergiques  pour  obtenir  un  roi  comme  nation. 

Leurs  yœux  devinrent  d'autant  plus  impératifs  qu'ils  eurent  à 
demander  l'accomplissement  de  ce  genre  de  promesses  que  l'on  pro- 
digue devant  le  péril  et  qu'on  met  en  oubli  quand  le  péril  est  passé. 
Les  doléances  des  Lombards  trouvèrent  cette  fois  des  échos  et  des 
appuis  à  la  cour  de  l'empereur. 

On  se  souvient  que  Louis  avait  associé  son  fils  atné  à  l'empire, 
honneur  stérile  qui  faisait  envier  à  Lothaire  la  position  de  ses  frères 
décorés  seulement,  à  la  vérité,  du  titre  de  rois;  mais  au  moins  ces 
rois  avaient  des  royaumes  à  gouverner,  l'un  la  Bavière,  l'autre 
l'Aquitaine,  tandis  que  Lothaire  n'était  empereur  que  de  nom.  Cette 
situation  fausse  blessait  son  orgueil  et  surtout  celui  d'Hermengarde 
sa  mère  :  elle  fournit  à  la  cause  des  Lombards  des  avocats  puissants. 
Comme  an  danger  réel  pressait  Louis,  il  dut  être  plus  facile  à  Her- 
mengarde  de  faire  ressortir,  aux  yeux  du  monarque,  le  but  que  s'é* 
tait  proposé  Gharlemagne  en  investissant  Pépin,  et  après  lui  Bernard, 
de  la  royauté  de  Lombardie. 

Ce  royaume  était  si  loin,  ce  peuple  si  inquiet  I  Qui  sait  si,  dans 
Fivresse  de  son  dernier  triomphe,  il  ne  s'octroierait  pas  à  lui-même 
un  roi,  si  le  choix  de  l'empereur  se  faisait  trop  attendre  !  Et  ce  choix, 
sur  qui  le  porter?  Bernard  avait  laissé  un  fils  ^;  mais  ce  fils  était 

'  MuftATOBi,  Afm.  d^ital.,  tome  lY,  page^  448  et  449. 

*  GiuLmi.  L'histoire  ne  parle  plus  de  cet  enfant  qui,  sans  doute,  suirit  de  près 
son  père  dans  la  tombe. 
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trop  enfant  pour  le  poids  d'une  couronne  :  d'ailleurs,  quelle  haine 
secrète  le  jeune  Pépin  ne  devait-il  pas  avoir  vouée  à  ceux  par  qui  son 
pare  avait  perdu  le  tràne  et  1^  vie  ! 

Un  prince  du  sang  irapériaU  un  prince  soumis  et  dévoué»  capable 
d'imposer  par  sa  présence  aux  turbulents  Lombards  et  de  les  com- 
primer au  besoin,  était  seul  digne  de  la  confiance  de  l'empereur.  Eh  ! 
quel  prince  pouvait  offrir  plus  de  gages  de  soumission  et  d'amour  que 
le  fils  atné  de  Louis,  que  ce  Loihaire  associé  déjà  à  l'empire,  mais 
dont  l'ambition  louable  brûlait  de  prouver,  comme  ses  frères,  par 
une  vie  noblement  et  laborieusement  remplie,  son  sèle  et  son  dé- 
vouement pour  l'empereur? 

Telles  furent  les  considérations  qu'Hermengarde  dut  faire  valoir 
pour  servir  les  vues  de  son  fils  et  son  ambition  de  mère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis,  aux  premiers  bruits  de  la  fermentation 
nouvelle  qui  se  manifestait  en  Lombardie,  se  montra  plus  que  ja- 
mais disposé  à  lui  choisir  un  roi,  laissant  entrevoir  la  pensée  que  son 
choix  se  porterait  sur  Lothaire. 

Mais  un  événement  inattendu  vient  suspendre  l'effet  de  cette 
espèce  d'engagement  pris  avec  la  révolte,  cette  fois  légitime;  un  mo- 
ment la  face  des  choses  est  changée,  et  Lothaire  dont  l'attention  se 
détourne  de  son  premier  but,  berce  son  esprit  d'un  rêve  plus  brillant 
encore. 

La  mort  vint  inopinément  enlever  Hermengarde  à  l'affection  de 
l'empereur*  Louis,  frappé  par  ce  coup  imprévu,  débordé  par  les  vicis- 
situdes de  la  souveraine  puissance,  <x>urbé  sous  le  faix  de  tant  de 
charges  et  abreuvé  des  dégoûts  incessants  que  lui  attiraient  de  toutes 
parts  les  querelles  religieuses,  Louis  cède  enfin  au  poids  de  ses  soucis 
et  de  sa  douleur;  il  manifeste  l'intention  d'abdiquer  et  d'embrasser  la 
vie  monastique. 

A  cette  annonce,  les  conseillers  de  la  couronne  et  les  courtisans 
s'effrayèrent  de  voir  approcher  le  terme  de  leur  faveur;  incertains 
s'ils  retrouveraient,  auprès  des  fils,  les  avantages  et  les  honneurs  que 
leur  accordait  le  père,  peu  rassurés,  d'ailleurs,  sur  les  conséquences 
pour  l'empire  lui-même,  de  l'ambition  des  trois  frères  rivaux,  ils 
corabatUrent  ouvertement  la  résolution  de  leur  mettre.  L'Europe 
resta  spectatrice  attentive  de  ce  drame,  dont  le  dénoûment,  en  cas 
d'abdication,  semblait  devoir  être  le  point  de  départ  d'une  ère  de 
troubles  et  de  collisions  sanglantes. 
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La  Lombardie  dut  apporter  plus  d'intérêt  que  tout  autre  peuple  à 
ce  spectacle,  puisque  le  prince  qui  lui  était  destiné  pour  roi,  allait 
peut-être  prendre  en  roaio  le  sceptre  impérial;  elle  en  attendit  dans 
le  calme,  mais  non  sans  anxiété,  le  dénoûment  qui  fut  tel  qu'on  de* 
vaît  l'attendre  du  caractère  irrésolu  de  Louis  et  de  l'incessante  obses- 
sion des  courtisans  menacés  dans  leur  cupidité  d'abord,  puis  dans 
leur  dévouement  plus  ou  moins  sincère  à  la  chose  publique. 

Le  projet  d'abdication  fut  abandonné.  L'isolement  où  la  mort 
d'Hermengarde  avait  plongé  l'empereur  ayant,  plus  que  tout,  con- 
tribué à  amener  une  résolution  dont  on  s'était  si  vivement  énui,  les 
courtisans  virent,  dans  un  nouveau  mariage  de  Louis,  un  gage  de 
sécurité  contre  le  retour  de  pareilles  inquiétudes.  Sur  leurs  pres- 
santes sollicitations,  Judith,  fille  de  Welf  ou  Guelfe,  duc  des  Ba- 
varois, fut  acceptée  comme  épouse  par  l'empereur.  Mais  cette  union, 
qui  plus  tard  devint  si  fatale  à  l'empereur  et  à  l'empire,  ne  cicatrise 
qu'une  seule  plaie  de  ce  cœur  abattu.  Une  pensée  fixe,  un  remords 
poignant  obsèdent  l'esprit  faible  du  monarque.  Louis  se  souvient  trop 
tard  d'avoir  promis,  par  serment,  à  son  père,  d'être  le  protecteur  de 
ses  sœurs,  de  ses  frères,  de  ses  neveux. 

Comment  a-t-il  tenu  cette  promesse  faite  près  du  lit  d'un  père 
mourant  en  échange  de  la  couronne  impériale?  Qu'a-t-il  fait  du  fils 
de  Pépin,  de  son  malheureux  neveu,  de  Bernard  que  pleure  la 
LondMirdie?  Gomment  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  royale  victime 
et  réparer  le  mal  qu'il  a  fait  au  peuple  lombard  dans  son  aveugle  co- 
lère? Dans  leur  repentir  comme  dans  leurs  fautes,  les  esprits  faibles 
se  préservent  rarmimt  de  l'exagération. 

Satisfaire  au  vœu  de  la  Lombardie  en  lui  envoyant  un  roi,  ou  au 
moins  un  prince  de  son  sang  pour  la  gouverner  ;  confier  cette  impor- 
tante mission  à  l'atné  de  ses  fils  '  ;  donner  à  Lothaire,  pour  conseiller, 
l'illustre  Walla  *,  ancien  ministre  de  Bernard,  et  en  cette  qualité 

*  Ce  choix  eat  lieu  le  7  février  821. 

Quelques  historiens  coniesteot  cette  date»  mais  sans  fondement,  comme  le  prou\xs 

Giulini,  lib.  3,  anno  821. 

'  Ann.  Fr,  Egisb.  —  Muratori,  Ann.  d'IlaL,  tome  IV,  page  455.  —  Giulim, 
tome  l^^,  Storia  di  Milano, 

L'histoire  rous  montre  le  comte  WalJa,  sous  l'habit  monastique,  occupé  avec  son 
vertueux  frère  Adelhard,  à  sonder,  dans  le  pays  des  Saxons,  sur  les  bords  du  Wcser, 
celle  communauté  (  nouvelle  Corbie),  puissant  foyer  de  lumière,  qui  éclaira  long- 
temps l'Allemagne  de  ses  rayons. 

I)  est  probable  que  le  comte  Walla  ne  quitta  Lothaire  pour  r^oindre  Adelhard 
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\ictime,  lui  aussi,  des  rigueurs  impériales;  amnistier  tous  ceux  que 
la  sévérité  de  ses  sentences  avait  enveloppés  dans  la  disgrâce  du  jeune 
roi  ;  les  rappeler  de  l'exil,  les  faire  rentrer  dans  leurs  biens  confisqués. 
Si  là  se  fussent  bornés  les  effets  du  repentir  de  Tempereur ,  la  répa- 
ration aurait  paru  noble  et  complète.  Mais  combien  la  dignité  impé- 
riale n'eut-elle  pas  à  souffrir  de  cet  abaissement  où  la  tratna  la  pusilla- 
nimité  de  Louis  dans  la  trop  fameuse  assemblée  d'Attigny  !  GombicD 
cette  amende  honorable,  cette  pénitence  publique  en  expiation  du 
supplice  infligea  Bernard;  combien  ces  sanglots,  ce  front  dans  la 
poussière,  en  présence  du  clergé,  des  grands  et  du  peuple,  ne  durent-ils 
pas  dégrader,  aux  yeux  de  tous,  cette  tète  qui  avait  osé  ceindre  l'écla- 
tant diadème  de  Gharlemagne  ! 

Tel  fut  cependant  le  déplorable  spectacle  que  donna  au  monde  Louis 
le  Débonnaire,  dans  un  moment  où  sa  couronne  avait  plus  que  jamais 
besoin  de  s'entourer  d'un  prestige  de  force  et  de  dignité. 

Bien  que  désigné  pour  le  gouvernement  de  la  Lombardie,  en  fé- 
vrier 821 ,  Lothaire  ne  se  rendit  auprès  de  ses  nouveaux  sujets  que 
dans  le  cours  de  Tannée  suivante  * . 

Le  pape  Pascal  occupait  alors  le  saint-siége.  Il  ne  put  voir  sans 


qu'après  le  second  voyage  du  jeune  empereur  à  Rome.  Ce  séjour  de  Walla  en  Italie 
nous  semblerait  démontré  par  les  lumineux  édits  qui  parurent  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Lothaire  ;  commeaussi,  les  décrets  imprudents  promulgués  plus 
tard  par  ce  prince  dénoteraient  l'absence  de  l'illustre  ministre. 

*  GiULiNi.  Cet  écrivain  fait  observer  *  qu'il  n'y  parut  qu'avec  le  titre  d'empereur; 
il  ajoute  que  les  Annales  italiennes  donnent  cette  seule  dénomination  à  Lothaire  et 
à  ses  successeurs  à  l'empire  sans  l'adjonction  du  titre  de  roi  d'Italie.  B^rault-Ber- 
CASTBL  **  dit,  au  contraire,  que  le  pape  couronna  Lothaire,  empereur,  et  roi  de 
Lombardie.  D'autres  historiens  l'affirment  comme  lui.  La  suite  de  cette  histoire 
nous  montrera  plus  tard  Loibaire,  privé  de  son  titre  d'empereur  et  réduit  à  sa  seule 
royauté  de  Lombardie  ;  ce  qui  nous  paraît  être  en  contradiction  manifeste  avec  l'as- 
sertion de  Giulini,  ordinairement  si  bien  informé. 

L'église  de  Milan  reçut,  lors  de  l'arrivée  de  Lothaire  en  Italie,  de  riclies  présents 
qu'elle  dut  i  la  munificence  des  deux  empereurs.  Giulini  parle,  entre  autres,  et 
donne  le  dessin  d'une  croix  d'or  massif  de  la  hauteur  de  deux  brasses  milanaises,  *** 
enrichie  de  pierres  précieuses  et  de  reliques  remarquables. 

Cette  croix  se  trouvait  encore  du  temps  de  l'historien  milanais  (qui  n'a  pu  s'ex- 
pliquer cette  translation)  Qans  le  monastère  de  Chiaravalle  ou  de  Caravalle,  dont  la 
fondation  ne  remonte  pas  au  delà  du  xn«  siècle. 

*  Sunria  di  Milano^  tome  !•',  anno  822. 

**  B.  UticA>TBL,  Si$t.  d§  l'Église,  tome  IV,  p.  819. 

*'*  Une  broMte  mi/imatfe  corictpond  i  soiunle-Kice centinètret. 
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ombrage  Lothaire  exercer  Tautorité  en  Italie  avant  d'aToir  reçu 
l'onction  sainte  à  fiome.  L'exemple  de  Loais,  qui  n'avait  été  sacré 
empereur  qu'en  France,  lui  paraissait  dangereux  pour  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  les  prérogatives  du  saint-siége.  Il  engagea  donc  Lothaire 
i  profiter  de  son  séjour  dans  la  Péninsule  pour  se  faire  couronner  à 
Rome  à  l'exemple  de  son  aïeul  Gharlemagne. 

Louis  permit  que  son  fils  cédât  aux  instances  du  pontife,  qui  reçut 
Lothaire  avec  une  grande  pompe,  et  le  proclama  empereur  et  roi, 
le  5  avril  823,  jour  de  Pâques  ^ 

Lothaire  retournait  de  Rome  à  Pavie,  quand  il  apprit  que  Liut- 
wide,  duc  de  la  Pannonie,  battu  deux  fois  par  les  armées  impériales, 
s'était  de  nouveau  révolté.  Le  nouveau  roi  envoie  aussitôt  une  armée 
lombarde  contre  Liutwide,  qui,  retranché  dans  la  ville  de  Siscia 
(aujourd'hui  Sissek)^  près  de  l'embouchure  de  la  Save,  ne  s'y  croit 
plus  en  sûreté  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  se  réfugie  chez  un  prince 
dalmate.  Le  perfide  Liutwide,  d'après  le  récit  de  V astronome^  dans  sa 
Vie  de  Louis  le  Pieux,  récit  que  reproduit  Muratori  sans  le  contre- 
dire *,  paye  par  l'assassinat  sa  dette  de  reconnaissance  envers  le  prince 
qui  l'a  accueilli  dans  sa  fuite,  et  se  rend  ainsi  mattre  de  la  ville  que 
la  pitié  de  sa  trop  confiante  victime  lui  a  offerte  pour  refuge.  Ce 
crime,  ajouté  à  ses  fautes,  ne  fait  que  compliquer  sa  situation  déjà  si 
mauvaise,  et  qu'animer  d'une  nouvelle  ardeur  les  troupes  envoyées 
pour  le  combattre.  Le  danger  était  imminent  :  Liutwide  demande  à  se 
soumettre  ;  il  envoie  à  Louis  et  à  Lothaire  quelques-uns  de  ses  ofiB- 
ciers  dévoués,  chargés  de  les  assurer  de  son  repentir  et  d'invoquer 
leur  clémence  :  les  empereurs  n'eurent  pas  le  temps  de  lui  adresser 
leur  réponse.  Cet  homme,  qui  avait  attiré  tant  de  maux  sur  la  Pan- 
nonie, et  dont  la  main  s'était  l&chement  teinte  du  sang  de  l'hôte  hos- 
pitalier qui  l'avait  accueilli  dans  l'adversité,  ce  duc  rebelle  et  félon 
périt  sous  le  poignard  d'un  de  ses  propres  soldats.  Sa  mort  désarma  la 
colère  des  deux  empereurs  contre  la  Pannonie,  et  les  troupes  ita- 
liennes rentrèrent  en  Lombardie  sans  coup  férir. 

'  On  dit  que  le  pape  obtinl  du  jeune  empereur  la  promesse  de  faire  dater  son 
règne  du  jour  de  son  sacre  à  Rome.  Quelques  pays  de  l'Italie  adoptèrent  cette  date, 
d'autres  s'y  refusèrent.  Lothaire,  comme  nous  le  Terrons,  reprit  bientôt  Tancienne, 
par  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  saint-siége  *. 

*  M iJBATORi,  ilnn.  d'ilol.,  tome  Y,  pages  4K0  et  4117. 

*  Gfou»,  Staria  di  Milano^  tome  !*'• 
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Pendant  cette  iMumne  eqpédittoa,  Lottafre  mar^Mlt  ^  présence 
en  Italie^  fut  la  publication  de  plusieurs  réglemente  on  eapltiiiaires 
empreints  d'un  profond  esprit  de  sagesse  et  d'équité.  Ge  Ait  sans  doute 
à  cette  époque  que  parut  son  mémorable  décrât  relatif  au  rétablisse* 
ment  des  lettres  dont  le  jeu  ne  Mspereur  sigasle  à  regret  la  décadenoe  ^ 

Ici  nous  ne  pouvons  nous'  empêcher  de  feiie  roBSorllr  certains 
rapprocbements  très-remarquables. 

Quelquesédits  de  Lothaire  sont  datés  d'une  résidence  royale,  située 
non  loin  de  Pavie,  près  du  lieu  où  la  rivière  d'Olana  se  jette  dans  le 
Pô.  Cette  résidence,  oà  séjouraa  Charlemagne,  s'appdait  9illm  iO- 
ZaMi  ou  oorr#  d'0^m^a  ;  le  bourg  qui  occupe  la  place  où  elle  était 
située,  porte  aujourd'hui,  par  altération,  le  nom  de  CoruUtma  '• 

€'est  probablement  pour  rappeler  œs  vieui.  souvenirs  où  domine 
le  grand  nom  de  Charlemagne,  queNaptdéon,  mille  ans  après,  quand 
il  réunit,  par  la  victoire,  la  Lombardie  à  l'empire  français,  donna  le 
nom  de  départ^nentd'O^n  à  la  province  dont  Milan  était  tecbef-Ueu. 

U  est  un  autre  rapprochement  non  moins  singulier* 

Giulini,  dont  l'ouvrage  a  été  publié  en  1760,  fait  observer  qu'au 
retour  d'un  de  ses  voyages  à  Borne  (825),  Lothaire  data  un  de  ses 
diplômes  de  la  fauxusb  résidence  eotmjb  de  Maungo  :  nella  villa 

'  Au  reste,  la  Lombardie  n'éuitpis  le  seul  pa|fi  rebelle  à  la  salutaire  impulsion 
donnée  aui  études  par  les  premiers  empereurs  francs. 

VHittoire  de  VÈgliiB  rapporte,  pour  preuve  du  déplorable  état  où  les  lettres  étaient 
tombées»  que,  ^d9  on  coodk  tenu  en  996  par  le  pape  EogèM  II,  od  dut,  iaoi  était 
groude  alors  la  difficulté  de  s'énonoar  ou  de  composer»  copier,  d'un  concile  rcutii 
sous  Gr^oire  II,  le  petit  discours  qui  devait  servir  de  préface  au  concile  que  l'on 
célébrait. 

*  Le  eomte  ÛwAM  semblerait  vouloir  faêirectement  attribua'  à  la  proximité  de 
Pavie  et  de  cette  résidettoe  royalOt  la  préférenoe  dOMi^e  par  l'empeieur,  pour  le  siège 
de  l'université,  À  Pavie  eur  Miles. 

L'historien  milanais  ne  veut  pas  avouer  et  cberche  à  faire  oublier  qu'à  cette 
époque  sa  chère  ville  natale  était  effacée  du  nombre  des  cités  ridies  et  importantes; 
et  que  Pavie,  capitale  des  rois  lombards,  conUoua  à  Tétrc  los^emps  encore  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne. 

Le  comte  Terri ,  Milanais  comme  Giulini,  mais  moins  travaillé  d'amour-propro 
pour  la  gloire  ou  la  gloriole  de  la  ville  oii  il  a  reçu  le  jour,  ne  craint  pas  d'offrir  le 
tableau  de  la  triste  situation  de  Milan  à  cette  époque,  situation  telle  qu'aucun  des 
empereurs  ou  rois  qui,  après  Charlemagne,  régnèrent  en  Lombardie,  ne  fit  sa  rési- 
dence de  cette  ville,  et  que  pas  un  dç  leurs  édits  n'en  porte  la  date  *.  Giulini,  pour 
s'en  consoler,  trouve  un  singulier  motif  dont  nous  aurons  l'occasion  de  nous  occuper 
plus  tard. 

*  Comte  VuBi,  Storia  di  MUcuto,  tome  !«',  p.  lOX. 
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rAMOfÂ  di  MABBimo,  «offe  Reah  S  «  peu  loi»,  ajoute  cet  autecnr, 
»  àtà  Tmuaro  et  de  remplacemeat  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville 
»  d'Alexandrie  *.  » 

GlttUu,  en  écrivant  ees  lignes  au  milieu  du  :ktiii*  siècle,  était  loin 
de  prévoir  qu'un  demi-fiècle  après  lui,  et  dix  siècles  après  l'invasion 
de  la  Lombardie  par  les  guerriers  de  Clbariemagnei  un  autre  grand 
capitaine,  un  autre  Cbariemagne,  à  la  tête  des  descendants  de  ces 
mêmes  guerriers,  rendrait  iim  autrement  famecx  le  site  et  je  nom 

de  Maubugo. 

MAmNGO  n'est  qu'un  hameau  de  quelques  maisons  ;  près  de  ià  est 
un  imrjf  considérable  du  nom  SpineOa^  qui  fut,  aussi  bien  que 
3larengo,  témoin  et  tbéAtre  de  la  grande  bataille.  On  devine  aisément 
le  motif  qui  a  fait  choisir  4  Bonaparte  le  nom  du  hameau  pour  en 
baptiser  son  immortdle  victoire,  et  pour  donner,  au  département 
dont  Alexandrie  fut  le  chef-lieu,  le  nom  de  département  de  Marengo. 

Lothaire,  après  avoir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pourvu  la 
Lombardie  de  lois  et  de  décrets  propres  à  y  assurer  une  bonne  admi- 
nistration, se  rendit  à  la  cour  de  son  père  '• 

Les  vieilles  chroniques  de  l'époque  racontent  que  le  jeune  empe- 
reur ,  passant  dans  le  bourg  de  Grabadona ,  aujourd'hui  Graivedona, 
sur  le  lac  de  Gomo,  alla  y  visiter  une  église  dédiée  à  saint  Jean-Bap- 
tiste, On  voyait  dans  le  chœur  une  image  de  la  sainte  Vierge,  ayant 
sur  sas  genoux  l'Enfant  Jésus  à  qui  les  mages  venaient  offrir  leurs 
présents  ;  cette  peinture,  usée  par  le  temps,  était  dans  le  plus  misé- 
rable état  :  à  l'approche  de  l'empereur,  la  figure  de  la  Vierge  et  celle 
derEnfant-Dieu  apparurent  sous  des  couleurs  vives  dont  la  fraîcheur 
le  disputait  aux  fresques  les  plus  brillantes.  Les  mages  restaient  dans 


*  GiuLiNi,  tome  !•',  anno  8Stf,  —  Comte  Tesbi,  tome  I«^,  page  106. 

'  Le  Tanaro  vb  se  jeter  dans  la  Bormida  qui  sépare  le  territoire  d^Âleiandrie 
^u  champ  de  bataille  de  Maungo,  et  qui  và,  un  peu  plus  bas,  se  mêler  aax  eaux 
duP6. 

*  ]>*après  Giulini,  l'empereur  Louis  aurait  chargé  Adelliard»  comte  du  palais,  et 
MauriDgo,  comte  de  Brescia,  de  diriger  les  affaires  du  royaume,  peudant  Fabsence 
<le  SDS  61s. 

Il  pourrait  y  aroir  une  erreur  dam  ceUe  assertion,  ou  an  moins,  cet  Àdèlfaard  ne 
saurait  être  le  frère  de  Walla.  Le  saint  homme,  ancien  ministre  de  Pépin  et  de  Ber- 
nard, était,  à  cette  époque,  occupé  de  sa  pieuse  fondation  dans  le  pays  des  Saxons. 
Ce  dut  être  plutôt  Walla  qu'on  chargea  de  l'administration  du  royaume  au  dépar 
de  LoUiaire. 
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l'ombre,  les  présents  qa*ils  apportaient  au  divin  Enfant  avaient  pris  le 
même  éclat  qae  les  Ggures  principales  :  ce  prodige,  ajoute  la  chro- 
nique,  dura  deux  jours. 

L'historien  Tatti  dit  qu'on  n'a  conservé  à  Gravedona  aucun  sou- 
venir de  ce  tableau,  comme  aucune  tradition  de  cet  événement. 

Giulini  aflSrme,  au  contraire,  avoir  vu  lui-même,  dans  l'église  de 
ce  bourg,  un  très-ancien  baptistaire  où  Ton  montre  une  peinture 
complètement  semblable  à  celle  décrite  par  les  vieilles  chroniques 
italiennes  que  nous  citons.  Ce  tableau,  à  cause  de  cette  même  res- 
semblance, ajouta  Giulini,  qui  du  reste  se  refuse  gravement  à  croire 
que  ce  soit  celui  sur  lequel  s'est  opéré  le  prodige,  est  soigneusement 
conservé  sous  verre,  et  orné  d'une  lampe  toujours  allumée. 

Cette  peinture,  dit  encore  l'historien  milanais,  n'est  pas  à  la  place 
indiquée  par  les  chroniques.  «  D'ailleurs,  »  poursuit  assez  naïvement 
le  savant  écrivain,  pour  justifier  son  refus  de  croire  à  l'identité  des 
deux  tableaux,  «  comment  une  peinture  usée  déjà  dans  ces  temps 
»  reculés,  et  gui  n'a  repris  son  premier  éclat  que  pendant  deux  jours, 
»  ne  serait-elle  pas  aujourd'hui  complètement  détruite?  » 

Si  le  fait  est  vrai,  quant  au  retour  des  couleurs  dans  leur  fraîcheur 
première,  miracle  qui  peut  s'obtenir  par  des  moyens  purement  hu- 
mains et  à  l'aide  du  pinceau  de  quelque  artiste,  ne  pourrait-on  pas 
croire  à  quelque  pieuse  supercherie  qui ,  jetant  une  lumière  écla- 
tante sur  les  dons  offerts  par  les  mages,  faisait  ainsi  un  appel  aux 
offrandes  charitables  des  fidèles  et  surtout  à  la  munificence  de  l'em- 
pereur? 

Les  chroniques  ne  disent  point  par  quel  présent  Lothaire  répondit 
à  cet  innocent  appel. 

Le  séjour  de  Lothaire  à  la  cour  de  France  ne  fut  que  de  courte 
durée;  les  affaires,  sinon  de  la  Lombardie  laissées  en  bonnes  et  sûres 
mains,  n^^is  de  Rome  livrée  à  des  vicissitudes  toujours  renaissantes, 
rappelèrent  bientét  ce  prince  au  delà  des  Alpes. 

Théodore,  primicier  de  l'église  romaine,  qui  avait  assisté  au 
concile  d'Attigny,  et  Léon,  nomenclateur,  son  gendre,  ayant  été  mis 
en  jugement  pour  un  crime  que  l'on  tenait  secret,  avaient  eu  la  tète 
tranchée.  Par  un  surcroît  de  cruauté  usitée  dans  ces  temps  bar- 
bares ,  on  avait  crevé  les  yeux  aux  deux  condamnés  avant  de  leur 
faire  subir  le  dernier  supplice. 

Il  fut  dit  à  la  cour  de  France  que  ces  exécutions  avaient  eu  lieu 
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par  ordre  du  pape;  il  y  fut  encore  dit  que  Théodore  et  Léon  nV 
vaimt  été  mis  à  mort  que  pour  s'être  montrés  trop  dévoués  aux  em- 
pereurs francs. 

m  II  parattt  »  dit  à  ce  sujet  Thistorien  de  l'Eglise  souvent  cité  par 
nous»  «  que  la  souveraineté  sur  cette  capitale  du  monde  était  déjà 
»  contestée  au&  nouveaux  empereurs,  au  moins  par  voie  de  fait;  et 
i>  que,  sous  prétexte  d'éviter  dans  les  affaires  le  péril  du  relard,  on  les 
»  terminait  souvent  avec  une  précipitation  affectée  :  ou  bien,  ajoute 
»  Berault-Bercastel,  ces  faits  et  autres  semblables  prouvent  que  les 
»  papes  ne  reconnaissaient  déjà  plus  les  empereurs,  que  comme 
»  seigneurs  suzerains  et  protecteurs,  et  non  point  comme  maîtres  et 
»  jutticiers  dans  Rome. 

B  Le  pape  voulut  se  justiBer,  au  moins  quant  à  l'exécution  de 
»  Théodore  à  laquelle  il  protesta,  avec  serment,  qu'il  n'avait  point 
»  eu  de  part,  quoiqu'il  fût  coupable,  ajouta-t-il,  du  crime  de  lèse- 
»  majesté. 

»  L'empereur  ne  jugea  point  à  propos  d'éclaircir  davantage  ce 
9  mystère  * .  » 

La  mission  de  Lothaire  à  Rome  eut,  pour  le  moment,  un  résultat 
négatif,  la  faiblesse  de  l'empereur  Louis  ayant  reculé  devant  l'éclat 
qu'aurait  amené  cette  affaire  si  l'enquête  avait  été  suivie,  et  si  l'on 
avait  soulevé  le  voile  mystérieux  qui  l'enveloppait. 

Le  jeune  empereur,  sur  l'ordre  de  son  père,  retourna  dans  sa  ca- 
pitale lombarde  sans  avoir  sévi,  attendant  quelque  occasion  favo- 
rable de  manifester  son  mécontentement  sur  cette  sanglante  et 
ténébreuse  intrigue. 

On  osait  contester  à  Rome  l'autorité  des  empereurs  !  On  persé- 
cutait les  partisans  de  la  France  dont  on  invoquait  cependant  l'as- 
sistance à  chaque  nouveau  péril  !  Lothaire  profita  de  son  séjour  à 
Pavie  pour  préparer  quelques  décrets  où  devait  ressortir  la  souve- 
raineté des  empereurs  francs  sur  les  domaines  de  l'Église  et  sur  Rome. 
La  sage  expérience  de  Walla  ne  dut  pas  rester  étrangère  à  la  rédaction 
de  ces  actes  fameux. 

Comme  on  l'avait  prévu  à  Pavie,  les  affaires  de  Rome  ne  tardèrent 
pas  à  réclamer  de  nouveau  l'intervention  du  jeune  empereur. 

Le  pape  Pascal  étant  mort  peu  de  temps  après  le  départ  de  Lothaire, 

'  B.  B.  Ui$l.  de  l'ÉglUe,  tome  lY,  page  319. 
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un  certain  Zizime  ^ ,  Romain  de  naissance  »  était  parvenu  à  gagner 
une  partie  da  peuple  et  à  s'en  faire  élire  pape.  En  même  temps 
Eugène»  archiprélre  de  Sainte-Babine ,  était  élu  canoniquemeiit  par 
le  clergé.  Zizime»  qu'une  faction  soutenait»  entretint  le  schisme  pen- 
dant qudquesmois  ;  mais  Louis  ayant  ordonné  à  Lothaire  de  se  rendre 
à  Borne  pour  la  défense  d'Eugène  II»  Zizime  se  hâta  de  prendre  la 
fuite  à  l'approche  des  Lombai^. 

Lothaire,  cette  fois ,  agit  en  souverain  mattre  à  Rome  ;  sa  parole 
sévère  *  fit  sentir  an  clergé  de  la  ville  des  pontifes  »  tout  l'odieûx  des 
sanglantes  persécutions  auxquelles  avaient  été  récemment  en  botte  les 
partisans  de  la  domination  française  ;  il  s'éleva  avec  autorité  contre 
Tespèce  d'oppression  dont  on  rendait  victimes  ceux  qui  avalent 
échappé  à  la  mort»  et  dont  les  plaintes»  il  ne  le  savait  que  trop,  étaient 
dirigées  contre  les  juges  de  Rome  et  les  pontifes  eux-mêmes;  il  Qt 
restituer  è  plusieurs  habitants  les  biens  dont  on  les  avait  injustement 
dépouillés  ;  il  se  plaignit  de  l'incurie  et  de  l'ignorance  de  quelques 
papes  qui  avaient  toléré  trop  d'abus  »  et  signala  l'insatiable  avarice 
des  juges»  et  déclara  que  désormais»  selon  les  antigties  usages,  les  juges 
seraient  nommés  par  l'empereur.  Ceux  qui  avaient  prévariqué  dans 
l'octroi  de  la  justice»  ou  dans  la  gestion  des  alSiires  publiques»  furent 
envoyés  en  exil.  Cette  mesure  de  rigoureuse  équité  fût  un  sujet  de 
vive  allégresse  pour  le  peuple  romain  '. 

Enfin»  pendant  ce  glorieux  séjour  à  Rome»  et  pour  prévenir  de 
nouveaux  abus  dont  il  n'empêch»  pas  le  retour  »  Lottiaire  publia  sa 
célèbre  constitution  en  neuf  articles  que  rapportent  Barenioa  et 
Holsténius. 

Ce  décret  frappait  d'exil  quiconque  troublerait  Félectiott  régulière 
d'un  souverain  pontife. 

Des  commissaires»  nommés  par  l'empereur  et  le  pape»  devaient 
faire  à  l'empereur  leur  rapport  sur  la  manière  dont  la  justice  était 
administrée  par  les  juges»  les  comtes  et  les  ducs. 

Tous  les  Romains»  soit  du  sénat»  soit  du  peuple»  devaient  déclarer 
selon  quelle  loi  ils  voulaient  vivre  »  c'est-à-dire  qu'on  leur  donnait 
Toption»  les  lois  des  Goths  ou  des  Lombards»  et  le  droit  romain  étant 


*  Selon  le  P.  Pinchinat,  Zinzime.  Diet.  d$  l'Idol.,  etc.,  art.  Antipapes,  ix*  siècle. 

*  L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Louis  le  Pieux,  —  Mcratori. 

*  MuEATORi,  Ann»  d'iuU,,  tome  lY,  pagas  400  et  463. 
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également  tolérés  en  Italie  ;  et  on  devait  les  juger  selon  la  législation 
de  leur  choix,  par  l'autorité  de  l'empereur  et  du  pape. 

Le  même  décret  ordonnait  la  remise  au  clergé  des  biens  lui  appar- 
tenant et  qui  pouvaient  être  injustement  retenus  par  autrui  ;  enGn , 
l'empereur  ne  promettait  sa  bienveillance  qu'à  celui  qui  rendait 
obéissance  et  respect  au  souverain  pontife. 

Le  clergé  et  le  peuple  prêtèrent  serment  à  cette  constitution  en 
présence  du  pape  et  de  l'empereur. 

Nous  trouvons,  dans  V Histoire  de  VÈglise^  la  formule  de  ce  ser men  t  : 
<(  Nous  promettons  fidélité  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire ,  fran- 
»  chôment  et  sans  arrière  pensée,  sauf  la  foi  que  nous  a/cons  promise 
»  au  pape  ;  nous  ne  souffrirons  pas  que  l'élection  du  pape  se  fasse 
»  autrement  que  selon  les  canons,  et  que  celui  qui  aura  été  élu  soit 
D  consacré  avant  qu'il  ait  fait,  en  présence  du  peuple  et  de  Yenvoyé 
»  de  Vempereur^  un  serment  semblable  à  celui  que  le  pape  Eugène  a 
»  fait,  de  son  plein  gré,  pour  l'intérêt  commun.  » 

Ce  serment,  tout  équivoque  qu'il  puisse  paraître ,  la  constitution 
publiée  par  Lothaire ,  l'intervention  continuelle  des  empereurs  dans 
les  affaires  intérieures  de  Rome,  sont,  nous  le  répétons,  des  preuves 
évidentes  pour  nous ,  que  Pépin  et  Gharlemagne ,  dans  les  donations 
par  eux  faites  ou  sanctionnées  eu  faveur  du  saint-siége,  s'étaient 
réservé  les  droits,  non  pas  seulement  de  seigneurs  suzerains,  mais  de 
souveraineté. 

Ces  mêmes  prérogatives,  que  nous  appelons  des  droits  de  la  con- 
quête, furent  d'abord  attaquées  sourdement,  et  puis  hautement 
qualifiées  d'abus  par  les  pontifes  romains ,  lorsque  la  cour  de  Rome 
voulut ,  elle  aussi ,  prendre  sa  part  et  une  large  part  encore ,  de  la 
dépouille  de  ces  mêmes  rois  ou  empereurs  de  qui  les  papes  tenaient 
leur  puissance  temporelle. 
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Lois  et  coutumes  de  le  Lombardie  eoos  la  domination  des  Goths.  —  Les  Lombards 
ea  Italie.  —  Oligarchie.  —  Royauté  élective  et  héréditaire.  —  Religion  des  Lom- 
bards. —  Polythéisme.  -*  Ils  embrassent  le  catholicisme.  —  Schisme  des  ariens. 
—  Comment  les  Lombards  tolèrent  les  lois  et  les  coutumes  du  peuple  vaincu.  -^ 
Législation  sous  les  Francs.  ---  Assemblées  générales  ou  diètes.  —  Dignitaires 
laïques  et  ecclésiastiques.  ^  Maires  du  palais.  —  Archevêques.  —  Évoques.  — 
Leur  nomination.  —  Fonctions  ecclésiastiques  subalternes.  ~~  Immunités  de  l'É- 
glise. •—  Abus.  —  Quelques  règlements.  —  Les  richesses  et  la  puissance  du  clergé 
forent  quelquefois  un  danger. 


Arrivé  à  cette  époque  où  vont  se  passer  de  graves  événements, 
nous  nous  arrêterons  quelque  temps  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
religion^  les  usages  »  les  lois  et  les  mœurs  qui  régnaient  alors  dans 
la  partie  de  l'Italie  que  possédaient  les  descendants  de  Gharlemagne. 

Le  récit  des  événements  qui  se  sont  succédé  chez  un  peuple  ne 
constitue  pas  seul  l'histoire  de  ce  peuple.  Ses  lois,  ses  usages,  doivent 
au  moins  autant  que  les  faits,  captiver  l'intérêt  de  l'homme  qui 
cherche  le  côté  vraiment  instructif  et  philosophique  de  l'histoire. 

Anticipant  même  sur  les  faits,  et  pour  donner  de  l'ensemble  à  cet 
aperçu  des  mœurs  et  de  la  législation  des  peuples  de  l'Italie  supérieure 
sous  la  domination  française,  nous  nous  proposons  de  signaler  les 
édits  les  plus  remarquables  de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs, 
même  après  Lothaire,  sur  le  trône  lombard,  sauf  à  reprendre ,  après 
cette  revue  nécessaire,  la  suite  des  événements  qui  amenèrent  la  fin 
de  notre  domination  en  Italie  et  qui  firent  de  cette  belle  contrée  la 
proie  de  l'Allemagne. 

Quelques  mots  aussi  sur  les  temps  antérieurs  à  l'occupation  fran- 
çaise ne  nous  paraissent  pas  inutiles.    ' 

I-  G 
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L'histoire  des  peuples  est  fertile  en  étranges  rapprochements. 

L*empire  romain,  qui  devait  son  origine  à  Àiigtisie^  finit  par  un 
(xuire  Auguste  ^  en  Occident. 

La  ville  de  Rome ,  fondée  par  un  Romtdus ,  eut ,  douze  siècles 
après  sa  fondation ,  pour  dernier  empereur  romain ,  un  autre 
Romulua  *. 

A  cette  époque,  l'Italie  était  sujette  à  la  loi  romaine  '.  En  proie 
pendant  quatorze  ans,  après  la  chute  du  jeune  Romulus  Augustulus, 
à  la  tyrannie  d'Odoacre,  roi  des  Hérules,  elle  'devint  la  conquête  de 
Théodoric,  roi  des  Goths.  Ce  jeune  monarque,  élevé  à  la  cour  de 
Gonstantinople,  ordonna  par  un  édit  l'observation,  dans  ses  nouveaux 
Etats,  des  lois  et  coutumes  romaines  auxquelles  il  soumit  également 
les  Goths. 

A  l'exception  des  emplois  militaires  qu'il  confia  à  des  chefis  desà 
nation,  il  rendit  aux  Romains  *  tous  ceux  qu'ils  avaient  possédés.  Son 
glorieux  règne  dura  trente-trois  ans.  Ge  fut  une  ère  de  repos  et  de 
bonheur  pour  l'Italie,  bouleversée  depuis  longten^ps  par  de  sanglantes 
convulsions. 

Dix  ans  après  sa  mort,  Bélisaire  enlève  à  ses  successeurs  Rome  et 
presque  toute  l'Italie  méridionale  qu'il  réduit  sous  la  domination  de 
l'empereur  d'Orient.  Vainement  Totila  et  Teja ,  derniers  rois  des 
Goths ,  luttent  avec  un  ^héroïque  courage  et  des  efforts  que  cou- 
ronnent d'abord  d'incroyables  succès,  contre  la  puissance  de  Gonstan- 
tinople;  l'eunuque  Narsès,  général  des  armées  de  Justinien,  et  qui 
comptait  les  Lombards  parmi  ses  troupes  auxiliaires,  livre  aux  Goths 
une  bataille  sanglante  et  les  réduit  à  lui  demander  la  permission  de 
sortir  des  terres  de  l'empire  avec  tout  ce  qui  leur  appartient  ;  Narsès 
y  consent.  Ainsi  finit  la  domination  des  Goths  en  Italie  ^. 

Gette  domination ,  nous  l'avons  vu ,  n'avait  rien  changé  aux 
coutumes  de  la  péninsule  italique  qui  resta  soumise  à  la  loi  ro- 
maine. 


'  RosiuLus,  MomUlus,  Augvstulus,  fils  d'Oreste. 

*  Ainsi,  le  dernier  empereur  romaiD  porta  les  noms  du  fondateur  de  Rome  et  du 
fondateur  de  l'empire. 

'  PuFFBNDORP,  Jlitt,  ufiiv,,  afin.  476. 

*'  Pour  les  barbares  venus  du  Nord,  tous  les  peuples  conquis  par  les  armes  de 
Rome  étaient  compris  dans  la  dénomination  de  Romains, 

«  Année  553. 
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On  sait  riogratitade  et  l'insulte  qui  furent  le  prix  de  la  conquête 
de  Narsès.  A  l'appel  de  ce  général  outragé,  les  Lombards,  sous  la 
conduite  d'Alboin,  quittèrent  la  Pannonie  que  leur  avait  abandonnée 
i'ifflprudeBce  de  la  cour  du  Bosphore,  et  inondèrent  l'Italie  *,  traî- 
nant avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C'était  la  nation  lom- 
barde qui  venait  porter  ses-pénates  sous  iebeaueiel  italien. 

Alboin,  proclamé  roi  par  le  peuple  de  Pavie,  fit  de  cette  ville  la 
capitalede  ses  États. 

Dès  leur  arrivée  en  Italie,  les  Lombards  couvrirent  de  sang  et  de 
ruines  leur  nouvelle  conquête  ^.  Longtemps  on  vit  cette  malbeu- 
rense  contrée ,  morcelée ,  déchirée  par  l'ambition  et  la  cupidité  de 
trente  ducs  lombards  qui  s'étaient  constitués  gouverneurs  d'autant  de 
\illes  contre  la  volonté  de  leurs  rois.  Les  successeurs  d'Alboin  ne 
purent  jamais  se  rendre  complètement  matires  de  cette  insolente 
oligarchie. 

La  royauté  chez  les  Lombards  était-elle  héréditaire  ou  élective? 
TAcrrE  a  dit ,  dans  sa  description  des  mœurs  des  nations  ger- 
maines : 

Parmi  ces  peuples,  la  naissance  fait  les  rois. 

On  pourrait  appliquer  ces  paroles  du  grand  historien  aux  Lom- 
bards, maîtres  de  l'Italie  supérieure,  si  on  les  entend  comme  l'ont 
fait  les  continuateurs  de  Puffendorf  :  que  la  royauté  y  était  tout  à 
la  fois  héréditaire  et  élective. 

Élective,  parce  que  les  grands  et  le  souverain,  de  son  vivant,  dési- 
gnaient souvent  le successeurau trône. 

Héréditaire,  parce  que  le  choix  tombait  toujours  dans  la  même 
famille,  et,  pour  Vordinaii'e,  parmi  les  fils  du  demierroi  mort. 

Un  exeniple  contraire  à  ce  dernier  principe  fut  donné  toutefois 
parles  Lombards  ;  disons  mieux,  cet  exemple,  trop  remarquable 
pour  n'être  pas  rappelé,  fut  une  consécration  du  droit  et  du  principe 
d'hérédité,  s'il  est  admis  que  la  possession  d'un  trône  ne  donne  pas 
réellement  le  titre  et  le  caractère  de  roi  à  celui  qui  ne  s'en  est  emparé 
que  par  la  violence  ou  la  ruse. 

Grimoald,  roi  usurpateur,  mourant  après  un  long  règne  illustré 
par  de  grandes  actions,  avait  désigné  pour  son  successeur  Garibald 


'  GiuLiNi,  Stor.  di  Mil,  tome  I. 

'  PUFFENDOaV. 
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6on  fils,  a  Ce  jeune  prince,  »  dit  Pufièndorf ,  <  ne  porta  pas  long. 
3  temps  la  couronne»  et  rattachement  que  les  Lombards  avaient  eu 
9  pour  Grimoald,  ne  fut  pas  assez  fort  pour  les  empêcher  de  recon* 
»  nattre  comme  leur  souverain  Pertbarit  ou  Bertharit ,  fils  d'Ari- 
x>  perty  leur  roi  légitime.  Ce  prince,  qui  s*était  réfugié  en  France, 
)»  pensa  que  la  mort  de  Grimoald  était  une  occasion  favorable  pour 
»  remonter  sur  un  trône  qui  lui  appartenait  ;  il  se  rendit  en  Italie, 
»  et  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  sujets  s'empresser  à  lui  rendre 
»  leurs  hommages.  Garibald,  abandonné  de  presque  tous  les  Lom- 
»  bards,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  aprèi  avoir  régné  environ 
9  trois  mois  * .  d  Voilà  pour  ce  qui  est  de  l'hérédité  du  trône  chez 
les  Lombards. 

La  première  religion  des  Lombards  avait  été  le  polythéisme,  non 
tel  que  le  comprenait  la  vieille  Rome,  mais  avec  des  dieux  qui  avaient 
leurs  noms  germaniques  et  leurs  attributions  particulières. 

Les  Romains  qui  ont  écrit  sur  la  Germanie  ont  donné  à  ces  dieux, 
dans  leurs  relations,  les  noms  des  divinités  grecques  et  romaines, 
selon  qu'ils  croyaient  reconnaître  ces  mêmes  divinités  dans  les  fables 
et  les  emplois  qui  leur  étaient  attribués  en  Germanie*.  Tacite  dit  que 
les  représentations  humaines  de  la  divinité  étaient  tout  à  fait  proscrites 
en  Germanie  :  nous  pensons,  avec  les  continuateurs  de  PuSendorf , 
qu'il  faut  se  borner  à  croire  que  le  polythéisme  des  Germains  multi- 
pliait beaucoup  moins  les  images  que  ne  Tavait  fait  celui  des  Grecs  et 
des  Romains  ^. 

Autharis ,  le  troisième  des  rois  lombards  depuis  leur  entrée  en 
Italie,  ce  roi  qui  le  premier  donna  à  ses  peuples  des  lois  écrites,  fut 
aussi  le  premier  à  embrasser  le  christianisme.  Les  sujets  suivirent 
bientôt  l'exemple  du  souverain  :  ce  fut  une  cause  de  moins  d'oppres- 
sion pour  le  peuple  vaincu. 

'  PcFFEND.,  tome  II,  liv.  %  chap*  2,  pages  59  et  60. 

*  Le  système  religieux  des  Tieux  Germains  ne  nous  est  connu  que  par  Tacite  et 
César  qui  souvent  nous  en  font  des  récits  opposés.  Cela  tient  à  ce  que  les  Bomaius, 
et  Tacite  en  particulier»  affectaient  une  dédaigneuse  indifférence  et  presque  une 
ignorance  volontaire  sur  l'histoire  et  la  religion  des  peuples  qu'ils  regardaient  comme 
barbares. 

*  D'après  cette  aflSrmation  de  Tacite,  modifiée  même  dans  le  sens  de  notre  obser- 
ration,  il  eût  été  naturel  que  les  Germains  et  les  Lombards  prissent  plus  lard  parti 
pour  les  iconoclastes  ;  il  est  à  remarquer  que  le  contraire  arriva,  et  que  ces  peuples, 
surtout  les  Lombards,  n'éprouvèrent  aucune  sympathie  pour  celte  hércsie.  . 
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Mais  1-arianisme  se  fit  jour  un  moment  sous  Arioald,  sixième  roi 
lombard,  dont  la  baine  contre  les  catholiques  occasionna  de  grands 
désordres. 

Son  successeur  Rotbaris  adoucit  le  mal  sans  l'extirper ,  puisque 
lui-même  était  arien.  Il  toléra  l'orthodoxie  catholique  et  l'arianisme, 
comme  en  tolérait  la  loi  lombarde  et  la  loi  romaine.  Il  établit,  dans 
toutes  les  villes,  deux  évéqdes  :  l'un  catholique,  l'autre  arien. 

Â  l'époque  de  l'invasion  des  Francs,  la  Lombardie,  aussi  bien  que 
ses  rois ,  était  toute  catholique  :  elle  a  persisté  depuis  dans  cette 
croyance. 

On  a  beaucoup  exalté  la  générosité  des  Lombards  pour  avoir  laissé 
aux  peuples  d'Italie  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Les  Goths  avaient 
fait  plus  et  mieux  qu'eux. 

D'ailleurs  tel  était,  à  ces  époques  reculées,  l'usage  suivi  par  presque 
toutes  les  nations  barbares  originaires  de  la  Germanie. 

a  Le  Franc ,  dit  Montesquieu ,  était  jugé  par  la  loi  des  Francs, 
»  TAllemand  par  la  loi  des  Allemands,  le  Bourguignon  par  la  loi  des 
»  Bourguignons,  le  Romain  par  la  loi  romaine  ;  et  bien  loin  qu'on 
»  songeât,  dans  ces  temps-là,  à  rendre  uniformes  les  lois  des  peuples 
»  conquérants ,  on  ne  pensait  pas  même  à  se  faire  législateur  du 
»  peuple  vaincu  ■ .  » 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  deux  exceptions  saillantes  &  cette  cou- 
tume générale  r  l'une,  nous  l'avons  déjàcitée,  par  laquelle  Théodoric, 

'  Montesquieu,  Etpr,  des  Lois,  iiv.  28,  cbap.  3. 

Nous  trouvons,  dans  V Introduction  au  Manuel  du  Droit  français,  par  J.-B.-J. 
Pailliet,  page  7,  une  opinion  toute  contraire  aux  idées  généralement  admises  et 
que  nous  avons  adoptées. 

t  L'Italie,  dit  ce  jurisconsulte,  retomba,  sous  Justin  II,  au  pouvoir  des  Lom- 
M  bards,  dont  Rome  et  Bavenne  seules  ne  devinrent  pas  la  conquête.  Les  lois  des 
»  vainqueurs  remplacèrent  si  complètement  les  lois  jitstiniennes,  que,  dans  le 
»  IX*  siècle,  Charlemagne,  après  avoir  vaincu  Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  et 
A  rétabli  l'empire  d'Occident,  voulut  faire  revivre  le  droit  romain,  mais  ne  put  y 
»  panenir  ;  car,  malgré  toutes  les  recherches,  on  n'en  put  trouver  dans  toute  lltalie 
»  un  seul  exemplaire.  Le  droit  romain  avait  disparu  comme  un  fleuve  qui  s'ense- 
»  oeIi(  J01M  ferre,  pour  ne  reparaître  qu'à  de  longs  intervalles,  sous  de  nouveaux 
»  cieux  et  sur  une  terre  nouvelle.  » 

La  perpétuité  du  droit  romain,  après  la  chute  de  Tempire,  est  aujourd'hui  incon- 
testablement prouvée.  Qu'on  lise,  entre  autres  discussions,  la  xP  leçon  de  V Histoire 
de  la  ehniisatUm,  par  M.  Guizot,  tome  l";  qu'on  lise  surtout  V Histoire  du  droit 
romain  dans  le  moyen  âge,  par  M.  de  Sayiont,  et  il  ne  restera  aucun  doute  à  cet 
égard. 
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Foi  des  Goths ,  soumit  les  Goths  *  eux-mêmes  aux  lois  et  coutumes 
des  Romains.  L'autre  est  tout  opposée  :  «  Les  Yisîgoths  en  France , 
»  dit  M.  Guizot  *,  étaient  au  commencement  du  vi"  siècle*  dans  la 
»  même  situation  que  les  Bourguignons  et  les  Francs.  La  loi  barbare 
»  etla  loi  romaine  étaient  distinctes  ;  chaque  peuple  gafdait  la  sienne. 
»  Quand  les  Yisigoths  eurent  été  rejetés  en  Espagne,  cet  état  changea. 
))  Le  roi  Ghindasuinthe  (642'-652)  fondit  les  deux  lois  en  une  seule 
»  et  abolit  formellement  la  loi  romaine.  » 

Ainsi,,  on  le  voit,  la  coexistence  de  la  loi  du  vainqueur  et  de 
celle  du  vaincu  était  la  règle  ;  l'abrogation  de  l'une  de  ces  lois , 
Teicception. 

La  conquête  des  Francs  ayant  mis  fin  à  la  donoination  des  Lombards 
en  Italie,  il  convient  de  fixer  nos  idées  sur  une  appréciation  trop  long- 
1  emps  accréditée  et  évidemmenterronéede  cette  occupation  devancière 
de  la  nêtre. 

Écoutez  presque  tous  les  historiens.  Écoutez  Muratori  ',  Giulini  ^  ; 
ces  hommes  si-  graves  vous  disent  : 

«  La  domination  des  Lombards  était  si  douce  que  Romains  et 
»  Lombards  semblaient  n'être  qu'un  seul  et  même  peuple.  » 

Écoutez  Machiavel  ^  : 

«  Les  Lombards  en  Italie  n'avaient  plus  rien  d'étranger  que  le 
i>  nom.  » 

Le  reste  des  historiens  a  adopté,  proclamé  cette  opinion  comme 
Giulini,  comme  Muratori,  comme  Machiavel,  et  cela ,  remarquons- 
le  bien,  sur  la  foi  de  Paul  Diacre  ^,  écrivain  lombard! 


*  Selon  Paul  Diacre,  les  Lombards  descendaient  des  premiers  goUis,  et  formèrent 
ongiemps  un  seul  et  même  peuple  avec  les  Gépides. 

On  les  appelait  Longohardi  à  cause  de  le  longueur  de  leur  barbe.  C'était  une 
nation  tout  à  fait  différente  des  Lombards  dont  parle  Tacite.  C'est  aussi  l'opinion  de 
Gunther»  d'Othon  de  Frise,  de  Groiius  et  des  continuateurs  de  PulTendonf. 

*  Hiit,  de  la  civU.,  tome  I«',  leç.  x«,  pages  306  et.307. 

*  Muratori.  ArUiq,  Ucd,,  dissert.  21. 

^  Giulini,  Sior.  di  Mil,,  tome  I,  lib.  i,  page  1. 

*  Macuiaysl,  Storia  fior,,  lib.  1. 

*  Paul  Diacre,  d'Aquilée,  était  secrétaire  du  roi  lombard  Desiderio.  Charles  le 
conduisit  en  France,  le  retint  à  sa  cour  et  l'bonora  de  sa  familiarité,  par  estime  pour 
sa  vaste  érudition.  Paul  accusé  d'être  entré  dans  une  conspiration  tendant  au  réta- 
blissement de  Desiderio,  et  interrogé  par  le  roi  des  Francs,  lui  répondit  avec  fran- 
chise qu'il  serait  toujours  fidèle  à  son  ancien  maître.  On  raconte  que  le  monarque^ 
irrité,  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  main;  mais  que,  rétractant  aussitôt  cet  orJrc 
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Maffei  et  ManzonKtCes  deux  esprits  si  distingués ,  s'élèvent  contre 
un  tel  jugement,  le  repoussent  comme  erroné,  comme  injuste,  et  le 
combattent  par.  des.  arguments  qui  nous  paraissent  incontestables  et 
dont  nous  nous  bornerons  à  ne  donner  que  la  substance. 

LeM  Lombarde  et  les  Romaim^  dit-on»  neformaiefU  plus  qu*un  seul 
peuple, 

Les^Lombards  n'avaiêni  plus  rien  d'étranger  que  le  nom* 

Nous  n'avons ,  pour  bien  démontrer  Theureusc  à  propos  de  cette 
assertion ,  qu'à  rappeler  la  loi  de  Luithprand  * ,  qui  défendait ,  sous 
peine  de  mort,  tout  mariage  entre  Romains  et  Lombards. 

Certes  cette  loi  ne  date  pas  des  premders*  temps  de  la  domination  ; 
Luitbpcand  était  contemporain  de  Charles-Martel  :  les  Lombards 
ont  compté  vingt  et  un  rois,  et  Luithprauden  était  le  dix-huitième  ^  ! 

Poursuivons  l'examenide  cette  touchante  fusion  des  deux  peuples. 

Qui  appelait-on  au  conseil  des  rois  pour  les  lois  et  les  décrets  à 
publier?  Des  Lombards,  rien  que  des  Lombards.  Qui  occupait  les 
emplois  publics?  Qui  percevait  les  impôts?  Qui  profitait  des  taxes 
dont  on  chargeait  la  nation  ?  Les  Lombards ,  toujours  les  Lombards. 

Jamais  un.  Italien  ou  Romain  ne  prit  part ,  sous  cette  domination 
tutélairOy  k  aucune  délibération ,  à  aucun  acte  d'intérêt  national ,  et 
ne  fut  appelé  à  aucune  charge  publique. 

C'est  la  voix  grave  et  consciencieuse  de  IManzoni  qui  aiflrme  et 
prouve  ces  étranges  choses  ! 

Mais  la  loi  romaine  sous  laquelle  on  avait  laissé  vivre  les  Romains, 
cette  loi ,  dit  Manzoni  ',  établissait  des  offices,  réglait  des  attributions 

indigne  de  lui,  il  se  serait  étrlé  :  «  Où  trouyerîons-nous  une  main  capable  comme  la 
f  sienne  d'écrtra  i'bistoire  7  ».  Paul  se  reUra  auprès  d'ArécMs,  duc  de  BéDércnt, 
dont  Ja  rébellion  ne  larda  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  à  rappeler  Gbarles  eo  Italie. 

'  LuiTDPR.,  lib.  3,  cap.  14,  page  479.  Cité  par  Manzoni. 

'  La  loi  des  Francs,  tant  salienne  que  ripuaire,  la  loi  des  Yisigoths,  la  loi  de» 
I^ourguignoDS,  ne  renfermcot  rien  qu'oo  poisse  invoquer  pour  motiver  cette  prohi- 
liiiion  si  rigoureuse. 

Nous  nous  bornerons  à.  citer  deux  teites  de  la  loi  des  Bourguignons.: 

«  TtTBK  10,  S  l"^  —  Que  le  Romain  soit  soumis  à  la  même  condition  que  le 
Bourguignon* 

»  TiTiuBi2,  §  2.  •*-  Si  une  jeune  fille  romaine  s'est  unie  à  un  Bourguignon  sans 
l'&Ycuou  à  l'insu  de  ses  parents^  qu'elle  sache  qu'elle  ne  recueillera  rieo  du  bien  de 
ses  parents.  » 

ici  la  faute  ou  le  délit  n'est  pas  dans  le  mariage  en  lui-même,  mais  seulement 
dans  l'absence  du  consentement  des  parents. 

'  Discorso  siorico,  cap.  3,  pag.  383. 
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que  la  conquête  effaça.  Les  rapports ,  les  conflits  entre  les  anciens 
habitants  et  les  nouveaux  »  la  loi  romaine  n'arait  pu  d'avance  les 
régler  !  Cette  loi  romaine ,  qui  était  obligatoire  pour  les  Italiens , 
était-elle  une  sauvegarde  pour  le  maintien  de  leurs  droits?  Qui 
interprétait  cette  loi?  Qui  l'appliquait  comme  juge?  Des  Lombards» 
vous  répondent  Maffei  et  Manzoni  ' . 

Maintenant,  comment  comprendre  que  des  historiefi9,  justement 
accrédités ,  aient  écrit  que  les  Lombards  et  les  Romains  ne  formaient 
plus  qu'un  seul  peuple  ? 

Qu'on  le  reconnaisse  donc  :  cette  fusion  des  deux  peuples ,  pro- 
clamée hautement  par  Paul  Diacre,  et  par  beaucoup  d'écrivains 
d'après  lui ,  n'est  rien  moins  que  démontrée  :  il  y  a  justice  à  faire 
prévaloir  l'opinion  contraire. 

Nous  croyons ,  nous ,  que  le  nord  de  l'Italie,  ravagé ,  ruiné  d'abord 
par  les  Huns,  puis  sous  les  Goths,  était  tombé  comme  une  proie 
facile  entre  les  mains  des  Lombards  ;  que  ces  nouveaux  envahisseurs 
ayant  dépouillé,  décimé,  sous  les  règnes  d'Alboin  et  de  Cleph,  tout 
ce  qui  pouvait  rester  d'habitants  riches  et  puissants  dans  le  pays ,  et 
ayant  ainsi  nivelé  une  population  qu'ils  daignaient  à  peine  considérer 
comme  formant  un  peuple ,  ne  lui  avaient  laissé  ses  anciennes  lois  et 
coutumes  que  parce  que  tel  était  l'usage  de  ce  temps-là. 

D'où  put  provenir  cet  usage?  En  chercherons-nous  la  source 
dans  le  dédain  qu'inspiraient  les  vaincus  à  ces  conquérants  barbares  • 
qui  sans  doute  auraient  considéré  comme  trop  mal  employé  le  temps 
passé  à  instruire  dans  leur  législation  la  contrée  envahie?  Faut-il 
plutôt  l'attribuer  au  désir  de  maintenir  toujours  bien  distincte  la  dé- 
marcation entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  conquête ,  et  de  laisser  toujours  en  présence  l'oppresseur 


'  A  ces  noms  quelques  criliques  seront  tentés  peul-étre  de  s'écrier»  comme  Mod* 
tesquieu  à  propos  du  livre  de  l'abbé  Dubos,  sur  Vétablissement  de$  Francs  dans  le» 
Gaules  :  a  Mais  l'auteur  a  puisé  dans  de  mauvaises  sources  pour  un  historien  :  ee 
»  n'est  point  sur  des  ouvrages  d'ostentalion  qu'il  faut  fonder  des  systèmes  *.  »  La 
poésie  n'est  pas  la  seule  gloire  littéraire  de  Manzoni  et  de  Maffei,  et  les  opinions 
émises  par  ces  deui  écrîTains  remarquables  sur  l'objet^ui  nous  occupe  ne  sont  point 
produites  dans  des  outrages  d'apparat,  mais  dans  de  savantes  et  graves  dissertations 
historiques  ;  elles  sont  d'ailleurs  appuyées  sur  des  faits  et  des  documents  sans 
réplique. 

*  MonTUifsiiu,  Etprit  det  fot'f,  Iît.  37,  diap.  3. 
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et  l'opprimé?  Laithprand ,  nous  l'ayons  vu  ^  l'a  marquée  cette  limite 
avec  une  loi  de  sang. 

Au  reste,  quelques  historiens  *  en  accueillant  et  cherchant  à  mieux 
accréditer  l'assertion  de  Paul  Diacre ,  ont  eu  un  but  qui  n'est  pas  dif- 
ficile à  pénétrer.  Grégoire  III  »  Zacharie  et  Adrien  I" ,  ayant  appelé 
les  Francs  en  Italie ,  ont  été  la  cause  première  de  la  défaite  des 
Lombards.  En  exaltant  les  bienfaits  de  ces  dominateurs ,  on  rend  le 
saint-siége  responsable  de  leur  chute  et  des  maux  qu'on  prétend  en 
avoir  été  la  conséquence. 

Les  malheurs  de  l'Italie,  k  en  juger  par  l'ambition  turbulente  et 
toujours  inassouvie  des  Lombards,  auraient  été,  si  le  nord  de  la 
péninsule  n'avait  changé  de  mattre ,  bien  autrement  graves  que  ceux 
que  nous  aurons  à  raconter. 

La  conquête  de  Charlemagne  ne  frappa  que  les  rois  et  les  grands 
de  la  Lombardie;  la  nation  lombarde,  qui  vivait  dans  ces  contrées 
depuis  six  générations,  resta  sous  la  protection  de  la  nouvelle  dynastie, 
aussi  bien  que  la  population  romaine  qui ,  par  ce  nouvel  ordre  de 
choses ,  fut  tirée  de  l'état  d'ilotisme  où  la  faisait  languir  la  précédente 
domination. 

Le  vainqueur  proclama ,  selon  l'usage ,  que  les  lois  et  les  coutumes 
existantes  chez  le  peuple  conquis  seraient  respectées  et  maintenues. 
On  les  maintint ,  mais  non  à  la  façon  des  Lombards. 

«  n  résulta  de  la  tolérance  des  vainqueurs  >  dit  le  comte  Yerri  ^  » 


'  l\  ne  peut  être  question  ici  Di  de  Giulini  ni  de  Muratori. 

'  Sioria  di  Milano,  tome  I«^  pages  103  et  104. 

Le  comte  Vnri,  Milanais,  a  publié,  \crs  la  fin  du  xviii«  siècle,  une  histoire  de 
son  pays.  Cet  historien  spirituel,  mordant,  ingénieui,  est  parfois,  dans  ses  écrits, 
d'une  concision  qui,  trahissant  ou  de  la  paresse  à  réfléchir  ou  une  grande  hAte  d'ar- 
river au  but,  le  fait  paraître  sur  quelques  points,  un  peu  superficiel. 

Le  comte  Giulini,  autre  Milanais,  que  nous  avons  déjà  cité  et  que  nous  citerons 
bien  souvent  encore,  a  publié,  en  1760,  dix  volumes  in-4o  sur  l'histoire  de  Milan, 
d^nift  l'invasion  des  Francs  jusqu'aux  Yisconti,  ce  qui  comprend  l'espace  de  près 
de  cinq  siècles. 

Écrivain  patient,  infatigable,  scrupuleux  jusqu'à  la  minutie  dans  ses  recherches, 
profond  et  lumineux  dans  ses  discussions,  il  a  laissé  un  monument  dont  sa  patrie 
s'enorgueillit  ajuste  titre. 

Yerri  s'est  proposé  de  traiter  toute  l'histoire  de  son  pays  dans  trois  volumes. 

Giulini  a  voulu  donner  une  histoire  complète  de  Milan,  pendant  près  de  quatre 
Siècles,  soit  sons  le  rapport  purement  politique,  soit  relativement  à  ses  monuments, 
à  ses  coutumes,  à  ses  mœurs.  C'est  plutôt  un  ouvrage  précieux  à  consulter  pour 

6. 
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»  que  les  siècles  sairants  offrirent  le  spectacle  de  trois  nations  diffé- 
»  rentes  «  naturalisées  sur  le  sol  de  la  Lombardie ,.  virant  en  paix 
»  entreelles,  mais  dont  chacuneétait  régie  par  les  lois  de  son  origine. 
»  Les  Italiens ,  qui ,  par  suite  de  la  longue  domination  de  Rome , 
»  étaient  encore  appelés  Romains ,  vivaient  sous  les^  anciennes  lois 
»•  romaines  et  étaient  jugés  d'après  cette  législation.  Les  Lombards 
»  suivirent  les  lois  et  les  coutumes  lombardes.  Les  Francs  qui  s'éta- 
n  blinent  en  Italie  furent  assujettis  à  la  loi  salique*  » 

Au  reste,  la  loi  des  Francs  et  la  loi  des  Lombards  avaient  phis  d'un 
point  de  ressemblance. 

Sortis  de  la  Germanie ,  ces  deux  peuples  devaient  se  ressentir, 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages^  de  leur  commune  origine  ou 
de  leur  long  séjour  sous  le  ciel  germanique.  Envahisseurs,  l'un  dans 
la  Gaule  et  puis  en  Italie,  l'autre  en  l'Italie  seulement,  de  pro- 
vinces romaines  soumises  à  la  loi  latine ,  ils  durent  sounrent  se  ren- 
contrer dans  les  modifications  que  cette  situation  nouvelle  apporta 
progi'essivement  dans  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Ne  seraii^^e  pas 
ce  motif  qui  fit  que  les  capitulaires  publiés  par  Gharlemagne  et  ses 
successeurs  en  Lombardie,  ne  furent  considérés  que  comme  les  addi- 
tions àf  la*  lof  lombarde  *  ?  Nous  ne  pn&tendons  pas  que  les  lois  des 
peuples  nordiques  fussent  uniformes ,  nous  avons  dit  le  contraire  ; 
mais  que  l'on  observe  successivement  dans  la  Grande-Bretagne ,  les 
Saxons  et  les  Danois,  ces  deux  peuples  rejetons  d'une  même  branche 
gothique  ;  que  l'on  suive  les  Bourguignons  dans  quelques  parties  de 
la  Gaule ,  et  les  autres  hordes  nomades  vomies  par  le  nord  sur  le 
midi  de  l'Europe  :  chez  tous  ces  conquérants  barbares  se  retrouvent, 
comme  chez  les  Francs  et  les  Lombards,  les  propriétés  natives  de  leur 
sol  originaire  :  dans  les  moeurs ,  les  usages ,  les  lois  de  ces  peuple 
divers  on  reconnaît ,  à  cette  époque ,  le  même  fond  et  la  même  ten- 
dance :  ainsi ,  par  exemple ,  tous ,  avec  des  moyens  et  des  ressorts 
modifiés  selon  le  caractère  de  chaque  peuple  envahisseur  et  de  chaq^e 
peuple  vaincu ,  arrivèrent,  les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard-,  au 
même  résultat  :  la  féodalité. 

cclaircir  un  fait,  pour  traiter  une  question  spéciale,  qu'un  livre  à  suivre  dans  tous 
ses  détails  et  ses  développements  successifs. 

L'un  et  l'autre  historiens  ont  écrit  selon  le  but  que  chacun  d'eui  s'était  proposé. 

'  Ou  a  donné  le  nom  de  lot  lombarde  à  un  recueil  de  lois  publiées  par  les  rots 
lombards,  notamment  Autharis,  Rolharis,  Luilhprand  etRacbis. 
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Mai»  9  quand  au  cas  particulier  de  la  conqaète  de  Fltûlie  par  les^ 
Lombarde  et  les  Francs ,  il  y  eut  dans  cette  double  occupation  un  but 
et  une  tendance  complètement  opposés. 

D'un  côté  9  une  nation  tout  entière  cherchant  un  sol  producteur» 
une  riche  patrie ,  portant  ses  pénates ,  bâtissant  ses  demeures  aux: 
lieux  où  étaient  les  lares  et  les  demeures  d'un  autre  peuple  ;  d'autre 
part ,  une  armée  de  guerriers ,  mus-  par  le  sentiment  de  la  gloire , 
laissant  derrière  eux  leurs  foyers  et  leurs  familles ,  plus  épris  de  leur 
ciel  brumeux  que  du  beau  ciel  des  vaincus  »  rêvant  au  retour  en  po- 
sant leurs  tentes  dans  le  pays  conquis ,  et  n'aspirant  qu'à  y  laisser 
quelques  traces  glorieuses  de  leur  passage!  Ces  traces,  Manzoni» 
Mafiei  nowhles  montrent  ;  on  les  retrouve  dans  la  législation  tout  eu* 
tière  qui  suivit  la  conquête  :  et  Ton  peut  dire  en  toute  assurance 
que  le  r^e  des  Francs  eut  sur  celui  des  Lombards  l'avantage  »  dès 
les  premiers  temps*  de  la  conquête ,  de  n'être  pas  spoliateur ,  et  de 
rendre  une  partie  de  sa  dignité  au  peuple  subjugué  avant  eux  par 
les  Lombards.  Sous  ce  régime ,  on  admit  indistinctement  Italiens , 
Lombards  et  Francs  aux  charges  publiques  * ,  aux  conseils  du 
rÉtat  et  à  la  diète  »  qui  fiuit  plus  tard  par  nommer  et  proclamer  ses 
rois. 

Sous  ce  régime ,  les  mains  du  vainqueur  ne  furent  plus  les  seules 
à  tenir  Fépée  et  la  balance  de  la  justice* 

Nous  verrons,  en  allant  plus  avants  que ,  sous  la  domination  fran- 
çaise ,  il  y  eut  distinction  entre  les  législations  de  chaque  peuple , 
non  comme  un  moyen  de  démarcation  outrageuse  et  oppressive, 
mais  par  esprit  de  tolérance  autant  que  par  l'influence  des  usages  du 
temps.  Nous  aurons  des  fautes  à  relever,  des  abus  à  déplorer  :  quelle 
est  l'instiUitioa  humaine  qui  en  soit  exempte  ?  Mais  au  moins  il  y 
aura  communauté  d'intérêts  ;  les  phases  de  prospérité  seront  égales 

*  11  résuUe  de  Ja  loi  8«  publiée  par  Pépin,  qu'il  y  avait  sous  son  ràgne,  des  comtes 
francs  et  des  comtes  lombards  et  italiens,  pour  gouverneurs  des  villes.  Muratori, 
Kerum  /Cattc.,  tome  1«',  page  2. 

On  lit  encore  dans  Mvratori,  *  que  Charlemagne  envoya  en  811,  pour  ambas- 
badears  à  l'empereur  Nicéphore,  Atton  ou  Azxon,  évèque  de  Basle,  Hugues,  cotuio 
de  Tours,  et  Aïon  ou  Agione,  Lombard  du-  Frioul.  «  Le  sage  monarque,  ajoute  Ui 
»  docte  historien,  admettait  les  Italiens  et  les  Lombards  aui  fonctions  les  plu:» 
»  honorables  de  la  cour  et  du  royaume.  » 

*  Jnn  d^Ital.y  t.  IV,  anno  Qll,  p.  416. 
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pour  tous,  les  revers  communs,  la  gloire  commune  :  tous  seront  ap* 
pelés  à  profiter  des  améliorations  [Hrogressives  apportées  aux  lois  et 
aux  coutumes.  La  loi  de  Luithprand ,  cette  loi  de  mort ,  sera  rayée 
par  les  Francs  des  codes.de  Lomb^rdie;  enfin,  comme  noua  le  démon- 
trerons par  les  faits ,  la  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne 
devint  une  réalité  que  sous  la  domination  française. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  succeaswn  au  irâne  chez  les  Lom- 
bards peut  s'appliquer  aux  Francs,  notamment  pour  le  royaume 
dltalie. 

Le  trAne  fut  héréditaire  et  électif  dans  Tacception  que  nous  avons 
développée;  mais  le  choix  dépendit  souvent  plus  de  la  volonté  du 
souverain  que  d'une  diète  générale,  bien  que  les  Francs  aient  consti- 
tué ces  sortes  d'assemblées  plus  régulièrement  que  les  Lombards. 

A  ces  dUtes,  furent  convoqués  les  seigneurs  laïques  et  les  évèques  ^ 
d'Italie,  satisfaction  que  les  Lombards,  nous  l'avons  dit,  paraîtraient 
avoir  dédaigné  de  leur  donner  *. 

Dans  les  cas  graves  et  d'un  intérêt  général,  le  souverain  avait  l'ha- 
bitude de  rendre  ses  décrets,  assisté  de  la  diète.  Plusieurs  capitnlaires 
furent  publiés  par  Charlemagne  et  ses  successeurs  avec  l'adjonction 
des  assemblées  générales  ;  mais ,  pour  beaucoup  d'autres  édits  non 
moins  importants ,  cet  empereur  et  ceux  qui  occupèrent  le  tr6ne 
après  lui ,  se  délivrèrent  trop  souvent  de  cette  gène  et  se  trouvèrent 
assez  de  puissance  pour  n'invoquer  que  l'autorité  de  leurs  propres 
lumières  et  de  leur  seule  volonté. 

■  11  n'était  encore  «Ion  question  nulle  part  de  eammunêi. 

Voltaire  dit  que  les  évéques,  avant  Pépin,  père  de  Charles-Martel,  n'assistaient 
pas  aux  assemblées  de  la  nation  franque.  Il  ajoute  que,  selon  les  annales  de  Metz,  ce 
même  Pépin,  premier  du  nom,  maire  du  palais,  procura  cette  prérogative  au  clergé. 
Voltaire  voit  dans  cet  acte  le  premier  fondement  du  pouvoir  temporel  des  évèque» 
et  des  abbés  en  France  et  en  Allemagne.  {Hitt,  génér.,  tome  l^',  chap.  13.) 

'  Charlemagne  trouva  dans  ces  assemblées  générales  un  vaste  moyen  de  gouver- 
nement; il  y  puisa,  comme  le  (bit  observer  M.  Gcizot  *,  non-seulement  de  sages 
avis  sur  la  législation  à  fonder,  sur  les  réformes  à  introduire  dans  les  lois  existantes, 
mais  des  renseignements  utiles  et  précis  sur  l'esprit  et  les  dispositions  pins  ou  moins 
hostiles  des  diverses  provinces  habitées  par  les  membres  de  ces  assemblées.  Il 
trouva  aussi  dans  ces  réunions,  dont  il  était  l'Ame  et  le  centre,  une  occasion  de 
donner  partout  l'impukion  de  sa  volonté.  Il  y  eut  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
depuis  770  jusqu'à  813,  trente-cinq  diètes  générales  dans  la  monarchie  des  Francs. 
C'est  presque  une  assemblée  par  an. 

•  Bitt.  d9  la  Civil, .  tome  II,  le^oo  10. 
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Les  rois  »  en  croyant  par  de  pareils  actes  fortifier  leur  autorité , 
s'isolent  des  autres  pouvoirs  de  l'État  dont  le  concours  »  dans  de 
grandes  crises ,  leur  devient  si  utile  ;  et  l'on  voit  ensuite  ces  autres 
pouvoirs ,  usant  de  représailles  à  l'égard  de  la  royauté ,  s'assembler , 
délibérer  et  voter  souvent  sans  elle  et  contre  elle. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  parce  qu'on  l'oublie  trop  souvent  :  le 
respect  pour  les  droits  d'autrui  est  une  sauvegarde  contre  les  atteintes 
à  DOS  propres  droits. 

Charlemagne  eut  pour  premier  soin  de  déterminer ,  dans  sa  nou- 
velle conquête  »  les  attributions  des  fonctionnaires  tant  ecclésias* 
tiques  que  laïques.  11  conserva  du  passé  ce  qui  lui  parut  sagement 
établi. 

Disons  d'abord  que  9  comme  en  France  »  et  sans  que  les  attribu* 
tiens  en  fussent  réglées  par  des  dispositions  spéciales ,  les  rois  de 
Lombardie  instituèrent  auprès  d'eux ,  dès  les  premiers  temps  de  l'oc- 
cupation ,  un  cùfnu  du  palais  »  dont  la  place  était  la  plus  éminente 
du  royaume. 

Pépin  confia»  en  801,  ces  importantes  fonctions  au  comte  £broardf 
Muratori  pense  [qu'avant  Ebroard  un  certain  comte  EcKerigo  les 
remplissait.  Les  comtes  du  palais  avaient  tout  le  royaume  sous  leur 
juridiction  ;  les  causes  graves  leur  étaient  directement  adressées ,  ils 
les  jugeaient  eux-mêmes  ou  les  soumettaient ,  quand  elles  étaient 
trop  épineuses,  au  roi,  qui  souvent  leur  abandonnait,  même  dans  ces 
cas ,  le  soin  de  statuer. 

Après  ce  poste  hors  ligne ,  venaient  les  premiers  dignitaires  qui , 
ressortant  immédiatement  du  roi  ou  du  comte  du  palais,  avaient  sous 
leur  autorité  d'autres  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur. 

Ces  premiers  dignitaires  étaient ,  pour  les  affaires  ecclésiastiques , 
les  archevêques  métropolitains  et  les  évéques,  et  pour  les  affaires  sécu- 
lières, les  ducs,  les  comtes  et  les  commissaires  royaux» 

Les  archevêques  étaieat,  comme  aujourd'hui ,  les  chefs  ou  les  pre- 
miers des  évéques  dans  une  certaine  étendue  de  pays  *  ;  on  les  appe- 

■  Oo  donnait  aux  archevêques  et  aux  évêques  le  titre  de  domintu  ou  domnus; 
de  là  dit  Giollni,  la  déDcmioation  de  vic&-dominus. 

Plus  tard,  les  abbés  et  même  les  moines  furent  appelés  aussi  Dommi,  Domni, 
Beaucoup  d'abbés,  à  mesure  qu'ils  croissaient  en  richesses  et  en  puissance,  obtinrent 
aussi  de  porter  des  marques  épiscopales  telles  que  la  mitre  *  et  la  crosse. 

*  0«  do  moins  le  bemt  qoi  en  tenait  lien. 
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lait  aussi  évéqiufs  métropolitaine ^  et  il»  avaient  plusieui^  ^t^^e^sôr- 
fragants. 

L'archevêque  convoquait  le  concile  de  saprovince  et  le  présidait  ; 
il  jugeait  par  appel  dans  certaines  causes ,  soumises  d'abord'à  la  dé- 
cision de  sessuffragants. 

Ou  verra 9  dans  la  suite  de  cette  histoire,  les  hautes  prérogatives 
et  la  puissance  imposante  que  surent  successivement  acquérir  les 
archevêques  de  Milan. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TÈglise ,  les  évéques  étaient  élus  par 
le  clergé  et  le  peuple. 

En  France ,  les  rois  de  la  première  race  disposaient  desévèchés,  des 
abbayes  et  des  monastères.  Il  était  néanmoins  procédé  parfois  à  des 
élections  pour  lesévèchés-;  et  les  rois ,  dans  ce  cas ,  prenaient  souvent, 
pour  la  forme 9  l'avis  des  seigneurs  et  des  grands,  et  recevaient  les 
requêtes  dU'  peuple. 

Du  temps  de  Gharlemagne ,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles 
le  Chauve ,  les  églises  récupérèrent  en  quelque  sorte  le  droit  d'élec- 
tion ,  sauf  pour  les  évêchés ,  auicquels  ces  empereurs  continuaient  de 
nommer  avec  ou  sans  Tavis  du  clergé  et.  du  peuple.  La  Lombardie  ne 
put  pas  toujours  se  soustraire  à  ce  régime  contre  lequel  les  papes 
crurent  souvent  devoir  réclamer.  Le  droit  de  suffrage  et  d'élection  est 
le  plus  antique  et  le  moins  respecté  d<e  tous  les  droitis  sociaux. 

Enfin ,  le  huitième  concile  tenu  à  Constantinople  en  869  priva  l03 
laïques  du  droit  d'élection  qui  ne  fut  accordé  qu'au  clergé.  On  y  dé- 
fendit même  d'y  recevoic  pour  évêques  ceux  qui  ne  seraient  nommés 
que  par  les  empereurs  et  les  rois.  La  seule  prérogative  laissée  aux  sou- 
verains  fut  d'agréer  les  nouveaux  promus  avant  leur  ordination  et 
leur  sacre. 

Les  diocèses  s'appelaient  paroisses.  Les  paroisses  étaient  divisées 
en  cures ,  lesquelles  se  subdivisaient  en  succursales  et  chapelles.  Les 
cures  s'appelaient  églises  baptismales,  parce  que  le  baptême  ne 
pouvait  s'administrer  que  dans  ces  églises  dont  les  desservants  s'ap- 
pelaient archiprélres. 

Les  principaux  fonctionnaires  ecclésiastiques  ou  séculiers,  soumis 
aux  métropolitains  et  aux  évêques ,  étaient  les  archiprélres ,  les  archi- 
diacres, le  vice-^ominus  qui  remplissait  auprès  des  évêques  la  charge 
des  vicomtes  auprès  des  coirues ,  et  des  vice-juges  auprès  des  juges; 
enfin  les  prœpositi  qui  administraient  les  hospices  éloignés  et  de- 
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pendants  de  qaelqae  abbaye  ;  ces  prwposiH  »  en  Fabs^nce  des  abhés , 
étalent  chargés  de  la  direction  des  couvents. 

Ghaqiïe  monasièna  était^  gouverné  par  un  aibé  qui  était  le  directeur 
de  tons  les  moines  pour  le  spirituel  et  pour  la  conduite  intérieure. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  moines  choisissaient  leur  abbé  parmi 
eux  ;  mais  les  biens  des  monastères  devinrent  si  considérables  qu'ils 
excitèrent  la  cupidité  des  séculiers.  Dès  le  v*"  siècle ,  les  princes  don- 
nèrent comme  récompense ,  è  leurs  principaux  officiers,  les  revenus 
des  couvenls  etméme  le  titre  d'abbé;  les  évèques,  le»  papes  eux- 
mêmes  y  firent  de  ces  dons  à  des  laïques.  Ces  abus  existaient  en  France 
comme  en  Italie ,  à  Fépoqae  de  Charieroagne,  qui  s'efforça,  mais  inu- 
tilement ,  de  les  réprimer. 

Les  ecclésiastique»  ét€mtle9«serviteurs  immé<fiati  de  Dieu  ,  on  leur 
imposa  le  devoir  de  s'employer  aux  offices  de  dévotion  et  de  charité  ; 
il  teur  fut  dérendn  de  se  mêler  aux  Amcas  des  armes ,  défense  qu'ils 
ne  violèrent  que  trop  souvent.  Leurs  bien»,  comme  les  biens  de» 
communaaiés  religieuaes ,  forent  exempts  d'impôts,  ce  qui  entraîna 
plusieurs  abus  auxquels  on  dut  remédier.  Beaucoup  de  séculiers ,  se 
revétaiit  de  l'habit  monastique ,  parvinrent  en  Lombardie  à  usurper 
des  exemptions  personnelles-  peur  la  milice  ;  d'autres  par  des  ventes 
simulées  r  par  des  donations  fictive»  de  leur»  biens  à  des  monastères , 
exemptaient  ces  mêmes  biens  de»  charges  publiques  ^  Il  est  inutile 
d'ajouter  que ,  sans  la  cupidité  de  certains  chef^  ecclésiastiques ,  le 
législateur  n'eût  pas  eu  à  réprimer  de  pareils  abus. 

D'après  une  loi  lombarde ,  ceux  qui  donnaient  leurs  bien»  aux 
^ises  pouvaient  se  réserver  la  faculté  d'en  disposer  autrement 
toute  leur  vie.  lin  tel  état  de  choses-  préjudiciait  gravement  au  trésor 
et  entraînait  les  abus  que  nou»  venons  de  désigner  sous  le  nom  de 
donatiùns  fictive»  :  presque  tous  les  donateurs ,.  se  réservant  cette 
faculté,  restaient  eux-mêmes,  moyennant  une  modique  redevance , 
^  possession  des  terres  par  eux  cédées  aux  églises.  A  l'aide  de  ce 
léger  sacrifice ,  ils  conservaient  la  propriété  de  ces  fonds ,.  puisque  la 
loi  leur  laissait  le  droitd'en  disposer  en  tout  temps,  et  ils  en  jouissaient 
sans  payer  d'impôt  public,  attendu  que  la  donation  qui  en  avait  été 


'  GiTjLiNi.  —  Les  mêmes  abus  se  reproduisirent  chez  les  Francs  et  chez  les  Anglo- 
Saxons  dans  la  Northumbric.  —  Lingabd,  Hist,  d'AngL,  tome  I",  su^Tp. , 
page  317. 
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faite ,  plaçait  cet  immeuble  dans  la  catégorie  des  biens  ecclésias- 
tiques. 

Gharlemagney  pour  mettre  fin  à  un  aussi  grave  abus,  voulut  que 
ces  donations  fussent  irrévocables ,  laissant  toutefois  la  faculté  mui 
donateurs  de  s'en  réserver ,  pour  un  temps  déterminé ,  l'usufruit  à 
titre  de  redevance.  Plus  tard,  Lothaire  rétablit,  en  Lombardie,  la 
loi  de  Luithprand  si  judicieusement  abrogée  par  son  aïeul.  Au  reste^ 
ce  princo  publia  plusieurs  autres  décrets  imprudents  et  irréfléchis  que 
son  père,  l'empereur  Louis,  comme  nous  le  verrons,  crut  devoir 
abroger  ou  modifier. 

Les  bieus  ecclésiastiques  n'étaient  pas  exempts  de  toute  espèce  de 
charge. 

Tout  individu  jouissant  de  ces  biens,  fût-il  comte,  pourvu  qu'il 
ne  fût  point  indigent ,  payait  les  nones  et  les  dtmes. 

Le  produit  des  dtmes  était  partagé  en  quatre  portions  :  la  première 
appartenait  à  l'évèque,  la  seconde  au  clergé,  la  troisième  aux  pauvres, 
la  quatrième  était  réservée  pour  la  réparation  des  établissements  des- 
tinés au  culte. 

Les  esclaves ,  les  aidions ,  dit  Giulini ,  cultivant  non  par  fraude  ' , 
mais  par  suite  d'une  extrême  pauvreté ,  des  fonds  appartenant  à 
l'Église,  devaient  n'être  soumis  à  aucun  impôt,  à  aucune  charge  ni  à 
aucun  service ,  soit  public,  soit  privé. 

Un  décret  de  Lothaire  autorisa  chaque  évèque  et  chaque  abbé  à 
avoir,  comme  cx)nseils ,  deux  notaires  qui  étaient  exempts  de  la  milice 
pendant  qu'ils  exerçaient  ces  fonctions. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  justiciables  d'aucun  tribunal  séculier, 
sauf  dans  certains  cas  exceptionnels.  Les  évèques  étaient  juges  dans 
les  causes  où  comparaissaient ,  comme  parties,  des  gens  d'église. 

Gharlemagne,  dans  sa  vieillesse ,  dit  Voltaire,  accorda  aux  évèques 
un  droit  dont  son  propre  fils  devint  la  victime.  On  fit  accroire  k  ce 
prince  que,  dans  le  code  rédigé  sous  Théodose,  une  loi  portait  que  si 
de  deux  séculiers  en  procès,  l'un  prenait  un  évèque  pour  juge,  l'autre 
était  obligé  de  se  soumettre  à  ce  jugement  sans  en  pouvoir  appeler. 
Le  même  historien  ajoute  :  «  Cette  loi ,  qui  n'avait  jamais  été  exécu- 
tée ,  passe  chez  tous  les  critiques  pour  supposée  ;  elle  est  la  dernière 

<  Des  peines  étaient  prononcées  (décret  de  Lotbaire}  contre  quiconque  cherchait 
par  fraudt  k  ne  pas  satisfaire  aux  charges  publiques. 
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da  code  théodosien  y  sans  date  et  sans  nom  du  codsoI  ;  elle  a  excité 
une  guerre  civile  sourde  entre  les  tribunaux  de  la  justice  et  les  mi- 
nistres dtt  sanctuaire  * .  » 

Si  les  évèques  se  refusaient  à  faire  justice  quand  il  s'agissait  de  la 
revendication  par  un  laïque  de  biens  retenus  injustement  par  des 
ecclésiastiques ,  on  en  appelait  aux  comtes  et  aux  juges  ;  et,  dans  ce 
cas,  ainsi  qu'a  eu  lieu  de  le  remarquer  Giulini,  un  ecclésiastique  était 
adjoint  au  tribunal. 

Les  séculiers  qui  tenaient  un  bénéfice  ou  une  commanderie  ecclé- 
siastique ,  étaient  soumis  à  la  même  juridiction  que  les  laïques. 

Un  ecclésiastique  inférieur  ne  pouvait  recourir  au  roi  pour  une 
cause  personnelle  sans  l'autorisation  de  son  évéque,  et  un  évèque  sans 
Taotorisation  de  son  métropolitain.  S'il  y  avait  refus  d'autorisation  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  la  chose  était  décidée  par  une  réunion  d'évéques. 

Giulini  dit  aussi ,  que  les  procès  entre  les  évèques ,  les  comtes,  les 
abbés  et  autres  personnages  importants ,  étaient  portés  devant  le  foi, 
qui  décidait  par  lui-même  ou  qui  en  commettait  spécialement  le  soin 
au  comte  du  palais. 

Toici  quelques  dispositions  remarquables  concernant  d'autres 
immunités  de  l'Église  : 

Les  coupables  qui  se  réfugiaient  dans  les  églises ,  ou  même  seule- 
ment sous  leurs  péristyles ,  ne  devaient  pas  être  molestés.  Si  dans  cet 
asile  ils  confessaient  leur  faute,  ils  étaient  déchargés  de  toute  peine  ; 
seulement  ils  devaient ,  à  la  première  sommation ,  sortir  de  ce  lieu  de 
refuge  et  se  présenter,  accompagnés  d'hommes  dignes  de  foi ,  devant 
les  juges  qui  n'avaient  qu'à  les  absoudre ,  sur  la  promesse  toutefois 
par  les  coupables ,  de  chercher  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  de 
payer  le  dommage  occasionné  par  eux  à  autrui. 

Ces  immunités  n'étaient  pas  applicables  à  un  individu  poursuivi 
pour  un  crime  capital.  Si  un  homme  convaincu  de  ce  grand  crime 
se  réfugiait  dans  une  église ,  on  n'était  point  tenu  de  l'en  chasser 
aussitôt;  mais  on  devait  lui  refuser  toute  nourriture.  Le  comte 
faisait  sommer  l'évèque,  l'abbé  ou  le  gardien  de  lui  livrer  le  criminel. 
V(n  cas  de  refus ,  l'évèque ,  l'abbé  ou  le  gardien  encouraient ,  pour  la 
première  fois ,  une  amende  de  quinze  sous  ;  à  un  second  refus ,  l'a- 
mende était  doublée.  Après  une  troisième  sommation,  le  comte  pou- 

*  ToLTAtas,  Est,  fur  Vhi$L  générale,  tome  !•'  cbap.  16. 
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vait  faire  rechercher  et  saisir  le  fugitif  dansquelqoe  asile  que  ce  tdt  ; 
le  souverain  devait  être  prévenu  dans  ce  cas. 

Tout  criminel  qui  occasionnait  quelque  dommage  dans  le  lien  lui 
servant  de  refuge  »  était  condamné  à  une  amende  de  inx  cents  livres; 
et  si  le  délitétait  commis  après  la  troisième  sommation,,  reociésiastique 
qui  avait  refusé  de  livrer  leprévenu  eneouraitJa  même  amendé.  Si 
oet  ecclésiastique  motivait  son  refus  sur  ce  que  le  prévenu  s'était 
enfui  9  il  devait  solennellement  le  jurer. 

Un  décret  porte  que  nul  ne  pouvait  embrasser  l'état* ecclésiastique 
ou  monastique  sans  la  permission  du  souverain.  Cette  disposition  avait 
pour  but  de  prévenir  des  abus  dont  nous  avons^en  déjà  l'occasion  de 
parler»  et  d'atteindre  ceuxi  qui  voulaient  entrer  dans  l'Église  ou  se 
faire  moines  non  par  dévotion ,  mais  pour  se  soustraire  au  service  de 
la  milice  ou  aux.  charges  publiques  :  elle  tendaitaussià  protéger  ceux 
qui  ne  se  décidaient  à  prendre  les  ordressac^^és  que  par  la  suggestion 
d'individus  dont  la  cupidité  convoitait  leurs  biens.  Les  instigateurs, 
dans  ce  cas ,  étaient  passibles  de  peines  sévères» 

De  même  que  quiconque  cherchait  à  faire  laisser  aux  églises ,  au 
détriment  des  enfants  et  des  époux,,  le  biend'uu!  testateur,  devait  être 
rigoureusement  puni,  et  la  donation  était  nulle. 

Les  esclaves,  pour  pouvoir  se.  faire  prètk^es»,  ou. moines,  ou  neli- 
gieuses,  devaient  avant  tout  avoir  l'autorisation*  de  leurs  mattres;  il 
était  recommandé  à  ces  derniers  d'être  sobres  pour,  ces^  autorisations, 
aflnde  ne  pas  rendre  les  campagnes  désertes^,  et  de  ne  pas  entraver, 
par  le  manque  de  bras,  les  tnavaux  delà  terre. 

Des  Ghàtiments^sévèresétaientinflig^àceux  qui  faisaient tonsurer 
des  enfants  sans  Tautorisation  de- leur»  familles* 

On  ne  devait  point  admeUne  comme  neiigîeuses  des^personnes  trop 
jeunes  pour  apprécier  l^importance  d'une^tellerésolution. 

Une  loi  lombarde  ne  permettait.  auK  veuves^  de  prendre  le  voile 
monastique  qu'un  an  après  la  mort  de  leur  mari.  Gharlemagne,  par 
un  décret  dont  on  ne  comprend  pas  le  motif,  abrc^eacette  sage  dis- 
position ;  et  une  veuve ,  pour  se  faire  religieuse,  ne  fût  plus  astreinte 
à  aucun  délai. 

Les  prêtres  ne  pou\«ient  remplir  l'office  de  notaire  ou  de  greffier , 
ni  être  fermiers  de  leurs  seigneurs. 

Les  ecclésiastiques,  qui  avaient  osé  administrer  de  l'huile  sainte  à 
quelqu'un  pour  opérer  des  sortilèges  dans  les  jugements ,  devaient 
perdre  la  main. 
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Certaines  dispositions  d'un  décret  de  Louis  II,  rendu  en  diète  solen- 
nelle réunie  à  Pavie  Tan  855  »  révèlent  d'autres  étranges  abus  aux- 
quels il  importait  de  remédier. 

Les  noblfô  possédaient  dans  leurs  châteaux  des  oratoires  particuliers 
où  officiaient  des  ecclésiastiques  de  leur  choix  :  quelques-uns  de  ces 
oiBciants  étaient  des  prêtres  supposés  et  non  consacrés*  Un  tel 
désordre  appela  toute  la  sollicitude  de  Louis  II  et  de  la  diète,  qui 
virent  aussi,  dans  l'existence  des  oratoires  particuliers,  l'inconvénient 
grave  de  dispenser  les  grands  seigneurs  de  se  rendre  à  l'église  com- 
mune ,  où  ils  eussent  pu  apprendre  Us  dogmes  de  la  religion» 

Défense  fut  faite  aux  évéques,  par  ce  même  décret ,  de  vivre  avec 
des  femmes  suçotes,  d'usurper  des  immeubles  appartenant  aux  cures 
et  succursales  de  leurs  paroisses  (  diocèses  ) ,  et  de  montrer  trop  de 
partialité  en  faveur  de  leurs  parents  et  amis. 

Les  prêtres-pouvaient  librement  disposer  de  ce  qui  leur  appartenait 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres,  mais  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  depuis 
leur  admission  dans  le  sacerdoce  devait  rester  à  l'Église. 

Les  ardievêques  et  les  évéques  devaient  statuer  sur  les  donations 
faites  en  faveur  des  églises  ou  autres  établissements  religieux ,  aussi 
bien  que  des  hospices.  Le  souverain  était  ensuite  appelé  à  donner  sa 
sanction. 

Ces  donations  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes  ;  les  fondations 
de  nouveaux  hospices  et  de  nouvelles  églises  ^  se  multipliaient  de 
toutes  parts.  Les  abbayes  regorgèrent  bientôt  de  richesses  :  on  vit 
leurs  supérieurs  rivaliser  souvent  de  luxe  en  serfs  et  en  vassaux  avec 
leurs  évêqjaes ,  qui  eux-mêmes ,  à  cet  égard ,  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  ducs  et  aux  comtes  les  plus  puissants. 

Nous  avons  dit  que  les  évéques  n'étaient  pas  seulement  tenus  '  de 


'  D'après  un  usage  de  ces  temps  reculés,  dit  GinuM,  les  églises  fondées  à  Milan 
ajoutaient  au  nom  des  saints  et  des  saintes  sous  l'invocation  desquels  elles  étaient 
éievé^Sy  le  nom  de  leur  fondateur  qu'elles  ont  conserve  plus  ou  moins  altéré,  à  tra- 
ders tant  de  siècles. 

Ainsi,  Santa^Matia  di  Pbdone  fut  fondée  par  un  certain  Werolfo  di  Podone.  Il 
en  est  de  même  des  églises  de  Santa-Maria  di  Gisons,  d'i  Santa- Haria  di  Bebtradb. 
L'église  de  Sanfa-JHTarîa Segreta,  à  Milan,  paraît  n'avoir  été  ainsi  appelée  que 
parce  que  son  modeste  fondateur  voulut  se  couvrir  du  voile  de  l'anonyme.  Il  est  à 
présumer  que  le  môme  usage  existait  dans  les  autres  villes  d'Italie. 

*  Pépin  imposa  ce  devoir  sous  peine  d'excommunication. 

McRATORi  s'étonne  que  celte  menace  soit  faite  par  un  roi,  sans  réQéchir  que^  le 
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Teiiler  à  ce  que  les  moines  »  les  religieuses  et  les  abbesses  vécussent 
selon  le  règlement  de  leurs  ordres ,  et  le  clergé  selon  les  canons  de 
l'Eglise  ;  ils  n'étaient  pas  seulement  obligés  à  faire  respecter  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  à  surveiller  l'administration  des  établissements 
religieux ,  ils  rendaient  comme  juges ,  des  sentences  non-seulement 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  mais  encore  dans  des  cas  graves  qui 
semblaient  plutôt  devoir  être  du  domaine  de  la  justice  séculière. 

A  ce  double  caractère  d'administrateurs  ecclésiastiques  et  de  juges» 
ils  joignaient  cette  puissance  que  donnent  de  grandes  richesses  et  de 
nombreux  vassaux.  Enrichis  par  les  dons  fréquents  des  souverains ,  ils 
leur  devenaient  quelquefois  redoutables  :  les  rois  et  les  empereurs  » 
qui  avaient  augmenté  leur  importance  en  les  comblant  de  largesses  et 
en  les  appelant  aux  diètes  générales,  durent  souvent  publier  des 
décrets  pour  réprimer  leur  ambition  toujours  croissante ,  et  les  con- 
traindre à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  comtes  et  les  ducs. 

S*il  est  vrai  de  dire  que,  dans  plusieurs capitulaires des  premiers 
rois  de  la  seconde  race,  les  lumières  et  l'expérience  de  quelques 
membres  du  haut  clergé  inspirèrent  de  salutaires  dispositions  légis- 
latives aux  souverains  ;  que  les  monastères  furent ,  à  cette  époque  » 
l'asile  de  la  science  et  des  hardiesses  de  la  pensée  ;  que,  de  ces  retraites, 
Gharlemagne  tira  la  lumière  pour  la  faire  jaillir  sur  le  monde  ;  si  nous 
aimons  à  reconnaître  que ,  lorsque  les  malheurs  des  temps  eurent 
replongé  l'Europe  dans  l'ignorance  et  la  barbarie,  les  couvents  furent 
encore  le  refuge  où  ce  dépôt  sacré  s'abrita  pour  reparaître  aux  yeux 
des  hommes  dans  des  jours  meilleurs  ;  s'il  est  encore  vrai  de  dire  que, 
pendant  le  ix®  siècle,  la  sagesse  des  évéques  d'Occidetit  prémunit  cet 
empire  des  déplorables  schismes  qui  déchiraient  l'Orient ,  et  que  des 

décret  du  fils  de  Gharlemagne  avait  été  rendu  dans  un  synode  où  assistaient  tons 
les  évéques  du  royaume.  Ce  concours  des  évéques  explique  comment  les  capitu- 
laires renrerment  des  instructions  aux  prélats  sur  les  devoirs  de  leur  ministère. 

INous  croyons  devoir  faire  remarquer  que,  dès  le  ti*  siècle,  nos  rois  avaient 
exercé  le  droit  de  convoquer  des  conciles  en  France  ;  les  rois  de  la  seconde  race  non- 
seulement  les  convoquaient,  mais  y  assistaient  et  étaient  les  arbitres  et  les  moteurs 
de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Les  monarques  francs,  maîtres  de  l'Italie  après  Gharle- 
magne, indiquèrent  des  conciles  dans  ce  pays.  Des  papes,  conformément  aux  ordres 
du  prince,  y  assistèrent  quelquefois. 

Les  papes  les  plus  respectables  ont  reconnu  ce  droit  dans  la  personne  de  nos 
rois  *. 

*  DictiatuMire  iê  PEneyéhpédVj  article  Concile, 
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missionnaires  chrétiens ,  en  répandant  dans  le  nord  de  TEurope  les 
doctrines  du  christianisme ,  y  jetèrent  les  germes  d'une  civilisation 
dont  tant  de  peuples  sont  aujourd'hui  si  fiers  »  on  doit  reconnaître 
aussi  que  ee  même  clergé  »  par  trop  de  puissance  et  un  insatiable 
besoin  d'influence  dans  les  affaires  temporelles»  causa  bien  des  pertur- 
bations parmi  les  peuples,  et  neutralisa  en  quelque  sorte ,  pour  cette 
époque»  le  bien  qu'avaient  préparé  la  science»  la  sagesse  et  les  vertus 
de  plusieurs  de  ses  membres. 

Déjà  le  clergé  de  France,  par  ses  trop  grandes  richesses  et  son  esprit 
de  domination»  avait  une  première  fois  donné  assez  d'ombrage  h  la 
puissance  séculière,  pour  que  Charles-Martel  crût  devoir  le  dépouiller 
d'une  grande.partie  de  ses  biens  dont  il  dota  ses  leudes  et  ses  guer- 
riers les  plus  fidèles  ;  aussi  le  clergé  de  Lombardie ,  qui  n'avait  pas 
subi  cette  spoliation»  était-il  plus  riche  et  plus  puissant  que  le  clergé 
gallican»  au  commencement  du  ix'  siècle. 

Pépin»  Gharlemagne  et  Louis  l"  cherchèrent  à  relever»  par  les  dons 
de  leur  munificence ,  l'éclat  du  clergé  français.  Gharlemagne  établit 
lesdtmes  en  faveur  de  l'Église;  ce  palliatif,  joint  aux  libéralités  des 
rois  et  aux  dons  que  le  clergé  sut  tirer  des  particuliers,  répara  en  par- 
tie le  mal  qu'on  lui  avait  fait.  Mais  vint  Lothaire  qui,  ayant  à  son  tour 
besoin  des  grands,  et  voulant  se  les  attacher,  fit  revivre  la  politique 
de  Charles-Martel  :  de  là  ce  choc  de  cupidités  et  d'ambitions  dont 
l'Europe  fut  le  triste  théÂtre  dans  ces  temps  calamiteux.  Charles  le 
Chauve,  Louis  le  (Germanique,  cherchant  à  empêcher  la  chute  immi- 
nente du  trêne,  voulurent  concilier  la  noblesse  et  le  clergé»  et  les 
noir  d'intérêts.  Inutiles  efforts  !  on  disputait  toujours  :  les  Normands 
arrivèrent,  dit  Montesquieu,  et  mirent  tout  le  monde  d'accord. 

Les  Hongrois,  par  leur  invasion ,  apportèrent  le  même  remède  en 
Lombardie. 
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Ducs  et  comtes.  —  Fonctionnaires  subalternes.  —  Misti  dominici.  —  Vassaux 
royaux.  —  Bénéfices.  —  Fiefs.  -—  Hérédité  des  fiefe  et  des  cbai^ges  f^ubliques.  — 
Petits  Yaseaux.  —  Hommes  libres.  —  Le  voideêckUd  et  le  widrigUd,  —  Aidions. 

—  Serfs  ou  esclaves.  -^  Audiences  judiciaires.  —  PlcuUit  Mailli,  —  I^èglements 
pour  l'administration  de  la  justice.  —  Épreuves.  —  Le  serment.  —  Le  combat. 

—  L'eau  froide.  —  L'eau  bouillante.  —  Le  feu.  —La  croix.  —  Origm^et  phases 
diverses  de  ces  usages.  <—  Opinion  de  Montesquieu. 


Giulini  nous  dit  que  Gbarlemagne  cessa  de  donner  à  ses  gouver- 
neurs des  provinces  italiennes  le  titre  de  ducs  qu'ils  avaient  sous  les 
Lombards.  On  voit  cependant ,  peu  de  temps  après ,  cette  dénomina- 
tion de  duc  reparaître  indistinctement  avec  celle  deeomtc,  soit  que 
Charlemagne  Tait  rétablie ,  soit  qu'elle  n'ait  jamais  été  réeltemeot 
abolie  par  ce  prince. 

Les  deux  titres  étaient  en  usage  chez  les  empereurs  romains  et 
grecs  ;  quelques  historiées  les  font  remonter  jusqu'à  Auguste. 

Les  ducs  étaient  d'abord  assez  généralement  chargés  du  comman- 
dement des  armées ,  les  c(nnt$8  plus  spécialement  destina  au  gouver- 
nement des  provinces  et  des  villes  ;  ce  dernier  titre  s'était,  singulièr^e- 
ment  prodigué  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  ;  les  principaux 
chefs  de  tous  les  services ,  des  professeurs  même.,  après  un  certain 
temps  d'exercice ,  en  étaient  décorés. 

Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs ,  les  dites  et  les  comtes  avaient 
à  peu  près  les  mêmes  prérogatives  ;  ils  gouvernaient  les  provinces  au 
nom  de  l'empereur,  et  marchaient  à  la  tète  des  hommes  libres  et  de 
leurs  vassaux ,  en  cas  de  guerre  * . 

'  Les  gouverneurs  des  proTinces  frontières  prenaient  le  titre  de  marquit  Cmar- 
chiones)  ;  ils  s'appelaient  aussi  comtes ,  parce  que,  ditMuratori  %  comme  maaquis^ 
ils  administraient  temporairement  toute  la  marcAe,  et  qu'en  qualité  de  comtes,  ils 
étaient  gouverneurs  permanents  de  quelque  cité. 

*  Mi'SATOki,  Annal,  d'ital.^  atuio  U05,  tome  IV,  {t.  308. 
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Certains  ducs  se  trouvaient  dans  une  position  toute  particulière. 
Les  ducs  de  Bénévent»  de  Frioul,  de  Bavière  et  quelques  autres, 
subissant  la  loi  du  vainqueur,  se  courbaient  devant  lui  moins  en  su- 
jets qu'en  souverains ,  et  ne  prêtaient  qu'à  regret  foi  et  hommage  à 
un  roi  auquel  ils  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  supériorité  que 
d'être  plus  puissant  qu'eux. 

Après  les  premiers  dignitaires  venaient  d'autres  administrateurs 
dont  l'autorité  ne  s'étendait  que  sur  une  certaine  partie  du  territoire 
gouverné  par  les  ducs  ou  les  comtes. 

On  les  appelait  juges  (judices) ,  dénomination  que  les  Lombards 
donnaient  aussi  aux  comtes  et  aux  ducs ,  mais  que  les  Francs  restrei- 
(unirent,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  aux  gouverneurs 
qui  n'avaient  pas  le  titre  de  comte  ^.  La  dénomination  de  juge  passa 
par  la  suite  à  des  fonctionnaires  inférieurs*;  celle  de  comte  descen- 
dit jusqu'aux  juges  et  aux  simples  gouverneurs  de  villes. 

Les  ducs ,  les  comtes  et  les  juges ,  obligés  par  leurs  fonctions ,  à 
rendre  des  sentences  ',  ignoraient  pour  la  plupart ,  dans  ces  temps 
barbares ,  les  lois  et  les  décrets  qu'ils  devaient  appliquer.  On  adjoi- 
gnit à  ces  fonctionnaires ,  dont  le  plus  grand  nombre  ne  savait  pas 
lire,  des  assesseurs  [scavini  ou  scabini)  versés  dans  la  science  de  la 
législation,  et  qui,  postérieurement,  furent  eux-mêmes  appelés 

Les  comtes  et  les  ducs  avaient  aussi  deux  notaires  auprès  d'eux  *, 
'  Ga'LiNi. 

'  GiuLiNi  croit  que  les  juges  avaient  aussi  en  Lombardie  le  nom  de  scarionû 

*  VoUaire  dit  que  les  comtes,  chez  les  Francs,  devaient  connaître  les  lois,  qui 
n'étaient  ni  aussi  difficiles  ni  aussi  nombreuses  que  les  nôtres.  Nous  doutons  que 
ces  magistrats  fussent  plus  instruits  en  France  qu'en  Italie,  et  nous  croyons  à  l'as- 
sertion de  Giulini,  quant  à  l'ignorance  des  grands,  au  moins  dans  la  nouvelle  con- 
quête de  Charlemagne. 

*  D'après  uo  décret  de  Lothaire,  les  notaires  devaient  être  de  bonne  réputation  et 
versés  dans  la  connaissance  des  lois.  Us  devaient  jurer  de  ne  jamais  admettre  sciem- 
meat  dans  leurs  écritures  ni  fausseté  ni  fraude.  Ceux  qui,  par  ignorance  ou  toute 
autre  cause,  rendaient  irréguliers  les  actes  authentiques  qu'ils  rédigeaient,  ou  ceux 
qui  en  égaraient,  devaient  payer  des  dommages-intérêts  aux  personnes  à  qui  ces 
irrégularités  occasionnaient  du  préjudice. 

Aucun  d'eux  ne  devait  exiger,  pour  un  acte  quelconque  qui  aurait  quelque 
éieudue,  plus  d'une  demi-livre  d'argent,  et  si  l'acte  était  de  peu  d'importance,  in 
fiiaiion  du  salaire,  qui  devait  être  proportionnée  à  son  étendue,  était  laissée  à  l'ar- 
bilragc  du  juge. 

lis  ne  devaient  rien  recevoir  des  orphelins  et  des  pauvres. 

Chaque  notaire  devait  habiter  le  comté  dont  11  ressortait  et  ne  s'en  éloigner  qu'avec 
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Les  vicomtes  ou  vice-comtea  (vice-comités)  et  les  vice-juges  {y icc- 
judices)  administraient  une  portion  des  territoires  soumis  à  l'autorité 
des  comtes  et  des  juges,  et  les  suppléaient  pour  le  jugement  des 
affaires  de  peu  d'importance  »  pour  celles ,  par  e.\emple  »  qui  ne  de- 
vaient entraîner  la  perte  ni  de  la  vie ,  ni  de  la  liberté  »  ni  de  biens 
immeubles ,  ni  d'esclaves ,  causes  qui  ressortaient  immédiatement  des 
comtes  et  des  juges  ^ 

Chaque  vilte  et  les  autres  lieux  où  se  payaient  des  rentes  revenant  au 
comté,  avaient  un  gastaldus  ou  castaldus  pour  les  recevoir. 

Les  sculdasii  ou  iribuni  '  dirigeaient  l'administration  de  plusieurs 
bourgs  ruraux. 

Les  cenienarii  (centeniers)  administraient  les  comniunes  rundes  que 
Ton  appelait  cenlenœ ,  parce  qu'elles  étaient  habitées  par  cent  familles 
environ.  Sous  les  centenarii  étaient  les  decani  qui  présidaient  à  un 
district  comptant  dix  familles  et  s'appelant  décanta  ^. 

Enfin,  les  comtes  avaient  encore  sous  leur  autorité  des  agents  infé- 
rieurs, tels  que  des  saltarii  (gardes* bois),  falconieri  (gardes- 
chasse),  etc.,  etc. 

Les  rois  allaient  eux-mêmes  inspecter  parfois  les  ducs  et  les  comtes 
gouverneurs,  auxquels  ils  avaient  accordé  leur  confiance;  ils  enten- 
daient ,  dans  ces  occasions ,  les  plaintes  et  les  observations  do  leurs 
sujets.  Leur  surveillance  s'étendait  aussi  sur  les  évéques  et  les  éta- 
blissements religieux.  Ils  envoyaient  le  plus  souvent  à  leur  place  des 
commissaires  royaux  avec  lettres  expresses  :  on  appelait  ces  agents 
supérieurs  missi  domicini, 

Giulini  fait  observer  que  cet  usage  des  rois  d'inspecter  eux-mêmes 
leurs  provinces,  ou  d'envoyer  des  commissaires,  était  onéreux  pour 

raulorisation  du  comte.  Tout  acte  passé  par  un  notaire,  hors  du  territoire  od  il 
avait  droit  d'exercer,  était  nul.  Les  écritures  devaient  être  faites  par  les  notaires,  eu 
public,  devant  les  comtes,  les  échevins,  ou  les  vicaires;  ou  au  moins,  elles  devaient, 
après  la  rédaction,  être  montrées  à  l'évéque  ou  au  comte  ou  aux  vicaires.  A  défaut, 
elles  étaient  exposées  sur  la  place  de  l'église,  point  de  réunion  de  la  population, 
pour  en  contester  la  légitimité  et  l'authenticité.  (Gillini.) 

'  On  trouve  toutefois,  df  ns  les  vieilles  annales,  des  jugements  sur  la  liberté  d'in- 
dividus qui  prétendaient  n'être  point  esclaves  d'un  autre  se  disant  {eur  roaltj-e, 
rendus  par  des  gastaldi  et  outres  agents  inférieurs  en  l'absence  des  comtes.  — 
Giulini  cite  un  de  ces  jugements,  tome  I«%  page  139  et  suivantes. 

'  GiuLtNi  pense  que  ces  deux  dénominations  s'appliquaient  aux  mêmes  agents. 

*  Chez  les  Anglo-Saxons  gilds  et  lythings  (association  de  dix  familles).  —  Lin- 
OARD,  Hist.  d'Angl, 
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les  populations  qui  avaient  à  supporter  les  frais  de  ces  tournées  ;  mai» 
il  ajoute ,  toutefois  »  que  la  crainte  de  perdre  leur  emploi ,  par  suite 
d'aue  mauvaise  gestion ,  constatée  dans  des  inspections  souvent  inat- 
tendues, rendait  les  gouverneurs  plus  exacts  et  plus  zélés  dans  Taccom- 
plissement  de  leur  devoir.  Nul  doute  qu'il  ne  se  soit  rencontré  trop 
souvent  des  commissaires  royaux  qui  »  trahissant  par  leurs  exigences 
ou  leurs  prévarications  la  confiance  du  souverain,  firent  qu'une  insti- 
tution éminemment  protectrice  pour  les  sujets,  tournât  au  préjudice 
de  ceux-là  mêmes  dont  elle  avait  pour  but  d'améliorer  le  sort.  Toute 
mesure ,  quelque  bonne  et  utile  qu'elle  puisse  être  en  elle-même ,  est 
hérissée  de  vices  et  d'abus ,  du  moment  où  l'exécution  en  est  confiée 
au  désintéressement  et  à  l'intégrité  des  hommes. 

Les  missi  dominici  devaient  s'enquérir ,  dans  toutes  les  provinces  » 
des  localités  les  plus  convenables  pour  recevoir  les  rois  dans  leurs 
voyages,  et  où  ils  pourraient  aussi  s'arrêter  eux-mêmes,  comme  com- 
missaires royaux  ;  ils  devaient  régler  les  dépenses  à  supporter  par  ces 
mêmes  localités  et  les  voitures  à  fournir  en  ces  occasions. 

Ces  contributions  forcées  avaient  le  nom  générique  de  con- 
jectus. 

Celles  concernant  les  logements  s'appelaient  allergaria  ou  mancio^ 

naticum. 

Celles  pour  les  repas  et  autres  consommations,  parata. 

Celles  pour  les  voitures,  ou  tous  autres  moyens  de  transport,  para- 
vereda  * . 

Tous  les  hauts  fonctionnaires,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers ,  et 
leurs  nombreux  agents,  malgré  la  défense  expresse  et  réitérée  qui  leur 
en  était  Taite  par  les  règlements  du  royaume,  pesaient  sur  les  popula- 
tions, en  les  forçant  de  leur  fournir,  pour  eux-mêmes,  ces  prestations 
qu'on  ne  devait  qu'aux  souverains.  L'exigence  des  grands  alla  jusqu'à 

'  Ces  impôts  existaient  également  chez  les  Anglo-Saxons.  Les  autres  prestotions 
y  étaient  fiies  et  déterminées  ;  celles-ci  étaient  illimitées  et  accidentelles,  et  psr 
conséquent  bien  plus  oppressives.  Canute  ia  Danois,  successeur  d'Edmond,  voulut 
les  abolir  en  Angleterre  snr  la  fln  de  son  règne  (au  commencement  du  xi«  siècle),  et 
ordonna  à  ses  baillis  de  fournir,  par  les  produits  des  terres  de  son  domaine,  tout 
ce  qui  seAit  nécessaire  aui  gens  de  la  maison  *. 

Mais  U  paraît  qu'au  ix«  siècle  l'usage  et  l'abus  subsistaient  dans  toute  leur  force 
partout  oh  les  barbares  avaient  étendu  leur  domination. 

•  LnciBD,  Hist.  i'Angly  tome  1,  lor  guppUmenl,  p.  m  cl  i^\.  -  Cet  I  îslorîen  cite  :  Lg 
"3.  —  Iv^ulf.,  17,  3».  —  Hminy.^  Chart.  31,  38. 

I*  7 
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faire  travailler  à  leurs  propres  domaioes  des  populations  eatières ,  et 
même  des  gens  d'église. 

Ces  exactions  avaient  fait  déserter  plusieurs  contrées  par  leurs  habi- 
tants. Les  efforts  des  premiers  empereurs  pour  y  mettre  on  terme  » 
eurent  longtemps  peu  de  succès.  Louis  II  ne  se  contenta  plus  d'in- 
jonctions prohibitives  aux  comtes  et  à  leurs  vicaûnes,  il  défendit,  par 
on  décret  9  aux  habitants  de  fournir  des  prestations  de  k  nature  de 
celles  que  nous  venons  de  signaler,  si  des  agrats  publics  autres  <pie  les 
commissaires  royaux  osaient  les  réclamer  ^ . 

Les  commissaires  royaux  étaient  ecdésiastiques  ou  séculiers. 

Les  commissaires  appartenant  à  Tordre  esclésiastiqmp  surveiUaient 
les  évéques  et  contrôlaient  l'administration  des  monastères ,  des  hos- 
pices, des  pauvres  et  des  voyageurs ,  surtout  dans  les  montagnes»  où 
les  hôtelleries  étaient  si  rares  à  cette  époque  ^. 

Les  comtes  gouverneurs  étaient  souvent  envoyés ,  comme  commis* 
«aires  royaux ,  hors  de  leur  gouvernement ,  pour  inspecter  d'autres 
comtés  :  il  en  était  de  même  des  évoques.  Quand  tout  était  régulier 
et  en  ordre  dans  un  comté,  dans  une  paroisse  (diocèse)  ou  tout  autre 
gouvernement ,  soit  ecclésiastique ,  soit  civil ,  les  commissaires  ne 


*  MuRATORi  {Antiq.  mœd.  œvi,  tome  V,  page  397)  fait  mention  d'un  fiûiauiicr 
procès  qui  donne  une  idée  de  ces  exactions,  et  des  désordres  qa'eUes  entraînaient 
en  Lombardie. 

L'abbé  du  monastère  de  Saint-Ambroise,  assisté  de  son  avocat ,  avait  cité  devaot 
le  tribunal  de  l'arcbcvéque  de  Milan,  commissaire  impérial,  des  agents  de  l'évéque 
de  Como,  parmi  lesquels  sont  des  ecclésiastiques ,  accusés  d'avoir  pénétré  Tiolem> 
ment  dans  des  églises,  chapelles  et  autres  dépendances  dudit  monastère  ;  d'avoir 
enlevé  frauduleusement  des  ornements,  des  meubles,  des  vêtements  de  moines,  et 
4'avoir  chassé  de  leurs  églises  les  moines  eux-  mêmes. 

Beux  avocats,  chargés  de  la  cause  de  l'évêque,  n'opposèrent  aucunt  dénégation 
aux  faits  articulés,  et  dirent,  au  nom  de  leur  client,  que  ces  agents  avaient  l'habitude 
et  le  droit,  quand  ils  allaient  chanter  les  offices  dans  les  églises  en  question,  d'être 
hébergés  et  nourris  aux  frais  du  monastère  de  Saint-Ambroise  ;  que  l'établissement 
n'ayant  pas  satisfait  à  cette  obligation,  dans  la  circonstance  présente,  Us  avaient  dd 
prendre  des  gages  et  emporter  les  objets  appartenant  audit  monastère. 

L'abbé  de  la  basilique  de  Saint-Ambroise  répliqua,  que  les  lecalitéa,  eà  s'étaient 
commises  ces  violences,  n'avaient  jamais  dépendu  de  l'évêque  de  Coom  ;  (|ue  jamais 
elles  n'avaient  été  soumises  envers  ce  prélat  à  aucun  tribut,  de  quelque  nacure  que 
ce  fût,  et,  conséquemment,  à  la  redevance  réclamée,  dans  l'espèce,  par  les  gens  de 
l'évéebé  de  Como  ;  ce  qui  ayant  été  prouvé,  gain  de  cause  fut  donné  au  monastère 
de  Saint-Ambroise. 

'  Cette  dernière  et  charitable  recommandation  se  trouve  dans  un  capitulaire  de 
Louis  IL 
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faisaient  qu'y  passer,  et  ii'a?ateiit  à  conYoquer  aucune  assemblée. 

Dans  le  cas  où  un  comte ,  un  évèqne,  un  abbé  ou  tout  autre  fonc- 
tiomiaire  snpérietiT,  aurait  négligé  quelque  devoir  important,  commis 
qoelque  injustice  on  quelque  exaction  contre  un  individu  ou  une  coin*- 
manauté,  déni  de  justice,  par  exemple ,  ou  usurpation  du  bien  d'au- 
trui ,  abus  trop  fréquents  alors ,  les  commissaires  royaux  devaient , 
d'après  un  décret  de  Loois  le  Débonnaire ,  s'arrêter  sur  les  terres  du 
fonctionnaire  accusé,  et  vivre,  eux  et  leur  suite,  à  ses  dépens,  jusqu'à 
ce  que  l'obligation  imposée  f&t  remplie ,  ou  que  le  bien  injustement 
détenu  f6t  restitué ,  et  cela  sans  préjudice  des  peines  portées  contre 
les  délits  signalés. 

En  Franoe,  les  rois  envoyaient  aussi  quelquefois  des  vassaux  royaux 
dans  les  provinces ,  pour  assister  les  comtes  dans  l'administration  de 
la  justice  et  autres  affaires  publiques.  Nous  verrons  plus  tard  que  cet 
usage  s'introduisit  en  Lombardie. 

'  Lorsque  les  vassaux  royaux  étaient  ainsi  envoyés  par  le  roi ,  ils  rece^ 
vaient,  au  lieu  de  leur  résidence  et  sur  leur  passage,  les  contributions, 
de  même  que  les  commissaires  royaux  [missi  dominieî). 

On  appelait  vassaux  du  rot  S  ou  grands  vassaux  [majores) ^  ceux 
qui,  agréés  par  le  souverain ,  venaient  lui  rendre  hommage ,  moyen- 
nant le  don  fait  par  le  roi  de  quelques  terres,  pour  en  jouir  à  titre  de 
hétMce^jurebenefici%9  on  dansTespoirde  les  obtenir. 

Nous  avons  vu  que  ces  C4>ncessions  étaient  faites  en  récompense 
de  grands  services  militaires  ou  civils.  «  Les  vassaux  de  ces  temps-là, 
»  dit  Giulini,  étaient  à  peu  près  ce  que  furent  depuis  nos  feudataires, 
»  avec  cette  différence,  toutefois,  que  ceux-ci  étaient  héréditaires , 
B  tandis  qu'au  ix*  siècle  les  vassaux  n'obtenaient  que  des  bénéfices  à 
9  vie.  Maintenant  ces  bénéfices  ne  consistent  qu'en  une  mince  et 
)>  infructueuse  juridiction  sur  quelque  villa  (hameau);  mais  au 
»  moyen  ftge  on  ne  les  concédait  jamais  sans  y  attacher  une  rente.  » 

*  La  loi  SALKtmi  les  appelle  emiruttùm$$  *.  — >  Les  Latins,  Comités,  eom-> 
mmndaii.  **  ~  VatH,  vasMU$arêi  ***.  —  Les  Amslo-Saxoiis,  Folekmdi  ^*\ 

*  Qui  naU  m  tnuU  régis.  Ce  aiot  peut  aoMi  dériver  do  moi  aliemand  trne  qui  signifie  fidèle.  En 

anglais  tnte  signifie  vrai. 

**  De  committere  on  oommemda^  comme  nous  le  verrous  plus  bas- 

'**  Frédéric  Bandiut  fait  dériver  vastus  du  mot  allemand  vatsen^  qui  signifie  obliger,  (ter,  le» 
vassaux  étant  attachés  à  un  seigneur. 

***•  De  folgkm,  emvre^  parce  que,  dit  Zmgmd^  le  tenancier  était  tenu  de  suivre  «oa  seigneur  : 
folclands  en  anglo-sason,  nous  parait  rendre  complètement  le  MMtft  htim. 
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Le  comte  Giulini  n*est  pas  fondé  à  dire  que  les  bénéfices  se  maintinrent 
à  vie  dans  le  nC"  siècle.  L'auteur  milanais  fait  remonter  lui-même  à 
ce  siècle  la  transmission  héréditaire  des  charges  publiques  dans  ce 
royaume  * .  Nous  verrons  que  Charles  le  Chauve  fut  le  premier  à 
sanctionner  cet  abus  par  un  décret  formel ,  et  à  donner  aux  grands 
cette  arme  redoutable  contre  la  royauté. 

La  sanction  de  Tabus,  quanta  l'hérédité  des  fiefs»  précéda  celle 
pour  l'hérédité  des  charges  publiques.  Ghariemagne  *  avait  rendu 
héréditaires  quelques  fiefs  en  France.  Lothaire',  dans  sa  constitution 
insérée  au  code  des  Lombards»  sanctionna  aussi  des  fiefs  à  perpétuité. 
Ce  fut  aussi  une  atteinte  mortelle  portée  à  la  puissance  des  rois  de  la 
seconde  race.  En  effet»  les  arrière-fiefs»  tant  que  le  fief  principal  était 
amovible  »  ou  qu'il  revenait  au  prince  après  la  mort  du  vassal,  dépen- 
dirent »  sinon  immédiatement  »  au  moins  d'une  manière  médiate  »  de 
l'autorité  royale  »  toujours  présente  et  mattresse  à  travers  les  mutations 
des  divers  grands  vassaux  qui  concédaient  ces  bénéfices  et  qui  pouraicnt 
changer  les  arrière-vassaux.  L'immutabilité  du  fief  dans  les  familles 
concentra  sur  ces  familles  le  dévouement  de  l'arrière-vassal»  qu'elle 
isola  complètement  de  la  couronne  du  moment  ou  il  ne  vit  plus»  dans 
le  roi»  le  premier  et  le  plus  puissant  arbitre  de  sa  destinée. 

Cette  successibili té»  accordée  d'abord  par  insigne  faveur,  fut  ensuite 
réclamée  comme  un  droit  à  mesure  que  l'autorité  royale  s'affaiblit  : 
elle  eut  plus  tard  la  force  d'une  coutume.  La  puissance  des  carlovin- 
giens  subit  la  loi  de  son  origine  ;  le  génie  féodal  qui  l'avait  créée  en 
France  »  l'étreignit  bientôt  de  ses  bras  puissants  et  l'étouffa  ;  ces 
désordres  eurent  du  retentissement  et  de  l'influence  en  Lombardie  » 
où  le  même  principe  amena  les  mêmes  conséquences. 

Les  vassaux  royaux^  k  l'exception  de  ceux  qu'envoyaient  extraor- 


*  Giulini  fait  aussi  remonter  à  cetle  époque  rorigine  des  noms  de  qudques 
familles  iUustres  de  la  Lombardie.  Non-seulement  on  se  transmit  les  titres  et  les 
dignités,  mais  encore  les  surnoms  pris,  dans  les  dénominations  de  terre  ou  du  pays 
natal,  par  plusieurs  individus,  pour  distinguer  les  branches  d'une  même  famille; 
l'emploi  héréditaire  devint  aussi  un  nom  de  famille.  Giulini  trouve  l'origine  du 
nom  de  Viseonti,  famille  illustre  qui  depuis,  donna  des  souverains  k  Milan,  dans  la 
charge  de  vicomte  de  Milan,  occupée  par  Waldéric  dès  l'an  86S,  transmise  i  son 
fils  Alméric  et  puis  k  leur  descendance. 

'  Capitulaire  de  l'an  SOI,  art.  17,  dans  Baluze,  tome  I«',  page  260. 

•  Constitution  de  Lothaire,  insérée  dans  le  Cods  du  Lofnhards,  liv.  3,  S  41.  — 
MoKTBSQuiEU,  Uv.  31,  chap,  14. 
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dinairement  les  souverains  poar  administrer  concarremment  avec  les 
comtes  dont  ils  étaient  les  égaux  dans  ce  cas^  étaient  ordinairement 
subordonnés  aux  comtes  et  soumis  à  leur  juridiction  ^ 

Les  comtes  et  les  commissaires  royaux  veillaient  à  ce  que  ceux  des 
vassaux  royaux  qui  tenaient  quelque  bénéfice  du  roi  en  biens  fonds , 
rendissent  bon  compte  de  leur  gestion.  Si  les  fonds  composant  le  béné- 
Oce  étaient  mal  tenus»  et  si»  un  an  après  avoir  été  avertis  de  les  mieux 
gérer  »  les  vassaux  n'avaient  rien  fait  pour  les  empêcher  de  se  dété- 
riorer ,  les  comtes  et  les  commissaires  royaux  avaient  le  droit  de  les 
leur  retirer. 

Les  évèques  »  les  comtes,  les  abbés,  les  monastères  eurent  bientôt 
aussi  leurs  vassaux  * ,  qu'on  appelait  petits  vasêaux  [vassi  minores). 

Il  existait  deux  classes  de  vassi  minores  :  les  uns  Tétaient  par  choix. 
Toute  personne  libre  pouvait  se  choisir  pour  seigneur  l'homme  puis- 
sant ou  rétablissement  religieux  dont  la  protection  lui  inspirait  le  plus 
de  confiance  ;  elle  lui  payait  souvent*un  tribut  pour  cette  protection. 
Une  cammenda  ou  bénéfice  était  le  prix  ou  le  but  de  cet  hommage. 
Accepter  un  vassal  s'appelait  commendetre  se  alicui.  On  appelait  aussi 
les  vassaul  commendati.  Le  bénéfice  qu'ils  obtenaient  ou  briguaient  se 
nommait  cammendatio ,  commenda  '.  Le  vassal,  après  la  mort  de  son 
seigneur,  portait  son  hommage  à  l'homme  puissant  qu'il  jugeait  digne 
de  sa  préférence.  Celui  qui  avait  été  répudié  par  son  seigneur  ne 
pouvait  être  accepté  par  un  second  seigneur ,  en  cette  qualité ,  sans 


'  On  trouve  beaucoup  de  jugemenls  rendus  par  les  comtes  avec  les  vassaux  : 
ce  qui  les  disait  appeler  vatscntxdes  comies,  quoique,  dans  le  vrai,  ils  fussent  les 
vassaux  du  rot. 

Giulini,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  delà  composition  des  tribunaux  pr^ 
sidés  par  les  comtes,  fait  mention  des  vassaux  des  comtes;  il  est  probable  qu'il  eût 
dit  avec  plus  d'eiactitude,  vauaux  du  roi. 

'  Ces  vassanx,  comme  les  agents  inférieurs  *,  avaient  aussi  le  nom  générique 
de  juniores,  en  opposition  au  titre  de  senior  que  ces  mêmes  vassaux  ou  agents 
donnaient,  comme  marque  de  respect,  à  leur  comte.  Giulini  fait  dériver  de  cette 
deroière  appellation  le  mot  italien  signore.  Probablement  notre  mot  seigneur  ou 
monseigneur  n'a  pas  d'autre  origine.  : 

*  Ce  dernier  mot  est  resté  en  italien.  Le  mot  français  totnmanderie  a  sans  doute 
la  même  origine. 


*  Dam  ce  ea»  le»  déoomiaalioiui  de  sêHtores  et  dejuntoret,  devaient  correspondre  à  noe  rdeeotea 
diktinctimii  d'^tnlênipéritun  et  d^agents  subaltemet. 
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rautorisatioD  du  prunier  :  cette  autorisatioa  devait  être  soomise  an 
roi  dans  le  délai  de  quinze  nuUê  *  • 

D'autres  étaient  fassaux  par  tenure  ou  mouvance  de  fiefs  ;  ils  tenaieu  t 
du  roi  ou  de  leur  seigneur,  comme  nous  rafoos  vu ,  des  proprtélés  en 
bénéfice ,  sous  l'obligation  du  service  militaire  ;  des  hommes  libres 
convertissaient  même  leur  alleu  en  fief  pour  devenir  vassaux  du  roi  *. 

Les  obligations  des  vassaux  et  des  seigneurs  étaient  réciproques  ;  le 
vassal  et  ses  compognons  avaient  part  aux  faveurs  du  seigneur  et 
vivaient  en  sûreté  sous  sa  protection.  C'était  un  contrat  cimenté  par 
des  serments  ;  l'inférieur  {junior) ,  en  le  prêtant ,  mettait  ses  mains 
jointes  dans  celles  de  son  chef  [smiùr). 

On  trouve  le  germe  de  cette  institution ,  qui  fut  la  base  de  toutes 
les  autres,  chez  les  Germains  de  l'époque  de  Tacite.  D'après  cet  histo- 
rien, chaque  capitaine  ou  chef  était  accompagné  d'un  certain  nombre 
de  partisans  ou  vassaux ,  qui  faisaient  son  cortège  en  temps  de  paix , 
et  le  suivaient  au  combat  en  temps  de  guerre,  Ib  regardnient  comme 
un  devoir  indispeosaUe  de  combattre  à  ses  cétés,  et  comme  une  honte 
de  lui  survivre  '.  II  y  aurait  eu  honte  aussi  pour  le  chef  de  le  céder  en 
valeur  à  ceux  qui  le  suivaient. 

Bien  n'indique  que  ce  lien  entre  le  vassal  et  le  seigneur  entraluAt, 

^  Od  comptait  par  immCj,  en  Lombardte  comme  en  IVance.  TaeUé  dit  que  les 
Germains  comptaient  aussi  par  nuit».  César  en  dit  autant  des  Gaufois  :  «  C'est,  » 
ajoute  ce  dernier,  «  parce  qu'ils  se  croyaient  tous  descendus  ;de  Pluton.  »  Nous 
dirons,  avec  les  continuateurs  de  Puffendorf  et  d'autres  écritains  distingués  :  «  La 
»  vraie  raison  de  cet  usage  des  Gaulois  et  des  Germains,  c'est  que  toutes  les  nations 
»  qui  se  servaient,  comme  eux,  de  mois  purement  lunaires,  comptaient  le  jour  cit'ii 
»  du  coucher  du  soleil  et  du  temps  où  la  lune  paraît  sur  l'horizon.  » 

*  Yoici  comment  s'opérait  cette  mutation  *  :  on  donnait  sa  terre  au  roi,  qui  la 
rendait  au  donateur  en  usufruit  ou  bénéfice,  et  celui-ci  désignait  auroiaasAéri- 
iien**.  Large  distinction  entre  l'alleu  réduit  en  flef  et  le  Gef  simple,  quand  le  fier 
simple  était  révocable  ou  à  vie.  Cette  distinction  donna  peut-être  la  première  idée 
de  la  concession  de  fiefs  héréditaires. 

Après  les  fiefs,  et  quand  il  n'y  eut  plus  de  terres  à  donner,  la  faiblesse  des  rois 
accorda  l'hérédité  aui  comtés  et  à  d'autres  charges  publiques,  ce  qui  acheva,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  ruiner  la  puissance  royale. 

*  Tacite,  Germ.,  13  et  14. 

*  M  «KSI,  liv,  l0r,  formule  13,  cité  par  Moin-csQoits,  Esprit  desLois^  lir.  xxxi,  chap.  yiii. 

**  Il  peat  paraîtra  aingulier  que  des  hommes  libres  convertissent  en  fiefs  leurs  biens  alIoJîaax; 
mais  les  vaasaax  da  roi  jouissaient  de  tant  de  privilèges  ^  que  ce  titre  fut  brigué  et  obtenu  par  t^utc 
«spèce  de  sacrifices. 

*  MoiTESQ.  [Eiprit  dos  lois,  Uy.  xzz,  chap.  vm)  menlioBne  qoelqacs-oiis  de  cet  privilège*. 
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vers  le  ix*  siècle  eo  Lombardie,  une  aussi  complète  abnégation  de  soi- 
même  ,  un  dévouement  aussi  absolu  ;  mais  les  Saxons ,  qui  »  à  cette 
époqM»  dominaient  en  Angleterre,  y  faisaient  revivre  ces  coutumes 
gemaines  dans  leur  sauvage  et  romanesque  héroïsme. 

Ob  lit  dans  l'histoire  d'Angleterre  de  Lingard ,  que  lorsque  Cyue- 
walf ,  nri  de  Wessex»  fut  surpris  dans  l'obscurité  de  la  nuit  \  ses 
hommes  refusèrent  d'abandonner  leur  seigneur  et  même  de  lui 
survivret^e,  le  lendemain  matin,  les  quatre-vingt-quatre  com;7a^non« 
de  Gyneheard,  meurtrier  de  Cynewuif,  quoique  enveloppés  à  leur 
tour  par  des  forces  supérieures,  rejetèrent  l'offre  qu'on  leur  fit  de  la  vie 
et  de  la  liberté,  et  qu'ils  aimèrent  mieux  succomber  dans  une  lutte 
sans  espoir ,  que  de  violer  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  à  un  proscrit  ^. 

Noos  noua  sommes  occupés  des  grands  et  des  petits  vassaux,  voyons 
ce  qu'on  entendait  par  hommes  libres» 

Les  hommes  libres  étaient  ceux  qui,  d'un  côté,  n'avaient  point  de 
bénéfices  ou  fiefs,  et  qui,  de  l'autre,  n'étaient  ni  aidions ,  ni  soumis 
a  la  servitude  de  la  glèbe.  Pour  jouir  de  la  qualité  d'homme  libre  il 
fallait,  en  outre ,  prouver  qu'en  meubles  et  immeubles  on  possédait 
le  widtschild,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  widrigild.  Le  mdri- 
yild,  comme  nous  le  verrons  à  l'article  des  compositions,  était  la  valeur 
donnée  par  estimation  à  chaque  individu ,  et  le  mdeschild  était  la 
valeur  fixée  pour  pouvoir  être  déclaré  homme  libre. 

Acte  public  était  dressé  de  la  demande  de  tout  individu  voulant 
faire  constater  sa  position  d'homme  libre  ;  cet  acte  mentionnait  le 
jugement  intervenu  ^. 

Des  hommes  libres ,  trop  pauvres  pour  pouvoir  justifier  du  wides* 
ckild,  allaient  demeurer  dans  des  terres  appartenant  à  quelque  seigneur 
ou  à  quelque  établissement  religieux,  et  y  prenaient  un  tenement. 
L'état  de  ces  individus  était  mitoyen  entre  celui  des  serfs  et  des 

'  Année  784. 

*  LiNftARD,  tome  I»S  pages  226,  227  et  228.  —  Cet  historien  cite  :  la  Chronique 
sax,,  m,  63.  —  Buni,  196, 197.  --  Flor.,  ad  annum  784.  —  Malniê.p  7.  --  Elhehv.  ^ 
477.  •-»  Waiêmih.,  ad  annum  786. 

*  Giulini  *  cite  une  requête  et  une  décision  de  juges  dans  une  affaire  de  ce  genre« 
L'acte  qui  en  fait  foi  est  signé  par  le  tribunal.  Il  y  est  dit  que  quelques  juges»  ne  sa- 
chant p«s  signer,  y  tracèrent  une  croii,  après  avoir  posé  la  main  sur  la  sentence  eii 
original,  formalité  qui  se  certifiait  par  ces  mots,  Manum  posuii.  Cet  acte  est  aussi 
signé  par  le  notaire  qui  aflSrme  le  tout. 

•  GioLiM, 5tor.  di MiLf  tom.  1er. 
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hommes  libres;  on  les  assimilait  aux  aidions,  dont  le  sort  rai^ièlait  les 
anciens  affranchis  (liberli). 

D'autres  hommes  libres ,  sans  y  être  forcés  par  une  extrême  paa- 
Yreté,  cherchaient,  en  payant  un  cens  à  quelques  seigneurs  ou  à 
quelque  congrégation,  à  se  faire  considérer  comme  aidions  pour 
s'exempter  du  service  militaire.  Cette  fraude  était  punie  quand  on  la 
dénonçait  à  Tautorité  '. 

Les  aidions  ou  affranchis  (liberti)  étaient  les  serfs  qui  avaient  passé 
de  rétat  de  servitude  à  celui  de  liberté. 

Les  serfs  devenaient  libres ,  soit  par  disposition  testamentaire  de 
leur  mattre  *,  soit  en  recevant  de  leur  patron  un  denier,  soit  par  un 
acte  écrit  et  entre-vifs  de  libération. 

Les  premiers  s'appelaient,  en  Lombardie,  fulfreales  ou  amund,  les 
seconds  denariales  homines,  les  troisièmes  charlularii  ou  libeUarii  '. 
Ces  affranchissements  ne  donnaient  pas  l'état  complet  d'homme 
Jibre. 

La  carrière  des  armes  était  interdite  aux  aidions  *. 

Des  écrivains  ont  affirmé  que  le  fils  de  l'affranchi  ^  était  pleinement 
HLre  à  tous  égards.  11  résulte  des  recherches  du  comte  Giulini,  qu'au 
moins  en  Lombardie  les  fils  d'affranchis  n'étaient  habiles  à  succéder 
qu'à  la  troisième  génération. 

Montesquieu  distingue  deux  sortes  de  servitude  :  la  réelle  et  la 
personnelle^ 

La  réelle  est  celle  qui  attache  l'esclave  au  fonds  de  terre. 

La  servitude  personnelle  regarde  le  ministère  de  la  maison  ;  elle 
met  un  individu  et  sa  famille  sous  la  dépendance  servile  d'un  autre 
individu. 

Les  Germains,  d'après  Tacite ,  ne  connaissaient  que  la  servitude 


*  GiuLiHi  cîle  un  acte  duquel  il  résuUe  que  deui  homines  libres  s'étaient  attachés 
comme  serfs  à  une  terre,  et  payaient  un  cens  au  maître,  pour  élre  considérés  comme 
«Idions  et  se  soustraire  au  service  de  la  milice.  {Storia  di  Milano,  tome  I«'.) 

'  Si  un  seigneur  ayant  une  fille,  rendait  libres  par  testament  tous  ses  esclaves,  la 
loi  considérait  cet  acte  comme  injuste,  et  la  fille  était  autorisée  à  retenir  pour  son 
•service  le  tiers  des  esclaves  de  son  père.  (Giulini,  tome  I*''.) 

*  GiULiKi,  ibid, 

*  Les  Gotbs,  répandus  en  Espagne,  se  trouvant  trop  faibles  contre  leurs  ennemis, 
établirent  que  tous  les  affranchis  du  fisc  (royaux)  iraient  à  la  guerre,  sous  peine  d'être 
réduits  en  servitude.  (Loi  des  Visigoths,  liv.  3,  tome  I<%  $  !«'.} 

*  Voyez  le  Dict,  dt  l'Académie,  art.  Affranchi. 
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réelle.  Les  serfs  n'araient  point  d'oiBce  dans  la  maison  ;  ils  rendaient 
à  leur  mattre  une  certaine  quantité  de  blé  »  de  fruits ,  de  bétail , 
d'étoflTe  ou  d'argent. 

Si  9  après  Firruption  en  Europe  des  peuples  germamc|ues  »  on  vit 
encore  quelques  servitudes  personnelles,  cela  vint  de  la  tolérance»  dans 
quelques  contrées,  de  la  lot  romaine  qui  les  admettait. 

Les  serfs,  établis  par  la  loi  salique  dans  la  Gaule ,  et  sous  les  rois 
francs  en  Lombardie,  étaient  de  deux  sortes. 

Ceux  que  Von  appelait  fukcriptiglebœ,  espèce  de  fermiers  qui  cul- 
tivaient les  terres  d'un  seigneur  pour  leur  compte ,  moyennant  une 
rétribution  qu'ils  rendaient  au  propriétaire  pendant  leur  bail  ;  et  ceux 
appelés  addicli  gUhœ,  vrais  serfs ,  cultivant  la  terre  pour  le  proprié- 
taire ou  seigneur,  et  restant  attachés  pour  toujours  à  cette  terre. 

On  était  serf  de  naissance  si  on  avait  pour  père  un  serf;  on  le  deve- 
nait quelquefois  par  décision  juridique  pour  quelque  méfait  ;  des 
vaincus  étaient  réduits  en  état  de  servitude  par  les  vainqueurs.  Enfin, 
on  devenait  serf  en  se  vendant  à  un  mattre  qui  vous  attachait  à  la 
glèbe. 

£n  Lombardie,  les  serfs  n'allaient  pas  à  la  guerre  ^ 

Si  certains  peuples  exemptaient  les  esclaves  du  service  des  armes, 
ce  n'était  point  par  un  sentiment  d'humanité  :  le  mépris  et  la  mé- 
fiance chez  des  mattres  orgueilleux  et  cruels,  voilà  ce  qui  tenait  cette 
classe  malheureuse  loin  des  vicissitudes  de  la  guerre;  ou  bien,  si  on 
les  appela  quelquefois ,  comme  chez  les  Yisigoths ,  dans  les  rangs  de 
Tannée,  ce  fut  pour  partager,  non  l'honneur  et  les  profits  d'une  expé- 
dition guerrière,  mais  ses  fatigues  et  ses  périls,  toutes  les  fois  qu'un 
danger  trop  grand  forçait  de  recourir  aux  ressources  extrêmes. 

Le  sort  des  serfs  ou  esclaves,  à  quelques  nuances  près,  était  partout 
le  même  chez  les  peuples  divers  qui  couvraient  la  surface  de  l'Eu- 
rope dans  ces  temps  reculés.  Partout  oppression  et  ignominieux  trai- 


*  M,  de  DoulainvUlier  dit  qu'«n  France  aussi  les  serfs  ou  esclaves  étaient  eiclus 
du  senricc  militaire.  Le  chevalier  de  Jaucourt  *  n'est  pas  de  cet  avis,  mais  n'appuie 
d'aucune  preuire  l'assertion  contraire. 

Nous  avons  TU  que  les  Goths,  se  trouvant  trop  faibles  en  Espagne,  obligèrent  tous 
les  affranchis  du  fisc  i  prendre  les  armes.  La  même  raison  leur  fit  ordonner  aussi  à 
chaque  Goth  de  mener  à  la  guerre  et  d'armer  la  dixième  partie  de  ses  scrf^.  (Lit.  H, 
tomeyiII,S20.} 

*  Dictûmmairi  de  VEneyel,  Bit.  E»clatiw. 

7. 
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tements  ;  leurs  personnes ,  leurs  familles ,  leurs  biens ,  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent ,  étaient  la  propriété  de  leurs  seigneurs  »  sauf 
quelque  misérable  pécule  longuement ,  péniblement  amassé ,  et  qui 
servait  quelquefois  à  leur  rachat.  On  disposait  d'eux  par  donation  ou 
par  vente  M  on  les  cédait,  avec  les  terres»  à  un  nouveau  propriétaire; 
on  les  partageait  par  testament  à  ses  héritiers  :  ils  étaient  garants 
entre  eux  de  leur  conduite  respective. 

La  servitude,  au  ix""  siècle,  bien  que  mitigée  dans  ses  rigueurs  com- 
parativement au  régime  des  vieilles  républiques  de  Sparte  et  de  Rome, 
n'en  était  pas  moins  un  outrage  à  l'humanité. 

Des  souverains,  n'osant  abolir  la  coutume,  s'efforcèrent,  en  multi- 
pliant les  obligations  des  maîtres  envers  les  serfs,  d'adoudr  la  situa- 
tion de  ces  infortunés  ;  ainsi  par  exemple,  des  lois  furent  promulguées 
pour  assurer  la  subsistance  des  serfs  et  de  leurs  familles  :  l'honnêteté 
des  esclaves  trouva  protection  contre  l'incontinence  des  maîtres.  Il  y 
a,  dans  la  loi  des  Lombards  * ,  une  disposition  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  «  Si  un  maître ,  »  dit  cette  loi ,  «  débauche  la  femme  de  son 
»  esclave,  ceux-ci  seront  tous  deux  libres.»  Les  désordres  des  Boouiins, 
à  cet  égard  ,  durent  amener  cette  salutaire  prescription.  Chez  ces 
anciens  maîtres  du  monde,  les  esclaves  étaient  en  quelque  sorte  privés 
du  droit  de  mariage  :  double  source  de  corruption  pour  les  esclaves 
comme  pour  les  citoyens.  Sous  les  Lombards,  aussi  bien  que  sous  les 
Francs,  les  mariages  entre  serfs  étaient  déclarés  valides  en  Italie. 

'  Dtns  les  premiers  temps,  la  vente  des  serfe,  en  Lombardie,  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'en  présence  des  comtes  ou  des  commissaires  royaux.  Des  lois  ultérieures  per- 
mirent qw  cette  vente  se  fit  devant  des  agents  inférieurs,  pourvu  que  les  esclaves  ne 
sortissent  pas  du  royaume  :  Fonu  marcam  nemo  municipia  vendet. 

Nous  ne  savons  si  l'on  a  pu  dire  ensuite  de  la  vente  des  esclaves  en  Lombardie,  ce 
que  Linqard  a  écrit  sur  ce  oonuBeree  cbei  les  Anglo-Saxons  : 

«  On  voyait,  dit  lliistorien  anglais,  ces  malheureux  vendus  pèle*méie  avec  le  bé- 
»  tail  dans  les  marchés,  et  nous  avons  des  raisons  de  croire  que  le  prix  d'un  homme 
»  était  ordinairement  quatre  fois  celui  d'un  bœuf.  L'octroi  payé  pour  l'achat  d'un 
»  bœuf,  au  marché  de  Lewes,  était  d'un  penny;  celui  d'un  homme,  de  quatre.  On 
»  mettait  un  haut  prix  aux  femmes  enceintes.  »  (Lin«.,  Histoire  d'Angl,,  l«r  supplé- 
ment, pages  1(69  et  ITrO.} 

Les  ilotes,  chez  les  vieux  républicains  de  Bparte,  les  esclaves  de  la  république 
romaine,  n'étaient  pas  mieux  traités  ;  et  la  classe  noire  ne  subit  pas  un  moins  mon- 
strueux esclavage  au  milieu  de  la  superbe  philosophie  du  xix*  siècle,  dans  d'autres 
républiques ,  chez  des  peuples  éclairés  par  le  flambeau  du  christianisme,  et  réputés 
les  peuples  libres  par  excellence. 

>  Liv.  1",  tome  XXXII ,  g  ». 


Longtemps  apr&s  Tépoque  qui  lioos  occupe,  la  position  des  serfs 
ne  fit  qu'empirer  ;  elle  devint  si  intolérable  qu'un  soulèvement  en 
France,  vers  le  xi'  siècle,  fit  faire  les  premiers  pas  vers  cet  affranchis- 
«ment  qui  fut  Tœuvre  glorieuse  des  rois  de  la  troisième  race,  et  qui 
ne  se  compléta  qu'au  xv**  siècle. 

L'heure  de  l'émancipation  sonna  plus  tard  pour  les  serfs  de  la  Lom- 
bardie. 

Les  mim  dominici^  dit  Muratori  *,  tenaient,  partout  ou  ils  se 
trouvaient,  des  audiences  judiciaires  *,  que  l'on  appelait  placiii  ou 
placxia  quand  il  s'agissait  de  cas  particuliers,  et  malli  ou  malla  au\-^ 
quelles  devait  être  convoqué  tout  le  peuple,  afln  que  quiconque  récla« 
maît  put  promptement  faire  comparaître  les  accusés  qu'on  sommait 
de  répondre  à  llnstant  même. 

Les  jugements,  soit  dans  les  mallif  soit  dans  les  placiii^  devaient 
toujours  être  rendus  en  présence  des  comtes  ou  des  fonctionnaires 
ecclésiastiques  dans  la  juridiction  desquels  se  trouvaient  les  commis^ 
saires  royaux. 

En  cas  d'absence  des  comtes,  des  évêques  ou  des  abbés,  il  fallait, 
dans  les  premiers  temps,  surseoir  aux  jugements.  Plus  tard,  Lothaîre 
rendit  un  décret  en  vertu  duquel  ces  dignitaires,  s'ils  étaient  alnents^ 
pour  le  service  public,  purent  se  faire  remplacer  dans  ces  audiences 
par  leurs  vicaires  qui  répondaient  pour  eux. 

L'une  et  l'autre  dénomination  de  malli  ou  de  placiti  s'adaptaient 
aux  causes  civiles  aussi  bien  qu'aux  causes  criminelles. 

Les  comtes  tenaient  également  de  ces  audiences  judiciaires. 

Troia  nuMi  avaient  lieu  chaque  année  sous  leur  présidence.  Tous 


^  MuRATou,  Ann.  d'iL,  tome  lY,  anno  808,  page  409. 

*  Il  eiisle^uekives  «eies  de  ce»  époque»  recalées,  daas  lesquels  oo  voU  figurer  des 
persoDoages  sous  la  dénoniMiaUon  de  jugés  de  l'empereur.  Par  exemple ,  dans  utt 
procès  jugé  eu  869  et  cité  par  GnUini  (tome  I«S  Ht.  5,  page  975),  on  trouve,  RafHdo 
judêx  DomM  imperatoriê. 

Cet  historien  pense  que,  outre  les  juges,  gouverneurs  et  assesseurs ,  il  y  avait  dci 
magistrats  portent  le  titre  dtju(je$ ,  aTec  l'adjonction  de  ces  roots ,  domini  impera- 
ioriê,  qui  étaîeni  chargés  déjuger  les  causes  portées  devant  l'empereur  *. 

Ne  poorrait-on  pas  penser  que  cette  dénomination  était  aussi  appliquée  aux  missi 
dominiei  (dont  parle  Muratori),  dans  l'exercice  de  leurs  attribulions  judiciaires  ? 

*  Gcs  JMfM  étaient,  selon  touie  a})piirence,  ajonte  Ginlini,  pour  1»  plnpari  notntrot .  On  lea  voil« 

dans  certains  actes,  inlerTcnir  et  prononcer  comme  jugety  puis  certifier  Textrait  de  la  aentence  ci 
sooscrire  comme  nolairt*  de  V empereur. 
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les  hommes  libres  y  étaient  convoqué^  et  devaient  s'y  rendre  ;  on  y 
entendait  les  réclamations  et  les  plaintes  de  chacun. 

Dans  leurs  séances  ordinaires  ou  placiti,  on  n'appelait  que  les  parties 
intéressées  et  les  témoins  nécessaires  au  procès.  En  ces  occasions» 
comme  pour  les  mallif  les  comtes  et  les  juges  étaient  assistés  ^  par  sept 
échevins,  les  vassaux  du  comte  au  du  juge  *  et  un  greffier. 

Les  fonctionnaires  subalternes,  tels  que  les  prœposùi  locorum,  les 
gastaldi^  les  scaldasii,  les  cenlenariif  et  les  decanarii^  avaient  aussi, 
dans  les  localités  soumises  à  leur  administration,  une  juridiction 
limitée  aux  affaires  de  peu  d'importance,  de  manière  à  ce  que  chaque 
pays,  quelque  petit  qu'il  fût,  eût  prompte  justice  et  sans  trop  de  frais. 

Les  tribunaux  devaient  être  fermés  le  dimanche.  On  ne  pouvait 
juger  dans  des  églises  ;  il  était  même  défendu  d'abord  de  tenir  séance 
dans  des  lieux  voisins  des  édiûces  consacrés  au  culte  ;  mais  Louis  le 
Débonnaire  modifia  cette  dernière  disposition  ;  il  borna  la  défense  a 
l'intérieur  et  au  péristyle  des  temples  sacrés. 

D'après  un  édit  du  même  empereur,  les  jugements,  pour  les 
affaires  de  peu  d'importance,  pouvaient  être  rendus  par  les  comtes 
dans  leurs  propres  demeures  ',  ou  chez  toute  personne  qui  le  per- 
mettrait, toujours  toutefois  dans  une  maison,  pour  que  le  soleil  et  la 
pluie  n'interrompissent  pas  les  causes. 

Les  comtes ,  les  juges  et  leurs  assesseurs  ne  pouvaient  prononcer 
leurs  sentences  qu'à  jeun . 

A  jeun  aussi  devaient  être  les  témoins  et  les  parties  qui  étaient 
appelés  à  prêter  serment. 

Le  tribunal  entendait  la  plainte  et  la  réponse  des  plaideurs)  exa« 

*  Voir  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  vassaux  royaux  envoyés  par  le  souverain  pour 
assister  les  comtes  ou  les  juges. 

'  Les  membres  qui  composaient  ces  conseils  judiciaires  -s'appalaieiit  auditons. 
lis  devaient  être  nobles,  avoir  la  crainte  de  Dieu;  ils  promettaient  par  serment  de 
juger  avec  droiture,  selon  leur  conviction  ;  de  ne  jamais  refuser  de  rendre  la  justice 
par  aucun  motif  quelconque;  de  ne  pas  consentir  à  la  différer  sans  cause  légitime» 
et  de  veiller  k  l'exécution  de  leur  sentence.  (Givuni.) 

'  Ce  privUége  fut  revendiqué  par  les  seigneurs ,  à  mesure  que  leur  puissance  ei 
leurs  prétentions  aiièrent  en  augmentant.  Il  se  convertit  plus  tard  en  droit. 

L'usage  de  tenir  ces  assises  dans  le  vestibule  seigneurial  les  fit  appeler ,  en  Àns^e- 
terre,  Kallrmùtei, 

De  là  dérivèrent,  chez  les  Anglais,  les  eourti-harans,  avec  juridiction  civile,  et  les 
cottrff-Iee(,  avec  juridiction  criminelle.  (Lovcard,  tome  I«',  l«r  supplément i 
f  âges  tfaa  et  597.) 
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minait  ensuite  les  pièces  écrites  sll  en  existait,  passait  à  l'audition 
des  témoins»  puis  prononçait  son  jugement  \  à  moins  qu'après  toutes 
ces  formalités  il  ne  se  trouvftt  pas  suffisamment  éclairé,  et,  dans  ce 
cas,  on  avait  recours  au  serment.  Si  les  deux  parties  étaient  égale- 
ment prêtes  à  jurer,  l'affaire,  pour  éviter  un  parjure,  se  terminait 
par  le  duel  entre  tes  plaideurs  et  leurs  champions. 

La  constitution  de  Gharlemagne,  insérée  dans  la  loi  des  Lom« 
bards  *,  voulut  que  ceux  à  qui  cette  loi  permettait  le  duel  combat- 
tissent avec  le  bAton. 

Un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  donna  plus  tard  le  choix 
de  combattre  avec  le  b&ton  ou  avec  les  armes  '.  Dans  la  suite,  les  serfs 
seuls  combattirent  avec  le  b&ton  *.  Les  Francs  trouvèrent  l'usage  du 
combat  judiciaire  établi  en  Italie  par  les  Lombards.  Les  lois  saliques 
d*abord  ne  l'avaient  pas  admis  :  la  loi  des  Ripuaires,  et  presque  toutes 
celles  des  peuples  venus  de  la  Germanie,  recevaient  cette  preuve. 
Le  clergé  commença  à  déclarer  impie,  et  approuva  dans  la  suite,  cette 
loi  nouvelle  qui  mettait  un  frein  au  sacril^e.  L'épreuve  du  combat 
s'étendit  non-seulement  aux  causes  civiles,  mais  encore  aux  affaires 
criminelles  ;  elle  faisait  dépendre  la  fortune,  l'honneur  et  la  vie  des 
hommes  trop  souvent  du  hasard,  mais  du  moins  d'un  hasard  que 
maîtrisaient  en  quelque  sorte  le  courage  et  la  force;  tandis  que, 
dans  les  preuves  négatives,  dans  le  serment,  l'audace  d'un  fourbe,  le 
cynisme  d'un  parjure  disposaient  souvent  aussi  de  la  vie,  de  Thon- 
neuf,  delà  fortune  des  citoyens. 

Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de  Dieu. 

La  même  dénomination  fut  donnée  à  l'une  des  plus  singulières 
folies  de  ces  temps  barbares,  à  l'épreuve  de  l'eau  froide^  de  l'eau 
bouittante,  du  /eu  ou  de  la  croix. 

Etienne  Biàuze  a  rassemblé  toutes  les  anciennes  cérémonies  de 


■  Celui  des  plaidears  qui,  mécontent  de  U  sentence,  se  refusait  à  l'exécuter  et  n'en 
appelait  *  pas  (ce  qui  se  nommait  hlaiphmnare),  était  incarcéré  josqu'à  ce  qu'U  eût 
choisi  un  des  deux  partis  qui  lui  restaient  à  prendre. 

'  LîY.  2,  tome  Y,  S  23.  —  Giulini,  Slaria  di  MUano,  tome  !•'. 

*  CapiL  ajouté  à  la  loi  saliqu9 ,  sur  l'an  819. 

*  BcAUMANOiR,  ch.  64,  page  323.  —  Cité  par  Montbsqcibu  ,  Espr,  de$  Loi$, 
tome  XXYIII,  cb.  14. 


et  Ciultm.  Cet  appel  dcTiit  être  Toflire  do  combat  oo  des  antret  preuvt  {  ear, 
fonac  Dom  le  verront,  lc«  ja(p>inf nl«^  â  cette  époque,  ttaieot  prononcét  ra  deroier  rctaort. 
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ces  épreavei;  elles  oommençaient  par  la  messe;  on  y  communiait  l'ac- 
casé  ;  on  bénissait,  on  exorcisait  Veau  et  le  feu. 

Dans  l'épreuve  de  Veau  fraidef  quand  il  s'agissait  d'un  procès  cri- 
mindy  on  garrottait  le  prévenu  et  on  le  jetait  dans  l'eau.  S'il  tombait 
au  fond,  il  était  jugé  innocent  ;  s'il  surnageait,  on  le  considérait 
comme  coupable. 

Dans  les  procès  civils,  la  défaite  était  pour  qui  surnageût.  Cette 
épreuve  ayant  donné  lieu  à  des  ruses  qui  faisaient  éluder  le  chAtimeot 
ou  triompher  une  mauvaise  cause,  Louis  le  Débonnaire  la  fit  sup* 
primer  *  en  829,  par  le  concile  d'Attigny  '  qui  crut  devoir  y  substi- 
tuer l'épreuve  de  l'eau  bouManle. 

L'épreuve  de  Yeau  bouillante  ou  du  feu  consistait,  pour  le  prévenu 
ou  les  plaideurs,  à  mettre  la  main  dans  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante ou  sur  un  fer  rougi  par  le  feu. 

On  enveloppait  la  main  dans  un  sac  que  l'on  cachetait  ;  si,  trois 
joun  après,  il  ne  paraissait  pas  de  marque  de  brûlure,  on  sortait  vain^ 
quenr  et  puiigé  de  l'accusation  dans  les  causescriminelles.  Cette  épreuve 
était  plus  particulièrement  destinée  à  la  conviction  de  l'adultère.  Au 
civil,  celui  dont  la  main  avait  le  moins  souffert,  gagnait  sa  cause. 

En  Lombardie,  l'individu  qui  était  accusé  d'un  crime  capital,  subis- 
sait l'épreuve  du  feu  quand  il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  se  discul- 
per. Dans  cette  épreuve,  l'accusé  marchait  les  pieds  nus,  sur  neuf 
barreaux  de  fer  rougi»  par  la  flamme  ;  si  ses  pieds  restaient  intacts, 
son  innocence  était  proclamée.  On  sait  qu'il  y  a  des  secrets  pour  sou- 
tenir l'action  du  feu ,  sans  péril,  pendant  quelques  secondes.  Ceii 
secrets,  comme  le  dit  Voltaire,  étaient  alors  d'autant  plus  connus  qu'ils 
étaient  plus  nécessaires»  Quedevenaient  donc  ces  absurdes  jugements 
éludés  aussi  bien  que  dans  l'épreuve  de  Veau  froide^  qu'on  avait  sup- 
primée comme  trompeuse  ? 

L'épreuve  de  la  croix ,  dans  un  procès  civil ,  consistait,  pour  les 


'  «  Cette  triste  coutume ,  »  dit  Voltaire  * ,  «  proscrite  depuis  dans  les  graodfs 
»  villes,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  beaucoup  de  proyinces.  » 

C'est  à  nos  yeux  une  des  mille  preuves  que  les  usages,  quelque  absurdes  qu'ils 
puissent  ôire,  sont  souvent  plus  forts  que  les  plus  sages  lofs. 

*  Cette  première  injonction  fut  insuffisante ,  car  Lothaire  dut  encore  proDOorcr 
l'abolition  de  cette  coutume  dans  sa  constitution  insérée  au  Code  du  Lombards  t 
liv.  2,  tome  LY,  g  31. 

*  y OLXAiWM^  But.  ff en.,  rhap.  10. 
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deux  adrenaires^  k  entendre  la  messe  avec  l'évangile  de  la  PasBton 
€t  d'autres  prières.  Celui  qui  restait  le  plus  longtemps  les  bras  tendus, 
était  déclaré  yainqaenr  ^  Cette  épreuve  aurait  été  proscrite,  selon 
l'historien  Bérault-4ercastel ,  par  le  concile  d'Attigny,  sons  l'empe- 
reur Louis,  et,  selon  Giuiini,  par  Lothaire^.  On  fonda  cette  défense, 
sur  la  crainte  que  la  passion  du  Christ,  dont  on  faisait  la  lecture  pendant 
répreove,  au  lieu  d'inspirer  le  respect  et  la  piété ,  ne  devint  un  sujet 
de  mépris  et  de  profanation  de  la  part  de  ceux  qui  usaient  de  maléfice 
pour  vaincre,  on  de  celui  qui ,  vaincu,  éclatait  en  injures  et  en  blas- 
phèmes* 

Il  fut  un  moment  où  les  épreuves  se  multiplièrent  au  point  que 
Louis  le  Débonnaire ,  pour  les  rendre  plus  rares,  prescrivit  que  celui 
des  champions  qui  succomberait ,  aurait  une  main  tranchée  comme 
parjure  ;  et  lar  preuve  du  parjure ,  c'était  la  défaite ,  le  vaincu  s'étant 
montré  prêt  à  jurer  en  faveur  de  sa  cause.  Cette  prescription  n'était 
qu'une  atrocité  de  plus  ajoutée  à  une  coutume  absurde  et  barbare. 

Gharlemagne ,  en  admettant  dans  ses  lois  de  semblables  folies , 
n'avait  fait  que  céder  à  l'esprit  de  ces  temps  d'ignorance,  dontsa  haute 
raison  n'osa  pas  sans  doute  heurter  trop  brusquement  les  supersti- 
tieuses coutumes. 

Si  Ton  remonte  vers  ces  temps  de  barbarie,  on  s^explique  l'origine 
et  les  diverses  phases  de  ces  usages  étranges.  D'abord,  la  force  brutale, 
dans  une  nation  inculte  et  toute  guerrière,  vida  et  décida  les  querelles. 
Le  serment,  déféré  devant  les  juges,  fut  un  premier  remède  à  cette 
licence  générale  de  se  faire  violemment  justice  à  soinnéme.  Ce  fut  un 
progrès  diei  des  peuples  que  la  corruption  n'avait  pas  gangrenés 
encore  ;  mais  quand  le  serment  ne  fut ,  plus  tard  »  qu'une  armée 
fatale  livrée  à  la  cupidité  et  à  l'imposture,  ces  nations  guerrières,  dans 
leur  sauvage  ignorance,  cherchèrent,  sans  exclure  complètement  le 


'  Xabuxon ,  Annal.,  tome  !•',  pages  47 ,  305 ,  elc.  —  Nous  en  avons  fu  un 
cxenpie,  à  YéroBc,  sous  les  Francs. 

*  Od  lit  dans  Monte8Q€iei7,  Eipr,  du  Loiê,  liv.  23,  ch.  19  : 

a  Ghorlemagne  ordonna  que,  s'il  suryenait  quelque  différend,  il  fût  terminé  par  le 
A  jugement  de  la  croix,  Louis  le  Débonnaire  *  borna  ce  jugement  aux  affaires  eccié- 
»  siastiqnes;  son  fils  Lothaire  l'abolit  dans  tous  les  cas;  il  abolit  **  de  même  la  preuve 
>  par  I'mni  froide,  m 

*  CoHStitutiotu  insérées  dans  la  loi  des  Lombards  et  i  la  suite  des  lois  saliqaes. 

**  Dans  sa  eonstilution  ajoutée  i  la  loi  des  Lombards,  liv.  ii,  Ul.  S8,  parag .  81 ,  ' 
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serment ,  à  en  corriger  Tabos  par  le  icombat  judiciaire  sonmis  à  des 
règles.  4 

Nous  avons  vu  les  nations  germaines ,  et  entre  autres  les  Francs , 
qui  d'abord  avaient  repoussé  le  combat,  finir  par  l'admettre  dans  leur 
législation. 

La  lâcheté  »  compagne  de  tant  d'autres  vices ,  pouvait  se  mettre  à 
Fabri  sous  l'égide  d'un  serment  sacrilège  :  comment  s'étonner  que  des 
peuples,  ne  respirant  que  la  guerre,  aient  préféré  parfois  soumettre  la 
décision  des  afTaires  en  litige  au  sort  du  combat ,  dont  l'issue  favo- 
rable, due  à  la  valeur  du  combattant ,  devait  faire  supposer,  dans  le 
vainqueur,  les  nobles  qualités  qui  s'allient  ordinairement  si  bien  au 
courage  et  au  périlleux  métier  des  armes? 

Cette  bizarre  coutume,  que  nous  avons  motivée  plutôt  que  justifiée, 
donna  aussi  des  champions  à  qui  ne  pouvait  se  défendre  soi-même, 
sans  doute  par  la  conviction  que  l'homme  franc  et  courageux  ne  se 
ferait  le  soutien  que  d'une  bonne  cause. 

On  sent  combien  de  tels  usages  devaient  entraîner  d'abus  ;  mais  on 
sent  aussi,  dans  ces  mœurs  sauvages,  des  inspirations  qui  ne  pouvaient 
venir  qu'à  des  peuples  valeureux  et  chevaleresques. 

Montesquieu  dit  à  propos  de  l'épreuve  du  feu  : 

«Qui  ne  voit  que,  chez  un  peuple  exercé  à  manier  les  armes,  la 
D  peau  rude  et  calleuse  ne  devait  pas  recevoir  assez  l'impression  du 
»  fer  chaud  ou  de  l'eau  bouillante  pour  qu'il  y  parût  trois  jours  après? 
»  Et  s'il  y  paraissait,  c'était  une  marque  que  celui  qui  faisait  l'épreuve 
»  était  un  efféminé.  Nos  paysans  avec  leurs  mains  rudes  et  calleuses, 
»  remuent  le  fer  comme  ils  veulent.  Et  quant  aux  femmes ,  les 
»  mains  de  celles  qui  travaillaient  pouvaient  résister  au  fer  chaud. 
]»  Les  dames  ne  manquaient  pas  de  champions  pour  les  défendre. 
1»  Dans  une  nation  où  il  n'y  avait  pas  de  luxe,  il  n'y  avait  guère  d'état 
»  moyen.  » 

La  victoire  ,  pour  l'épreuve  de  la  croix  ^  pouvait  en  quelque  sorte 
provenir  encore  du  plus  ou  moins  de  force  des  combattants  ;  mais 
que  dire  de  l'incroyable  épreuve  de  Yeau  froide  ? 

Nous  terminerons  sur  ce  sujet  en  faisant  observer,  avec  un  illustre 
écrivain  * ,  que  dans  les  circonstances  des  temps  ou  la  preuve  par  le 
combat  et  la  preuve  par  le  fer  chaud  et  l'eau  bouillante  furent  en 

•  MoNTESQvur,  Eiprit  du  lois,  ch.  17. 
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usage ,  il  y  ait  un  tel  accord  de  ces  lois  avec  les  mœurs ,  que  ces  lois 
produisirent  moins  d'injustices  qu'elles  ne  furent  injustes  ;  que  les  effets 
furent  plus  innocents  que  les  causes  ;  qu'elles  choquèrent  plus  l'équité 
qu'elles  n'en  violèrent  les  droits  ;  enfin  qu'elles  furent  plus  déraison- 
nables que  tyranniques. 


CHAPITRE  ra. 


Délits  et  peines.  ^  Anciennes  coutumes  germaines.  —  Composition.  —  Le  wridigild. 

—  Le  fredum.  —Le  vol.—  Fauteurs  de  séditions.  —  Parjures.—  Magie.— 
Inceste.  —  Inconduite  des  veuves.  —  Règlements  en  faveur  des  veuves  et  des 
orphelins.  —  Contrats  entre  des  hommes  puissants  et  des  pauvres. —  Femmes 
mariées.  —  Donations  et  testaments.  —  Le  launechUd.  —  Appel  des  jugeroenis. 

—  Partie  publique.—  Service  militaire.—  Exemptions.  —  Ressources  pécuniaires 
et  impôts  divers. 


Les  procès  criminels  font  l'objet  de  plasieurs  dispositions  impor- 
tantes des  capitulaires  ajoutés  à  la  loi  lombarde.  On  déterminait 
dans  ce  recueil  de  lois  tes  peines  contre  les  homicides,  le  vol,  la 
rapine,  le  rapt  ;  contre  ceux  qui  méprisent  Texcommunication  ;  contre 
l'inceste,  le  sortilège,  les  incendiaires,  les  faux  témoins,  les  parjures, 
les  séditieux,  les  faux  monnayeurs,  les  esclaves  fugitifs  ;  enfin  contre 
tous  ceux  qui  portaient  préjudice  à  autrui  ou  qui  troublaient  Tordre 
public. 

D'après  les  premières  coutumes  des  peuples  germains,  les  parents  de 
la  personne  offensée,  lésée  ou  victime  d'un  meurtre ,  entraient  dans 
la  querelle,  et  la  haine  s'apaisait  par  une  satisfaction.  Ces  satisfactions 
s'obtenaient  par  une  convention  réciproque  des  parties. 

Les  sages  des  diverses  nations  barbares  sentirent  le  danger  de  laisser 
à  chaque  famille  ennemie  le  soin  de  la  vengeance  ou  le  choix  de  la 
satisfaction.  On  mit  un  prix  déterminé  à  la  composition  que  devait 
recevoir  la  partie  lésée.  Cet  usage  se  répandit  en  Europe  avec  les 
hordes  sorties  de  la  Germanie  ;  il  fut  modifié,  dans  son  appIicatioD, 
selon  les  mœurs  des  peuples  envahis,  et  le  plus  ou  moins  de  fréquence 
des  crimes  ou  des  délits  à  réprimer  chez  ces  nations  diverses. 

«  La  composition^  »  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisation  en 
France  ^ ,  «  est  le  premier  pas  de  la  législation  criminelle  hors  du 
»  régime  de  la  vengeance  personnelle.  Le  droit  caché  sous  cette 

'  Tome  I«S  9«  leçon,  pages  175  et  176. 
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•  peine,  le  droit  qui  sabsiste  au  fond  de  la  loi  salique  et  de  toutes  les 

•  loia  barbarest  c'est  le  droit  de  chaque  homme  de  se  faire  justice  à 
9  soi-même  «  de  se  venger  par  la  force,  c'est  la  guerre  entre  l'offen- 
»  seuret  l'offensé.  La  composition  est  une  tentative  pour  substituer 
»  un  régime  légal  à  la  guerre.  » 

Les  compontiona  furent  fixées  d'après  la  fortune  et  la  condition  de 
chaque  individu.  Ces  compositions  établies  sur  la  tète  d'un  homme, 
quand  on  les  fixait  à  un  taux  élevé ,  étaient  non-seulement  une  des 
grandes  prérogatives  de  cet  homme,  mais  encore,  comme  le  fait 
remarquer  Montesquieu ,  une  plus  grande  s&reté  pour  lui  parmi  les 
nations  violentes.  Cette  évaluation  variait  chez  les  divers  peuples  ; 
mais  tous  s'accordaient  pour  établir  des  différences  selon  la  condition 
de  chacun.  Les  ducs,  les  comtes ,  les  évèques ,  avaient  une  plus  forte 
composition  que  les  agents  inférieurs.  Les  hommes  libres  étaient 
nécessairement  plus  évalués  que  les  affranchis,  et  les  aidions  plus  que 
les  serb,  les  riches  plus  que  les  pauvres. 

En  Lombardie ,  comme  chez  d'autres  peuples ,  l'évaluation  de  la 
personne  s'appelait,  nous  l'avons  dit,  guidrichtld  ou  widrigild  * . 

Toot  dans  cette  législation  se  résumant  en  amendes  pécuniaires,  on 
dut  fixer  avec  précision  la  différence  des  torts,  des  injures,  des  crimes, 
afin  que  chacon  connût  au  juste  ce  qu'il  avait  k  attendre  ou  à  redouter 
d'un  délit  ou  d'un  crime,  selon  qu'il  en  était  la  victime  ou  l'auteur  *. 

Ces  appréciations  eurent  un  double  objet  :  celui  d'abord  de  fixer , 
d'après  l'évaluation  donnée  à  la  victime  ou  à  la  personne  lésée ,  la 
compositiott  que  devait  l'auteur  du  délit  on  du  crime. 

L'autre  but  était  de  cennattre  la  valeur  du  meurtrier  lui-même  ou 
tout  antre  coupable ,  eu  égard  aux  meubles  et  biens  fonds  qu'il  pos- 
sédait, pour  que,  dans  le  cas  où  l'amende  qu'un  condamné  devait 
payer,  aurait  excédé  le  taux  de  son  teridigild^  ce  condamné  se  mtt  au 
service  d'autrui ,  et  complét&t ,  avec  le  produit  de  cette  espèce  de 
servitude,  la  somme  qu'il  avait  à  payer  '. 

'  Oa  w^rgHd,  widrigeld.  Argent  de  défense  (de  Wehren^  Wahrm,  Bewahren) 
garantie.  (  Guizot,  Essai  sur  Vhistoirs  de  France,  page  197.) 

*  GftnLiNf,  tomel*',  «•siècle. 

*  Cetni  qui,  après  ttoir  reçu  la  satisfaction ,  osait  se  tenger ,  offensait  la  loi  elle^ 
même  et  était  puni  séY^srement.  L'acceptation  de  la  composition  parait  n'avoir  été 
obligatoire  pour  roffensé,  qu'à  partir  du  yiii*  siècle.  (GcizoT ,  Httf .  de  la  civiL^ 
leçon  9,  page  276.  —  Lois  des  Lombards,  liv.  !•',  tome  XXV,  S  31.  -^  thid..  Ht.  f\ 
tome  iX,  S8  8  ^  3^*  ^  ^P*  ^  Charlemagne,  anno  WÊ,  ch.  82. 
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GialiDi  *  fait  observer  que»  dans  la  fixation  du  wridigild,  od  n'éva- 
luait ni  l'épée  ni  Tépervier ,  objets  »  dit  cet  auteur ,  estimés  hors  de 
raison  par  ceux  qui  se  servaient  de  Tun  ou  de  Tautre,  soit  à  la  guerre^ 
soit  à  lâchasse. 

Il  7  avait  une  autre  sorte  de  droit  à  payer  par  le  coupable  et  que 
l'on  appelait  fred  ou  fredum  *  ;  c'était  en  retour  de  la  protection  que 
lui  accordait  la  loi  contre  la  vengeance  de  ceux  qu'il  avait  lésés  :  il 
était  ordinairement  le  tiers  de  ce  qu'on  donnait  pour  la  composition  » 
et  il  profilait  au  juge  dans  le  ressort  duquel  le  délit  ou  le  crime  avait 
été  cdtnmis  et  poursuivi. 

A  mesure  que  les  peuples  du  Nord  s'écartèrent  de  leur  simplicité 
primitive ,  les  amendes  furent  insuffisantes  pour  la  répression  de» 
délits. 

11  est  à  remarquer  que  le  vol  fut  d'abord  puni  avec  plus  de  rigueur 
que  le  meurtre  ;  tandis  que  l'individu  qui  avait  conunis  un  homicide 
n'encourait  que  des  amendes  plus  ou  moins  élevées,  selon  le  plus  oa 
moins  d'importance  de  la  victime  '  :  l'homme  convaincu  de  vol»  non- 
seulement  devait  restituer  la  chose  volée  ou  en  payer  la  valeur ,  mai» 
était  en  outre  privé  d'un  œil  quand  il  s'agissait  d'un  premier  délit  ;  ea 
cas  de  récidive,  on  lui  coupait  le  nez  ;  et  il  subissait  la  mort  pour  ua 
troisième  larcin.  S'il  parvenait  à  s'échapper,  le  comte  qui  avait  sous 
son  autorité  le  pays  qu'habitait  le  coupable,  devait  prévenir  les  comtes, 
ses  voisins,  pour  que  le  fugitif  ne  trouvât  ni  asile  ni  repos  *. 

Lothaire  établit  que  les  fauteurs  de  sédition  seraient  condamnés  à 
mort  ;  ceux  qui  leur  avaient  prêté  assistance  devaient ,  si  quelque 
trouble  en  était  résulté,  être  frappés  de  verges;  on  leur  coupait  les 
cheveux  et  les  narines.  Si  la  sédition  avait  été  sans  effet ,  on  leur 
épargnait  le  supplice  de  la  mutilation  du  nez.  Louis  le  Débonnaire 
crut  devoir  tempérer  la  rigueur  de  ce  décret  de  son  fils,  en  prescrivant 
que  tout  individu  prévenu  et  convaincu  de  sédition,  serait  puni 

*  GiruNi,  Storia  di  Milano,  tome  !«',  page  129. 

'  Lois  dei  Lombards,  IW.  !•%  til.  9.  —  Ihid.,  liv.  i",  eh.  21.  —  ]>e  frudm,  paix; 
somme  payée  en  réparation  de  la  violattoD  de  la  paix  publiqae. 

*  Une  loi  de  Luithprand  avait  ordonné  <iue  le  fils,  et  à  défaut  de  fils,  le  frère  d'an 
homme  assassiné,  aurait  tous  les  biens  du  meurtrier.  Plusieurs  historiens  ont  pensé 
que  cette  disposition  a?ait  été  abrogée  par  les  lois  françaises.  Gicuni  prouve  cepen- 
dant qu'elle  reçut  son  application  sous  Louis  II,  en  citant  un  fait  et  des  actes  de  857, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  {Sloria  di  Milano,  tome  V^,  liv.  tt,  p.  269.) 

^  11  devait  en  être  de  même  pour  tous  les  criminels  fugitifs. 
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d'une  amende  déterminée  par  la  loi ,  et  conduit  ensuite  devant  le 
^ouTerain  '. 

n  était  prohibé,  en  temps  de  disette,  de  vendre  des  vivres  hors  du 
royaume ,  un  semblable  commerce  pouvant  amener  des  troubles  à 
rintérieur. 

L'exportation  des  armes  de  guerre  à  l'étranger  était  en  tout  temps 
strictement  défendue. 

Les  parjures  devaient  perdre  la  main  qu'ils  avaient  posée  sur  les 
saints  Évangiles  en  prêtant  serment. 

Dès  ces  temps  reculés  on  parlait  d'enchantements  et  de  magie. 

Ceux  qui  tiraient  des  prédictions  et  des  augures,  qui  opéraient  des 
maléfices,  qui  attiraientlestempétes^  les  magiciens  enfin,  contre  lesquels 
on  sévit  dans  des  siècles  plus  près  de  nous,  avec  une  si  stupide  cruauté, 
devaient  être  livrés  à  l'archiprétre  du  diocèse  pour  être  interrogés.  On 
ne  les  mettait  pas  à  mort  ;  mais  on  leur  faisait  subir  une  détention 
plus  ou  moins  rigoureuse,  selon  la  gravité  de  leur  délit,  leur  repentir 
ou  leur  endurcissement  dans  le  mai. 

Vineeste  et  Vinconduite  des  veuves  étaient  punis  par  les  évoques. 
En  cas  de  récidive,  les  biens  des  coupables  appartenaient  au  fisc. 

Nous  venons  de  parler  des  veuves  ;  arrêtons-nous  quelques  instants 
sur  nn  des  points  les  plus  intéressants  de  cette  vieille  législation. 

Les  affaires  concernant  les  veuves  et  les  orphelins  étaient,  aussi  bien 
que  celles  des  étrangers,  des  pauvres  et  des  voyageurs ,  mises  sous  la 
protection  spéciale  des  comtes,  des  évêques  et  des  missi  dominici. 

Un  décret  de  Pépin,  roi  de  Lombardie,  voulut  que  les  orphelins  et 
les  veuves  eussent  un  tuteur  ou  agent  qui  dirigent  leurs  affaires.  Dans 
le  cas  où  ils  en  auraient  été  dépourvus ,  le  comte  devait  choisir  un 
homme  honnête,  et  lui  confier  ces  officieuses  et  charitables  fonctions. 

Nous  avons  vu  que  les  églises,  les  monastères,  avaient  deux  avocats 
OQ  avoués  pour  leur  servir  de  conseils  et  défendre  leurs  intérêts  au 
besoin  ;  il  est  probable  que  les  comtes  choisissaient  dans  cette  classe 
d'hommes  spéciaux,  qui  font  l'objet  de  plusieurs  dispositions  impor- 
tantes des  capitulaires  •  les  conseils  ou  tuteurs  auxquels  ils  confiaient 
les  intérêts  des  veuves  et  des  orphelins. 

Les  vice-comtes  étaient  spécialement  chargé»  de  veiller  à  ce  que 
les  biens  des  mineurs  ne  fussent  pas  dilapidés  par  les  tuteurs. 

*  GivLiM,  tome  I<S  tv  siècle. 
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Dans  les  ventes  d'immeubles  appartenant  aux  Tfiuves  rt  aux  mineurs, 
il  fallait  non-seulement  le  concours  du  tuteur»  mais  encore  l'appro* 
bation  du  vice-comte  *  • 

Enfin,  les  procès  intéressant  les  veuves»  les  orphelins  et  les  paavres, 
devaient  être  instruits  avant  les  autres,  et  éprouver  le  moins  de  retard 
possible . 

Vinslitution  ^héritière  autres  que  les  héritiers  natarda  »  et  les 
contrais  entre  les  hommes  pttissenUs  et  Us  pamreSp  devaient  être  faits 
devant  les  comtes  ou  les  commissaires  royaux. 

Les  femmes  mariées  avaient  besoin,  pour  contracter,  du  consente- 
ment de  leur  mari  et  de  l'assistance  d'un  proche  parent.  A  défaut  de 
ce  double  concours ,  la  présence  et  l'assentiment  d'un  juge  étaient 
exigés. 

Les  femmes  étaient  régies  et  s'engageaient  d'après  la  loi  de  leur 
mari ,  et  non  d'après  la  loi  de  la  nation  à  laquelle  elles  avaieot  appartenu 
avant  leur  mariage  *.  Nous  avons  dit  déjà  qu'on  devait,  dans  tous  les 
contrats,  désigner  la  loi  sous  laquelle  vivait  chaque  contractant. 

Tout  vendeur  était  tenu  de  faire  connaître  s'il  était  libre,  affranchi 
ou  serf  ;  s'il  dépendait  d'un  seigneur,  et,  dans  ce  dernier  cas ,  dire  le 
nom  du  seigneur,  et  à  quel  titre  il  en  dépendait* 

Les  danatians  se  faisaient  par  actes  entre^fs  ou  par  Mtomeiir*  Ces 
actes  étaient  ordinairement  passés  par-devant  deux  jrattaMt^  qui  appo- 
saient au  bas  leur  signature,  ou  plutôt,  comme  ib  savaient  nrement 
écrire,  une  croix  ou  tout  autre  signe  de  convention  qui  tenait  Ueii  de 
signature. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  les  évèques  et  archevé^es  slaloaiest 
d'ordinaire  sur  les  donations  faites  en  faveur  des  esnve&ts^  des  églises 
et  autres  établissements  religieux  ;  les  contes ,  sur  celles  faites  aux 
villes  et  aux  corporations  laïques.  Le  souverain  étttt  ensoite  appelé 
à  donner  sa  sanction  définitive. 

On  voit  beaucoup  de  testaments  de  cette  époque,  remplis  de  malé- 
dictions et  d'injures  contre  ceux  qui  pourraient  ne  pas  respecter  et 
qui  feraient  annuler  les  dernières  vdontés  du  testateur  :  ce  qui  doit 
s'attribuer  à  ce  que  beaucoup  d'évèques  et  de  grands  trouvaient  trop 
souvent  le  moyen  de  faire  annuler ,  comme  entachées  de  nullités 

*  GiULiNi,  tome  I•^  pages  364  et  365. 

'  On  défeodait  le  mariage  entre  les  personnes  d'un  âge  trop  disproportionné. 

(  GxULIZfl.)  ^ 
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légales,  des  dispositions  testamentaires  qu'ils  faisaient  tonroer  à  leur 
profit. 

Il  était  d'usage  chei  les  Lombards,  dans  les  actes  entre^Yirs,  que  le 
donatear  reçût  du  donataire  ou  de  rétablissement  qui  profitait  de  la 
libérabité*  un  présent,  du  reste  de  minime  valeur.  Souvent  Tacte 
de  donation  spécifiait  ce  que  devait  être  ce  présent,  que  Ton  appelait 
hunechild  *. 

D'après  la  loi  salîque ,  ceux  qui  donnaient  un  fonds  de  terre  ou 
faisaient  toute  autre  libéralité  en  immeubles,  devaient  présenter  solen- 
nellement, pour  en  investir  le  donataire,  un  bâton  noueux,  une  motte 
de  terre,  un  vase ,  un  couteau  cassé ,  un  gant  et  une  branche  d'arbre 
ou  de  vigne.  Cet  usage  s'établit  aussi  en  Lombardie  *•  Les  nouveaux 
propriétaires  prenaient  possession  des  fonds  et  autres  immeubles,  en 
touchant  les  murs  et  les  colonnes  des  immeubles  donnés ,  avec  le  béton 
qu'on  leur  avait  remis,  et  en  remuant  un  peu  de  terre  de  ces  fonds. 
On  dressait  procès-verbal  de  l'état  des  lieux,  des  serfs  attachés  à  ces 
immeubles  et  des  redevances  profitant  ou  imposées  aux  objets  donnés. 
Le  donataire  entrait  en  propriété  ou  seulement  en  jouissance,  selon 
son  titre,  de  tout  ce  qui  était  compris  aux  procès-verbal ,  comme  il 
en  assumait  aussi  les  redevances  et  les  charges. 

Giulini  rapporte  un  procès  trop  curieux  par  tous  les  détails  des 
formes  et  des  procédures  suivies  à  ces  époques  reculées,  pour  que  nous 
nous  bornions  à  le  transcrire  dans  une  simple  note. 

L'abbé  du  monastère  de  Saint-Ambroise  à  Milan»  revendiquait  la 
propriété  d'un  hôpital ,  d'un  château  et  de  leurs  dépendances ,  qu'il 
Iffétendait  avoir  été  donnés  à  son  couvent  par  ÂrikwtOf  employé  à  la 
cour  du  roi.  L'hépital  et  l'immeuble  réclamés  étaient  détenus  par  un 
certain  Xtipa,  fils  à'ÀdelehiSf  vassal  d'Ànsperto^  archevêque  de  Milan. 
Ce  prélat,  lors  du  procès,  était  commissaire  royal.  L'affaire  ayant  été 
portée  devant  lui^  il  ordonna  à  son  viee-daminua  d'entendre  les  parties 
et  de  statuer  sur  la  difficulté  avec  le  vice-comte  et  le  gastaklo  en 
l'absence  du  comte ,  un  juge  de  Yempereur ,  un  échevin  ou  scabino, 
un  archidiacre  et  dix  autres  personnages  de  distinction. 

*  On  voit,  dans  on  de  ces  actts  cités  par  Huratori,  Bucamp  M  Gîalimy  qu'un 
nommé  Ono  donna  un  terrain  k  la  basilique  de  Saint-Ambroise»  et  stipula  que  7«o- 
perto,  directeur  du  couvent  dépendant  de  cette  basilique,  lui  donnerait  en  retour 
une  chemise  el  une  paire  de  ooloues  de  la  valeur  d'tm  «ow* 

'  GmuNi,  tome  P%  pages  204  ei  319« 
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Lupo  et  l'ayocat  do  monastère  étaient  présents. 

Uavocat  exposa  la  demande.  Lupo  répondit  que  ce  qu'on  reven- 
diquait lui  avait  été  donné  par  Ansperto ,  archevêque  de  Milan ,  et 
offrit  de  l'appeler  en  témoignage,  ce  qui  s'appelait  auctorem  daré.  On 
renvoya  l'affaire. 

A  quelque  temps  de  là ,  Lupo  comparut  de  nouveau  devant  un 
tribunal  à  peu  près  composé  comme  le  premier.  L'avocat  de  l'arche- 
vêque et  celui  du  monastère  comparurent  aussi.  Lupo,  sommé  de 
tenir  sa  promesse,  ne  put  remplir  l'engagement  qu'il  avait  pris,  deçà- 
devit  de  auetare.  Alors  l'avocat  du  monastère  établit  dans  un  long 
plaidoyer  la  propriété  de  ses  clients. 

Le  tribunal,  après  ce  discours,  demanda  à  Lupo  s'il  n'avait  aucun 
moyen ,  soit  par  des  écrits ,  soit  par  des  témoins ,  soit  par  le  dud 
même,  de  prouver  ce  qu'il  avait  d'abord  avancé.  Lupo  répondit  que 
l'archevêque  ayant  refusé  le  témoignage  qu'il  lui  avait  demandé ,  et 
lui  ayant  au  contraire  conseillé  de  rendre  au  monastère  les  immeubles 
en  litige ,  il  n'avait  plus  rien  à  dire  ;  et ,  du  bâton  qu'il  avait  à  la 
main,  il  investit  de  la  propriété  de  ces  immeubles,  l'abbé  et  l'avocat 
du  monastère. 

Le  tribunal  ne  voulut  pas  toutefois  terminer  cette  cause  sans  avoir 
entendu  l'archevêque  lui-même ,  à  qui  il  fit  demander  le  jour  où  les 
juges  pourraient  se  réunir  de  nouveau  en  sa  présence.  Ce  jour  ayant 
été  fixé,  on  se  rendit  à  l'archevêché.  On  exposa  les  faits  h  Ansperto^ 
qui  déclara  savoir  fort  bien  que  son  prédécesseur  Ansperto  (  même 
nom)  avait  investi  un  de  ses  vassaux  de  biens  appartenant  au  monas- 
tère de  Saint-Ambroise,  et  dont  il  n'avait  pas  eu  le  droit  de  disposer  ; 
qu'il  était  de  toute  justice  de  rendre  h  ce  monastère  une  propriété  à 
laquelle  ni  l'archevêché ,  ni  Lupo ,  ni  son  père ,  n'avaient  rien  à  pré- 
tendre, et  que  plusieurs  fois  les  abbés  de  Saint-Ambroise  avaient 
revendiquée.  D'après  cette  déclaration ,  l'abbaye  fut  définitivement 
envoyée  en  possession  et  jouissance  des  biens  en  litige  ;  on  dressa  acte 
public  et  authentique  de  cette  prise  de  possession. 

On  a  lontemps  agité  la  double  question  de  savoir  si  Yappel  dès 
jugements  était  admis  sous  la  seconde  race,  et  s'il  y  avait  une  partie 
publique  auprès  des  tribunaux.  L'une  et  l'autre  question  ont  reçu  une 
solution  négative. 

Les  causes  majeures,  intéressant  plus  ou  moins  directement  Tordre 
politique,  telles,  par  exemple,  que  les  discussions  entre  les  grands,  les 
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«véqoes,  lescomteè,  étaient  jugées  par  le  roi  assisté  de  ses  grands^ 
Tassaux;  ces  sortes  de  jugements  ne  pouvaient  être  soumis  à  Vappel. 
Quel  eût  été  le  tribunal  supérieur? 

Disons  plus  :  leaeomtes,  les  juges,  les  agents  inférieur ,  chacun 
dans  les  limites  de  ses  attr&ations  %  jugeaient  en  dernier  ressort. 

On  ne  connaissait  que  deux  espèces  d'appel  : 

VappH  de  faux  on^mauvaiajugementf  lequel  se  vidait  par  le  combat» 
dans  les  procès  civibi  entre  Jes  parties  ou  leurs  champions  ;  et  dans 
les  affaires  criminelles  (sauf  le.  cas  de  peine  capitale  où  il  n'était  pas 
admis],  entre  le  prévenu  et  les  pairs  ou  juges  assesseurs  *. 

Et  ïappel  de  défaute  de  droit  auquel  on  recourait  quand  un  juge 
différait,  évitait  oa  refusait  de  rendre  la  justice  aux  parties. 

Montesquieu  ^  ne  pense  pas  qu'il  pût  être  question  de  cet  appel 
au  IX'  siècle  ;  «  car  bien  loin^  dit-il,  que  dans  ces  temps-là  on  eût  cou- 
»  tome  de  se  {flaindre  que  les  comtes  et  autres  gens  qui  avaient  droit 
»  de  JBger,  ne  lussent  pas  exacts  à  tenir  leur  cour,  on  se  plaignait  au 
»  contraire  qu'ils  Tétaient  trop...  Il  fallait  moins  corriger  leur  néglt- 
B  gence  qu'avréter  leur  activité.  »  L'illustre  auteur  cite ,  à  l'appui 
de  son  assertion,  une  loi  du  code  lombard  qui  défend  aux  comtes  et 
autres  oiBciers  de  justiee  quelconque  * ,  de  tenir  plus  de  trois  assises 
par  an* .     .:  <  < 

D'autre  pavt,  nous  ferons  observer  que  Giulini  cite  un  décret  de 
Lothaire,  portant  injonction  aux  comtes  et  aux  commissaires  royaux 
d'administrer  la  justice  de  manière  à  éviter  au  souverain  la  fatigue 
de  trop  fréquents  recours  de  la  part  de  ses  sujets.  Or,  Montesquieu 
reconnaît  qu'au  ix"*  siècle  il  n'y  avait  point  d'appel  de  jugement  h  un 
tribunal  supérieur  ;  il  ne  pouvait  donc  être  question  dans  le  décret 
de  Lothaire,  que  de  l'appel  de  défaute  de  droit  qui  s'adressait  toujours 
au  souverain.  Nous  ajouterons ,  que  s'il  existe  un  décret  qui  tend  à 
calmer  l'ardeur  processive  des  juges,  il  est  aussi  plusieurs  capitulatres^ 
qui  défendent  expressément  de  retarder  sans  motif  la  décision  des 
causes  portées  devant  les  tribunaux.  Et,  en  effet,  quelque  générale 


*  Nous  avons  vu  que  les  comtes  pouvaient  condamner  à  mort,  prononcer  sur  de;) 
qacsiions  de  Hberlc  individuelle  et  de  propriété.  Les  magistrats  inférieurs  ce  le  pou- 
vaient pas. 

'  Beauxanoir,  ch.  61,  page  313.  (Montbsqu2ev.) 

'  MoNTBSQUiBU,  Espr.  des  Lois,  liv.  28,  ch.  28. 

^  Lois  des  Lombards,  liv.  2,  tit.  52,  art.  22. 
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que  pût  être  cette  soif  de  procédure  au  ix"*  siècle  «  il  devait  se  ren- 
contrer des  magistrats  dont  la  négligeoce  et  le  mauvais  vouloir  entra- 
vaient la  marche  et  la  solution  des  instances  judiciaires. 

Le  goût  des  procès  n'avait  pas  seulement  fg^gaé  la  magiatratnre* 
la  loi  dut  aussi  mettre  un  frein  à  l'^esprit^de 'CbicKie  dont  trop  de  plai- 
deurs étaient  possédés.  Dans  le  but  de  nùeux  faire  seatir  tdut  le  prix 
du  temps  pour  les  juges  et  les  plaideurs,  il  lut  piescnt  queœnK^ui 
porteraient  devant  un  tribunal  une  cause  déjà  jugée,  seraient  con- 
damnés à  une  amende  de  doqze  sous,  et  recevraient  douze  coups  de 
bâton  des  échevins  qui  avaient  prononcé  lapremièrie  sentence. 

Sous  la  seconde  race  il  n'y  avait  point,  comme  de  nos  jours,  de 
partie  publipu  chargée  de  la  poursuite  des  crimes. 

Tout  se  réduisant  d'abord  en  ré{>aratioos  de  dommages,  dit  Mon- 
tesquieu \  toute  poursuite  était  en  quelque  sorte  civile,  et  diaque 
;  particulier  pouvait  la  faiue.  D'autre  f»art,  cette  idée  d'une  pmtie  pu- 
blique répugnait  à  l'usage  du  combat  judiciaire^  en  efiet,  qui  eût 
voulu  s'ériger  en  champion  de  tous  contre  tous? 

On  voit,  il  est  vrai,  dans  les  foimules  insérées  par  Huratori  au 
Recueil  des  loi$  lombard^f  qu'il  y  avait  un  avoué  de  la  pariiepubUgue 
(  advocatus  de  parte  publicd)  ;  mais  Montesquieu  lait  observer  que 
ces  avoués  étaient  plutôt  les  agents  du  public  pour  la  manutention 
politique  et  domestique  que  pour  la  manutention  civile.  Ils  n'étaient 
point  chargés  de  la  poursuite  des  crimes,  et  les  affaires  concernant 
les  mineurs,  les  églises  ou  l'état  des  personnes  ne  leur  étaient  pas 
spécialement  dévolues.  Il  y  avait  donc  différence  totale,  dit  encore 
flfontesquieu,  entre  ces  officiers,  et  ce  que  oous  appelons  aujourd'hui 
la  partie  publique,  nos  procureurs  généraux,  nos  procureurs  du  roi. 

Tout  homme  libre  devait  accourir  au  premier  appel  du  comte  et 
«e  ranger  sous  ses  drapeaux.  Le  souverain  désignait  un  pcûnt  de  ras- 
semblement où  les  comtes,  à  la  tète  des  hommes  libres  et  de  leurs 
propres  vassaux,  et  les  seigneurs  aussi,  suivis  de  leurs  fidèUSf  allaient 
le  rejoindre  :  l'empereur  ou  roi  s'y  rendait  à  la  tète  de  ses  kudes. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  service  militaire  : 

La  guerre  au  delà  des  frontières,  et  la  défense  de  l'intérieur  du 

pays. 

L'exemption  en  Lombardie  '  était  accordée  à  ceux  qui  ne  possé- 

'  Esp.  des  lois,  liv.  28,  ch.  36. 

'  Voir  redit  remarquable  de  l'empereur  Louis  II,  rapporté  dans  Balutius  {Cap., 
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daieot  pas  la  valeur  de  dix  sous  d'or.  Tout  individu  qui  possédait  plus 
que  cette  somme  devait  marcher ,  en  cas  de  guerre  à  l'extérieur; 
celui  qui  n'avait  que  cette  somme  et  rien  de  plus  était  prépoi$é  à  la 
garde  du  pays. 

On  voit  que  les  rois  francs  n'armaient,  soit  pour  le  service  militaire 
dans  leurs  excursions  en  pays  ennemi,  soit  pour  défendre  le  sol  lom- 
bard, que  des  hommes  leur  oifrant  quelque  garantie  ;  ils  semblaient 
même  ne  conduire  avec  eux  que  ceux  qui,  possédant  le  plus,  leur 
étaient  des  otages  pour  la  fidélité  du  royaume  pendant  leur  absence 

Un  père  qui  avait  plusieurs  enfants  ne  pouvait  en  garder  qu'un  seul 
auprès  de  lui,  le  moins  utile  à  la  chose  publique. 

Sur  trois  frères,  deux  devaient  marcher  ;  celui  dont  on  devait  at- 
tendre le  moins  de  services  était  exempté. 

Les  comtes,  les  gastaldi^  quand  ils  ne  marchaient  pas,  ne  pou- 
vaient retenir  auprès  d'eux ,  pour  leur  service  personnel ,  que  trois 
hommes  propres  à  la  guerre  :  un  pour  eux,  deux  pour  leur  femme. 

Les  abbés  et  les  abbesses  étaient  tenus  d'envoyer  tous  leurs  vassaux. 
Il  n'est  pas  parlé,  dans  l'édit  de  Louis  II,  des  évèques  qui,  pour  la 
plupart  à  cette  époque,  et  malgré  la  défense  expresse  que  leur  en 
avaient  faite  les  rois,  les  papes  et  les  conciles,  allaient,  à  la  tète  de 
leurs  vassaux,  rejoindre  les  souverains  et  se  montraient  dans  la  mêlée 
des  batailles. 

Des  peines  rigoureuses  étaient  portées  contre  les  individus  qui,  par 
fraude  et  n'ayant  pas  à  faire  valoir  quelque  cas  de  dispense  prévu 
par  les  lois,  cherchaient  à  s'exempter  du  service  de  guerre  * .  Il  n'y 
avait,  hors  des  cas  de  dispense  légale,  qu'un  seul  moyen  d'-exemption  : 
c'était  Yeribannum,  Nous  en  parlerons^en  traitant  k  question  gén^le 
des  impôts  et  autres  ressources  pécuniaires  de  l'État,  sujet  où  nous 
conduit  naturellement  l'article  qui  précède  ;  en  efiFet,  le  service  mt- 
litaire  n'était-il  pas  un  impôt  qui  frappait  les  hommes  libres?... 


Reg,  Franc.,  tome  II,  page  359),  et  dans  Peregrinus  {Bxst,  prineip,  Longoh,;  Rer. 
itaL,  tome  II,  part.  2.) 

'  Personne,  en  dehors  de  ce  service,  ne  pouvait  porter  dans  l'intérieur  du  royaume, 
ni  arme,  ni  bouclier,  ni  lance.  Il  était  expressément  défendu  d'avoir  des  armes  sur 
soi  quand  on  fréquentait  des  auberges  ou  hôtelleries  que  l'on  appelait  hruniœ  '  ; 
sans  doute  cette  prohibition  avait  pour  but  d'éviter  des  suites  sanglantes  aui  que- 
relles dont  ces  lieux  publics  sont  trop  fréquemment  le  théâtre. 

*  Gioum. 
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Les  peuples  barbares  dn  Nord  ne  payaient  pas  d'impôis. 

Montesquieu  cite  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  * ,  d'après  lequel 
Parthénius  pensa  être  mis  à  mort  par  les  Francs,  pour  avoir  tenté  de 
leur  imposer  des  tributs.  Le  même  auteur  rappelle  la  loi  des  Yisi- 
gothSy  qui  voulait  que»  quand  un  betrbare  occupait  le  fonds  d'un 
Bomain»  le  juge  Tobligeàt  de  le  vendre,  pour  que  ce  fonds  continuât 
à  être  tributaire. 

Ainsi  les  Gotlis  en  Lombardie  ne  payaient  pas  de  tributs  sur  les 
terres.  Il  est  probable  que  les  Lombards,  dont  l'origine  était  la  même, 
n'auront  point»  à  leur  propre  détriment ,  aboli  ces  coutumes  com- 
modes et  primitives,  et  que,  dans  cette  loi  générale  établie  par  eux 
en  Lombardie,  qae  les  vainqueurs  et  les  vaincus  conserveraient  leurs 
lois  et  leurs  usages,  ils  n'auront  pas  abrogé,  quant  à  eux,  le  privilège 
si  important  de  l'eKeniption  de  Timpêt;  mais  comme  la  loi  romaine 
exigeait  le  eenma  ou  le  tributum  ^,  il  est  à  présumer  que  les  vain- 
queurs n'auront  pas  dégrevé  les  vaincus  de  cette  charge.  Nous  n'ose- 
rions pas  assurer  que  les  Francs,  venus  après  les  Lombards ,  n'aient 
pas  fait  comme  eux. 

Si  cette  différence,  au  moins  entre  les  premiers  vainqueurs  et  les 
vaincus,  n'existait* pas,  comment  s'expliquerait  cette  loi  des  Yisigoths 
que  nous  venons  de  citer?  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  terres  tributaires , 
comment  expliquer  tous  ces  décrets  tendant  à  empêcher  des  individus 
de  disposer  de  leurs  biens,  par  des  donations  feintes  en  faveur  des 
églises  ou  établiasements  religieux,  dans  le  but  de  soustraire  ces 
mêmes  biens  à  Timpêt? 

Au  reste ,  peu  de  terres  en  Italie  devaient  être  réellement  exemptes 
du  tributf  en  ce  sens  que  la  plus  grande  partie  des  propriétés  foncières 
ayant  fini,  sous  la  seconde  race,  par  se  convertir  en  fiefs  ou  bénéfices 
militaires,  une  redevance  soit  royale,  soit  seigneuriale,  devait  grever 
presque  toutes  ces  institutions  de  la  féodalité.  Montesquieu ,  qui  se 
prononce  contre  l'existence  des  impôts  à  cette  époque,  pense  que  si 
les  vaincus  en  payèrent  d'abord,  on  ne  tarda  pas  à  les  en  exempter, 

*  GméGoiRE  DE  TouRSi  liv.  m,  cb.  36. 

'  Resterait  à  établir  la  véritable  signification  de  ces  mots  qui,  quelquefois,  furcut 
pris  dans  un  sens  si  générique,  qu'on  y  a  compris  même  les  péages  des  rivières,  (e* 
voitures  fournies  dans  les  tournées  royaUs,  etc.  Ic^  nous  ne  l'entendrions  que  dans 
Vacception  qui  spécifierait  un  impôt  direct  frappant  les  terres  possédées  par  des 
Romains. 
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et  que  ces  impAts  furent  «  pour  les  hommes  libres ,  changés  en  un 
service  militaire. 

Ne  pourrait-on  pas  présumer,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  les 
terres  occupées  par  les  vainqueurs  étaient,  sauf  les  redevances  féo- 
dales, exemptes  d'impôts  en  tout  temps,  et  que  celles  appartenant  aux 
vaincus  de  la  classe  libre  étaient  frappées  de  tributs  en  temps  dé  paix» 
et  que  ces  tributs  pendant  la  guerre  se  convertissaient  en  service 
mHitaire? 

Qu'on  nous  pardonne  ces  doutes ,  ces  suppositions ,  ces  systèmes 
hasardés  :  c'est  une  t&che  bien  ardue,  bien  périlleuse  à  travers  des 
matériaux  épars,  isolés,  souvent  incertains,  et  au  milieu  d'une  foule 
d^ouvrages  obscurs  et  contradictoires,  que  de  chercher  à  former  un 
ensemble  clair,  raisonné  et  logique  des  lois,  des  usages  et  des  mœurs 
d'une  époque  aussi  reculée. 

«  Comment ,  »  s'écrie  un  savant  professeur,  «  comment  pénétrer 
»  dans  un  td  état,  et  en  reproduire  Fimage  è  l'aide  de' quelques 
»  chroniques  sèches  ou  mutilées ,  de  quelques  fragments  de  vieux 
»  poèmes,  de  quelques  paragraphes  de  lois  ^  ?  » 

Les  pri9cipales  ressources  fintmeiires  des  rois  et  des  empereurs  pour 
l'entretien  de  leurs  conrs,  consistaient  dans  les  produits^de  leurs  do- 
maines, ce  qui  semble  résulter  de  la*  lettre  écrite  par  les  évéques  à 
Louis,  frère  de  Charles  le  Chauve. 

«  Ayez  soin  de  vos  terres,  »  écrivaient  ces  prélats  ^ ,  «  afin  que 
»  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  voyager  sans  cesse  par  les  maisons  des 
»  ecclésiastiques,  et  de  fatiguer  leurs  serfs  ^  par  des  voitures  :  faites 
»  en  sorte  que  vous  ayez  de  quoi  vivre  et  recevoir  des  ambassades.  » 

Nous  avons  dit  déjà  ce  qu'étaient  les  tributs  désignés  sons  la  déno- 
mination de  /Womm,  paralum^  mansionaticum ^  etc.,  fourrages, 
vivres,  logement,  moyens  de  transport  fournis  aux  souverains  ou  aux 
commissaires  royaux  dans  leurs  tonniées  *. 

Les  caisses  royales  trouvaient  d'assez  importantes  rentrées  dans 
les  amendes  prononcées  par  les  tribunaux.  Un  décret  de  Pépin,  roi 


*  M.  GuizoT,  HisL  de  la  eiviU,  vu*  leçon-,  pas®  214. 
'  Voyez  le  Cap.  de  Van  858,  on.  14. 

*  Nous  ne  savons  sur  quoi  Montesquieu  s'est  fondé  pour  affirmer  que  Hnipât  des 
chevaux  et  des  voitures  ne  frappait  que  les  hommes  lityret.  {Etpr,  des  Uns,  liv.  30, 
ch.l3.) 

^  Liv.  2,  ch.  2,  page  125. 
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de  Lombardie»  prescrivait  aux  comtes  d'être  diligents  poar  exiger  la* 
moitié  des  amendes  judiciaires  revenant  au  roi.  Les  comtes,  en 
récompense  de  leuî  activité  dans  Taccomplissement  de  ce  devoir, 
avaient  pour  eux  le  tiers  des  amendes  royales.  Si,  par  l'effet  de  leur 
négligence,  on  devait,  pow  la  rentrée  de  ces  fonds  ou  antres  impôts, 
recourir  aux  commissaires  royaux ,  le  produit  était  intégralement 
versé  dans  ta»  caisses  de  l'État. 

Les  rois  levaient  quelques  droits  sur  les  rivières  lorsqu'il  y  avait  un 
pont  ou  un  bac  à  passer. 

Nul  ne  devait  être  contraint  de  se  servir  de  ces  bacs  ou  de  traverser 
ces  ponts,  s'il  lui  était  plus  commode  de  suivre  une  autre  voie. 

D'après  une  loi  de  Louis  le  Débonnaire,  celui  qui  passait  sous  un 
pont  dans  une  barque,  au  milieu  d'une  rivière,  et  qui  ne  touchait  et 
ne  s'arrêtait  à  aucune  rive,  ne  devait  payer  aucun  droit. 

Cette  même  loi  déterminait  la  gabelle  à  payer  pour  les  barques  qui 
s'arrêtaient  sur  quelque  point  près  de  la  rive  ;  ce  droit  s'appelait  ou 
transitura ,  et ,  par  corruption ,  tranatura ,  ou  palifictura ,  ou  ripa- 
ticum  \  selon  que  ces  barques  faisaient  une  plus  ou  moins  longue 
station,  ou  touchaient  au  terme  de  leur  course. 

Plus  tard ,  dit  Giulini ,  on  désigna  d'habitude  par  le  mot  ripa  ou 
rippa,  tout  péage  fixé  sur  les  marchandises,  qu'elles  vinssent  par  eau 
ou  par  voie  de  terre. 

Il  fut  prescrit  de  ne  plus  exiger  aucun  péage  sur  des  routes  où  il 
n'y  avait  ni  pont,  ni  eau,  ni  marais,  ni  tout  autre  obstacle  à  franchir. 

Tout  homme  se  rendant  au  palais  du  roi ,  dit  le  même  auteur, 
était  exempt  du  péage  appelé  tranaitorium  ou  transitura. 

Quiconque  exigeait  un  péage,  un  tribut  supprimés  par  les  lois , 
était  passible  d'une  amende  de  soixante  soua  que  l'on  appelait  ionnum 
régis*, 

A  la  fréquence  des  décrets  sur  cette  matière,  on  voit  que  ces  abus 
et  d'autres  encore  dont  profitaient  les  comtes  ou  des  fonctionnaires 
moins  élevés,  se  reproduisaient  bien  souvent. 

Les  caisses  de  l'État  étaient  également  alimentées  par  des  droits 
d'entrée.  Un  capitulaire  porte  que  ces  droits  ne  devaient  être  exigés 
que  dans  les  lieux  où ,  depuis  longtemps ,  ils  étaient  établis  et  tels 
qu'on  les  avait  toujours  perçus. 

'  Giulini,  liv.  !•',  ix«  siècle. 
'  Giulini,  ix^  siècle. 
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Enfin,  rexemption  du  serviee  imtitaire  produisait  aassi  d'assez^ 
fortes  reotrée»  au  trésor  du  prince. 

Tout  individu  propre  au  senrîce  de  gnerré  et  qui  voulait  s'en 
exanpter^  devait  payer  une  taxe  appriée  eribmmum.  Cette  taxe  con- 
sistait dans  Tabandon  de  la  moitié  de  ses  meubles,  s^H  était  dans  une 
position  de  fortune  aisée,  et  du  quart,  s'il  était  pauvre  ^  Cet  impôt 
appartenait,  comme  presque  tous  les  autres ,  pour  un  tiers  au  comte, 
et  pour  le  reste  au  souyeraiu  ;  avec  cette  seule  différence  qu'il  n'était 
pas  perçu  par  les  comtes  eux-mêmes ,  mais  par  les  commissaires 
royaux,  qui  envoyaient  des  agents  appelés  eribannaiares ,  chargés 
spéciateraaat  de  recueillir  ce  genre  de  tribut. 

Résumant  la  question  générale  des  tributs  et  des  redevancts ,  nous 
croyons  pouvoir  distinguer  : 

Le  tribut  [census)  frappant  directement  les  terres  possédées  par  les 
Romainff^  consistant  en  redevances  pécunmires  pendant  la  paix ,  et 
pouvant  se  racheter  par  le  service  de  guerre  dont  nous  parlerons 
plus  bas; 

Le  tribut  territorial^  comprenant  les  frais  de  voyage  et  le  séjour 
du  souverain  ou  des  commissaires  royaux,  fourni  par  les  serfs  ; 

Le  tribut  (ou  la  redevancé)  payé  soit  au  souverain,  soit  à  des  grands, 
soit  à  des  établissements  publics,  tels  qu'abbayes,  églises,  etc.,  par 
des  vassaux,  espérant  ou  ayant  obtenu,  moyennant  cette  redevance, 
un  fief  ou  une  commanda; 

Les  péages  pour  les  ponts,  passages  de  rivières,  auxquels  tout  indi- 
vidu était  soumis,  sauf  quelques  cas  prévus  par  les  règlements  ; 

Quelques  droits  d'entrée  et  d'exportation  qui  frappaient  certaines 
denrées  ou  marchandisies  dans  des  lieux  ou  sur  des  points  déter- 
minés; 

Une  partie  du  produit  des  amendes  judiciaires  ; 

EnGn,  le  service  militaire,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  que 
devait  l'homme  libre,  selon  le  plus  ou  moins  de  garantie  que  son  état 
de  fortune  ofifrait  au  souverain  :  espèce  de  tribut  personnel  dont  on 
ne  pouvait  se  dispenser  que  dans  certains  cas  spécifiés  par  les  lois,  et» 
hors  de  ces  cas ,  qu'au  moyen  de  sacrifices  pécuniaires. 

Nous  serions  assez  porté  à  croire  qu'il  n'y  avait  d'hommes  réelle- 
ment libres  que'  ceux  jugés,  par  leur  position  de  fortune,  propres  au 

*  GlCLUfl. 
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service  militaire  ;  et,  à  notre  avis,  le  widesehildy  qae  tout  individa 
devait  posséder  pour  être  déclaré  homme  libre,  était  le  taax  de  for* 
tune  déterminé  pour  être  apte  au  métier  des  armes. 

Tout  homme  ue  possédant  pas  ce  toideêchild  était  probablement 
réduit  par  la  misère  à  se  faire  aldian  ou  serft  et  conséquemment  était 
exclu  du  service  de  guerre. 

Nous  voyons,  dans  ces  temps  reculés,  les  hommes  évalués  d'après 
ce  qu'ils  possédaient. 

De  nos  jours ,  les  hommes  sont  aussi  classés,  par  les  gouvernants,  selon 
leur  plus  ou  moins  de  fortune  ;  quelques  centimes  de  plus,  quelques 
centimes  de  moins ,  ou  vous  donnent  de  précieux  droits  comme 
citoyens,  ou  vous  marquent  du  stigmate  de  l'impuissance  politique. 
Seulement,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  du  perfectionne- 
ment de  la  maltôteditLÉGALK,  cette  appréciation  s'est  singulièrement 
simplifiée  pour  TÈtat,  qui,  personnifié  dans  le  fisc,  connaît  inces* 
sa  m  ment  ce  que  vaut  au  jvtste  chaque  citoyen,  à  l'aide  des  matrices  de 
rimpôt  qui ,  tous  les  ans ,  se  verse  dans  les  caisses  absorbantes  du 
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Sciences  et  arts.  —  Ëçrivaifis.  — <  Alcuin.  —  Saint  Jean  Damascène..^  Raban.  — 
Félix  d'Urgel.  —  Claude  de  Turin.  —  Saint  Agobard.  —  Dungal.  —  Élienne.  — 
Thcophîlacte.  —  Jonas.  —  Saint  Paulin.  —  Théodulfe.  —  Odelbert.  —  Hincmar. 

—  Loup  de  FerrlÀres.  —  Paal  Diacre.  —  Smaragde.  —  Anségise.  —  Éginhard. 

—  Anastase.  —  Florus.  —  Saint  Addon.  —  Saint  AIdric.  —  Luithprand.  —  Lan- 
doifo.  —  Le  panégyriste  de  Bérengcr,  —  Rosweda.  —  Cbarlemagne,  •—  Alfred  le 
Grand.  —  Établissement  d'écoles  diverses.  —  Abandon  des  sciences  exactes.  — 
Arcbitectvrc.  —  Peinture.  —  Médecine.  —  langue  et  idiome.  —  Commerce.  — 
Orgues. — Cbants  d'église.  —  Ait  romain.  —  RU  ambroisten.  —  Costume.  — 
Monnaie,  —  Poids  et  mesures.  —  3uccès  infaillible  de  notre  système  mélrique. 


Nous  avoBS  vu  avec  quelle  sollicitude  Charlemagne  s'offorça  de 
répandre  les  lumières  dans  son  empire. 

Nous  avons  vu  Louis  et  Lothaire  suivre  ce  noble  exemple.  Se- 
condés par  le  pape  Eugène,  ces  deux  empereurs  rendirent  plusieurs 
édits  pour  Tencouragement  des  sciences  et  des  arts.  De  nouvelles  écoles 
furent  créées  en  Lombardie  et  dans  les  États  romains. 

A  cette  époque  de  renaissance  intellectuelle,  quelques  hommes 
montrèrent  une  érudition  profonde,  un  talent  supérieur  pour  la 
dialectique,  surtout  dans  les  matières  de  théologie  si  souvent  remises 
en  question. 

La  poésie  ne  fut  pas  complètement  négligée  ;  on  professa  la  gram- 
maire avec  succès  ;  il  y  eut  des  légistes  distingués  pour  ces  temps 
barbares,  et  des  historiens  dont  les  oeuvres,  de  nos  jours  même,  sont 
lues  avec  intérêt. 

On  comprend  qu'à  cette  époque,  les  hommes  de  science  les  plus 
marquants  aient  appartenu  au  clergé. 

Alcdiîc,  ce  disciple  célèbre  du  vénérable  Bède^  fut  peut-être  plu» 
remarquable  par  son  zèle  ardent  pour  le  rétablissement  des  sciences, 
que  par  son  talent  comme  écrivain.  On  lui  reproche  de  manquer  de 
pureté ,  d'élégance  dans  son  style  ;  d'avoir  plus  d'érudition  que  de 
génie ,  plus  de  discernement  que  d'invention ,  plus  de  diffusion  et 
d'abondance  que  de  nerf  et  de  justesse  dans  la  dialectique* 

8. 
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Saint  Jean  Damasgène  a  laissé,  entre  autres  écrits,  un  excellent 
traité  de  la  foi  orthodoxe  qui  a  servi  de  modèle  aux  théologiens  des 
temps  postérieurs,  pour  la  méthode  scolastique. 

Babam,  archevêque  de  Mayence,  fut  célèbre  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'une  doctrine  saine  et  profonde. 

L'hérésie  de  Félix  d'Urgel  et  de  Claude  de  Turin,  fit  briller  au 
milieu  de  la  réprobatiou  générale  dont  elle  fut  l'objet,  une  grande 
force  de  raisonnement,  une  chaleur,  une  précision  remarquable  de 
style  dans  saint  Agobard,  archevêque  de  Lyon.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  signaler  le  talent  et  la  vigueur  déployés  dans  €ett«  lutte, 
par  DuNGAt,  par  les  évêques  italiens  Etienne  et  Téophilactb,  par 
JoNAS,  évêque  d*Orléans,  et  saint  Paulin  d'AquîIée. 

Quelques  traités  théologiques  fort  estimés  sont  dus  à  Théodulfe, 
évêque  d'Orléans.  Ce  prélat  composa  quelques  poésies,  entre  autres 
l'hymne  Gloria,  laus  et  honor,  qui  se  chante  le  jour  des  Rameaux. 

On  lit  dans  Y  Histoire  de  V Église,  par  Bérault-Bercastel,  que  cette 
hymne,  d'après  plusieurs  vieilles  chroniques ,  valut  la  liberté  à  son 
auteur,  qui  la  composa  dans  les  prisons  d'Angers  où  il  avait  été  ren- 
fermé durant  les  troubles  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Théo- 
dulfe l'ayant  chantée  d'une  fenêtre,  comme  ce  prince  passait,  Louis 
en  fut  si  charmé  qu'il  fit  sur-le-champ  élargir  le  prisonnier.  Le  carac- 
tère du  prince ,  ajoute  l'écrivain ,  rend  au  moins  ce  fait  vraisem- 
blable. 

Odelbert,  archevêque  de  Milan,  à  l'époque  où  l'infortuné  Ber- 
nard arriva  comme  roi  de  Lombardie,  fut  chargé  en  811,  par  Char- 
lemagne,  d'écrire  un  livre  sur  le  sacrement  du  baptême  :  cetouvrage, 
en  vingt  et  un  chapitres,  a  été  cité  depuis  avec  de  grands  éloges  par 
de  doctes  écrivains. 

HiNCMAR,  archevêque  de  Reims,  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits où  il  se  montre  aussi  chaleureux  de  style  qu'érudit  et  profond 
canoniste. 

Loup  de  Ferrières  fut,  selon  Mabillon,  un  des  principaux  orne- 
ments de  l'ordre  manastique,  pour  les  connaissances  variées  et  la 
correction  de  son  style. 

Paul,  diacre  d'Aquilée,  Lombard  de  nation,  a  écrit  l'histoire  des 
rois  lombards  et  des  évêques  de  Metz.  Il  a  continué  l'histoire  d'Eu- 
trope,  depuis  Julien  l'Apostat  jusqu'à  Justinien  :  il  se  fit  moine  à  la 
fin  de  ses  jours,  et  mourut  au  mont  Gassin  dans  un  âge  avancé  et  ea 
grande  réputation  de  sainteté. 
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L'abbé  Smaragdb  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  des  pages  d*his- 
toire  intéressantes. 

Eginhard  a  écrit  Thistaire  de  Gbarleinagne  et  les  Annales  de 
France  depuis  74 1  jusqu'à  829. 

Anségise  a  recueilli  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire. 

Le  savant  bibliothécaire  de  l'église  romaine  Anastasb  ,  a  laissé 
des  traductions  estimées  du  septième  et  du  huilième  concile  général  ; 
on  croyait  que  Paul  Diacre  était  l'auteur  de  la  Vie  des  Papes  ;  au- 
jourd'hui on  attribue  généralement  cet  ouvrage  à  Ànastase. 

Florus,  diacre  de  Lyon,  a  laissé,  entre  autres  œuvres,  une  collée-- 
tion  des  lois  ecclésiastiques. 

La  Chronique  universelle  et  le  Martyrologe  qu'on  doit  à  SAU^r 
Addon  de  Vienne,  sont  fort  estimés  pour  la  saine  critique  et  la  jus^ 
tesse  d'aperçus  qu'on  y  remarque. 

Saint  Aldric,  évèque  de  Meaux,  a  laissé  un  recueil  de  canons  et 
de  décrétâtes  sur  la  discipline  ecclésiastique. 

On  doit  à  Luithpband  ,  contemporain  du  fameux  Hugues  que 
nous  verrons  roi  de  Lombardie,  une  histoire  de  son  époque ,  d'un 
style  plein  de  sel  et  d'esprit,  et  riche  de  détails  curieux.  On  a  raison 
de  reprocher  à  cet  historien  de  la  partialité  dans  beaucoup  de  ses 
jugement»,  soit  qu'il  prodigue  l'éloge,  soit  qu'il  déverse  le  Uàme. 

Le  vieux  Lanoolfo,  souvent  cité  par  Giulini,  vivait  peu  de  temps 
après  Luithprand  ;  il  a  écrit  sur  les  événements  qui  vont  bientôt 
nous  occuper.  Son  ouvrage,  où  se  révèlent  de  patientes  études,  est 
par  trop  empreint  toutefois  de  bonhomie,  de  crédulité,  et  hérissé  d'in* 
croyables  anachronismes. 

Un  poëte  Anonyme,  contemporain  de  Guy  et  de  Bérenger,  a 
chanté,  dans  des  vers  qui  ne  manquent  ni  de  force,  ni  d'élégance,  ni 
d'inspiration,  la  lutte  brillante  de  ces  deux  rivaux  fameux. 

La  vie  romanesque  de  l'impératrice  Adélaïde  a  inspiré  tout  un 
poëme  plein  d'intérêt  et  de  verve,  à  Rosv(^eda^  jeune  poétesse  con« 
damnée  aux  austérités  du  clottre,  et  dont  l'Ame  s'est  exhalée,  aimante 
et  poétique,  dans  des  vers  chaleureux. 

Nous  voyons,  en  tète  de  ce  cortège  imposant,  et  le  flambeau  des 
lettres  à  la  main,  marcher  Charlemagne,  le  grand  empereur.  Nous  le 
voyons,  ce  Ger  conquérant  qui  dota  le  mopde  de  ses  immortels  Capi- 
lulaires,  courber,  sous  l'autorité  de  la  science,  un  front  que  cou- 
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ronnent  les  lauriers  de  la  Yictoire ,  donner  lai-mème  &  son  empire 
rexemple  de  l'étude»  suivre  les  leçons  de  maîtres  habiles,  conposer 
enfin  une  grammaire  et  quelques  autres  ouvrages  utiles. 

Ce  noble  précédent  ne  fut  pas  perdu,  et  profita  au  même  sîède 
qui  reçut  un  éclat  nouveau  de  la  veaiie'de  oet  autre -aouferain , 
si  justement  surnommé  le  Grand,  comme  Charlemagne,  son  modèle 
pour  le  zèle  religieux,  pour  ks  e&^loits  de  giieire  et  les  travaux  de 
législation. 

Ce  fut ,  sans  nul  doute ,  ce  mémorable  exemple  qui  fit  que  le 
petit-fils  d'Egbert,  qn* Alfred  leHrand,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
j^'oulut ,  lui  aussi ,  joindre  à  toutes  ses  gloires  la  gloire  ood  moins 
Lclle  de  l'homme  instruit  et  du  patient  écrivain. 

Malgré  les  efforts  tentés  en  faveur  des  sciences  par  Gharlemagne  et 
«on  fils,  il  résulte  du  fameux  décret  de  Lothaire,  que  nous  avons  déjà 
mentionné,  et  dont  nous  reportons  la  date  au  temps  où  le  jeune  em- 
pereur comptait  Walla  parmi  ses  conseillers ,  que  les  lettres  et  les 
sciences  étaient  retombées  à  cette  époque  au  dernier  degré  d'oubli  et 
de  décadence. 

De  nouveaux  nrattres  furent  envoyés  dans  lesdiyersesprovincesdu 
royaume  pour  y  répandre  le  bienfait  de  l'instruction  ** 

Le  célèbre  Dungal ,  l'un  des  reclus  de  Saint-Denis ,  fut  appelé  h 
Pa VIE.  Les  étudiants  de  JIft/an,  Brescia^  Lodi^  Bergame,  Notare^ 
Vcrcelli,  Tarloney  Acqui,  Gines^  A$ti  et  CômOf  durent  se  rendre  dans 
cette  ville  pour  y  suivre  ses  leçons  *• 

Turin  devint  aussi  le  centre  d'une  école  qui  réunit  la  jeunesse 
iïÀlbengai  de  Vado eid* Albe; 

Crémone  réunit  celle  de  Reggio ,  Plaisance^  Parme  et  Modem \ 

Florence  celle  de  toute  la  Toscom  ; 

Fermo  les  étudiants  du  dndié  de  Spoletii  ; 

VÉRONE  ceux  de  Mantoue  et  de  Trente  ; 

Yicekge  réunit  la  jeunesse  dePadaue^  Trévise^  Feltre,  Ceneda  et 
A  solo; 

FoRO  DiGiDuo,  aujourd'hui  Ciyita  di  Frivli,  réunit  les  jeunes 

*  Cor.cile  tenu  à  Rome  68  826. 

'  Giulini  dit  qu'il  ne  faut  pos  chercher,  dans  cet  établissement  de  Lothaire,  l'ori- 
gine de  la  célèbre  université  de  Pavie,  encore  si  fréquentée  de  nos  jours  par  toute  la 
jeunesse  dcLombardie,  et  qui,  ajoute  cet  historien,  ne  fut  fbndêe  que  plusieui* 
«iccles  après. 
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gens  de  toutes  les  villes  de  cette  partie  du  royaume  lombard. 

«  Ce  beau  documeot  (le  décret  de  Lothaire),  »  dit  Muratori , 
«  fait  connattre  toutes  les  provinces  formant  la  partie  occidentale  du 
0  royaume  d'Italie  ;  il  n'y  est  point  question  du  duché  de  Bénévent , 
B  parce  que  ses  ducs  ou  princes»  sauf  le  tribut  qu'ils  payaient  aux  rois 
»  de  Lombardie ,  exerçaient  une  souveraineté  presque  absolue  dans 
»  cet  Etat.  Il  n'y  est  pas  non  plus  question  des  villes  dépendantes  de 
»  l'église  romaine,  par  la  raison  que  ces  villes,  qui  à  la  vérité  étaient 
ï)  soumises  à  la  souveraineté  des.emfsreurst  ne  faisaient  point  partie 
»  du  royaume  d'Italie. 

»  11  faut  reiBBrqoer  encore ,  »  ajoute  Muratori,  «  que  les  profes* 
t)  seurs  de  ces  écoles  n'enseignaient  que  la  granunaire^  dénomination 
»  qui  du  reste  avait  une  acception  assez  large,  et  qui  comprenait 
»  l'étude  de  la  langue  latine,  l'exidication  des  anciens  auteurs  et  poëtes 
9  latins ,  qudque  teinture  des  saintes  écritures,  un  peu  de  calcul  et 
>  d'aslronomid  K»»      > 

Plusieurs  bfiufielies  des  sciences  exactes  étaient  tombées  dans  le  plus 
complet  état  d'abandon  cl  d'oubli. 

0»  n'avait  plu^  eoi  Europe,  à  cette  époque ,  la  moindre  notion  de 
Yulgèbre  ;  les  œuvres  4e  Diophante , .  d' Arcbimède ,  d'Apollonius ,  n'y 
(levaient  être, reproduites  et  commentées  que  deux  siècles  après. 

HarckUeciure^.le  dessin  ^  la  peinture ,  privés  des  hardiesses ,  des 
formes  et  de  l'élégance  de  l'antiquité ,  étaient  condamnés  à  végéter 
quelque  temps  encore,  avant  de  rallumer  leur  flambeau  éteint  dans  ces 
belles  contrée  ou  devaient  briller  d'un  si  grand  éclat  les  noms  du 
Giotto,  de  Perugin,  de  Michel-Ange,  de  Palladio  et.deBaphaël. 

'  MrBATORi,  Ann.  d'Haï.,  iomc  IT,  pages  479  et  480. 

On  lit,  ésats  VBUt*  de  ta  ligislaiien,  par  M.  Grnar  : 

«  Quelquefois  PB  repoussait  les  sciences  profa^es.quel  çpi'eii  pût  être  l'objet.  A  It 
»  lin  dii  Yic  siècle,  saint  Dizicr,  évéque  de  Vienne ,  enseignait  la  grammaire  dans 
»  son  écok  cathédrale.  Saint  Grégoire  le  Grand  l'ehblflme  vivement.  Une  faut  pas, 
»  luiécriuil,  qu'une  b^ndkê  -eoMaerée  avafl&uûngeê  de  Dieuê'omrê  pour  eéUeê, 
»  deJupUer.  Je  ne  sais  trop,  ajoute  M.  Guizot,  ce  que  les  louanges  de  Dieu  ou 
>  de  Jupiter  pouvaient  avoir  à  démêler  avec  la  fframmaire.  » 

L'obscnatioD  de  Muratori,  si  elle  avait  été  connue  du  savant  professeur,  l'eût 
peui-élre  aidé  A  résoudre  cette  question.  Celte  interprétation  du  mot  gramtnaire, 
rapprochée  de  la  réprobation  dont  cette  science  est  Tobjet  dé  la  part  de  Grégoire  le 
Grand,  nous  parait  uo  argument  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  émiae  par  M.  Guizot» 
^Mt  l'abandon  et  même  la  proscription  des  sciences  profanes  au  yi«  siècle.  Sans  cette 

^igniGcation,  le  bUme  porté  par  le  poatife  serait  un  non-sens,  pour  ne  rien  dire  do 

plus. 


162  PEBMIÈRB  IBPOQVB. 

On  a  cru  généralement  que  le  genre  d'architecture  et  de  dessin  qui 
a  reçu  le  nom  degothique^  datait  de  la  domination  des  Goths  ;  mais  il 
est  démontré  aujourd'hui  que  cette  dénomination  de  gothique  est 
impropre,  qu'elle  implique  un  anachronisme  dans  la  nomenclature  des 
arts  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'apparition  des  Arabes  dans  le  monde  occi- 
dental ,  et  sous  leur  domination,  que  ce  genre  importé  d'Orient  prit 
naissance  et  se  développa  en  Europe ,  d'abord  en  Espagne ,  puis  dans 
quelques  contrées  méridionales  de  la  France ,  plus  tard  en  Italie. 

On  pense  que  c'est  de  ce  moment  rapide  de  renaissance  dans  les 
arts,  opérée  par  Gharlemagne,  que  date  la  forme  actuelle  des  nefs  de 
la  vieille  basilique  de  Saint- Ambroise  à  Milan,  aussi  bien  que  le  beau 
clottre  qui  précède  l'église ,  et  qui  lui  forme  un  vestibule  si  parfaite- 
ment en  rapport  avec  le  style  du  monument  ' . 

La  médecine ,  la  chirurgie ,  étaient  négligées ,  ou  plutôt  complète- 
ment abandonnées  à  des  étrangers  vagabonds  ;  le  sortilège  était,  dans 
les  maladies ,  plus  souvent  invoqué  que  l'expérience  et  le  savoir.  La 
plupart  des  rois,  comme  nous  le  verrons,  étaient  réduits  à  s'entourer 
de  médecins  venus  des  Indes  et  de  l'Arabie. 

A  l'époque  de  la  conquête  de  la  Lombardîe  par  les  Francs,  la 
languelatine  commençait  à  s'altérer.  Les  écrits  de  ces  temps  reculés, 
remplis  de  barbarismes  et  de  fautes  grossières ,  portent ,  dit  Giulini , 
les  premiers  indices  de  la  transformation  graduelle  et  successive  de  la 
langue  latine  en  langue  italienne  *.  Cet  écrivain  pense  que  la  corrup- 
tion du  latin  a  donné  naissance,  en  même  temps,  à  deux  idiomes  dans 
chaque  province  d'Italie.  L'un ,  parlé  par  le  peuple ,  aurait  pris  um; 
Apreté  d'expression  toujours  croissante  ;  ce  serait  le  langage  grossier, 
multiforme,  particulier  à  chaque  contrée  et  que  l'on  appelle  patois. 

L'autre,  employé  dans  les  écrits  despoëtes  et  des  prosateurs ,  serait 
devenu  cette  langue  harmonieuse  et  douce  dont  s'enorgueillit  l'Italie  '\ 

D'après  le  comte  Yerri ,  la  langue  latine  était  encore  la  langue^cnV^; 
en  Lombardie,  lors  de  l'invasion  des  Francs  ;  mais  déjà ,  depuis  long- 


'  Caractère  général  des  arts  dans  la  Lofnbardie,'Rii\ïm  BniTANNiQrE,  t.XVIÏlS 
ïv«  série,  année  183S.  * 

^  Dans  un  concile  de  Tours,  tenu  en  813,  pour  le  rétabUasemeni  de  la  discipHro, 
on  avertit  les  ivèqucs  ilc  faire  en  sorte  que  chaque  prêtre  eût  par  devers  lui  l '^ 
Homélies  des  Pères,  traduites  eu  langue  romane  rustique,  ce  qui  donnerait  lieu  ù 
pcii&er  que  le  latin  avait  aussi  cessé  en  France  d'être  la  langue  vulgaire. 

'  Giulini,  tome  V%  pages  84, 85, 109  et  110. 
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temps  9  on  y  parlait  habitaellement  ^  an  patois  qui  différait  peu  du 
dialecte  milanais  de  nos  jours.  Yerri  voit,  daos  ce  dialecte ,  une 
émanation ,  non  de  la  langue  latine ,  mais  de  la  langue  des  Gaulois , 
les  premiers  fondateurs  de  Milan. 

€et  historien  fait  observer  que  les  Milanais  prononcent  encore , 
dans  leur  idiome ,  les  voyelles  ueieu  comme  les  Français,  et  que  le 
patois  milanais  a  plus  de  rapport  avec  celui  des  provinces  méridionales 
de  France  qu'avec  le  dialecte  des  autres  Etats  italiens.  Les  Espagnols , 
qui  9  dans  les  derniers  siècles ,  occupèrent  aussi  Milan ,  ont  à  peine 
laissé,  dit  toujours  le  comte  Yerri ,  trois  ou  quatre  mots  qui  rappellent 
leur  domination  ;  et  quoique  les  Lombards  aient  prolongé  leur  occu- 
pation plus  longtemps  que  les  Gaulois  et  les  Français,  cependant  peu 
de  mots  milanais  doivent  leur  origine  à  la  langue  allemande.  Ce  rai- 
sonnement sert  de  base  à  Thistorien  que  nous  venons  de  citer ,  pour 
établir  que  les  Milanais  ont  conservé  Tidiome  de  leur  origine  ;  que  cet 
idiome,  dérivé  du  gaulois  et  qui  est  venu  jusqu'à  nos  temps  modernes 
sans  trop  d'altération ,  a  précédé  la  langue  italienne  ;  qu'il  a  même 
servi ,  avec  les  autres  dialectes  des  diverses  contrées  d'Italie  et  la  cor- 
ruption du  latin ,  à  la  formation  de  cette  langue  épurée  depuis ,  et 
devenue,  par  le  secours  des  lettres  et  de  la  poésie,  la  langue  maîtresse 
en  Italie. 

MusiQUB.  —  Il  parait  qu'à  cette  époque  on  ne  connaissait  en  fait 
de  musique  que  celle  d'église.  Les  orgues  étaient  connues  en  France  et 
en  Italie  vers  le  milieu  du  vm*"  siècle  ;  on  s'en  servait  à  la  fin  du  même 
siècledans  plusieurs  églises;  mais  l'Occident  était,  à  cet  égard,  comme 
pour  tant  d'autres  objets  d'art  et  d'industrie,  tributaire  de  l'Orient , 
qui  seul  savait  les  confectionner.  Un  moine  vénitien ,  venu  d'Orient 
avec  la  connaissance  de  cet  art,  s'étaut  chargé  d'initier  dans  son  secret 
plusieurs  élèves,  reçut  en  826,  des  empereurs  Louis  et  Lothaire,  une 
riche  récompense  et  fut  pourvu  d'une  abbaye.  Quarante-sept  ans  plus 
tard ,  le  pape  Jean  VIII  fait  demander  à  l'évèque  de  Fresinga  (sans 
doute  Freisengenen  Bavière),  des  orgues  et  un  artiste  pour  jouer  de 
cet  instrument*.  On  voit,  par  là,  que  l'Allemagne  s'était  plus  em- 
pressée que  l'Italie  de  s'approprier  la  confection  des  orgues,  et  qu'on  y 
avait  fait,  dès  cetteépoque,  pour  la  musique,  plus  de  progrès  que  dans 


'  Comte  Yerri,  tome  !«>*,  page  134  et  suivantes. 

'  Qwufn,  tome  l«s  page  348.  —  Yerri,  tome  V^f  page  137. 
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la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  art  que  l'AIIe- 
magne,  la  France  Tétait  moins  encore  que  l'Italie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  l'on  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le 
chant  grégorien ,  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grand,  et  qui, 
snnpie  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d'un 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  lamé* 
thode  de  leurs  maîtres.  11  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  chant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  à  Metz^  l'autre  à  Soissons  * . 

Le  chant  de  Téglise  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diffé* 
rait  de  celui  de  Téglise  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  doiix,^ii^ 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  Milan,  est  plus  fort  et 
plus  aigu  *. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  pris 
Gharlemagne  de  ne  permettre  que  le  rite  romain  dans  ses  Ëtkts,  et 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  où  le  rite  ambroisien  était 
en  usage.  ^  '    * 

Voici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  «Le 
»  fond  de  la  liturgie ,  selon  le  rite  ambroisien  ^  est  le  même  que 
»  celui  de  TolBce  romain  ;  mais  la  distribution  des  psaumes  pour 
»  les  parties  de  l'office,  les  prières  et  les  cérémonies  dans  le  sacrifice 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  am- 
»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  à  Milan  que  le  dimanche 
»  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayant  été 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu"  siècle  :  usage 
n  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  où  les  thé&tres  ne 
x>  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  ces^nt  que  le  samedi 
»  au  soir.  ».       •     i    . 

»  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  et  des 
»  processions  des  Rogations^  ou  qui  n'avaient  jamais  été  observées 
D  dans  l'Église,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  "  Voltaire,  Hist»  génér»,  ch.  15. 

'  Vescriptian  hûtorique  et  critique  de  l'Jtaliey  par  Tabbé  Ricqaro,  tome  I^'^ 
I^ilanais,  S  16> 

"  On  sait  que,  par  suite  des  désastres  occasionnés,  en  90^,  pat  le  tremblement  de- 
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0  Saint  Charles  les  rétablit,  et»  pour  conserver  les  libertés  de  son 
»  Église,  il  les  plaça  huit  jours  plus  tard  que  dans  l'église  romaine. 
»  Cette  cérémonie  pieuse  commence  par  la  distribution  des  cendres, 
a  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  église  le  premier  jour  du  carême, 
»  comme  dans  l'église  romaine  ^  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient  rigoureusement 
tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  même  hors  des  églises.  Giulini 
dit  que  les  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit  séculier, 
étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les  laïques  libres,  que  Ton  appe- 
lait ejcerciiaUs,  par  l'obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes  et 
de  servir  dans  l'armée  quand  l'ordre  leur  en  était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques ,  de  ces  temps-là ,  consistait  en  une 
tuniqtie  blanche  appelée  alba,  qu'ils  portaient  dans  les  églises  et  au 
dehors. 

D'après  Giulini ,  c'était  le  costume  qu'avaient  conservé  de  son 
temps  les  chanoines  d'Italie,  qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  dignitaires,  se  rasaient  la 
téle^  et  ne  conservaient  qu'une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Ils  ne  portaient  pas  de  barbe. 

Les  évèques  avaient  les  cheveux  courts  et  retournés  autour  de  la 
lôte>  comme  un  bourrelet,  avec  une  tonsure.  C'est  ainsi  que  se  coif* 
faient  nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Pnricelli,  dans  une  description  minutieuse  de  ce  qui  fut 
trouvé  dans  la  tombe  ou  l'archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard 
avaient  été  inhumés  l'un  près  de  l'autre,  parle  d'une  mitre  ornant  le 
front  du  prélat,  Giulini  croit  et  établit  que  les  évêques  au  ix*  siècle 
ne  portaient  pas  de  mitre,  mais  un  béret  de  forme  conique  :  ils  se 
servaient  de  la  crosse  comme  les  évêques  de  nos  jours ,  et  avaient 
à  peu  près  le  même  costume  pour  les  grandes  solennités  ponti- 
Gcales. 

tenc  qui,  entre  autres  dommages,  fit  écrouler  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique 
de  Saint-Paul,  le  pape  Léon  institua,  à  Rome,  les  Rogations  pour  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fête  de  Y  Ascension» 

Il  parait  que  cette  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  v*  siècle.  Giulini  en  fait 
remonter  l'établissement  aussi  à  cette  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser 
qu'elle  fut  fondée  par  saint  Amhroise, 

'  Le  même  écrivain  (l'abbé  Richard)  fait  obseryer,  dans  une  note,  que  l'usage,  k 
Milao,  n'est  point  de  sonner  les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs,  qu'elles 
sont  suspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  tinter.  C'est  encore  sans  doute, 
ijouie-t-il,  une  des  singularités  du  rit  amhroisien.  (Tome  I*'',  Milan.,  g  16,  note  a.) 
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la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  art  que  TAlIe- 
magne,  la  France  l'était  moins  encore  que  Tltalie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  Ton  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaaies  le 
chant  grégorien ,  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grand,  et  qui  , 
simple  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d*an 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  laiÉBÔr 
thode  de  leurs  maîtres.  Il  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  diant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  acte 
alphabétique,  l'un  à  Metz,  l'autre  à  Soissons  * . 

Le  chant  de  l'église  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diU^ 
rait  de  celui  de  l'église  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  doiixJ^^VB 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  MHan,  est  plus  fdifVj 
plus  aigu  *.  '^" 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  j^ 
Charlemagne  de  ne  permettre  que  le  rite  romain  dans  sèsÊtSitSi  % 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardte  où  le  rite  anU^roisien  éit 
en  usage.  >  •     .        .  - 

Yoici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  cE 
»  fond  de  la  liturgie,  selon  le  rite  ambroi^fen^  est  le  même  qa 
»  celui  de  l'oiBce  romain  ;  mais  la  distribution  dès  psaundés  ]km| 
»  les  parties  de  l'office,  les  prières  et  les  cérémonies  dons  le  sacriBA 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  m| 
»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  h  Milan  que  le  dimandÉ 
B  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayaàt  (À\ 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu**  siècle  :  'Ù8«M| 
»  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  où  les  théâtres  mk 
»  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  cessent  qae  le  samdfi 
»  au  soir.  •  '     '    •    *  '  * 

»  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  et  des 
ï>  processions  des  Rogations^  ou  qui  n'avaient  jamais  été  observées  ^ 
B  dans  l'Église,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  "  VoLTAiBE,  Bist,  génér.y  ch.l5. 

'  Deariptiim  hiitwique  et  critique  de  l'Jtûîiey  par  Tabbé  RicnARD,  tome  I«V 
Milanaiê,  S 16. 

*  On  sait  qac,  par  suite  des  désastres  occasionnés,  en  80^,  pat  le  tremblemeDt  de 
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la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  ayancée  dans  cet  art  que  TAIIe- 
magne,  la  France  l'était  moins  encore  que  l'Italie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  Ton  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le 
chùut  grégorien  ^  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grande  et  qui, 
simple  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gbarlemagne,  au  retour  d'an 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  lamé- 
thode  de  leurs  maîtres.  11  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  chant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  à  Metz^  l'autre  à  Soissons  *. 

Le  chant  de  l'église  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diffé- 
rait de  celui  de  l'église  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  doiix,  ']^d!( 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  Mflàn,  est  plus  fort  et 
plus  aigu  ', 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  ]^ris 
Charlemagne  de  ne  permettre  que  le  rite  romain  dans  ses 'Êtkts,  et 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  ou  le  rite  ambroisien  était 
en  usage.  ^  '    ' 

Voici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  «Le 
»  fond  de  la  liturgie,  selon  le  rite  ambroisien >  est  le  même  que 
»  celui  de  l'office  romain  ;  mais  la  distribution  des  psaumes  pour 
»  les  parties  de  l'office,  les  prières  et  les  cérémonies  ddus  le  sacrifice 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  am- 
)»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  h  Milan  que  le  dimanche 
»  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayant  été 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu*'  siècle  :  Usage 
»  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  où  les  thé&tres  ne 
»  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  cessent  que  le  samedi 
»  au  soir.  •     *  • 

»  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  et  des 
y>  processions  des  Rogations^  ou  qui  n'avaient  jamais  été  observées 
»  dans  rÉglise,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  '  VoLTAiBB,  Hist,  génér.,  ch.  lî>. 

'  Detcriptian  hùtorique  et  critique  de  l'Italie,  par  l'abbé  Richard»  tome  I^^^,. 
àJilanais,  g  16. 

*  Ou  sait  que,  par  suite  des  désastres  occasionné&i  en  90^,  par  le  tremblemeDt  de- 
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»  Saint  Charles  les  rétablit,  et»  pour  conserver  les  libertés  de  son 
»  Eglise,  il  les  plaça  huit  jours  plus  tard  que  dans  Téglise  romaine. 
»  Cette  cérémonie  pieuse  commence  par  la  distribution  des  cendres, 
u  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  église  le  premier  jour  du  carême, 
9  comme  dans  l'église  romaine  '.  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient  rigoureusement 
tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  même  hors  des  églises.  Giulini 
dit  que  les  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit  séculier, 
étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les  laïques  libres,  que  l'on  appe- 
lait exercitaUs,  par  l'obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes  et 
de  servir  dans  l'armée  quand  Tordre  leur  en  était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques,  de  ces  temps-là,  consistait  en  une 
tunique  blanche  appelée  alba,  qu'ils  portaient  dans  les  églises  et  au 
dehors. 

D'après  Giulini ,  c'était  le  costume  qu'avaient  conservé  de  son 
temps  les  chanoines  d'Italie,  qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  dignitaires,  se  rasaient  la 
tète^  et  ne  conservaient  qu'une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Us  ne  portaient  pas  de  barbe. 

Les  évéques  avaient  les  cheveux  courts  et  retournés  autour  de  la 
tôle,  comme  un  bourrelet,  avec  une  tonsure.  C'est  ainsi  que  se  coif* 
faient  nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Puricelli,  dans  une  description  minutieuse  de  ce  qui  fut 
trouvé  dans  la  tombe  où  l'archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard 
avaient  été  inhumés  l'un  près  de  l'autre,  parle  d'une  mitre  ornant  le 
front  du  prélat,  Giulini  croit  et  établit  que  les  évêques  au  ix*  siècle 
ne  portaient  pas  de  mitre,  mais  un  béret  de  forme  conique  :  ils  se 
servaient  de  la  crosse  comme  les  évêques  de  nos  jours ,  et  avaient 
à  peu  près  le  même  costume  pour  les  grandes  solennités  ponti- 
Qcales. 

(erre  qui,  entre  autres  dommages,  fit  écrouler  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique 
(le  Saint-Paul,  le  pape  Léon  institua,  à  Rome,  les  Rogations  pour  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fête  de  V Ascension. 

II  parait  que  celte  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  y*  siècle.  Giulini  en  fait 
remonter  l'établissement  aussi  à  cette  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser 
qu'elle  fut  fondée  par  saint  Ambroise, 

'  Le  même  écrivain  (l'abbé  Richard)  fait  observer,  dans  une  note,  que  l'usage,  à 
Milan,  n'est  point  de  sonner  les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs,  qu'elles 
sont  suspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  tinter.  C'est  encore  sans  doute, 
•jouie-t-il,  une  des  singularités  du  rit  ambroisien.  (Tome  I*%  Milan»,  g  16,  note  a.) 
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la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  art  que  TAIIe- 
magne,  la  France  l'était  moins  encore  que  Tltalie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  Ton  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le 
chùut  grégorien  ^  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grand,  et  qui, 
simple  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d'un 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  lamé- 
thode  de  leurs  maîtres.  H  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  chant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  à  Metz^  l'autre  à  Soissons  * . 

Le  chant  de  l'église  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diffé- 
rait de  celui  de  l'église  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  dohx,  "^ds 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  Mflan,  est  pluff  fort  et 
plus  aigu  *. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  pris 
Gharlemagne  de  ne  permettre  que  le  rile  romain  dans  ses'  Êthts,  et 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  où  le  rite  ambroisien  è^it 
en  usage.  ^  '    ' 

Voici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  «Le 
»  fond  de  la  liturgie,  selon  le  rite  ambroisien ^  est  le  même  que 
»  celui  de  l'office  romain  ;  mais  la  distribution  des  psaumes  poar 
»  les  parties  de  l'office,  les  prières  et  les  cérémonies  dans  le  sacrifice 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  am- 
»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  h  Milan  que  le  dimanche 
»  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayant  ét^ 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu"  siècle  :  usage 
»  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  oii  les  théâtres  ne 
)>  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  cessent  que  le  samedi 
»  au  soir.  »...      '     • 

y>  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  et  des 
»  processions  des  Rogationsj  ou  qui  n'avaient  jamais  été  obsenées 
»  dans  rÈglise,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  >  VoLTAiRB,  Hist»  génér.,  ch.l5. 

-  Description  hUtorique  et  critique  de  l'Italie,  par  i'abbé  Ricdard,  tome  I*% 
Milanais,  S  ÎQ. 

*  Ou  sait  que,  par  suite  des  désastres  occasionnési  en  W^,  pat  le  tremblemeot  de 
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0  Saint  Charles  les  rétablit,  et,  pour  conserver  les  libertés  de  son 
»  Eglise,  il  les  plaça  huit  jours  plus  tard  que  dans  l'église  romaine. 
»  Cette  cérémonie  pirase  commence  par  la  distribution  des  cendres, 
a  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  église  le  premier  jour  du  carême, 
»  comme  dans  réglise  romaine  * .  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient  rigoureusement 
tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  même  hors  des  églises.  Giulini 
dit  que  les  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit  séculier, 
étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les  laïques  libres,  que  Ton  appe- 
lait ejcerctiaUs,  par  l'obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes  et 
de  servir  dans  l'armée  quand  Tordre  leur  en  était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques,  de  ces  temps-là,  consistait  en  une 
tunique  blanche  appelée  alba,  qu'ils  portaient  dans  les  églises  et  au 
dehors. 

D'après  Giulini ,  c'était  le  costume  qu'avaient  conservé  de  son 
temps  les  chanoines  d'Italie,  qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  dignitaires,  se  rasaient  la 
tète,  et  ne  conservaient  qu'une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Ils  ne  portaient  pas  de  barbe. 

Les  évêques  avaient  les  cheveux  courts  et  retournés  autour  de  la 
(ôte>  comme  un  bourrelet,  avec  une  tousure.  C'est  ainsi  que  se  coif* 
faient  nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Pnricelli,  dans  une  description  minutieuse  de  ce  qui  fut 
trouvé  dans  la  tombe  où  l'archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard 
avaient  été  inhumés  l'un  près  de  l'autre,  parle  d'une  mitre  ornant  le 
front  du  prélat,  Giulini  croit  et  établit  que  les  évêques  au  ix*  siècle 
ne  portaient  pas  de  mitre,  mais  un  béret  de  forme  conique  :  ils  se 
serraient  de  la  crosse  comme  les  évêques  de  nos  jours ,  et  avaient 
i  peu  près  le  même  costume  pour  les  grandes  solennités  ponti- 
Gcales. 

terre  qui,  entre  autres  dommages,  fit  écrouler  presque  toute  la  toiture  de  la  basUique 
de  Saint-Paul,  le  pape  Léon  institua,  à  Rome,  les  Rogations  pour  les  trois  jours  qui 
précèdent  lafôte  de  V Ascension. 

Il  paraît  que  cette  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  t«  siècle.  Gîulini  en  fait 
remonter  l'établissement  aussi  à  cette  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser 
qu'elle  fut  fondée  par  saint  Ambroise, 

'  Le  même  écrivain  (l'abbé  Richard)  fait  observer,  dans  une  note,  que  l'usage,  à 
Milao,  n*est  point  de  sonner  les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs,  qu'elles 
soDtsuspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  tinter.  C'est  encore  sans  doute, 
ajoute-t-il,  une  des  singularités  du  rit  amhroisien,  (Tome  I«%  JIftIon.,  g  16,  note  a.) 
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la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  art  que  rAlIe* 
magne,  la  France  l'était  moins  encore  que  l'Italie* 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  Ton  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le 
chdint  grégorien  j  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grand ,  et  qui, 
simple  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d'un 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  lamé- 
thode  de  leurs  maîtres.  11  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  cbant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  à  Metz^  l'autre  à  Soissons  *. 

Le  chant  de  l'église  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diffé- 
rait de  celui  de  l'église  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  doux,  '^ds 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  MBàn,  est  plus  fort  et 
plus  aigu  '. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  pris 
Gharlemagne  de  ne  permettre  que  le  rite  romain  dans  sës'Étkts,  et 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  où  le  rite  ambroisien  était 
en  usage.  ^ .    .,        . 

Voici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  «Le 
»  fond  de  la  liturgie,  selon  le  rite  ambroisien ^  est  le  même  que 
»  celui  de  l'office  romain  ;  mais  la  distribution  des  psaumes  pour 
»  les  parties  de  l'office,  les  prières  et  les  cérémonies  dans  le  sacrifice 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  am- 
»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  à  Milan  que  le  dimanche 
»  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayant  été 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu"  siècle  :  Usage 
»  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  où  les  théfttres  ne 
»  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  cessent  qile  le  samedi 
»  au  soir.  «     ..  •    . 

»  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  6t  des 
y>  processions  des  Rogations^  ou  qui  n'avaient  jamais  été  obsenées 
D  dans  rËglise,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  '  Voltaire,  Bist,  génér,,  ch.l5. 

^  Description  hUtarique  et  critique  de  l'Italie,  par  Tabbé  Ricdard,  tome  I'% 
J^ilanais,  S  i6. 

"  Ou  sait  que,  par  suite  des  désastres  occasionnéSi  en  W^,  pat  le  tremblement  de 
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»  Saint  Charles  les  rétablit,  et,  pour  conserver  les  libertés  de  son 
»  Église,  il  les  plaça  huit  jours  plus  tard  que  dans  Féglise  romaine* 
»  Cette  cérémonie  pieuse  commence  par  la  distribution  des  cendres, 
a  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  église  le  premier  jour  du  carême, 
B  comme  dans  Féglise  romaine  * .  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient  rigoureusement 
tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  même  hors  des  églises.  Giulini 
dit  que  les  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit  séculier, 
étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les  laïques  libres,  que  Ton  appe- 
lait exercitaUs,  par  l'obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes  et 
de  servir  dans  l'armée  quand  Tordre  leur  en  était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques,  de  ces  temps-là,  consistait  en  une 
tunique  blanche  appelée  alba,  qu'ils  portaient  dans  les  églises  et  au 
dehors. 

D'après  Giulini ,  c'était  le  costume  qu'avaient  conservé  de  son 
temps  les  chanoines  d'Italie,  qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  dignitaires,  se  rasaient  la 
tête,  et  ne  conservaient  qu'une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Us  ne  portaient  pas  de  barbe. 

Les  évèqaes  avaient  les  cheveux  courts  et  retournés  autour  de  la 
tête,  comme  un  bourrelet,  avec  une  tonsure.  C'est  ainsi  que  se  coif- 
faient nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Puricelli,  dans  une  description  minutieuse  de  ce  qui  fut 
trouvé  dans  la  tombe  où  l'archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard 
avaient  été  inhumés  l'un  près  de  l'autre,  parle  d'une  mitre  ornant  le 
front  du  prélat,  Giulini  croit  et  établit  que  les  évêques  au  ix*  siècle 
ne  portaient  pas  de  mitre,  mais  un  béret  de  forme  conique  :  ils  se 
senaient  de  la  crosse  comme  les  évêques  de  nos  jours ,  et  avaient 
à  peu  près  le  même  costume  pour  les  grandes  solennités  ponti- 
ficales. 

Urre  qui,  entre  autres  dommages,  fit  écrouler  presque  toute  la  toilure  de  la  basUique 
de  Saint-Paul,  le  pape  Léon  institua,  à  Rome,  les  Rogations  pour  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fête  de  V Ascension, 

Il  parait  que  cette  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  y^  siècle.  Giulini  en  fait 
remonter  l'établissement  aussi  k  celte  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser 
qu'elle  fut  fondée  par  saint  Amhroise, 

'  Le  même  écrivain  (l'abbé  Richard)  fait  observer,  dans  une  note,  que  l'usage,  à 
Uiiao,  n'est  point  de  sonner  les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs,  qu'elles 
sont  suspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  tinter.  C'est  encore  sans  doute, 
ajouie-t-il,  une  des  singularités  du  rit  amhroisien.  (Tome  I*%  JIftIan.,  g  16,  note  a.) 


164  PRBHIËRE  ÉPOQUE. 

la  péninsule.  Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  art  que  TAIIe- 
magne,  la  France  Tétait  moins  encore  que  l'Italie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres  que  l'on  appelait  chantres 
gaulois  ;  les  Romains  avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le 
cht}ni  grégorien  ^  musique  attribuée  à  Grégoire  le  Grand»  et  qui, 
simple  et  grave,  avait  un  cachet  de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres 
gaulois  n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabétiques,  avaient 
corrompu  ce  chant  en  voulant  l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d'un 
de  ses  voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  revinssent  à  lamé* 
thode  de  leurs  maîtres.  Il  obtint  du  pape  Adrien  des  livres  de  chant 
notés  ;  deux  musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  à  Metz^  l'autre  à  Soissons  * . 

Le  chant  de  l'église  milanaise  qui  suivait  le  rite  ambroisien,  diffë* 
rait  de  celui  de  Téglise  romaine.  Le  chant  romain  est  plus  doiix,  '^dii 
grave  ;  l'ambroisien,  qui  se  conserve  encore  à  MBan,  est  plus  fort  et 
plus  aigu  *. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'engagement  qu'avait  pris 
Charlemagne  de  ne  permettre  que  le  rite  romain  dans  sës'lËtkts,  et 
la  résistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  où  le  rite  ambroisien  était 
en  usage.  ^  *    ' 

Voici  ce  que  Tabbé  Richard  dit  au  sujet  de  ce  dernier  rite  :  «Le 
x)  fond  de  la  liturgie,  selon  le  rite  ambroisien ^  est  le  même  que 
)>  celui  de  l'office  romain  ;  mais  la  distribution  des  psaumes  pour 
»  les  parties  de  Toffice,  les  prières  et  les  cérémonies  dans  le  sacrifice 
»  de  la  messe,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant  le  rite  am- 
»  broisien,  que  le  carême  ne  commence  à  Milan  que  le  dimanche 
»  de  la  Quadragésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent  n'ayant  été 
»  ajoutés  pour  compléter  les  quarante,  que  dans  le  vu"  siècle  :  usage 
»  qui  attire  une  multitude  d'étrangers  à  Milan,  où  les  théfttres  ne 
»  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval  ne  cessent  que  le  samedi 
»  au  soir.  $  .  ..      >     •    . 

»  Il  en  est  de  même,  ajoute  l'abbé  Richard,  de  l'abstinence  et  des 
i>  processions  des  Rogations^  ou  qui  n'avaient  jamais  été  observées 
i>  dans  rÈglise,  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  ^. 

.  '  Voltaire,  Bist,  génér,,  ch.l5. 

2  Description  historique  et  critique  de  l'Ualief  par  Tabbé  Ricqard,  tome  V% 
J^ilanais,  g  16. 

*  Ou  sait  que,  par  suite  des  désastres  occasionnés,  en  W^,  par  le  tremblement  de- 
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D  Saint  Charles  les  rétablit,  et,  pour  conserver  les  libertés  de  son 
■  Eglise,  il  les  plaça  huit  jours  plus  tard  que  dans  Téglise  romaine. 
»  Cette  cérémonie  pieuse  commence  par  la  distribution  des  cendres, 
»  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  église  le  premier  jour  du  carême, 
B  comme  dans  Téglise  romaine  * .  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient  rigoureusement 
tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  même  hors  des  églises.  Giulini 
dit  que  les  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit  séculier, 
étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les  laïques  libres,  que  l'on  appe- 
lait exercitalest  par  l'obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes  et 
de  servir  dans  l'armée  quand  Tordre  leur  en  était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques,  de  ces  temps-là,  consistait  en  une 
tunique  blanche  appelée  aUa,  qu'ils  portaient  dans  les  églises  et  au 
dehors. 

D'après  Giulini ,  c'était  le  costume  qu'avaient  conservé  de  son 
temps  les  chanoines  d'Italie,  qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  dignitaires,  se  rasaient  la 
tète,  et  ne  conservaient  qu'une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Ils  ne  portaient  pas  de  barbe. 

Les  évèques  avaient  les  cheveux  courts  et  retournés  autour  de  la 
tête,  comme  un  bourrelet,  avec  une  tousure.  C'est  ainsi  que  se  coif- 
faient nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Pnricelli,  dans  une  description  minutieuse  de  ce  qui  fut 
trouvé  dans  la  tombe  où  l'archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard 
avaient  été  inhumés  l'un  près  de  l'autre,  parle  d'une  mitre  ornant  le 
front  du  prélat,  Giulini  croit  et  établit  que  les  évèques  au  ix*  siècle 
ne  portaient  pas  de  mitre,  mais  un  béret  de  forme  conique  :  ils  se 
senaient  de  la  crosse  comme  les  évèques  de  nos  jours ,  et  avaient 
i  peu  près  le  même  eostume  pour  les  grandes  solennités  ponti- 
ficales. 

(erre  qui,  entre  autres  dommages,  fit  écrouler  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique 
(ie  Saint-Paul,  le  pape  Léon  instilua,  à  Rome,  les  Rogations  pour  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fête  de  VAseensUm* 

II  parait  que  celte  cérémonie  existait  en  France  depuis  le  v*  siècle.  Giulini  en  fait 
remonter  l'établissement  aussi  à  cette  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser 
qu'elle  fut  fondée  par  saint  Ambroisê, 

'  Le  même  écrivain  (l'abbé  Ricbard]  fait  observer,  dans  une  note,  que  l'usage,  à 
Milao,  n*est  point  de  sonner  les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs,  qu'elles 
sont  suspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  Unter.  C'est  encore  sans  doute, 
ajoute-t-il,  une  des  singularités  du  rit  amhroisien*  (Tome  I*'',  JIftIon.,  S  ^^»  ^^^^^  ^0 
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Les  habitants  de  hi  Lomberdieportaient,  avant  l'arrivée  des  Francs, 
la  barbe  longue  et  pointue  à  Texemple  des  vieux  Lombards.  Bientôt 
après  la  conquête  de  Ghariemagne,  fut  adoptée  la  mode  des  Francs, 
qui  ne  laissaient  pousser  qu'une  petite  barbe  autour  du  menton  ;  plu- 
sieurs Francs  ne  portaient  que  des  moustaches  ^ . 

Les  honunesy  en  Lombardie,  coupaient  leurs  cheveux  très-courls 
et  se  coiffaient  d'un  petit  chapoau  rond  et  noir  dont  te  bord,  un  peu 
relevé  tout  autour  de  la  tête,  était  orné  d'un  petit  galon  d*or.  Leur 
corps  était  recouvert  d'une  tunique  k  manches  très-étroites  ;  cette 
tunique  ne  dépassait  pas  les  genoux  et  était  serrée  autour  des  reins 
par  une  ceinture  ;  ils  portaient  des  bas  colfants  sur  la  jambe ,  et  des 
souliers  en  brodequins,  en  pointe  et  sans  talons  *. 

Les  femmes  lombardes  mariées  se  coupaient  les  cheveux.  Les  jeunes 
filles  non  mariées  conservaient  toute  leur  chevelure  :  restare  in  ca- 
PiLLO,  signifiait  conserver  sa  virginité. 

Les  fiancées  portaient  une  conronne  sur  la  tète  :  cet  usage,  dit 
Giulini  ^  se  continua  longtemps ,  et  l'on  en  voit  des  indices  encore 
dans  des  monuments  de  1316.  Aujourd'hui ,  ajoute  cet  auteur,  les 
jeunes  vierges  qui  prennent  le  voile  sont  dans  l'usage  de  se  couron- 
ner :  peut-être  cet  usage  vient-il  des  anciens  temps ,  nos  jeunes  no- 
vices se  considérant  comme  fiancées  du  Seigneur. 

Nous  ajouterons  que  de  nos  jours  encore ,  dans  le  Blilanais,  les  tîI- 
lageoises  forment»  quand  elles  sont  fiancées,  et  longtemps  même  avant 
te  mariage ,  une  couronne  sur  leur  tête ,  avec  une  grande  quantité 
d'épingles  en  argent ,  longues ,  plates  et  terminées  généralement  sur 
te  haut,  en  forme  de  raquette  ou  de  poire.  C'est  te^cadeau  du  fiancé , 
qui  se  distingue  d'autant  plus  que  le  nombre  des  épingles  est  grand. 
Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser  que  cet  usage  villageois  eut 
aussi  son  origine  dans  la  coutume  des  anciennes  fiancées  lombardes. 

Le  vêtement  des  femmes  différait  peu  de  celui  des  hommes  ;  seu- 
lement leur  tunique,  beaucoup  plus  large,  descendait  du  cou  jus- 
qu'aux pieds. 

Des  manches  très-larges  aussi ,  partant  des  épaules ,  se  terminant 
et  s'ouvrant  aux  mains ,  laissaient  voir  au-dessous ,  la  manche  d'un 
autre  vêtement  plus  étroit.  A  l'un  de  ces  deux  vêtements  était  ûié 


■  GtuLiiii,  tome  I»',  lib.  3,  page  189. 
'  /6i<fem,  page  191. 
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un  petit  capuchon  bien  étroit  qui  recouvrait  le  derrière  de  la  tète  ; 
de  dessous  ce  capuchon  sortait  un  bandeau  qui  ceignait  tout  le  front 
jusqu'à  ta  hauteur  des  yeux  ^ 

«  Le  linge^  »  dit  Voltaire  *  »  «  était  peu  commun  dans  ces  temps- 
»  là  en  Europe. 

»  Saint  Boniface  ',  dans  une  lettre  à  un  évèque  d'Allemagne,  lui 
o  mande  qu'il  lui  envoie  du  drap  à  longs  poils  pour  se  laver  ks  pieds. 
»  Probablemeot  ce  manque  de  linge  était  la  cause  de  toutes  ces  ma- 
n  ladies  de  la  peau ,  connue  sous  le  nom  de  lipre^  si  générales  alors. 
»  Les  hôpitaux  nommés  léproseries  étaient  déjà  très-nombreux.  » 

CoMMBncB.  — Les  vieux  Romains%  occupés  de  gloire  et  de  con- 
quêtes au  dehors ,  de  brigues  et  de  dissensions  à  l'intérieur,  avaient 
peu  de  goût  pour  le  commerce. 

Le  commerce  a  pour  but  d'acquérir  des  richesses  ;  la  dépouille 
des  peuples  vaincus  paraissait  aux  Romains  le  plus  noble  et  le  plus 
fructueux  moyen  de  s'enrichir. 

Devenue  maîtresse  du  monde,  Rome,  pour  séparer  les  peuples 
soumis  à  sa'domination  tyrannique  des  nations  barbares  qu'elle  n'ayait 
pu  dompter ,  défendit  de  commercer  avec  ces  nations. 

Le  négoce  des  Indes  et  celui  de  l'Arabie  Heureuse  furent  les  deux 
branches  et  presque  les  seules  du  commerce  extérieur.  Rome  porta 
chez  les  Indiens  et  les  Arabes  son  or  et  son  argent  en  échange  de 
leurs  marchandises  ;  elle  y  employait ,  d'après  Strabon  >  cent  vingt 
navires ,  et  y  envoyait  cinquante  millions  de  sesterces. 

La  branche  principale  du  commerce  intérieur  était  celle  des  blés 
qu'on  faisait  venir  pour  la  subsistance  du  peuple  de  Rome ,  ce  qui 
était,  dit  Montesquieu,  une  matière  de  police  plutét  qu'un  objet  de 
négoce. 

Négligé  sous  la  puissance  romaine ,  et  de  plus  décrédité  pour  les 
altérations  successives  que  plusieurs  empereurs  firent  subir  aux  mon^ 
naies  t  le  commerce  fut  anéanti  en  Europe  par  l'invasion  des  bar^ 
bares.  Il  y  reparut  quand  ces  hordes  commencèrent  à  se  civiliser. 
Gharlemagne  le  fit  fleurir  parce  qu'il  était  le  mattre  des  mers.  Ce 
prince  avait  »  à  l'embouchure  de  tous  les  grands  fleuves  de  son  em- 

'  GiuLiNi,  tome  I"',  lib.  3. 

*  Hist.  génér.,  tome  !•%  ch.  15,  page  163,  art.  Commercé. 
'  Saint  BoDiface,  premier  évéque  de  Mayence,  YÎTait  daiu  la  premièie  moitié  du 
viii«  siècle. 
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pire  »  des  bateaux,  soit  pour  protéger  le  commerce,  soit  pour  arrêter 
les  inondations  des  barbares,  les  chasser  de  ses  rivages,  et  les  refouler 
dans  leurs  climats  ou  brûlants  ou  glacés. 

Sous  ce  règne  glorieux ,  les  marchands  des  côtes  de  la  Toscane  et 
ceux  de  Marseille  allaient  chez  les  chrétiens  de  Constantinople  et 
chez  les  musulmans  d'Alexandrie  en  Egypte ,  échanger  Tor  et  les 
produits  de  leur  industrie  renaissante  <;ontre  les  richesses  de  l'Asie. 

Venise  et  Gênes ,  si  florissantes  depuis ,  commencèrent  dès  lors  à 
poser  les  bases  de  cette  prospérité  qui  fit  longtemps  de  ces  deux 
villes ,  deux  reines  rivales  se  disputant  le  sceptre  du  commerce  et  de 
la  mer. 

Des  manufactures  d*étoffesde  laine  s'établirent  à  Tours  ^  à  lyon, 
Arles ^  Rome,  Ravenne^  Milan.  Cette  dernière  ville  se  rendit  plus 
tard  célèbre  par  ses  ateliers  d'armes.  On  damasquina  le  fer  à 
l'exemple  de  l'Asie  ;  on  fabriqua  le  verre.  Les  étoffes  de  soie  n'étaient 
encore  tissues  dans  aucune  ville  de  l'empire  d'Occident  ;  Charle- 
magne ,  peu  porté  pour  le  luxe,  semble  avoir  voulu  laisser  à  d*autrfô 
le  soin  ou  la  gloire  de  cette  conquête.  Sons  son  tègne,  les  Vénitiens 
commencèrent  à  tirer  les  soieries  de  Constantinople;  mais,  comme 
le  fait  observer  Voltaire,  ce  ne  fut  qu'environ  quatre  cents  ans  après 
cet  empereur ,  que  les  princes  normands  établirent  à  Palerme  une 
manufacture  de  soie  * . 

Monnaie.  •—  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  il  y  avait  des 
hôtels  des  monnaies  dans  les  principales  villes  du  royaume  :  ils  étaient 
établis  sous  l'autorité  des  ducs  et  des  comtes  de  ces  villes ,  et  soumis 
en  outre  à  l'inspection  de  l'intendant  et  des  généraux  mattres  de  ces 
monnaies.  «  La  surveillance  de  ces  officiers  n'ayant  pu  empêcher 
»  l'altération  des  espèces ,  Charlemagne ,  dit  le  manuel  monétaire  't 
»  pour  arrêter  le  désordre  que  causait  le  faux  monnayage ,  supprima 
»  tous  les  hôtels  des  monnaies ,  et  ordonna  qu'on  n'en  frapperait 
»  plus  que  dans  son  palais.  Cette  restriction  cependant  ne  passa  ps 
»  la  durée  de  son  règne  ;  on  rétablit  bientôt  après  lui  les  ateliers 
»  monétaires,  n 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  appliquer  cette  observation  au  i^gim^ 
^  monétaire  de  la  Lombardie  ;  on  se  rappelle  que  le  droit  de  battre 


'  VoLTAinx,  Hiit.  génér.,  ch.  15. 
'  ParBoNiŒT,  1810,  page  11. 
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moDDftie  fut  rcconna  à  Grimoaid  »  dac  de  Bénévent ,  par  Cliarlc- 
magne,  quand  il  rinYjeatit  du  duché  laissé  vacant  par  la  nH>rt  d'Aréchis 
son  père. 

I^  villes  dltalie  ayant ,  vers  la  fln  du  viu^  siècle  et  dans  le  cours 
du  \\\  le  droit  de  battre  monnaie,  d'après  Giulini,  Muratori  et 
d'autres  historiens,  étaient  :  Romt ,  Pâme ,  iJilan ,  Lucca ,  pour  la 
Toscane ,  Trévise , ,  pour  le  Frîoul ,  Bénéventf  Venise  et  Naples  * . 

On  lit  encore  dans  l'ouvrage  déjà  cité  *,  que  les  pièces  de  monnaie 
n'étaient  pas ,  squ3  la  deuxième  race ,  frappées  à  Teffigie  des  princes 
régnants.  Il  pouvait  eiistelrd'autresempreintes sur  certaines  monnaies, 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  cette  observation  dans  un  sens  trop 
absolu ,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'une  des  conditions 
imposées  par  Gharlemagne  à  Grimoaid ,  fut  que  le  jeune  prince  ne 
frapperait  sa  mofinaie  qu'à  l'effigie  du  vainqueur  de  Desiderio. 

Il  est  reconnu  par  tous  les  économistes  '  et  autres  écrivains ,  que , 
$ous  la  première  race  de  nos  rois  »  la .  monnaie  avait  à  peu  près  la 
même  valeur  que  celle  de  l'empire  romain  depuis  Constantin.  Le  sou 
iw  était  le  sçlidwn  romanum ,  qui  équivalait  à  quarante  deniers 
d'argent,  leqael  pesait ,  l'un  portant  l'autre ,  trente  grains. 

Ce  fut  Gharlemagne  qui ,  le  premier,  changea  l'ancien  numéraire 
romain,  cd  inalîtuant  un  denier  de  vingt  à  l'once v  à  la  place  du 
denier  ou  drachme  du  sixième  de  ce  poids ,  c<  à  l'effet  de  quoi ,  dit 
Germaùi  Gav^ier ,  il  partagea  la  livre  en  vingt  solides,  ou  cylindres  , 
ou  som  iarffeni,  dans  chacun  desquels  il  fit  tailler  douze  deniers, 
c'est-à-dire  autant  de  deniers  que  la  livre  contenait  d'onces.  » 

On  voit  dans  Giulini  que  ces  changements  s'opérèrent  aussi  en 
Lombardie ,  par  suite  de  la  conquête  des  Francs. 

On  voit  aussi  dans  le  même  auteur  qu'en  Lombardie,  outre  ces 
monnaies  réelles  d'or  et  d'argent ,  on  se  servait ,  comme  en  France , 
dans  les  calculs,  d'une  autre  dénomination. 

'  McEATOBiy  4*^^*  d'Ital;  dissert.  27,  et  dans  ses  Ànn^  d'It>,  tomelY,  p.  103, 
sonée  806. 

Cet  historien  pense  que  Spoleiti  devait  jouir  du  môme  prîTilége,  bien  que,  jusqu'à 
loi,  on  n'ait  trouvé  aucune  monnaie  de  ce  duché  se  rapportant  à  cette  époque. 

'  Jlfanuel  monétaire,  publié  par  Bonnet,  1810,  în-4o. 

*  nupRÊ  DE  Saint-Maur,  Esêat  sur  les  monnaies,  —  Le  comte  Gerhain  Gar- 
xiEB,  Mémoire  sur  la  valeur  des  monnaies  de  compte,  chez  les  peuples  de  V antiquité, 
—  Sat,  Traité  d'écon,  polit.  — >  Yoltairb,  que  Ckrmain  Garnier  cite  en  cette  occa* 
sion.  —  GrcLiNi,  Stor.  di  mL 
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On  s'exprimait  souvent  en  monnaie  de  compte ,  monnaie  Bctive  ou 
idéale ,  selon  l'expression  de  Montesquieu  S  ^  qui  n'était ,  oomme 
aujourd'hui  »  qu'une  manière  de  compter. 

«  Pendant  deux  siècles ,  dit  Voltaire  ^ ,  les  monnaies  restèrent  sur 
)>  le  pied  où  Gbarlemagne  les  avait  mises  ;  mais  petit  à  petit  les  rois , 
D  dans  leurs  besoins ,  tantôt  chargèrent  le  sou  d'alliage ,  tanlAl  en 
n  diminuèrent  le  poids ^  de  sorte  que,  par  un  changement  qui  est 
»  presque  la  honte  des  gouvernements  de  l'Europe ,  le  sou  d*argent , 
»  qui  était  autrefois  ce  qu'est  k  peu  près  un  écu ,  n'est  plus  qu'une 
ï>  légère  pièce  de  cuivre  avec  un  onzième  d'argent  tout  au  plus  ;  et  la 
»  livre ,  qui  était  le  signe  représentatif  de  douze  onces  d'argent,  n'est 
»  plus  en  France  que  le  signe  représentatif  de  nos  bous  de  cuivre.  Le 
}»  denier ,  qui  était  la  deux  cent  vingt-quatrième  partie  d'une  livre 
»  d'argent ,  n'est  plus  que  le  tiers  de  cette  vite  monnaie  qu'on  appelle 
»  un  liard.  » 

La  connaissance  des  variations  qu'a  subies  le  prix  de  l'or  et  de 
Vargent  à  diverses  époques ,  étant  indispensable  dans  l'étude  de  l'his- 
toire pour  apprécier ,  le  plus  exactement  possible ,  les  forces  des 
peuples,  leurs  richesses,  leur  commerce  et  leur  économie,  on  a 
beaucoup  écrit  sur  œ  sujet. 

Mous  nom  bornerons  à  quekpies  observations  sur  cette  matîèie 
féconde. 

On  a  remarqué,  par  te  prix  du  blé  dans  l'asUiptité ,  dans  tedoubte 
période  des  Mérovingiens  et  des  Gartevingtens ,  et  jusqu'au  lègne  de 
Charles  Yll ,  époque  de  la  découverte  de  l'Amérique ,  que  i'or  et 
l'argent  ont  graduellement  augmenté  de  valoir,  et  que ,  dopois  1A52, 
il  y  a  eu  dans  ces  mêmes  espèces  une  dépréctation  progressive  fosqu  a 
nos  joui;s. 

Voltaire  ' ,  comparant  te  prix  du  pain  aux  deux  époques,  atpprécie 
la  différence  de  cette  valeur,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  la  moitié 
du xvm*  siècle,  à  1/8*. 

Giulini  a  pris  un  autre  objet  de  comparaison ,  et  est  arrivé ,  pour 
la  même  époque  et  pour  la  Lombardie ,  à  la  différence  de  1/12*. 

Nous  basant  sur  la  moyenne  du  prix  de  l'hectolitre  du  blé  en  France, 

*  Espr.  des  loU,  liv.  22,  ch.  3. 
-  '  Hût,  génér.f  ch.  Itt. 

'  Nous  nous  permettons  de  citer  Voltaire ,  puisque  le  comte  Germain  Gimier  a 
imoqué  celte  autorité,  même  dans  ses  mémoires  sur  les  monnaUê. 
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depuis  1797  josqu'à  1835  S  laquelle  a  été  de  19  fr.  58  c. ,  et  la 
comparant  à  la  moyenne  da  prix  du  blé  à  l'époque  où  Voltaire  écrivait, 
et  qui  était  de  13  fr.  97  *,  nous  trouvons  que  13  fr.  97  :  19  fr.  58  :  : 
8 :  11  fr.  21 ,  ce  qui  ferait  à  peu  près  le  chiffre  de  GiulinL 
Maintenant ,  réunissant  les  trois  périodes ,  savoir  : 

De  1756  à  1790' avec  une  moyenne  de 13  fr.  97 

Del797à  1813 20       25 

DelSUà  1835 19       10 

Nous  trouvons  un  prix  moyen  de  16  fr.  77  c.  par  hectolitre  de 
froment.  Poursuivant  la  proportion ,  nous  obtenons  :  13  fr.  97  : 
8  fr.  :  :  19  fr.  58  :  11  fr.  21  :  :  16  fr.  77  : 9  fr.  60.  A  ce  compte, 
la  dépréciation ,  depuis  Charlemagne ,  de  For  et  de  l'argent  appliqués 
aux  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie ,  serait  dans  la  proportion  de  1 
à  9,60 ,  c'est-è-dire  d'un  peu  plus  qu'un  9*  1/2  pour  les  cent  der- 
nières années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Nous  nous  trouverions  entraîné  au  delà  du  cadre  que  nous  bous 
sommes  tracé ,  si  nous  recherchions  cette  dépréciatioa  relativement  à 
des  choses  d'une  nécessité  moins  rigoureuse ,  moiiis  surveillée  par  le 
jouYememenJt ,  enBn  à  des  objets  de  hixe. 

Poids  et  Mescebs.  — La  loi  cent  onzième  de  Charlemagne  ordon- 
nait l'emploi  des  mêmes  poids  et  des  mêmes  memtreê  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire. 

Malgré  ce  décret ,  les  diverses  contréts  de  hi  Lombardie ,  nous  dit 
Giulini,  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leurs  anciaiB  errements,  on 
plutôt  elles  n'y  renoncèrent  jamais  ;  elles  ne  firent  en  cela  qu'imiter 
ce  que  faisaient  les  Francs  eux-mêmes  dans  les  Gaules. 

Cet  abus  devint  tel ,  que  non-seulement  les  villes ,  mais  les  boucgs 
et  les  villages  finirent ,  au  grand  détriment  du  commerce ,  par  avoir 
des  poids  divers  et  leurs  mesures  particulièies. 

Les  poids  et  les  mesurée  ont  ponservé  de  nos  jours ,  en  Lombardie, 
à  quelques  légères  subdivisions  ou  altérations  près ,  les  mêmes  déno- 

'  Nous  a?ons  fait  ee  relevé  sur  les  documents  officiels  recaeUlis  daus  la  statiitiquê 
dressée,  en  1837,  par  ordre  du  ministre  des  travaux  publics. 

*  Ge  qvi  résulte  des  mêmes  documents  officiels. 

*  Nous  négligeons  les  sept  années  du  règne  de  la  terreur,  des  assignats  et  de  la 
banqueroute.  Il  est  curieux  de  remarquer  que,  pendant  les  trente  et  une  années  qui 
ont  précédé  la  réyolntion  de  89,  le  prix  moyen  de  l'hectolitre  de  froment  a  été  de 
13  francs  97  centimes,  et  que,  pendant  les  trente  et  une  années  qui  l'ont  suivie ,  ce 
prix  s'est  élevé  à  19  francs  tfS  centimes  1/2. 
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minalions ,  emplois  et  capacités  déterminés  par  les  lois  et  règlements 
du  IX"  siècle. 

Comme  aujourd'hui  : 

Le  jugis  eC  la  pertica  étaient  la  mesure  Iméoire  ; 

Le  fascio  ou  ventenajo  et  leurs  divisions  servaient  à  peser  les  objets 
volumineux  et  encombrants ,  tel  que  le  bois ,  te  foin ,  la  paille,  etc.  ; 

Le  siajo  était  la. mesure  de  capacité  pour. les  liquides  :  seulement 
la  Lombardie  a ,  de  nos  jours ,  une  mesure  trois  fois  plus  forte  que  le 
stajOf  qae  ton  appelle  ]ei'brenia\  et  dont  le  siajo  n'est  plus  qtt*une 
division; 

Le  fnoggio  est  encore  la  plus  forte  mesure  pour  les  grains  et  le 
charbon. 

Mais  ces  poids ,  mais  ces  mesures  continuent,  comme  autrefois,  è 
recevoir  une  application  différente ,  quoique  sous  les  mêmes  dénomi- 
nations,  dans  les  diverses  villes  de  la  Lombardie.  Là  et  ailleurs  un  tel 
état  de  choses ,  profitable  aux  ruses  de  l'industrie  et  nuisible  au  déve- 
loppement loyal  des  relations  commerciales  de  province  à  province  et 
de  peuple  è  peuplé,  aura  un  terme  tôt  ou  tard.  Seulement ,  pour  la 
complète  réussite  de  cette  grande  entreprise ,  il  faut ,  chez  les  gou- 
vernants^ de  Ift  pialienee  et  une  grande  longanimité  contre  les  ob- 
stacles incesiaBimefit  suscités  soit  parla  routine,  soit  par  rappâtde 
gains  frauduleux. 

Les  idées  d'omfomilté,  quand  on  veut  les  appliquer  indistinclemcnl 
à  tous  les  peuplesy  sans  égard  i  leurs  lois^^  h  leurs  plus  ou  moins  de 
lumières ,  et  à  leurs  cotUumes ,  ne  sont  trop  souvent  que  les  rêves 
dangereux  de  qadques  novateurs  qui ,  sous  prétexte  d'établir  Tégalité 
entre  les  hommes ,  ne  veulent  que  les  niveler  tous  au-dessous  d'eux. 
Dût  cette  uniformité  dans  les  loiS'  civiles ,  dans  les  lois  criminellfôf 
dans  les  lois  de  commerce ,  devenir  un  bienfait  pour  tous  les  peuples^ 
ce  bienfait  ne  pourra  que  tourner  en  calamité  publique  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  l'imposer  à  la  façon  brusque,  in>périeuse  et  brutale 
de  nos  Procustes  modernes. 

Gomme  le  dit  Montesquieu  :  «  Il  y  a  de  certaines  idées  d'unifor- 
»  mité  qui  saisissent  quelquefois  les  grands  esprits  (car  elles  ont 
»  touché  Gharlemagoe  ) ,  mais  qui  frappent  infailliblement  les  pe- 

»  tits 

»  La  grandeur  du  génie  ne  consisterait-elle  pas  à  savoir  daus  quel 
»  cas  il  faut  l'uniformité,  et  dans  quel  cas  il  faut  des  différences?  * 
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Oo  peat  dire  en  toute  assurance  que  runiformité  dans  les  poid» 
et  mesures  serait  une  des  idées  les  plus  fécondes  en  bons  résultats. 
Charlemagne  tenta  vainement  de  rétablir. 

Mille  ans  après ,  Thomme  géant  qui  a  fait  revivre  un  moment  le 
grand  empire  carlovingien,  a  tenté,  lui  aussi,  d'assurer  le  triomphe 
de  cette  idée  qu'on  reprend  de  nos  jours  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Si,  à  travers  toutes  les  incertitudes  des  choses  de  ce  monde,  il  est 
permis  de  prévoir  le  succès  général  d'un  système  quelconque,  certes 
rien  ne  nous  semble  mériter  plus  de  confiance  que  l'avenir  de  notre 
admirable  système  métrique. 

Ce  système ,  à  base  fixe  et  rationnelle ,  k  résultats  évidents,  maté- 
riels, positifs,  doit  tout  attendre  du  temps  et  des  progrès  de  la  raison 
humaine.  On  le  verra  partout  sortir  triomphant  [de  cette  double 
épreuve ,  mortelle  pour  toutes  les  folles  utopies  modernes  d'un  philo- 
sophisme que  le  temps  démasque  et  que  la  raison  tue. 


I. 


LIVRE  ni. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Rapproehements  historiques.  —  Charles  !«'.  —  Louis  XXl,  —  830.  —  18d0.  — 
Fautes  de  Louis  le  Débonnaire.  ^  Sujets  de  plainte  de  Lotbaire  contre  l'empe- 
reur. «^  Prcmiefs  ferments  de  sédition.  ^  Le  comte  Bernard.  •—  La  révolte  éclate. 
—  On  dépose  l'empereur.  —  Judith  est  forcée  à  praidre  le  Yoile.  —  Lothaire  fait 
regretter  l'empereur  déchu.  —  Le  moine  Gondebaud.  —  Scèna  de  Nimègue.  -«- 
Louis  ressai^t  Tautorité.  —  Nouyelle  prise  d'armes.  Le  pape  Grégoire  dans  les 
deui  camps.  —  Défection  dans  les  troupes  impériales.  «^  Seconde  déposition  de 
Louis.  ^  Partage  de  l'empire  entre  ses  «ifants.  —  Repentir  de  Walla. 


824>8t3. 

c  L'hMoire,  écriTaiten  1820  M.  de  Chateaubriand  S  a  tait,  dan» 
tous  les  sièdes,  de  tristes  rapprochements  qui  ne  prourent  rien,  sîn<m 
la  resBemblance  des  adTersités  parmi  les  hommes. 

»  Lorsque  Henri  TV  fut  assasrïné ,  on  fit  d'étranges  oalctfls  sur  le 
nombre  14. 

a  On  ol)servat  entre  autres ,  qu'il  était  né  le  14  décembre  ;  qu'il 
avait  gagné  la  bataille  d'ivry  le  14  mars 

»  Qu'il  avait  été  tué  le  14  mai  ;  que  RaTaillac  avait  été  exécuté 
14  jours  après  la  mort  du  roi 

B  Monseigneur  le  duc  de  Berry,  dernier  prince  des  Bourt>ons,  dans 
»  la  ligne  directe,  »  ajoute  le  grand  écrivain ,  «  fut  tué  d'un  coup 
»  de  couteau  comme  le  premier  roi  Bourbon.  Il  expira  le  14  fé- 
)»  vrier  1820,  comme  son  aïeul  le  14  mai  1610.  Il  était  rentré  en 
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»  France  le  13  avril  1814  ;  le  poignard  de  Louvel  le  frappa  le  13  fé- 
»  vrier  1820. 

»  Le  premier  Condé  avait  été  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  ;  le 
»  dernier  Condé  a  été  fusillé.  » 

Quelques  années  encore ,  et  l'illustre  publiciste  aurait  pu  complé- 
ter ces  rapprochements,  en  nous  disant  comment  finit  le  père  de  ce 
dernier  des  Gondés. 

Yoici  un  autre  jeu  de  la  destinée  :  un  étranger  se  présente  en 
Angleterre  pour  proposer  d'assassiner  Bonaparte.  Qui  repousse  le 
premier  l'idée  de  cet  attentat?  Le  grand-père  du  duc  d'Enghien. 

Il  n'est  peut-être  pas  toujours  exact  de  dire  que  les  rapproche- 
ments dans  l'histoire  des  peuples  ne  prouvent  rien...  Qu'on  remonte 
au  début  de  l'ère  constitutionnelle  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
Qu'on  lise  le  procès  des  deux  monarques  martyrs. 

Si  la  tète  de  Charles  I"  n'était  pas  tombée  à  Londres  sous  la  hache 
du  bourreau,  le  sang  de  Louis  XVI  n'eût  peut-être  pas  rougi  l'écha- 
faud  à  Paris.  Les  deux  révolutions  ont  voulu  chacune ,  pour  marche- 
pied, une  tète  de  roi. 

L'expulsion  de  Jacques  II,  second  roi  Stuart  après  la  restauration, 
a  préparé  peut-être ,  pour  ceux  qui  cherchent  dans  le  passé  des 
exemples  plus  ou  moins  heureux  à  imiter,  l'exil  de  Charles  X,  second 
roi  Bourbon  après  la  chute  de  Bonaparte. 

La  destinée  bornera-t-elle  à  ces  tristes  rapprochements  la  ressem- 
blance des  adversités  dans  ces  deux  maisons  royales?  Èpargnera-t-elle 
au  dernier  fils  de  Louis  XIY  les  infortunes  du  dernier  des  StuartsT 
L'avenir  a  de  profonds  mystères  pour  tous,  et  toujours  il  se  joue  des 
prévisions  humaines.  Cromwell  et  Napoléon ,  ces  deux  géants  parmi 
les  hommes,  n'avaient-ils  pas  rêvé  la  souveraine  puissance  pour  leu» 
fils? 

Parmi  les  rapprochements  de  date  les  plus  singuliers  de  l'histoire , 
l'événement  de  1830,  répondant,  comme  un  écho  terrible,  après  mille 
ans,  aux  déplorables  scènes  qui  marquèrent  l'année  830,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  n'est  pas  un  des  moins  étranges  jeux  de  la  fortune. 

Le  hasard  peut  amener  dans  les  faits  d'inexplicables  rapprochements 
de  dates  ;  mais  souvent  aussi  la  logique  produit,  dans  les  événonenls, 
de  singulières  similitudes.  Celles-ci,  la  réflexion  peut  quelquefois  les 
pressentir,  et  la  saine  raison  sait  toujours  s'en  rendre  compte. 

Le  principe  féodal,  qui  avait  poussé  au  trêne  Pépin  le  Bref,  devait, 
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SOUS  an  prince  faible ,  conduire  logiquement  à  l'explosion  de  830. 
De  même  1830  ne  fut,  sous  un  autre  prince  faible,  que  la  consé- 
quence logique  des  Yictoires  antérieures  des  masses  populaires  sur  la 
royauté.  Ajoutons  que  1830  eut  aussi  son  germe  dans  la  charte 
de  1814,  considérée  moins  comme  un  octroi  spontanément  émané  de 
la  couronne,  que  comme  une  laborieuse  conquête  de  la  démocratie. 

Ici,  les  détails  partiels  propres  aux  diverses  provinces  formant  Fen- 
semble  du  vaste  empire  d'Occident  s'effacent  et  disparaissent  devant 
la  formidable  crise  qui  va  absorber  toutes  les  préoccupations,  où  vont 
se  fondre  tous  les  intérêts,  et  devant  laquelle  la  vie  de  chaque  par- 
relie  du  grand  empire  semble  être  en  suspens,  parce  que  le  mal  est 
au  sommet  de  l'édiGce ,  parce  qu'il  y  a  ébranlement  dans  la  base , 
parce  que  le  cœur  même  de  l'empire  est  attaqué. 

Cette  crise  prend  un  intérêt  de  plus  pour  la  Lombardie ,  par  suite 
du  rôle,  malheureusement  trop  en  relief ,  qu'est  appelé  à  y  jouer  son 
jeune  souverain. 

Le  vice  d'origine,  que  nous  venons  de  signaler  comme  entachant 
la  royauté  des  carlovingiens,  ne  fut  pas  la  seule  cause  des  troubles  qui 
furent  si  prompts  à  éclater  sous  cette  dynastie. 

La  main  qui  avait  élevé  à  son  plus  haut  point  la  puissance  carlovin- 
gienne,  en  avait,  sans  le  vouloir,  préparé  les  embarras  et  la  ruine. 
Cbarlemagne,  en  morcelant  l'empire  qu'il  s'était  créé  et  en  le  parta- 
geant entre  ses  fils,  avait  fécondé  le  germe  des  tristes  dissensions  dont 
Bernard  et ,  après  lui ,  Louis  le  Débonnaire ,  furent  les  premières 
Yictimes.  La  spoliation  des  fils  de  son  frère  Garloman  n'avait-elle  pas 
été  aussi  un  triste  exemple  laissé  par  Cbarlemagne  à  sa  descendance? 
De  leur  cêté,  les  évêqùes,  dont  le  concours  pour  consolider  le  nouvel 
établissement  dynastique ,  avait  été  acheté  par  la  concession  d'enva- 
hissantes prérogatives  et  des  richesses  immenses ,  n'avaient  attendu 
que  la  mort  du  grand  fondateur,  pour  prétendre  à  rivaliser  d'influence 
et  d'éclat  avec  la  couronne ,  et  même  à  devenir  l'arbitre  du  sort  des 
rois.  Enfin ,  la  nature  même  de  la  succession  au  trône ,  qui  n'était 
nettement  ni  élective,  ni  héréditaire,  en  ce  qu'elle  laissait  flottants  ^ 
le  droit  paternel ,  le  droit  des  héritiers  et  les  droits  de  la  nation ,  ne 
pouvait  que  jeter  la  confusion  au  milieu  de[  tant  de  germes  et  de 
causes  de  discordes. 

*  Bans  le  partage  fait  d'abord  par  Pepio,  entre  Charles  cl  Carloman,  on  voit  deui 
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Le  saccesseur  de  Charlemagae  vint ,  par  ses  fautes ,  ajouter  aux 
embarras  et  aux  périls  de  cette  déplorable  situation. 
.  D'abord  Louis ,  ce  prince  appelé  plus  tard  le  Débonnaire  »  Louis , 
que  de  brillants  exploits  avaient  illustré  comme  roi  d'Aquitaine» 
ensanglanta  les  marches  du  trône  impérial  eu  y  montant.  Il  avait 
promis  par  serment  à  son  père,  le  jour  de  son  couronnement,  et  puis 
à  l'heure  suprême  du  grand  monarque ,  d'avoir  pour  ses  sœurs ,  ses 
frères ,  SOS  neveux,  une  clémence  sans  bornes ,  indeficienlem  mtaert- 
cardiam. 

Ses  sœurs,  donnant  lieu  à  quelque  blâme  par  leur  inconduite,  il 
punit  ces  désordres  domestiques  par  un  éclat  déshonorant  et  dans  le 
sang  de  leurs  complices. 

Bernard,  outragé  comme  roi  par  Louis,  mais  rebelle  envers  son  oncle 
comme  vassal  etsujet,  vient,  repentant  de  sa  faute,  implorer  la  clé- 
mence de  l'empereur  :  Louis  fait  crever  les  yeux  à  cet  infortuné  neveu, 
qui  meurt,  peu  de  jours  après,  dans  les  plus  affreuses  tortures. 

Ce  n'est  pas  tout,  Louis  fait  tondre  et  enfermer  dans  un  clottre 
trois  de  ses  frères,  par  la  crainte  qu'un  jour  le  sang  de  Gharlemagne, 
trop  respecté  en  eux,  ne  suscite  des  révoltes.  Ces  cruautés,  cette 
violation  des  droits  du  sang  et  des  promesses  les  plus  solennelles 
révoltent  tous  les  esprits. 

Bientôt  la  noblesse  lui  fait  ombrage  :  il  lui  retire  ses  emplois  ;  il 
appelle  auprès  de  lui  des  étrangers;  il  élève  des  gens  de  néant,  dont 
la  cupidité  lui  arrache  tous  les  biens  fiscaux,  au  détriment  de  l'État  ; 
enfin  il  indispose  le  clergé  par  des  règlements  rigides. 

Ce  prince,  qui  cependant  ne  manque  ni  de  vertus  ui  de  quelque 
lumière,  mais  que  pousse  à  l'injustice  la  secrète  ambition  de  sa  pre- 
mière épouse,  à  la  cruauté  l'excès  même  de  sa  faiblesse,  à  un  rigo- 
risme inopportun  Texès  du  zèle  religieux,  ce  malheureux  prince 

choses  en  quelque  façon  contraires,  dit  Montesquieu  :  qu'il  Gt  ce  partage  du  eonseo- 

tement  des  grands,  et  qu'il  le  fit  par  un  droit  paternel. 
Charlemagne,  après  aToir  partagé  l'empire  entre  ses  trois  enfants,  dit  *  : 
«  Que  si  un  des  trois  frères  a  un  fils  tel  que  le  peuple  Yeuille  l'élire  pour  qu'il 

a  succède  au  royaume  de  son  père,  ses  oncles  y  consentiront.  » 
Cette  même  disposition  se  trouve  dans  les  partages  que  Louis  le  Débonnaire  *"  fit 

entre  ses  trois  enfants. 

*  Capit,  1er,  an  806.  Édit.  de  Balute^  page  439,  art.  S. 

**  Dans  Goldakt;  Conititutûms  Impériales^  tome  11,  page  19,  et  Édit.  de  Balvze,  pa(fc  571, 
;irt.  14. 
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ajoute  une  ncNivelIe  faute  à  celles  qu'il  veut  réparer.  Il  s'était  déjà 
attiré  la  haine,  il  assume  le  mépris  sur  sa  tète,  par  Texpiation 
pablique  et  soleouellè  d'Attigny, 

L'bomme  se  relève  par  le  repentir  et  l'aveu  public  de  ses  fautes  ; 
mais  ipiand  le  front  qui  s'humilie  porte  le  diadème,  une  expiation» 
sans  dignité  comme  sans  réserve  devant  ses  propres  sujets,  ôte  au  roi 
repentant  le  mérite  de  l'humilité  et  ne  lui  laisse  que  le  poids  de  la 
royauté  qu'il  dégrade. 

Oncle  et  frère  barbare»  novateur  imprudent  dans  les  choses  tou- 
chant de  trop  près  aux  intérêts  de  la  noblesse  et  du  dergé,  il  ne  reste 
plos  à  ce  monarque  que  de  froisser  et  de  s'aliéner  le  cœur  de  ses 
enfants  qu'il  aime  avec  trop  de  faiblesse. 

Le  projet  avorté  d'abdication,  en  éveillant  des  ambitions  qui  ne 
devaient  pas  être  de  sitôt  satisfaites,  fut  le  premier  germe  de  ces 
mécontentements  qui  aboutirent  à  de  si  fatales  collisions  entre  les 
enfants  et  le  père.  Trop  souvent  des  espérances  déçues  se  changent 
6D  griefs  ccmtre  celui  qui,  les  ayant  fait  nattre,  ne  les  a  pas  réalisées. 
L'homme,  ainsi  trompé  dans  ses  vœux,  ne  voit  plus  qu'un  droit  lésé 
dans  chacun  de  ses  mécomptes. 

Lothaire  fut ,  de  tous  les  fils  de  Louis ,  celui  qui  dut  souffrir  le 
plus  du  brusque  changement  survenu  dans  les  projets  de  l'empereur  ; 
et  Ton  doit  penser  qu'avec  une  nature  comme  la  sienne,  ce  ne  fut 
pas,  sans  un  vif  sentiment  d'amertume,  qu'il  échangea  cette  puis- 
sance impériale  qu'il  se  croyait  si  près  d'atteindre,  contre  la  modeste 
couronne  de  Lombardie.  Toutefois,  nous  l'avons  vu,  grâce  au  con^ 
cours  de  Walla,  marquer  les  premières  années  de  son  règne  dans  la 
péninsule  par  des  actes  méritoires  et  par  la  publication  de  décrets 
aussi  sages  qu'utiles.  Mais  la  sagesse  de  Walla  ne  devait  pas  toujoursi 
éclairer  de  sa  lumière  la  voie  difficile  qu'avait  à  parcourir  le  jeune 
monarque  :  tout  devint  ténèbre,  tout  devint  obstacle  et  péril  pour 
Lothaire,  dès  que  lui  manqua,  dans  sa  naarche,  le  flambeau  de  ce 
guide  qui,  du  reste,  devait,  lui  aussi,  bientôt  avoir  ses  jours  d'erreur 
et  de  repentir. 

Louis  n'eut  donc  d'abord  qu'à  s'applaudir,  aussi  bien  que  la  l4om^ 
hardie,  de  la  pensée  qui  avait  fait  confier  à  Lothaire  le  gouvernement 
de  ce  royaume;  mais  l'heure  du  blâme  et  du  regret  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  A  des  décrets,  qui  avaient  eu  l'entière  approbation 
de  la  cour  d'Aquisgrana,  succédèrent  bientôt  en  Lombardie  des  me- 
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sures  que  réprouvait  ou  la  sagesse  ou  la  prudence,  et  que  l'eiDpereiir 
Louis  refusa  de  sanctionner. 

Lothaire  ayant  publié,  entre  autres  règlements,  un  édit  qui  <NrdoD- 
nait  la  destruction  des  églises  reconnues  inutiles  ou  qui  ne  seraient  pas 
dotées  et  entretenues  par  les  habitants,  plusieurs  hommes  irréligieox 
en  avaient  profité  pour  donner  une  interprétation  forcée  à  cette  dispo- 
sition royale,  et  pour  commettre  des  désordres  :  l'empereur  Louis  crut 
devoir,  pour  arrêter  le  mal,  révoquer,  ou  au  moins  obliger  Lothaire  à 
modifier,  par  des  dispositions  plus  prudentes,  ce  décret,  moins  condam- 
nable du  reste,  dans  son  but  que  dangereux  dans  son  application  ^ 

L'improbation  donnée  par  Louis  à  quelques  autres  règlements 
irréfléchis  ou  trop  rigoureux  de  son  fils,  et  l'obligation  où  fut  de  noa- 
veau  le  roi  de  Lombardie  de  les  révoquer  ou  de  les  amender,  blés- 
usèrent  encore  profondément  l'orgueil  de  Lothaire.  Les  doléances  des 
^jgneurs  italiens,  qui  supportaient  toujours  avec  plus  d'irritation  la 
dépendance  *  dans  laquelle  vivait  leur  souverain,  sous  l'autorité  du 
chef  de  l'empire,  ne  firent  qu'accroître  le  mécontentement  du  jeane 
monarque,  que  contint  toutefob,  pour  quelque  temps  encore,  le 
souvenir  de  la  trop  récente  disgrftce  de  Bernard. 

De  nouveaux  sujets  de  plaintes  ne  se  firent  pas  longtemps  attendre. 
Une  guerre  avait  éclaté  contre  les  Bulgares.  Les  troupes  italiennes, 
chargées  de  combattre  ce  peuple,  éprouvèrent  des  revers.  Louis, 
mécontent,  et  sans  daigner  prendre  l'avis  de  son  fils,  réunit  une  diète 
a  Aquisgrana,  destitua  de  leurs  emplois  tous  les  officiers  qui  lui  furent, 
à  tort  ou  à  raison,  signalés  comme  ayant  manqué  à  leur  devoir  dans 
cette  malheureuse  expédition,  et  il  infligea  le  même  châtiment  au 
général  en  chef  Balderico,  duc  de  Frioul  ',  dont  le  duché  ou  mar^ 
quisat  fut  démembré.  Quatre  comtes,  indépendants  les  uns  des 
autres,  furent  chargés  directement,  par  le  vieil  empereur,  du  gou- 
>*ernement  de  cette  marche,  que  Balderico  et  ses  prédécesseurs  avaient 
Jusqu'alors  tenue  sous  l'autorité  d'un  seul  *. 

'   GlUUNI. 

*  Ce  fut  peut-être  à  cause  de  celte  même  dépendance  que  certains  docomeats 
italiens  ne  donnent  pas  à  Lothaire  et  ses  successeurs  le  titre  de  rots  à'ItaUe  oa  ^ 
Lombardie;  ne  les  considérant  sans  doute  ou  feignant  de  ne  les  considérer  que  comme 
^es  délégués  des  empereurs  résidant  en  France.  —  *  Giuuni  et  Murât.,  année  828. 

*  Ces  quatre  comtes  eurent  pour  résidences  les  villes  de  CivUa  di  Ftiuli,  Trévise, 
Padoue  et  Vicenee,  * 

'  *  j^iui.  Fnme^r.  BtrUn-ani.  —  AsTio^ioirt,  in  vitd  luUvi  Tii^  ciU'i  par  Hciatobi,  looe In 
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Ou  se  scavient  qu'il  y  a  pea  d'années^  ce  même  Balderico  ayait 
comprimé,  par  de  brillants  faits  d'armes,  la  rébellion  de  Liutwide. 
Le  souvenir  de  ce  senrice  signalé  ne  put  le  sauver  de  la  disgrâce  ;  un 
bien  sévère  châtiment  fut  infligé  à  sa  défaite. . . .  Auprès  des  grands  de 
la  terre  comme  auprès  du  reste  des  hommes»  des  services,  des  succès 
passés  sont  rarement  un  motif  d'excuse  ou  de  pardon  pour  un  mé- 
compte, pour  un  échec  présents. 

Le  Frioul  ressortait  du  royaume  de  Lombardie  :  Lothaire  ne  put 
donc  que  se  trouver  blessé  du  même  coup  qui  venait  de  frapper  un 
de  ses  plus  puissants  vassaux.  Le  roi  de  Lombardie,  ne  se  sentant 
pas  en  mesure  de  protester  seul  par  les  armes  contre  ce  qu'il  appelait, 
avec  quelque  fondement,  des  atteintes  à  la  dignité  de  sa  couronne, 
attendit  impatiemment  l'heure  favorable  de  tirer  vengeance  des 
affronts  reçus. 

L'empereur  Louis  hâta  lui-même  ce  moment,  en  ajoutant  aux 
causes  personnelles  de  l'aigreur  et  du  mécontentement  de  Lothaire, 
des  griefs  qu'il  rendit  communs  à  ses  trois  fils. 

L'empereur  avait  eu  un  fils  de  Judith,  sa  seconde  femme. 

Les  historiens  s'accordent  presque  tous  à  dire  que,  trop  faible  pour 
Hermengarde,  il  le  fut  pour  Judith,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir 
sans  diadème  le  seul  des  quatre  enfants  de  l'empereur  qui  fût  né 
d'elle  ;  qu'obsédé  par  sa  nouvelle  épouse,  l'imprudent  monarque  osa 
revenir  sur  le  partage  fait  à  ses  trois  fils  atnés,  partage  confirmé  par 
ses  serments,  par  ceux  de  ses  fils  et  par  le  serment  de  ses  seigneurs  ; 
enfin  que  la  foi  promise  et  reçue,  ce  premier  rempart  de  toute  auto- 
rité, surtout  de  celle  qui  ne  sait  pas  user  de  la  puissance  du  glaive, 
fut  Yiolée  par  le  souverain  lui-même.  Les  royaumes  donnés  furent 
dànembrés,  affaiblis  pour  faire  une  part  au  jeune  Charles.  Le  désordre 
fut  dans  la  famille  et  la  confusion  dans  l'État. 

Ce  fut  un  malheur  sans  doute,  une  imprudence,  un  fAcheux  oubli 
de  certaines  formes  commandées  par  la  sagesse  et  par  la  force  des 
choses;  mais  nous  hésitons  à  appeler  injustice  cet  acte  de  Louis,  qui 
ne  tendait  qu'à  faire  participer  un  quatrième  enfant  aux  fayeurs 
départies  à  ses  trois  frères  atnés  ;  nous  hésitons  à  appeler  un  parjure 
la  modification  apportée  à  des  engagements  que  la  naissance  d'un 
nouveau  fils  changeait  de  nature  et  soumettait,  selon  les  lois  de 
réquité,  à  une  nouvelle  appréciation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fils  atn^s  de  l'empereur  en  appelèrent  au 

0. 
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clergé  qu'ib  ioTestireiit  de  droits  inouïs  jusqu'alors.  Àgobard,  em- 
brassant avec  feu  la  cause  de  ces  jeunes  rois,  rappelle  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire les  partages  antérieurs,  la  sainteté  des  serments  qui  les  ont 
cimentés,  et  la  punition  réservée  aux  parjures  ;  vainement  il  s'effoice 
d'invoquer  les  droits  de  Lothaire,  couronné  empereur  et  roi  à  Borne, 
et  è  qui  Ton  enlève,  pour  la  formation  de  ce  nouvel  État,  les  passages 
les  plus  commodes  et  les  plus  importants  dans  les  Alpes  :  le  vieil 
empereur  se  montre  inflexible. 

Lothaire  avait  plus  de  griefs  à  reprocher  et  était  plus  aigri  que 
Louis  et  Pépin  ;  et  cependant,  soit  que  Tartificieuse  Judith  parvint  à 
le  gagner  par  Tespérance  de  faire  prévaloir  son  crédit  dans  le  gou- 
vem^nent  général,  sur  celui  de  ses  frères ,  soit  que  le  jeune  roi  de 
Lombardie,  voyant  se  former  un  orage,  voulût  prudemment  le  laisser 
éclater  loin  de  lui,  et  se  tenir  prêt  à  en  exploiter  les  suites  sans  en 
affronter  les  périls,  il  fut  sourd  à  la  voix  de  ses  frères  de  Bavière  et 
d'Aquitaine  qui  l'appelaient  aux  armes. 

Pendant  que  la  sédition  s'ourdissait  menaçante ,  le  vieil  empereur 
passait  son  temps  à  chanter  des  psaumes,  à  conférer  avec  des  évéques, 
à  prescrire  des  jeilùiies  sur  la  nouvelle  d'une  descente  des  barbares ,  ou 
pour  faire  cesser  la  peste  ou  la  famine  qui  désolaient  quelques  pro- 
vinces de  ce  vaste  empire  I 

Judith ,  depuis  quelque  temps,  avait  prévu  la  crise  qui  allait  agiter 
l'Occident  ;  l'insuffisance  de  l'empereur  pour  s'en  rendre  maître ,  ne 
lui  était  que  trop  démontrée,  et  elle  avait  jeté  les  yeux  sur  Bernard , 
comte  de  Barcelone,  grand  homme  de  guerre,  aussi  heureux  que  hardi 
dans  toutes  ses  entreprises.  Seul,  il  lui  parut  capable  de  triompher  de 
tant  de  périls.  On  éleva  Bernard  k  la  dignité  de  chambellû  et  de 
grand  mattre  du  palais  :  faveurs ,  richesses ,  pouvoirs,  tout  fut  v&m 
aux  mains  du  nouveau  favori.  On  fit  tant ,  que  celui  qui  devait  con- 
jurer la  tourmente,  en  hâta  l'explosion  par  sa  hauteur,  son  faste  inso- 
lent, ses  concussions  et  ses  violences. 

Le  nombre  des  mécontents  s*accrott  de  toutes  parts.  Des  seigneurs, 
des  prélats,  les  abbés  de  Corbie  et  de  SaintrDenis,  s'unissent  aux 
évéques  de  Vienne,  de  Lyon ,  d'Amiens.  Les  rois  d'Aquitaine  et  de 
Bavière  se  proclament  les  chds  de  la  sédition.  On  accuse  Judith  et  le 
comte  Bernard  d'adultère,  et  l'on  impute  à  ce  nùnistre  le  dessein  de 
faire  périr  l'empereur  avec  ses  trois  fils  du  premier  lit ,  pour  épouser 
l'impératrice. 


LIVRE  III.  —  CHAPITRE  l".  183 

Walla^  beaa-frère  du  comte  Bernard ,  dans  ces  temps  où  s*étouf« 
faieot  les  impressions  de  la  chair  et  la  voix  du  sang;  Walla ,  réputé 
pour  un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  sages  de  son  siècle  ; 
Walla,  cet  ancien  et  judicieux  ministre  des  rois  d'Italie,  et  retiré  dans 
UD  monastère  depuis  quelques  années,  en  sort  dans  ce  fatal  moment, 
pour  se  mêler  à  ces  chefs  de  parti  qu'on  a  vus  si  souvent  faire  le  mal 
en  prêchant  la  vertu,  et  porter  partout  le  désordre  par  l'esprit  ou  le 
prétexte  de  la  règle. 

On  invoque  le  bien  public,  le  salut  de  l'État ,  les  droits  des  grands 
et  des  prélats  violés  par  les  empiétements  et  l'influence  toujours  crois^ 
santsde  l'insolent  favori  ;  enfin  on  prétexte  le  service  même  de  l'em- 
pereur, pour  attirer  à  Gompiègne,  centre  de  la  révolte ,  les  prélats  et 
les  seigneurs  les  plus  influents  qui  ne  se  sont  pas  prononcés  encore  ; 
et  des  évéques  ont  l'audace  de  déclarer  rebelles  à  Dieu  et  à  l'Eglise 
ceux  qui  ne  seraient  pas  du  parti  des  rois  Louis  et  Pépin ,  dans  cette 
révolte  contre  leur  père. 

Le  vieil  empereur,  perdant  la  tète  à  ces  démonstrations  hostiles  « 
renvoie,  au  moment  où  il  en  a  le  plus  besoin ,  le  comte  Bernard  qu'il 
regarde  comme  la  cause  de  tous  les  désordres,  et  vient  se  mettre  dans 
le  foyer  même  des  factieux,  à  la  merci  de  ses  fils. 

S'étayaot  de  la  déchéance  du  dernier  des  mérovingiens  par  la  vo- 
lonté des  grands  à  qui  le  chef  de  la  seconde  race  doit  la  royauté,  l'as- 
semblée de  Gompiègne  déclare,  de  sa  propre  autorité,  le  fils  de  Ghar* 
lemagne  déchu  du  trône. 

Judith  est  contrainte  de  prendre  le  voile  ;  on  veut  que  l'empereur 
lui-même  embrasse  la  vie  monastique  ;  mais  comme  Louis  montre 
trop  de  répugnance  à  cet  acte  désespéré,  on  l'entoure  de  gens  chargés 
de  l'y  amener  par  voie  de  persuasion. 

Lothaire,  dont  la  secrète  ambition  triomphe  de  ces  désordres  aux- 
quels nous  l'avons  vu  ne  prendre  aucune  part  apparente,  pour  les  faire 
plus  sûrement  tourner  à  son  profit,  Lothaire  quitte  la  Lombardie  dès 
que  la  nouvelle  lui  vient  que  l'attentat  est  consommé.  11  vole  à  Gom- 
piègne, affecte  de  plaindre  son  père,  de  le  traiter  avec  les  plus  grands 
égards;  mais  il  accepte  le  fait  accompli,  il  joint  ses  perfides  instances 
aux  efforts  des  hommes  chargés  d'insinuer  à  l'empereur  déchu  de  se 
vouer  à  la  vie  des  clottres  ;  et,  en  attendant  que  sa  victime  s'y  décide» 
ii  prend  en  main  les  rênes  de  l'empire. 

II  se  trouvait,  au  milieu  de  ces  scènes  de  scandale,  un  moine  du  nom 
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de  Gondebaud  :  homme  généreax ,  habile ,  résolu ,  qui ,  indigné  do 
traitement  subi  par  son  souverain,  et  de  TinfAme  conduite  de  ses  fils, 
t)se  former  le  dessein  de  lui  rendre  la  puissance.  Louis,  à  la  première 
ouveipture  de  ce  hardi  projet*  le  repousse  comme  téméraire.  Le  moîDe 
insiste,  lui  parle  de  l'impératrice  qui  gémit  dans  un  cloître,  et  réveille, 
par  la  vibration  de  cette  corde,  le  courage  du  malheureux  empereur. 

D'autre  part,  la  hauteur,  la  dureté  du  (ils  atné  de  Louis  n'avaient 
pas  tardé  à  irriter  ses  deux  frères  ;  Gondebaud  leur  persuade  sans  peine 
<|ue  l'autorité  d'un  père  indulgent  est  moins  lourde  à  supporter  que 
le  joug  d'un  frère  impérieux  ;  cet  argument  acquiert  plus  de  poids 
encore  par  la  perspective  d'une  augmentation  d'apanage  en  échange 
des  bons  offices  qu'on  attend  de  leur  zèle  et  de  leur  repentir. 

Les  seigneurs,  les  évèques,  ces  premiers  instigateurs  des  désordres, 
ne  tardent  pas. non  plus  à  gémir  de  leur  faute.  Gondebaud  a  su  leur 
faire  aussi  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  contraste  entre  l'humeur 
Intraitable  de  Lothaire  et  la  bonté  de  leur  victime.  Il  laisse  entrevoir 
aux  plus  ambitieux,  les  effets  d'une  gratitude  qui  ne  sera  pas  stérile. 
Bientôt,  les  rois  de  Bavière  et  d'Aquitaine ,  la  plupart  des  prélats  et 
des  seigneurs  n'aspirent  plus  qu'au  moment  de  réparer  leurs  torts. 

Le  jeune  roi  de  Lombardie,  parvenu  de  fait  à  cet  empire,  objet  de 
sa  coupable  et  impatiente  ambition ,  est  l'obstacle  le  plus  sérieux  à 
renverser.  L'habileté  de  Gondebaud  tend  à  Lothaire,  qui  le  croit  tout 
à  lui,  un  piège  où  sa  crédule  présomption  le  fait  tomber. 

A  l'instigation  de  ce  moine  rusé ,  le  jeune  empereur  convoque  un 
parlement  à  Nimègue,  pour  faire  légalement  reconnaître  son  auto- 
rité en  présence  de  son  père  lui-même.  A  la  vue  du  fils  rayonnant 
de  tout  l'éclat  de  puissance ,  et  du  père  plongé  dans  Tavilifiement 
et  l'abandon,  il  s'élèvera,  lui  dit  Gondebaud,  une  voix  unanime  pour 
déclarer  de  nouveau  le  vieil  empereur  indigne  d'exercer  l'autorité 
^souveraine ,  et  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  mis  le  sceptre  impérial 
dans  déjeunes  et  habiles  mains  I....  Gomment  résister  à  de  si  flat- 
teuses insinuations  ? 

L'empereur  Louis  est  conduit  au  milieu  de  cette  assemblée  où 
Lothaire  lui  réserve  le  dernier  outrage  et  la  dernière  humiliation.  Les 
trois  Qls  de  Louis  sont  présents.  ••  Le  monarque  déchu,  que  rassurent 
les  dispositions  secrètes  de  deux  de  ses  enfants  et  de  la  grande  ma- 
jorité de  l'assemblée,  prend  tout  à  coup  l'air  et  le  ton  du  mattre,  dé- 
concerte l'audace  de  Lothaire  par  sa  parole  flère  et  impérieuse^  le 


LIVRB  m.   —  CHAPITRE  1*'.  185 

fait  tomber  suppliant  à  ses  pieds ,  se  Tenge  de  Tingratitude  de  ses 
trois  fils  par  la  clémence,  punit  de  Fexil  quelques  chefs  de  la  révolte, 
et  fait  déposer  l'évéque  d'Amiens  par  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

ToutelaTengeanceque  Louis  tiradeLothairofut  de  ne  plus  le  trai- 
ter comme  empereur;  mais  il  lui  rendit  son  royaume  de  Lombardie» 
où  le  jeune  prince  alla  cacher  sa  honte  et  ourdir  de  nouvelles  trames. 

Quelques  scrupules  firent  un  moment  hésiter  l'empereur  Louis  à 
rappeler  l'impératrice ,  parce  qu'elle  avait  pris  le  voile.  Les  évèques 
et  le  souverain  pontife  décidèrent  que  l'engagement  forcé  de  Judith 
était  nul.  Judith  vint  à  Aquisgrana  *  pour  se  justiCer ,  devant  une 
assemblée  solennelle ,  des  crimes  qu'on  lui  avait  imputés  :  personne 
ne  se  portant  son  accusateur»  elle  fut  reçue  à  se  purger  par  serment. 
Le  comte  Bernard  offrit  le  duel  :  personne  n'osa  lutter  contre  lui  ;  le 
serment  lui  fut  aussi  déféré  et  il  demeura  déchargé  de  l'accusation  ; 
mais  il  ne  put  recouvrer  la  faveur  de  Judith  et  de  Louis  :  on  le  ren- 
voya dans  son  comté  de  Barcelone  qu'il  rendit  le  théâtre  de  nouvelles 
violences  et  d'audacieuses  exactions. 

Les  germes  de  la  discorde  n'étaient  pas  complètement  étouffés  ;  on 
les  vit  bientôt  éclore  de  nouveau.  L'indulgent  pardon  de  Louis  n'avait 
fait  qu'accrottre  l'audace  de  ses  fils  rebelles.  De  nouvelles  fautes 
vinrent  soulever  la  lave  qui  couvait  sous  la  cendre. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  réconciliation  de 
Nimègue,  quand  l'imprudente  Judith,  toujours  préoccupée  de  cette 
couronne  qu'elle  voulait  affermir  sur  le  frout  de  son  fils  Charles,  fit 
reprendre  par  le  faible  monarque,  pour  les  ajouter  au  royal  apanage 
de  ce  fils,  quelques*unes  des  provinceaqui  avaient  été  le  prix  delà 
mumissiondes  rois  Louis  et  Pépin.  Aussitôt  les  deux  jeunes  rois  se 
révoltent  ;  Lothaire ,  privé  du  titre  d'empereur ,  relégué  dans  son 
royaume  de  Lombardie  dont  les  bornes  sont  trop  étroites  pour  son 
amfattion,  Lotluiire  n'est  que  trop  disposé,  cette  fois,  à  répondre  ou- 
▼ertement  à  l'appel  de  ses  frères  dont,  en  secret  peut-être,  il  a  provo* 
que  la  prise  d'armes. 

Affectant  de  respecter  leur  père ,  protestant  qu'ils  n'en  veulent 
point  à  l'empereur,  les  trois  fils  de  Louis  proclament  ne  se  liguer  que 
contre  rimpératrice  Judith  qu'ils  accusent  d'être  la  cause  de  tous  les 
maux,  et  de  précipiter  l'empire  et  le  prince  leur  père  dans  une  ruine 

>  AsDéc  831. 
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prochaine  sHto  ne  se  hftteat  d'y  porter  remède.  Détestable  hypocrisie 
des  rebelles  de  tous  les  temps  !  En  830 ,  ils  n'en  voulaient  aussi  qu'à 
Judith»  qu'au  comte  Bernard,  et  la  révolte,  une  fois  victorieuse,  avait 
osé,  de  sa  parricide  main ,  découronner  le  front  du  monarque  lui- 
même. 

Lotbaûre ,  pour  mieuie  colorer  sa  nouvelle  rébellion  aux  yeux  des 
peuples,  et  pour  en  assurer  le  succès ,  invoque  le  nom  et  le  concours 
du  pape  Gr^oire  IV.  Les  artificieuses  insinuations  de  ce  prince  per- 
suadent au  souverain  pontife  que  sa  présence ,  au  milieu  des  armées 
prêtes  à  combattre ,  serait  propre  à  prévenir  l'effusion  du  sang  et  à 
opérer  une  réconciliation  entre  les  fib  et  le  père.  Grégoire,  dans  l'es- 
pérance de  rendre  la  paix  à  l'empire,  passe  en  France  avec  Lothaire  et 
l'armée  lombarde. 

Une  vaste  plaine  d'Alsace,  entre  Strasbourg  et  Bàle ,  était  le  ren- 
dez-vous des  trois  frères.  Les  troupes  coalisées  couvrirent  bientôt  tout 
le  pays.  L'empereur  Louis,  à  la  tête,  lui  aussi,  d'une  armée  nombreuse, 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  de  ses  fils  révoltés. 

Voltaire,  avec  cette  précipitation  qu'on  lui  connaît,  d'adopter  tout 
ce  qui  peut  ternir  la  tiare  romaine,  accuse  le  souverain  pootife  d'avoir, 
en  cette  occasion,  brouillé  le  père  et  les  enfants,  dans  le  but  de  les 
abaisser  et  de  s'agrandir  sur  leurs  ruines.  Dès  son  arrivée,  le  pape 
Grégoire,  si  l'on  en  croit  cet  écrivain  et  quelques  autres  de  son  école, 
menace  l'empereur  de  l'excommunier.  Les  évoques  du  parti  deTem- 
pereur  répondent  ;  Si  ExcomuNiCATURna  yuiibt  ,  ESJQOinicmCATds 
AfiiBiT  :  S'il  vUnt  pour  exconununiert  il  s'en  reUmnura  excommunié 
lui-'méme^ 

a  La  guerre  tourne  en  négociation,  »  dit  Vottaire,  c  le  souverain 
)»  pontife  se  rend  arbitre;  il  va  trouver  l'empereur  dans  son  camp;  il  sé- 
»  duit  ses  troupes,  ou  il  sav^re  qu'elles  soient  séduites.  Il  trompe  Louis 
»  ou  il  est  trompé  lui-même  parles  rebelles  au  nom  desquels  il  porte 
»  la  parole.  A  peine  le  pape  est-il  sorti  du  camp,  que  la  nuit  même, 
»  la  moitié  des  troupes  impériales  passe  du  côté  de  Lothaire  son  fils. 
)>  Cette  désertion  arriva  près  de  Bàle,  sur  les  confins  de  l'Alsace ,  et 
»  la  plaine  ou  le  pape  avait  négocié  ,  s'appelle  encore  le  Ckamp 
)»  du  mensonge. ï^  Malgré  quelques  expressions  de  doute.  Voltaire  veut, 
cela  est  manifeste,  faire  peser  sur  le  souverain  pontife,  l'odieux  de  ce 
lâche  embauchage. 

Nous  croyons,  nous,  avec  Giulini  et  d'autres  écrivains  impartiaux, 
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que  Grégoire  lY  ne  se  rendit  sar  le  théâtre  de  ces  déplorables  débats 
que  dans  le  but«  non  d'opprimer ,  non  d'humilier  l'empereur^  mais 
d'obtenir  une  réconciliation.  Il  parla  d'excommunier^  non  pas  l'em- 
pereur lui  seul)  mais  ceux  qui  refuseraient  la  paix ,  quelle  que  fût 
leur  bannière.  Pourquoi  les  enfants  rebelles  auraient-ils,  dans  les 
premiers  jours,  empêché  le  souverain  pontife  de  se  rendre  au  camp 
de  l'empereur  Louis,  si  Grégoire  avait  été  aussi  hostile  contre  leur 
père?  Or,  l'histoire  nous  apprend  que,  dans  un  manifeste  i  ses  fils, 
Louis  se  plaignait  de  ce  qu'ils  s'opposaient  à  ce  que  le  pape  le  vint 
trouver.  Lotbaire,  sans  nul  doute,  dupa  le  souverain  pontife;  feignant 
de  se  rendre  à  un  vœu  du  vieil  empereur,  il  laissa,  après  de  longues 
hésitations,  la  liberté  au  pape  de  passer  dans  le  camp  impérial.  Louis, 
offensé  d'une  visite  aussi  tardive,  ne  fit  point  rendre  d'honneurs  à 
Gr^oire  qui,  entouré  d'évèques,  entra  dans  les  rangs  de  l'armée 
impériale,  s'approcha  de  l'empereur,  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui 
dity  en  réponse  au  reproche  que  lui  adressait  Louis  de  ne  point  agir 
comme  les  papes  ses  prédécesseurs:  «  Sachez  que  nous  suivons  le 
»  même  esprit,  et  que  nous  respirons  tous  ensemble  la  paix  que  J .  -G . 
»  nous  a  laissée.  »  Quelques  jours  se  passèrent  en  négociations.  Le 
pope  retourna  an  camp  des  coalisés,  après  avoir  promis  à  l'empereur 
de  revenir  pour  conclure  l'accord;  mais,  pendant  celte  même  visite  où 
le  pontife  s'était  épuisé  en  paroles  de  pardon  et  de  paix,  Lotbaire  avait 
ourdi  sa  trame  ;  il  avait  corrompu  et  intimidé  les  troupes  de  son  père  ; 
il  n^Bi  eosoite  Grégoire  dans  son  camp,  et  la  défection  devint  bientôt 
générale  dans  les  rangs  impériaux* 

Grégoire,  désespéré  d'avoir  servi  à  précipiter  la  catastrophe  qu'il 
s'était  flatté  de  détourner  par  son  intervention,  quitte  aussitôt  le  camp 
des  trois  fils  parricides,  et  se  h&te  de  retourner  è  Rome  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  quitter. 

Cette  inutile  et  fâcheuse  médiation  d'un  pape  dans  ces  tristes  débats 
dont  on  donnait  le  scandaleux  spectacle  au  monde,  ce  pitoyable  rôle 
de  dupe  et  de  crédule  instrument  de  basses  intrigues,  motivent  déjà 
trop  leblftme,  pour  que,  sans  preuve,  on  cherche  à  faire  peser  encore, 
sur  la  mémoire  de  ce  pontife,  l'accusation  d'une  l&che  et  perfide 
duplicité.  D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  qu'à  cette  époque  les  papes,  comme 
le  dit  Voltaire,  eussent  intérêt  à  troubler  un  empire  qui,  dans  les 
périls,  étaient  leur  seule  sauvegarde,  leur  seul  appui. 

Quant  à  la  plupart  des  évêques  francs,  bavarois  ou  italiens,  réunis 
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dans  le  camp  des  trois  frères,  et  qui  suivirent  Grégoire  au  milieu  des 
rangs  de  l'armée  impériale»  nous  ne  chercherons  pas  à  détourner  d'eux 
la  responsabilité  ou  au  moins  la  solidarité  de  ces  indignes  manœuvres. 

Le  malheureux  empereur  et  plus  malheureux  père,  abandonné  de 
ses  troupes,  près  d'être  assailli  par  les  rebelles,  dont  les  uns  demandaient 
à  grands  cris  sa  mort,  d'autres  sa  déposition ,  fut  contraint  de  se 
remettre  lui-même,  une  seconde  fois,  entre  les  toains  de  ses  enfants, 
et  de  livrer  &  leur  vengeance  l'impératrice  Judith  et  son  jeune  fils 
Charles.  Les  trois  frères  triomphants  se  partagèrent  entre  eux  l'empire 
paternel.  Le  père  infortuné  fut  relégué  dans  le  monastère  de  Saint- 
Médardde  Soissons.  On  envoya  Judith  en  exil  à  Tortone  en  Lombardie, 
et  Charles  fut  renfermé  dans  un  clottre  du  diocèse  de  Trêves. 

A  la  nouvelle  de  ce  funeste  dénouement,  Walla,  qui  n'avait  pris 
que  trop  de  part  au  début  de  ^cette  déplorable  lutte,  quitta  sa  patrie 
et  alla  honteux,  repentant  et  l'amertume  au  cœur,  se  renfermer  dans 
le  couvent  de  Bohhio  *  en  Italie,  où  bientôt  il  travailla  avec  succès  à  la 
réparation  de  sa  faute  et  au  rétablissement  de  son  malheureux 
souverain  *. 

L'histoire  moderne  a  eu  ses  champs  du  mensonge;  elle  n'a  pas 
toujours  eu  ses  Wallas. 


'  Le  monastère  de  Bohhio  fut  fondé,  en  612,  par  saint  Colomban,  moine  irlandais, 
prédicateur  célèbre ,  qui  avait  été  aussi  fondateur  du  monastère  de  Luxwd  «v 
Bourgogne. 

*  Histoire  de  l'Églite,  tome  lY,  page  348,  année  833. 
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833^  840. 

Rarement  Tusurpation  se  contente  de  la  couronne  qu'elle  a  rayie; 

elle  n'est  satisfaite,  si  toutefois  il  lui  est  jamais  donné  de  Tétre,  que 
lorsqu'elle  peut  déverser  l'outrage  sur  ceux  qu'elle  a  dépouillés.  Il  est 
des  triomphateurs  dont  la  politique  fera,  à  ceux  qui  ont  eu  la  fortune 
contraire,  plutAt  grâce  de  la  vie  que  de  l'honneur ,  s'ils  peuvent  le 
ravir.  Outrager  le  vaincu  quel  qu'il  soit,  c'est  une  lâcheté  :  Res  est 
sacra  miser  ;  mais  quand  le  cri  du  sang  s'élève  entre  l'oppresseur  et  la 
victime,  quand  c'est  un  fils  qui  foule  aux  pieds  son  bienfaiteur,  son 
père...  oh  1  alors  il  n'y  a  pas  de  stigmate  assez  brûlant  pour  marquer 
le  front  ou  charger  la  mémoire  de  l'inf&me  qui  prodigue  l'injure  ou 
seulement  qui  souffre  qu'on  outrage  ! 

Le  jeune  roi  de  Lombardie,  Lothaire,  non  content  d'avoir  usurpé 
l'empire,  veut  humilier  son  père  qu'il  a  dépouillé. 

11  7  avait,  à  cette  époque,  un  abus  introduit  dans  l'Église  qui 
défendait  de  porteries  armes  etd*exercer  les  fonctions  civiles,  pendant 
le  temps  de  pénitence  publique.  Il  vint  à  l'esprit  de  Lothaire  et  de  ses 
complices ,  d'imposer  au  malheureux  Louis  cette  peine  infamante, 
sous  le  voile  d'une  humiliation  volontaire,  et  de  le  dégrader  pour 
toujours,  en  lui  faisant  infliger  une  pénitence  perpétuelle.  On  cita 
l'exemple  du  roi  visigoth  déposé  et  soumis  à  cette  expiation  par  le 
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clergé  d'Espagne»  en  680  ^  «  Ce  fait  fut  rappelé,  »  dit  Voltaire, 
«  comme  si  un  exemple  pouvait  justi6er  un  attentat*.  » 

Le  6!s  parricide  convoque  à  Compiègne  un  simulacre  d'assemblée 
nationale.  Les  seigneurs  laïques  «  les  évèques ,  les  abbés  qui  lui  soDt 
le  plus  aveuglément  dévoués,  accourent  en  foule  pour  prendre  part  à 
cette  honteuse  saturnale.  Toutefois,  aumomentde  consommer  l'œuvre 
d'iniquité,  le  cœur  allait  faillir  à  quelques-uns,  mais  il  se  rencontra 
parmi  les  évoques  un  de  ces  génies  audacieux  jusqu'au  cynisme,  doués 
de  ce  caractère  impérieux»  de  cette  éloquence  forte  et  entraînante  qui 
imposent  aux  faibles»  et  font  prévaloir  l'iliusioa  aux  dépens  de  l'in- 
nocence qu'ils  veulent  opprimer. 

II  fallait  que  tous  les  genres  d'ingratitude  vinssent  marquer  ces 
scènes  de  d^rdre.  Ebbon^  archevêque  de  Reims»  né  dans  l'escla* 
vage»  joignait  à  un  haut  degré  l'intrigue  et  les  talents  qui  font  que  des 
hommes,  quelque  obscure  que  puisse  être  leur  situation  première, 
finissent  par  s'élever  au-dessus  de  la  foule  et  par  l'éblouir,  sinon  pour 
toujours»  du  moins  pour  un  temps.  Louis,  quand  il  n'était  que  roi 
d'Aquitaine»  avait  tiré  Ebbon  de  la  servitude  et  l'avait  pourvu  d'ab- 
bayes. Parvenu  à  l'empire,  il  confia  l'important  siège  de  Reims  à  ce 
prêtre  courtisan,  dont  la  souplesse  perfide  avait  capté  toute  sa  faveur, 
et  qui»  bientôt  après»  vendit  sa  fidélité  à  Lothaire»  pour  le  prix  sacri- 
lège de  la  riche  abbaye  de  Satnl-  Waat  d'Arras  ^. 

Une  partie  de  l'assemblée  dé  Compiègne  fut  érigée  en  concile»  sous 
la  présidence  d'Ebbon. 

Le  prélat  factieux  parvint  à  dissiper  les  terreurs  des  plus  timides, 
et  eut  asseï  d'influence  pour  obtenir  de  ses  lâches  collègues  la  dépo- 
sition de  son  bienfaiteur  absent»  et  la  condamnation  de  Loub  à  la  pé- 
nitence pour  le  reste  de  ses  jours. 

Rientôt  après  »  l'église  de  Notrb*Dame  de  Saissans  devint  le 

*  On  déposa  Wamha  pour  couronner  l'anibitieux  Erwige,  sous  prétexte  que  le 
vieux  souverain  était  devenu  imbécile.  Plus  tard,  Wamha  ayant  recouvré  la  raison» 
que  lui  avait  momentanément  ravie  une  boisson  préparée  à  cette  fia,  dit-on,  par 
Erwis$  *,  les  évéques,  réunis  en  concile  à  Tolède,  persistèrent  dans  leur  rébeliion  et 
adhérèrent  de  nouveau  à  l'usurpation  d'Erwige  qui,  de  son  côté,  reconnut  leur  être 
redevcibU  de  la  couronne. 

*  fftftotra  général»,  chap.  19. 

*  Plod.,  Ut.  2,  chap.  90.  *  Cité  dans  VHUUnn  de  VÈgliê;  par  B.*B.,  tooe  IV, 
page  34a. 

*  Fiunu,  Hi9 1.  iTfjp.,  8c  part.,  Mède  th. 
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théâtre  d'ua  plus  déplorable  scandale  ^  »  Louis  était  détenu  dans  le 
mooastke  de  SainhMédard  ;  Lothaire  »  suivi  de  trente  évéques  et 
d'une  foule  de  chanoines  et  de  seigneurs  »  part  de  Gompiègne  et  se 
reodàSoissons.  L'empereur  Louis  comparait  dans  l'église  en  présence 
de  cette  assemblée  de  rebelles  et  d'un  immense  concours  de  ce  peuple 
que  fait  toujours  accourir  Tapp&t  d'un  supplice ,  quel  qu'il  soit.  On 
fait  étendre  un  cilice  devant  l'autel  :  Ebbon  «  qui  préside  à  Soissona 
comme  à  Gompiègne,  ordonne  à  l'empereur  d'ôter  son  baudrier»  son 
épée,  son  manteau  »  et  de  se  prosterner  sous  le  cilice.  L'amertume 
de  cette  humiliation  ne  paraissant  pas  suffisante»  on  contraint  l'infor- 
tuné monarque  à  faire  en  public  l'aveu  de  ses  prétendus  déportements  ; 
on  lui  met  en  main  un  écrit  qu'il  Ut  à  haute  voix ,  et  dans  lequel  il 
s'accuse  de  sacrilège,  d'homicide,  d'avoir  fait  marcher  ses  troupes  en 
carême ,  et  d'avoir  indiqué  un  parlement  un  jeudi  saint.  Louis ,  ar^ 
rosant  la  terre  de  ses  larmes,  demande  lui-même  la  pénitence  pu- 
blique, et  reçoit  l'habit  de  pénitent  au  milieu  des  sanglots  de  la  mul- 
titude qui ,  si  elle  est  toujours  avide  de  spectacle ,  n'est  pas  toujours 
sans  sympathie  pour  les  victimes  d'une  injuste  oppression. 

Lothaire ,  le  front  serein  ou  plutôt  radieux,  jouissait  de  l'humilia- 
tion de  son  père ,  tandis  qu'une  partie  des  juges  se  repentaient  déjà 
en  secret  d'avoir  pris  part  à  ces  scènes  odieuses.  Procès-verbal  fut 
dressé  de  cet  acte  dénaturé  ;  Louis ,  dans  cette  relation,  monument 
encore  existant  d'audace  et  de  lâcheté,  ne  reçut  pas  le  titre  d'empe- 
reur ;  on  l'y  appelait  :  Domimcs  Ludoyicus,  noble  homme^  vénérable 
hotnme* 

Lothaire  espérait  justifier  son  indigne  conduite  par  la  publication 
de  ce  procès-verbal ,  tissu  mal  ourdi  d'impudents  mensonges  ;  mais 
son  attente  fut  trompée.  La  vérité  se  fit  bientôt  jour  :  on  vit  clair 
dans  cette  oeuvre  d'iniquité  ;  on  en  détesta  les  auteurs ,  et  de  toutes 
part»  un  cri  de  réprobation  s'éleva  contre  d'aussi  grands  coupables. 
L'indignation  publique  s'accrut  encore  quand  on  vit  Lothaire  défendre 
hautement  de  publier  dans  tout  l'empire  un  acte  quelconque  au  nom 
de  Louis  comme  empereur  et  roi,  et  pousser  la  démence  au  point  de 
vouloir  anéantir  le  passé ,  en  cherchant  à  efiacer  même  le  souvenir 
de  cette  puissance  qu'il  venait  de  détruire  I  En  effet ,  toutes  les  fois 
qu'il  ne  pouvait  éviter  de  mentionner  Louis  dans  ses  décrets,  l'insensé 

<  Année  833. 
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affectait  de  ne  le  désigner  que  comme  son  père  «  et  jamais  comme 
empereur  et  roi  ;  titre  que  cependant,  dans  les  mêmes  actes,  il  prodi- 
guait à  son  aïeul  Charlemagne  *• 

Tremblant  qu'on  ne  lui  arrachAt  sa  proie  à  Soissons ,  Lothaire 
l'avait  tratnée  à  sa  suite  jusqu'à  Aquisgrana.  Là  on  sait  bientôt  les 
durs  traitements  qu'il  fait  subir  à  sa  victime ,  l'isolement  auquel  il  la 
condamne ,  en  la  privant  des  soins  de  ses  plus  intimes  serviteurs, 
unique  consolation  que  le  vieux  monarque  demandât  dans  son  Infor* 
tune.  Plus  que  jamais ,  les  cœurs  émus  de  pitié  s'exaspèrent  contre 
celui  que  n'a  pu  corriger  une  récente  et  sévère  leçon,  et  qui,  par  sa 
hauteur  impérieuse  à  l'égard  de  tous,  rend  son  joug  par  trop  intolé- 
rable. Ses  frères ,  en  qui  le  cri  de  la  nature  se  fait  entendre  enfin , 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  se  mêle  à  la  voix  de  l'intérêt ,  ses 
frères  de  Bavière  et  d'Aquitaine  lui  demandent  plus  d'égards  et  d'hu- 
manité pour  lemalheureux  captif,  àqui,  tous  les  trois,  ils  doiventet  le 
trône  et  la  vie.  Le  roi  de  Bavière  se  rend  lui-même  auprès  de  l'usur- 
pateur ;  mais  il  en  reçoit  l'accueil  le  plus  insultant.  Louis  et  Pépin, 
outrés  de  tant  d'orgueil  et  de  barbarie ,  réunissent  une  armée  formi- 
dable et  se  liguent  contre  Lothaire  qui  s'enfuit  de  la  Germanie  et 
vient  à  Paris  avec  l'empereur,  son  prisonnier. 

La  France  tout  entière  se  soulève  enfin  :  on  s'arme ,  on  accourt 
de  toutes  parts  :  les  évêques,  les  seigneurs  se  pressent  en  foule  autour 
de  leur  vieux  monarque,  tombent  à  ses  genoux,  l'assurent,  quelques- 
uns  de  leur  repentir,  tous  de  leur  soumission,  et  remettent  le  sceptre 
dans  ses  mairts  encore  chargées  de  fer.  La  clémence  du  monarque 
accueille  tous  les  coupables  repentants. 

Lothaire  ose  prolonger  un  moment  la  révolte;  sa  rage  impuissante 
couvre  de  meurtres  et  de  ruines  des  provinces  dont  l'enthousiasme, 
pour  la  restauration  de  l'empereur,  est  la  plus  sanglante  réprobation 
de  sa  conduite;  mais,  cerné  de  tous  côtés,  et  prêta  mourir  de  famine 
avec  son  armée,  il  est  contraint  d'implorerà  son  tour  la  clémence  d'an 


*  Gialîni  cite,  A  l'appui  de  celte  observation,  un  diplôme  eipédié  d' Aquisgrana 
par  Lothaire,  en  faveur  d'un  évèque  d'Arexzo.  Ce  môme  historien  ajoute,  toutefois» 
qu'on  mainUnt  dans  les  chartes  milanaises  l'ancien  usage  de  nommer  l'un  et  l'autre 
empereur,  et  de  désigner  la  date  de  l'un  et  l'autre  règne;  sans  doute,  parce  que  Tusur- 
pation  eut  à  peine  le  temps  de  jouir  de  son  criminel  succès  ,  et  que  le  triomphe  du 
bon  droit  dut,  dans  ces  contrées  éloignées,  s'apprendre  presqu'en  même  temps  que 
le  succès  de  la  révolte. 
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père  si  cruellement  outragé.  Louis  oublie  Tinjure  en  voyant  le  cou-* 
pable  à  ses  pieds,  et  lui  épargne  l'aveu  humiliant  de  ses  forfaits  :  plus 
heureux  de  serrer  dans  ses  bras  un  Gis  repentant  que  de  recouvrer 
m  empire,  il  se  contente  de  le  reléguer  encore  dans  son  royaume 
de  Lombardie,  avec  ordre  de  n'en  plus  sortir  sans  son  autorisation* 
et  plus  indulgent  ou  plus  aveugle  que  pour  la  première  faute  de 
soD  fils,  il  lui  rend  le  titre  d'empereur. 

Eh  quoi  !  se  dira-t-on  peut-être,  pendant  que  ces  scandales,  ces 
rivalités,  ces  collisions  lointaines  agitaient  la  France,  les  Lombards, 
ces  fiers  et  naguère  si  puissants  dominateurs  de  Tltalie,  ne  tentèrent 
rien  pour  secouer  le  joug  des  descendants  de  Gharlemagne  l 

L'ombre  du  grand  monarque  et  la  terreur  que  son  nom  inspirait 
encore,  protégeaient,  au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes,  l'empire 
qne  son  bras  puissant  avait  fondé.  D'ailleurs  les  Lombards  n'habi- 
taient pas  seuls  le  royaume  de  Lothaire.  Les  Francs,  en  rendant  aux 
habitants  primitifs  de  la  haute  Italie  leur  dignité  d'hommes  et  de 
citoyens,  telle  du  moins  qu'on  la  comprenait  dans  ces  temps  reculés  \ 
les  Francs,  disons-nous,  avaient  gagné  ces  vieux  Romains  à  leur 
cause.  Les  règnes  de  Pépin,  de  Bernard,  et  les  sages  décrets  des  pre« 
mières  années  du  règne  de  Lothaire,  n'avaient  fait  que  fortifier  cette 
sympathie.  Quant  aux  édits  de  ce  dernier  prince  qui  auraient  pu 
refroidir  les  esprits,  nous  les  avons  vus  amendés  ou  réformés  par  l'in- 
fluence de  Louis  le  Débonnaire. 

U  ne  devait  donc  rester  en  Italie  que  peu  ou  point  de  partisans 
de  h  cause  lombarbe,  hormis  quelques  vieux  lombards  entêtés  et 
demeurés  hostiles  au  nouveau  régime,  mais  trop  impuissants  pour 
remuer,  pour  agiter  des  masses  qui  se  maintinrent  dans  le  calme. 

Nous  pourrions  sans  doute  trouver  une  cause  encore  à  cette  attitude 
pacifique,  dans  la  précaution  prise  par  les  rois  francs,  de  conduire 
à  la  guerre  l'élite  des  populations  vaincues,  et  de  s'assurer  ainsi, 
pendant  leur  absence,  de  la  fidélité  ou  du  moins  de  la  soumission  de 
ces  contrées.  Or,  en  cette  occasion,  Lothaire  ne  s'était  pas  fait  faute 


'  On  comprend  notre  pensée  :  toutes  les  classes  d'habitants  ne  furent  pas  et  no 
puniitétreadniises  alors  à  jouir  de  ce  grand  bieniait.  La  question  de  l'abolition  do 
la  servitude  n'était,  certes,  pas  encore  parvenue  à  l'état  de  théorie,  à  une  époque  si 
rapprochée  du  berceau  de  la  féodalité.  Mais  du  moins  il  fut  donné  aux  princes 
trancs,  souverains  de  la  Lombardie ,  de  porter,  par  des  décrets  protecteurs,  quelque 
adoucissement  i  la  triste  condition  des  serfe. 
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d'une  telle  garantie,  tant  par  ce  motif  de  prudence,  que  pour  plus 
sûrement  arriver  à  ses  fins  parriddes  par  le  déploiement  d'une  force 
armée  imposante. 

Enfin,  nous  répéterons  que,  dans  ce  moment  suprême,  le  coup 
porté  au  coeur  de  l'empire,  engourdissait,  paralysait  les  forces  vitales 
des  diverses  parties  de  ce  vaste  corps.  Partout  on  attendait  avec 
stupeur  l'issue  du  grand  drame  de  Gompiègne  et  de  Soissoos... 
Souvent  une  attente  mêlée  de  trop  d'anxiété  suspend  toutes  les 
facultés  de  l'homme,  tout  jusqu'au  sentiment  de  son  être;  fl  en  est  de 
même  pour  les  peuples. 

•Selon  quelques  auteurs,  Lothaire,  à  peine  de  rétour  en  Lombardle, 
se  serait  hêté  de  renvoyer  k  son  père  l'impératrice  Judith,  retenoe, 
par  ses  ordres,  prisonnière  à  Tortone.  D'autres  historiens  laconteot 
au  contraire,  qu'à  la  nouvelle  de  la  restauration  de  Louis,  RataMo, 
évêque  de  Vérone,  et  quelques  autres  seigneurs,  envoyèrent  à  Tortone 
des  agents  sûrs  et  adroits  qui  parvinrent  à  délivrer  Judith  et  à  la  ra- 
mener en  France  avant  même  que  Lothaire  fût  de  retour  en  Lom- 
bardie. 

Le  jeune  prince,  abattu  par  les  revers,  montra  le  plus  grand  re- 
pentir de  sa  faute  qu'il  rejeta  sur  de  coupables  conseillefs ,  dont 
quelques-uns  furent  envoya  en  exil  cft  d'autres  punis  de  mort.  Il 
fut  plus  rigoureux  pour  ses  complices  que  Louis  ne  l'avait  été  poor 
ses  oppresseurs  et  ses  geôliers. 

Mais  voici  venir  l'historien  Andréa^  avec  un  de  ces  tédtfl  des 
anciens  temps  qu'il  est  toujours  bon  de  recueillir  an  passage  pour 
mieux  apprécier  ce  passé  si  loin  de  nous. 

Andréa  raconte  que  le  jeune  roi  de  Lombanlle ,  erof ant  atoir 
surtout  à  se  plaindre  des  conseils  d'Angilberto,  ardievêque  de  Milan, 
mais  n'osant  sévir  avec  violence  contre  ce  puissant  prélat,  lui  envoya 
quelques  illustres  personnages  de  sa  cour,  avec  la  promesse  du  pardon, 
et  l'ordre  de  comparaître  devant  lui. 

Angilberto,  se  trouvant  en  présence  de  Lothahie,  le  salua  avec 
quelques  paroles  de  respect  et  en  inclinant  la  tête.  Lothaire  voulait 
qu'il  posât  un  genou  à  terre;  mais,  ajoute  le  prêtre  Andréa,  An- 
gilberto s'y  refusa  par  respect  pour  la  dignité  ecclésiastique  :  propter 
reventtam  et  honorem  ecclesiarum. 

«  Tu  agis ,  »  dit  alors  le  roi ,  a  comme  si  tu  étais  saint  Ambroise.» 

—  «  Je  ne  suis  pas  saint  Ambroise,  »  répondit  Angilberto,  «et 
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»  tu  n'es  pas  Dieo  le  Seignear.  »  Non  ego  sancint  Ambroêitis^nec  tu 
Dominm  Deus.  LMbafre  resta  un  moment  interdit  et  sans  réplique  à 
cette  réponse  hardie  du  prélat. 

L'orgueflleuse  attitude ,  les  paroles  austères  d'Angf Iberto ,  en  pré- 
sence d'un  prince  aussi  hautain  que  violent ,  auraient  lieu  de  sur* 
prendre»  et  ont  besoin  d'être  expliquées  par  une  courte  digression. 

Depuis  longtemps,  les  archevêques  de  Milan  étaient  comptés  parmi 
les  plus  puissante  prélato  de  la  chiî^tienté.  Ils  présidaient  la  diète  *  qui 
se  composait  des  évéqnes  et  des  grands  du  royaume  :  cette  préroga- 
tive avait  été  la  principale  origine  de  leur  influence ,  qui  allait  tou- 
jours s*agrandis9ant  à  mesure  que  la  diète  devenait  eHe-mème  plus 

'  1>»al  porte  à  croire  que  celte  célèbre  diète  ternit  set  séances  dans  le  ehcror  de 
la  basiliqve  de  Saiat-Ambroise,  à  MUaD, 

On  n'est  point  fixé  sur  le  nombre  exact  des  suffragants  dont  elle  se  composait  *. 
Il  est  k  présumer  qa'on  en  comptait  plus  de  vingt'qiuttre.  On  cite  notamment  les 
évéqnes  de  Tercèlli,  Novara,  Lod!,  Tortona,  Asti,  Tarin,  Aosca,  Acqui,  Gènes, 
Bmeia,  Bergame,  Crteooe,  Tintimille,  SavoM,  Albeoga,  Parie»  Pkiianee»  Cène, 
Coire,  Ivrée,  Alba  *\ 

On  sait  que  la  juridiction  ecclésiastique  était  basée  sur  la  circonscription  admiois- 
trative  et  politique  :  le  grand  nombre  des  sulTragants  de  la  métropole  de  Milan  sert 
d'affument  à  ptastears  écrivains  mUtnait,  paur  établir  que  Milan,  dès  le  it«  siècle, 
dut  èti<a  une  viUe  d'une  haute  importance,  et  que  sa  décadence,  comnie  première 
ville  de  l'Italie  septentrionale,  ne  fut  qu'accidentelle  et  momentanée. 

Neus  avons  dit  qu'en  Lombardîe  les  érôques  étaient  élus  par  le  clergé  de  leur 
rite  elle  peuple,  sauf  quelques  exceptions  rares  qui  ne  Airent  que  des  ûna  de  Tan- 
toritè  des  rois.  Ces  excès  de  pouvoir  donuèrent  lieu  à  de  constantes  plaintes  qui  ne 
firent  que  mieux  établir  la  règle  et  qui  amenèrent  la  décision  du  concile  de  869. 

A  Milan,  les  premiers  ecclésiastiques  qui  concouraient  k  l'élection  de  rarchevéque 
s'appdaient  les  oardinaux  de  la  sainte  éyîise  de  MUan. 

«  L'évéque  suifragant ,  dit  le  conate  Verri ,  dépendait  du  métropolitain  de  qui  il 
]>  avait  i«çu  l'ordination.  Le  métropolitain  était  consacré  par  ses  évéques  suffra- 
»  gants.  Le  pape  n'avait  d'autre  droit,  dans  ces  élections,  que  d'autoriser  l'ordina- 
»  tion  de  Téln  ;  droit  que  le  clergé  maanals  sut  éluder  bientdc,  eu  n'attsudaut 
»  plus,  pourcetteouBsécnlîoB,  bpernilaakaidusaiBlF-siége.a 


*  La  partie  do  territoire  occupée  par  les  soflragants  de  Tévéque  de  JTiZci»,  dit  Moratori  *,  a*ap-. 
pelait  Hgvria  ; 

Cdie  appdée  par  le»  auffragaDt»  de  l^archeTéqoe  de  Aavenjie,  Emilia  ; 

Le  reste  de  ritalie,  savoir  :  les  évéchés  de  Toscane,  de  Spûletti,  et  d^aotres  cités  italiennes,  s^ap-< 
pelait /ire«/»«r«i. 

Laa  Lombards  difisaient  anasi  en  deu  graade»  portionalea  proTÎnoea  souasisea  A  kar  puisaaaee. 

La  partie  oriemtaiê  de  la  Lombardîe  composée  de  la  FéMitU  et  do  Fritnd  s'appelait  AnaraiA,  et  U 
partie  oceidentaUf  If  autTau. 

**  Comte  Viaai.  SUria  ii  Milano^  tome  1er,  page  76. 

*  HvaATOBi,  Annal.  d'Ital.^  onn»  7t4,  tome  IV,  page  960. 
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puisnnle  ;  elle  le  devint  au  point  de  6*arroger  soaYent  parla  witet  à  la 
mort  d'un  roi  de  Lombardte,  le  droit  de  pourvoir  à  la  vacance  du  trAne. 
Quelquefois  même  »  nous  le  verrons  bientôt ,  Tautorité  du  métro- 
politain de  Milan  osa  se  montrer  indépendante  et  presque  rivale  de 

Rome. 

«  Milan,  »  dit  le  comte  Yerri ,  «  avait  été  la  résidence  de  plusieurs 
»  Césars  et  considérée  comme  la  première  ville  de  l'Italie  après 
»  Rome.  Elle  fut  ravagée  par  les  Huns  et  par  les  Gothd ,  changée  en 
»  un  monceau  de  ruines,  et  réduite  à  perdre  quelque  temps  le 
»  titre  de  la  capitale  de  la  haute  Italie  :  eh  bien ,  au  milieu  de  ces 
»  désordres  et  de  tant  de  ruines,  l'autorité  du  métropolitain  de  Milan 
D  resta  seule  debout ,  ne  reçut  aucune  atteinte  et  alla  toujours  gran- 
»  dissant.  »  On  conçoit  que  tant  de  puissance ,  jointe  au  caractère 
grave  et  impérieux  d'Angilberto ,  dut  maîtriser  l'humeur  fantasque 
et  ir  ritable  d'un  prince  humilié  par  de  récentes  disgrâces ,  et  bour- 
relé par  la  conscience  de  ne  les  avoir  que  trop  méritées.  Aussi,  si  Ton 
en  croi  t  Andréa,  Lothaire,  pour  réponse  au  fier  langage  d'Angilberto, 
se  borna-t-il  à  lui  dire  :  «  Allez  auprès  de  mon  père  dont  vous  m'avez 
»  Miré  1  e  courroux ,  et  faites-moi  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  » 
Itb  ad  genitorem  meum  cujuê  odium  me  fbcistis  Aoiare  :  rkducitb 
me  ad  prxstinam  gratiam  * .  Angilberto  s'empressa  de  partir  pour  la 
France ,  sans  rien  objecter  au  reproche  de  Lothaire ,  ce  qui  ferait 
supposer  que  le  reproche  était  fondé.  Il  est  possible  que  les  mêmes  mo- 
tifs qui  portèrent  l'archevêque  Anselmo  à  approuver  la  rébellion  du 
roi  Berna  rd ,  aient  rendu  Angilberto  plus  qu'indulgent  pour  celle  de 
Lothaire  ;  seulement  la  conduite  du  dernier  de  ces  métropolitains  au- 
rait été  plus  circonspecte  et  plus  prudente. 

Il  fallait,  en  effet,  qu'il  y  eût  bien  de  la  prudence  et  de  l'adresse 
dans  le  caractère  d' Angilberto  pour  que  le  jeune  empereur  osât  le 
députer  auprès  de  son  père  dans  une  circonstance  aussi  délicate ,  sur- 
tout pour  ceux  qui  avaient  été  les  conseillers  ou  les  approbateurs  de 
la  révolte. 

Lothaire  avait  à  craindre  que  son  père ,  trop  justement  irrité  mal- 

'  Ces  ezpresdions,  comme  l'observe  Giulini,  font  voir  que  vers  le  milieu  du 
IX*  siècle,  ou  du  moins  dans  le  temps  où  vivait  Andréa  qui  les  rapporte»  on  em- 
ployait déjà  quelquefois  en  latin  le  pluriel  en  parlant  à  une  seule  personne,  usage 
inconnu  chez  les  Grecs,  aussi  bien  que  du  temps  de  la  bonne  latinité,  et  qui  s'est 
introduit  dans  la  plupart  des  langues  et  des  idiomes  modernes. 
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gré  le  pardon  dont  il  aYait  couvert  ses  fantes ,  ne  se  bornât  à  lui  laisser 
le  titre  d'empereur  avec  la  seule  partie  de  ritalie  qu'il  gouvernait 
déjà,  et  qu'il  ne  partageAt  le  reste  de  Tempire  entre  ses  autres  ent- 
rants ;  le  jeune  empereur  avait  donc  un  grand  intérêt  à  rentrer  com- 
plètement dans  ses  bonnes  grâces. 

La  mission  d'Angilberto  ne  fut  pas  sans  heureux  résultats.  Voici 
comment  Andréa  continue  son  récit  : 

L'empereur  Louis  fit  le  plus  bienveillant  accueil  au  métropolitain 
de  Milan  et  l'invita  à  dtner.  «  Bon  archevêque ,  lui  dit-il  après  le 
»  repas  ^  comment  l'homme  doit-il  traiter  son  ennemi?  »  Angilberto» 
s'inspirant  des  paroles  de  Jésus-Christ  »  répondit  :  «(  Aimez  vos  ennc^ 
)»  mis,  et  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal. 

—  »  Et  si  je  ne  suivais  pas  ce  précepte?  dit  l'empereur. 

—  »  Si  vous  n'agissez  pas  ainsi ,  reprit  vivement  l'archevêque ,  et 
39  si  vous  nourrissez  des  sentiments  de  haine  jusqu'au  lit  de  mort  ^ 
»  vous  n'aurez  pas  le  paradis. 

—  »  Faites  en  sorte ,  répliqua  aussitêt  l'empereur  de  bien  soutenir 
cette  assertion.  » 

Le  lendemain ,  une  assemblée  des  hommes  les  plus  doctes  de  la 
capitale  fut  convoquée  à  la  cour  pour  assister  à  cette  conférence. 

«  Étrange  conférence  pour  un  pays  chrétien  !  s'écrie  le  comte 
V  Giulini  :  la  religion  catholique  devait  être  bien  mal  enseignée  et 
»  bien  mal  connue  en  France  à  cette  époque,  puisqu'on  y  mettait  ea 
»  question  une  doctrine  évangélique  si  claire ,  si  incontestable ,  et 
•  qui  forme  la  base  et  le  vrai  caractère  du  christianisme  * .  » 

Angitberto ,  continue  Andréa ,  eut  peu  de  peine  h  établir  la  vérité 
de  ses  paroles  ;  personne  n'osa  répondre  h  ses  arguments.  Louis ,  re- 
^connaissant  son  erreur  et  posant  ses  mains  à  terre ,  eu  demanda  par-^ 
don  à  Dieu  et  rendit  toute  son  affection  à  son  fils  repentant. 

Certes ,  les  outrages  de  Compiègne ,  de  Soissons ,  d'Aquisgrana  ^ 
ne  pouvaient  rencontrer  un  vengeur  de  meilleure  composition  :  il  est 
Yrai  que  la  victime  était  un  père ,  et  que  ce  père  outragé  était 
Louis  V%  Louis  le  Débonnaire  ! 

Angilberto ,  heureux  du  succès  de  sa  pacifique  mission ,  retourna 
en  Lombardie ,  où ,  après  avoir  calmé  les  inquiétudes  de  Lolhaire ,  il 

*  Il  est  à  croire,  si  le  fait  est  exact,  que  Louis  provoqua  cette  conférence  moitié 
pour  éclaircir  un  doute  que  pour  fournir  à  Angilberto  l'occasion  de  développer,  daoi^ 
une  dissertation  publique,  son  talent  oratoire. 
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prit  la  sage  résolution  de  laisser  les  choses  da  siècle  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  ses  devoirs  d'éréque.  Il  fonda  de  nouveaux  monas- 
tères ,  rétablit ,  releva  les  anciens  qui  périssaient  par  l'oubli  ou  l'inob- 
servance des  règles  monastiques ,  et  notamment  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Ambroise ,  objet ,  depuis  bien  des  siècles ,  de  la  Ténération  des 
Milanais. 

Qu'on  nous  pardonne  à  ce  propos  une  nouvelle  halte  en  dehors  de 
la  gravité  de  l'histoire.  Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  re- 
produire une  de  ces  vieilles  traditions  où  se  caractérisent  et  se  reflètent 
si  bien  l'esprit  et  les  crédules  superstitions  d'une  époque. 

Le  bel  autel  de  l'église  de  Saint-Ambroise  *  est  dû  à  Angilberto  : 
quatre  colonnes  de  porphyre,  s'élevant  aux  quatre  angles,  soutiennent 
la  voûte  qui  le  recouvre.  Les  bases  de  ces  colonnes  sont  posées  à  deu\ 
brassa  au-dessous  des  dalles ,  sur  lesquelles  Angilberto  éleva  l'autel  ; 
ce  qui  fait  penser  que  cet  autel  était  primitivement  plus  bas  et  qu'il 
fut  exhaussé  ;  on  ne  sait  qui  ordonna  cet  exhaussement.  Les  écri- 
vains Fiammaet  PurtceUt  l'attribuent  &  Angilberto,  se  fondant  sur 
l'ancienne  tradition  que  voici,  et  à  laquelle  Fiamma  ajoute  grande  foi  : 

On  raconte  qu* Angilberto ,  ayant  pris  une  dent  de  la  bouche  de 
saint  Ambroise,  dont  les  restes  reposaient  sous  Tautd  de  la  basilique, 
la  portait  fixée  dans  un  anneau.  Un  jour,  c'était  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,  la  procession  qui  se  faisait  annuellement  pour  cette  solennité 
cheminait  de  l'église  de  San-Lorenzo  vers  celle  de  Saint-Ambroise. 
L'archevêque  s'aperçut  tout  à  coup  que  sa  bague  n'avait  plus  la  sainte 
relique  ;  toutes  les  recherches  pour  la  retrouver  furent  vaines.  Grande 
était  l'affliction  du  saint  prélat  quand  il  vit  venir  à  lui  une  vieille 
femme  qui  lui  dit  :  «  II  ne  faut  pas,  mon  bon  seigneur,  chercher  la 
x>  dent  de  saint  Ambroise  à  une  autre  place  que  celle  où  eUe  a  été 
»  prise.  » 

Le  prélat,  interdit  un  moment,  se  prend  bientôt  à  sourire  du  propos 
mystérieux  delà  vieille  femme,  et,  hochant  la  tête  en  signe  dedérisioD, 
continue  superbement  sa  marche  vers  la  vieille  basilique.  Chemin 
faisant,  sa  mémoire  est  en  défaut  pour  lui  fournir  un  indke  quelconque 
qui  l'aide  à  retrouver  le  précieux  trésor  égaré...  La  procession  finie, 
les  vêpres  dites,  la  bénédiction  donnée,  et  l'enceinte  sacrée  rendue  à 
son  imposante  et  silencieuse  solitude,  le  bon  archevêque,  que  poursuit 

'  À  Milan. 
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le  souvenir  de  la  mystérieuse  rencontre,  se  fait,  sous  le  prétexte  d'un 
pieux  devoir ,  ouvrir  le  cercueil  du  bienheureux  Ambroise  :  quelle 
n'est  pas  sa  surprise,  quel  saisissement  n'éprouve-t-il  pas ,  quand  son 
œil  aperçoit  dans  la  bouche  entr'ouverte  du  saint  cadavre ,  la  dent 
qu'an  religi^x  larcin  avait  mise  en  son  pouvoir ,  et  que  la  tombe  a 
ressaisie  comme  une  de  ses  proies  qu'on  a  profanées  ! 

La  même  tradition  ajoute  que  l'archevêque,  pour  éviter  à  l'avenir 
toute  profanation  de  cette  nature  sur  la  sainte  dépouille,  la  fit  ense- 
velir à  une  grande  profondeur  dans  la  terre;  que,  pour  plus  de  sûreté» 
le  terrain  qui  la  recouvrait  fut  exhaussé,  et  que,  par  ses  ordres,  l'ar- 
chitecte Wolvinm  éleva  sur  cet  exhaussement  l'autel  qui  se  voit 
encore  de  nos  jours. 

Tandis  que,  conmie  pour  expier  la  faute  d'avoir  pris  part  aux  dé- 
plorables querelles  qui  venaient  d'agiter  l'empire,  Angilberto  se  re- 
lirait de  la  scène  politique  et  vouait  les  restes  de  sa  vie  aux  seuls  soins 
spirituds  que  lui  imposait  son  sacré  ministère,  le  clergé  de  France 
cherchait  de  son  côté  à  réparer  avec  éclat  le  scandale  qu'avaient  donné 
plusieurs  de  ses  membres.  Tous  les  évoques,  dans  un  concile  con- 
voqué par  l'empereur  Louis,  déclarèrent  solennellement  que  la  dé- 
position de  leur  souverain  avait  été  un  acte  d'iniquité  et  de  rébellion , 
ajoutant  que  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  séculière 
avaient  chacune  leur  sphère  distincte.  «  Nous  estimons,  dirent-ils  en 
»  s'adressant  à  l'empereur,  que  le  seul  moyen  d'écarter  les  désordres 
»  est  que,  maintenant  religieusement  les  évéques  dans  la  jouissance 
a»  de  tout  le  pouvoir  spirituel  que  Jésus-Christ  leur  a  donné,  vous 
»  usiez  de  tout  celui  que  vous  tenez  de  Dieu  dans  l'ordre  politique  ' .  » 

Les  évéques  les  plus  coupables  et  qui  avaient  cherché  un  refuge 
en  Italie  à  la  cour  de  Lothaire,  rassurés  par  la  clémence  de  Tempe- 
reiir,  vinrent  abjurer  publiquement  leur  erreur  dans  ce  concile. 
Ebbon  fut  déposé  *;  monté  sur  l'ambon,  au  milieu  d'une  messe  so- 
lennelle où  l'on  couronna  de  nouveau  Louis,  il  fut  contraint  de  lire 
au  peuple  tous  les  écrits  des  évéques  pour  la  justification  et  le  réta- 
blissement du  monarque. 

*  Histoire  de  l'Église,  par  B.-B.,  tome  lY,  page  353,  année  835. 

'  On  lit,  dans  VHistoire  de  la  civilisation^  par  H.  GrizoT,  tome  II,  leçon  2*^, 
page  341  : 

«  Le  siège  de  Reims  était  vacant  (en  844)  depuis  neuf  ans,  par  suite  de  la  déposi- 
9  tîon  de  rarcheTéiue  Ebbon,  affaire  compliquée  et  obscure,  dans  le  détail  du  la- 

»   QUELLE  JE  n'eNTREBAI  PAS.  » 
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Ou  le  voit,  si  le  clergé  de  France,  ou  plutôt  si  quelques  membres 
les  plus  ambitieux  de  ce  clergé  fameux,  se  laissèrent  un  moment  en- 
traîner par  le  funeste  précédent  dont  le  roi  Wamba  avait  été  victime, 
moins  imprudents  que  les  évèques  d'Espagne,  ils  s'efforcèrent  au 
moins  de  réparer,  presque  aussitôt  l'avoir  commise,  la  faute  grave  dont 
le  récit  remplit  une  des  pages  les  plus  tristes  de  nos  annales. 

La  santé  de  l'empereur  Louis  commençait  à  donner  des  inquié- 
tudes. L'impératrice  Judith,  prévoyant  que  l'empire  tomberait  bientôt 
aux  mains  de  Lothaire,  s'efforça  de  calmer  le  ressentiment  que  ce 
prince  devait  nourrir  contre  elle  et  son  jeune  fils;  elle  envoya  à  la 
cour  de  Lombardie  des  ambassadeurs  choisis  parmi  les  plus  illustra 
personnages  de  France;  l'une  de  ces  ambassades  avait  pour  chef 
Walla  *f  abbé  de  Bobbio,  que  Lothaire  avait  affectionné;  mais  la 
part  que  cet  homme  illustre  avait  prise  à  la  restauration  de  son  vieux 
maître  qui  en  avait  fait  depuis  un  de  ses  plus  intimes  conseillers, 
rendait  ce  choix  inopportun  et  malencontreux;  aussi  toutes  ces  né- 
gociations furent-elles  vaines,  et  le  jeune  monarque  irrité  déclara 
qu'il  ne  se  croyait  même  pas  tenu  à  observer  les  anciennes  promesses 
qu'il  avait  faites  à  son  père  *. 

Déjà,  et  même  peu  de  temps  après  le  pardon  sans  réserve  qu'avait 
fait  obtenir  Angilberto,  le  roi  de  Lombardie,  enhardi  par  l'infatigable 
indulgence  de  l'empereur  Louis,  s'était  montré  infidèle  à  ses  en- 
gagements et  avait  osé,  dès  l'année  834  ',  ne  plus  mentionner 
le  nom  de  l'empereur  Louis  dans  ses  décrets  et  ses  dipldmes. 
On  se  rappelle  que,  pour  complaire  au  saint-siége,  Lothaire  avait 
d'abord,  avec  l'agrément  de  l'empereur,  daté  son  règne  de  l'époque 
de  son  couronnement  à  Rome,  en  823;  mais  quelques  différends 
s'étant  élevés  entre  le  pape  et  le  jeune  monarque,  ce  prince,  de  sa 
.seule  autorité,  avançant  cette  daté  de  cinq  ans,  l'avait  fait  remonter 
à  l'année  818,  époque  de  la  mort  de  l'infortuné  Bernard,  comptant 
ainsi  pour  rien  l'acte  de  munificence  paternelle  qui  lui  avait  concédé 
le  royaume  de  Lombardie,  et  qui  ne  datait  que  de  l'année  821. 

Une  nouvelle  rupture  entre  l'empereur  Louis  et  Lothaire  était 
éminente.  Le  vieux  monarque,  poussé  par  l'ambitieuse  Judith,  va, 


'  Histoire  de  l'Église,  par  B.-B.,  année  83ft. 
>  GiuLiNi,  Stor,  diUiL,  lib.  ^. 
'  GiULiNi,  tome  I*^. 
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par  une  dernière  imprudence,  la  rendre  inévitable,  en  ajoutant  de 
nouTelles  proyinees  aux  possessions  du  jeune  Charles  qu'il  crée  roi  de 
Neuêlrie.  Louis  de  Bavière ,  jaloux  des  préférences  paternelles  dont 
le  jeune  Charles  est  constamment  l'objet,  propose  aussitôt  au  roi  de 
Lombardie  de  recourir  aux  armes  et  de  réunir  de  nouveau  leurs 
forces.  Lothaire  était  au  moment  d'embrasser  ce  parti ,  quand  la 
mort  de  Pépin ,  rei  d'Aquitaine ,  vint  changer  inopinément  la  face 
des  choses. 

Cette  fois,  les  habiles  intrigues  de  Judith  triomphent  du  méconten- 
tement de  Lothaire.  Louis,  sous  l'inspiration  de  l'impératrice,  fait  un 
nouveau  partage  de  ses  États.  Par  cet  acte  les  fils  de  Pépin  sont  frus- 
trés de  leurs  droits  héréditaires. 

On  n'enlève  rien  aux  États  de  Louis  de  Bavière,  mais  rien  non 
plus  n'y  est  ajouté. 

Le  reste  de  l'empire  est  partagé  entre  Lothaire  et  le  jeune  Charles. 
La  Meuse  sert  de  limite  aux  deux  royaumes ,  et  l'on  tire ,  depuis  sa 
source ,  une  ligne  jusqu'au  Rhône  par  le  comté  de  Bourgogne.  Les 
possessions  de  Charles  se  trouvent  enfermées  entre  la  Meuse,  le  pays 
des  Suisses,  le  Rhône  et  l'Océan;  on  y  ajoute  ce  que  la  France 
possède  au  delà  des  Pyrénées. 

Lothaire  prend  l'autre  moitié,  à  l'exception  de  la  Bavière  S  et 
continue  h  résider  en  Lombardie  *. 

Le  partage  du  royaume  de  Pépin  entre  Lothaire  et  Charles  ne 
pouvait  que  faire  éclater  de  nouvelles  guerres.  D'un  côté,  Louis,  roi 
des  Bavarois,  mécontent  de  n'y  avoir  eu  aucune  part,  marche  contre 
son  père  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  De  l'autre,  les  deux  fils  de 
Pépin,  dont  l'atné  a  été  proclamé  successeur  de  son  père  par  les 
peuples  d'Aquitaine,  prennent  aussi  les  armes  contre  leur  aïeul. 
L'empereur  court  à  la  rencontre  des  Bavarois  ;  mais ,  attaqué  à  son 
départ  d'une  fluxion  de  poitrine,  il  perd  entièrement  ses  forces  en 
route ,  et  est  réduit  à  camper  dans  une  tle  des  environs  de  M ayenccf 

*  PuFFENDORF,  Introd»  à  l'hist,  del'univ. ,  tome  Y ,  —  Empire  d'Allemagne. 

*  Giulini  dit  que  ce  fut  dans  cette  même  année  (838)  que  Lothaire  eut  un  fils  à 
qui,  pour  flatter  le  rleil  empereur,  il  donna  le  nom  de  Louis,  et  que  son  aïeul^ 
comme  témoignage  de  satisfaction,  nomma,  le  jour  môme  de  sa  naissance,  roi  de 
Lombardie,  Ce  fils  naquit  en  822:  nous  ne  contestons  pas  le  reste  de  l'assertion  de 
Giulini.  Il  est  dit,  dans  l'épitapbe  de  ce  Ois  de  Lothaire,  qui  depuis  fut  le  bienfai- 
teur de  l'Italie  sous  le  nom  de  Louis  11,  qu't'E  ne  vécut  pas  un  seul  jour  sans 
élre  roi. 
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Le  5  mai  de  l'année  840  avait  été  marqué  par  une  éclipse  »  forte, 
si  complète*  que  presque  toutes  les  étoiles,  selon  les  historiens  de 
l'époque,  étaient  devenues  visibles.  L'ignorance  des  temps  avait 
trouvé  dans  ce  phénomène  une  cause  d'effroi  et  le  présage  de  la  mort 
prochaine  de  l'empereur  Louis.  Ce  qui  devait  surtout  faire  pressentir 
cette  fin,  dit  Giulini ,  c'étaient  l'âge  avancé  de  l'empereur,  ses  infir- 
mités et  les  chagrins  toujours  renaissants  que  lui  suscitait  la  parricide 
ambition  de  ses  fils. 

Louis  le  Débonnaire  mourut  le  20  juin  840 ,  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge  et  la  vingt-septième  de  son  empire. 

Près  d'expirer  et  pressé  par  ses  courtisans  de  pardonner  à  Louis  de 
Bavière  :  «  Hélas ,  »  dit  le  vieil  empereur  d'une  voix  expirante, 
«  l'ingrat  a  semé  mes  derniers  jours  d'alarmes  et  de  malheurs  :  je  lui 
»  pardonne  ;  puisse  le  ciel  lui  pardonner  de  même  1  » 

Il  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  porter  à  Lothaire,  aossitAt  après 
sa  mort ,  une  couronne,  une  épée  et  un  sceptre  d'or  enrichi  de  pier- 
reries ;  c'était  le  déclarer  son  successeur  à  l'empire  que  de  lui  adresser 
ces  insignes;  mais  il  ne  lui  faisait  ces  présents  qu'à  condition  qu'il 
maintiendrait  Charles  dans  la  possession  des  États  qu'il  lui  avait 
donnés. 

Louis  avait  promis  à  sou  père  affection  et  indulgence  pour  ses 
frères ,  ses  sœurs  et  ses  neveux  ;  nous  avons  vu  le  cas  qu'il  avait  fait 
de  cet  arrangement  soleunel  :  quel  respect  devait-il  attendre  pour  ses 
dernières  volontés  de  la  part  de  Lothaire,  de  ce  fib  tant  de  fois 
rebelle  ? 

Des  princes  pusillanimes,  comme  Louis  le  Débonnaire ,  sont ,  plus 
que  les  conquérants,  des  fléaux  pour  le  peuple.  Impuissants  de  leur 
nature  à  fonder  autour  d'eux  l'ordre ,  ce  premier  besoin  de  tout  gou- 
irernement,  ils  sont  eux-mêmes  une  cause  incessante  de  porturbatioo. 
Une  politique  incertaine  et  chancelante  dans  sa  marche ,  de  l'incohé- 
rence dans  les  actes,  des  rigueurs  excessives,  suites  et  conséquences  de 
faiblesses  non  moins  extrêmes,  des  démarches  hardies  rendues  impru- 
dentes par  une  déplorable  insuffisance  à  les  soutenir  *,  des  fautes 
engendrant,  pour  réparation,  des  fautes  plus  graves  et  aboutissant  ides 
repentirs  sans  dignité  et  à  de  dégradantes  humiliations  :  tel  est  le 

*  «  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  les  mesures  fortes  prises  par  les  hommes  faibles.  » 

M.  t>B  BONALD. 
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triste  spectacle  qu'offre  le  passage  sur  le  trône  de  presque  tous  ces 
fantômes  de  rois  dont  on  ose  è  peine  déplorer  les  infortunes  privées, 
tant  ils  attirent  de  calamités  publiques. 

On  a  dit  de  Louis  I"  qu'il  fut  le  bienfaiteur  et  la  victime  du  clergé. 
On  lui  reproche  avec  plus  ou  moins  de  fondement  d'avoir  poussé  la 
faiblesse  à  l'égard  des  papes ,  au  point  de  souffrir  qu'ils  prissent  posses- 
sion du  souverain  pontiGcat  sans  attendre  sa  conGrmation  ;  sur  quoi 
Pasquier  fait  la  remarque  suivante  : 

«  Les  Italiens,  qui ,  en  s'agrandissant  par  l'effet  de  nos  dépouilles, 
7»  ne  furent  chiches  de  belles  paroles ,  voulurent  attribuer  ceci  à  une 
»  piété ,  et  pour  cette  cause  l'honorèrent  du  mot  latin  pius  * ,  et  les 
»  sages  mondains  de  notre  France ,  l'imputant  à  un  manque  de  force 
)>  et  de  courage»  l'appelèrent  le  Débonnaire,  couvrant  la  pusillani- 
»  mité  du  nom  de  débonnaireté.  Sur  ce  propos /il  me  souvient  que 
»  le  roi  Henri  III  disait,  en  ses  communs  devis,  qu'on  ne  lui  pouvait 
n  faire  un  plus  grand  dépit  que  de  le  nommer  le  Débonnaire ,  parce 
»  que  cette  parole  impliquait  sous  soi  je  ne  sais  quoi  du  sot.  » 

«  Henri  III  avait  raison ,  »  dit  le  président  Hénault,  c(  de  craindre 
n  ce  reproche  :  le  malheur  de  ces  deux  princes  a  été  de  s'être  trouvés 
»  dans  des  temps  où  le  courage  d'esprit  leur  eiH  été  plus  nécessaire 
a»  qœ  les  autres  qualités  qui  les  rendateot  estimables  *.  » 

*  Les  historiens  d'Italie,  entre  autres  GiuUhi  el  Hwr^ori,  n'appellent  cet  empe^ 
reur  que  Ludioieo  Pio, 

L'htstorien  espagnol  Ferrereu  le  désigne  sous  le  même  surnom. 

'  Abrégé  ehronologiqtte  de  Ikùtoire  de  France  :  événements  remarquables  sous 
Louis  l«r. 


1 


CHAPITRE  III. 


Collision  entre  les  fils  et  petiis-fîlsde  Louis  le  Débonnaire.  —  Bataille  de  Fontênay. 
—  Démembrement  de  l'empire.  —  On  commence  à  donner  aui  Francs  le  nom  de 
Français.  —  Désordre  et  confusion  dans  l'État.  —  Les  Normands  et  les  Sarra- 
sins. —  Les  Sarrasins  appelés  en  Italie  par  les  ducs  de  Saleme  et  de  Bénévent, 
i—  Mort  de  Grégoire  lY.  —  Élection  de  Sergius.  —  Empiétement  de  Rome  sur 
les  droits  de  l'empereur.  —  Louis  II  va  demander  satisfaction  à  Rome.  —  On 
revise  et  on  confirme  Télection  de  Sergius.  —  Serment  prèle  è  l'empereur  et  refusé 
au  roi  de  Lombardie.  —  Sacre  de  Louis  II  h  Rome.  —  11  reçoit  l'hommage  du 
duc  de  Saleme,  —  Révolte  du  comte  Bernard.  -*  Sa  mort. 


840-844. 


«  Après  la  mort  du  Qls  de  Gbarlemagne,  son  empire  éprouva  ce  qui 
-»  était  arrivé  à  celui  d'Alexandre,  et  qui  fut,  bîentât  après,  la  destinée 
»  de  celui  des  califes.  Fondé  avec  précipitation,  il  s'écroula  de  même  : 
D  les  guerres  intestines  le  divisèrent. 

»  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  princes,  qui  avaient  détrôné  leur 
>  père,  se  soient  voulu  exterminer  l'un  l'autre  :  c'était  à  qui  dépouilr 
n  lerait  son  frère.  » 

C'est  Voltaire  qui  dit  ses  paroles  que  l'on  peut  appliquer  à  bien  des 
phases  de  l'histoire  des  nations. 

Lothaire  était  en  Lombardie  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  ;  il  passe  aussitôt  les  Alpes  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  marche  contre  le  roi  de  Bavière ,  qui  déjà  s'était  emparé 
de  quelques  provinces ,  lui  enlève  une  grande  partie  de  ses  nouvelles 
et  faciles  conquêtes ,  signe  un  trailé  de  paix  avec  lui ,  se  jette  sur  le 
jeune  Charles  et  le  dépouille  de  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume, 
dont  la  fondation  a  coûté  à  l'impératrice  Judith  tant  d'efforts,  de  soins 
et  d'intrigues.  Le  jeune  prince  n'a  d'autres  moyens,  pour  sauver  le 
peu  de  provinces  qui  lut  restent,  que  de  demander  une  trêve  et  d'aban- 
donner les  possessions  que  Lothaire  vient  de  lui  ravir. 
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Ebbon  vint  trouver  Lothaire  au  milieu  de  ses  triomphes.  L'empe- 
reur rétablit  dans  son  siège  ce  coupable  prélat  ;  l'acte  de  rétablisse- 
ment fut  signé  par  vingt  évèques  et  six  archevêques ,  la  plupart  Ita- 
liens et  tous  dévoués  à  Lothaire. 

L'année  suivante  %  le  jeune  Charles  prit  de  nouveau  les  armes  et 
unit  ses  forces  à  celles  de  Louis  de  Bavière.  Lothaire  appela  à  lui  son 
neveu  Pépin  »  fils  de  Pépin  »  mort  roi  d'Aquitaine.  Les  armées  des 
deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  près  d'Auxerre,  au  mois  de  juin 
de  Tan  841.  Louis  et  Charles  étaient  considérablement  les  plus  forts, 
et  cependant  ils  hésitèrent  à  livrer  une  bataille  où  allait  couler  le 
plus  beau  sang  de  l'empire.  Ils  tentèrent  des  propositions  d'arrange- 
ment que  l'intraitable  Lothaire  repoussa  avec  hauteur. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  le  samedi,  vingt-cinquième  jour  de 
juin ,  Charles  et  Louis  ayant  déclaré  qu'ils  s'en  remettaient  au  juge- 
ment du  Dieu  des  armées ,  la  bataille  se  donna  près  de  Fontenay. 
Elle  fut  opiniâtre,  sanglante  ^,  longtemps  disputée.  Enfin  la  fortune 
se  déclara  contre  Lothaire.  Les  deux  rois  vainqueurs  arrêtèrent  le 
carnage ,  s'opposèrent  à  la  poursuite  des  fuyards ,  firent  enterrer  les 
morts  et  panser  les  blessés  sans  distinction  des  rangs  où  ils  avaient  com- 
battu ,  et  l'on  donna  la  liberté  aux  prisonniers  :  exemple  de  modéra- 
tion dans  les  guerres  civiles ,  bien  remarquable  pour  l'époque  où  il 
fut  donné  et  rare  dans  tous  les  temps. 

Lothaire,  après  sa  défaite,  au  lieu  de  retourner  dans  la  Lombardie 
qui  n'était  plus  qu'une  province  de  son  empire ,  se  rendit  à  Aguis- 
grana  pour  réparer  ses  pertes;  mais  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
recouvrer  son  ancienne  supériorité  sur  ses  frères. 

Enfin ,  après  tant  de  sang  répandu  ,  après  de  longues  et  irritantes 
conférences,  des  traités  de  paix  furent  signés  à  Verdun  '  entre  les  trois 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  l'empire  de  Charlemagne  fut  pour 
jamais  démembré. 

Charles  le  Chauve  eut  la  France,  moins  quelques  provinces  ;  Louis 
le  royaume  de  Germanie,  et  en  prit  le  nom  de  Germanique  ;  Lothaire 
eut,  avec  le  titre  d'empereur ,  la  Provence ,  le  Dauphilié  ,  le  Lan- 
guedoc ,  la  Suisse ,  la  Lorraine ,  l'Alsace ,  la  Flandre ,  la  Lombardie 


'  Année  841. 

'  Plusieurs  historiens  prétendent  qu'il  y  périt  cent  mille  hommes. 

*  Année  843. 

iO. 
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€t  ses  dépendances  »  enfin ,  et  en  termes  eiprèa,  la  ville  de  Rmiêe  ' . 

Cette  paix  ne  fut  qu'une  trêve  pour  l'effusion  du  sang  ;  les  trois  fils 

de  Louis  le  Débonnaire,  aussi  méchants  rots  que  frères  dénaturés,  ne 

pouvant  s'exterminer  l'un  l'autre,  continuèrent  la  guerre  entre  eux , 

*  Voltaire  fait  observer  qu'à  celle  époque  les  savants  dans  l'histoire  commenceol 
â  donner  le  nom  de  Français  aux  Francs. 

«  Ce  fol  alors,  dit-il,  que  TAllemagne  eut  ses  lois  partleidières  :  ce  Ait  l'origiDe 
»  de  son  droit  public  et  en  même  temps  l'origine  de  k  haine  entre  les  Français  et 
»  les  Allemands.  » 

Florus,  diacre  de  Lyon  sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  a  déploré  ce 
^membrement  de  l'empire  dans  une  sorte  de  complainte  dont  M.  GrizoT,  Biêtoire 
42a  la  cMlisation^  tome  H ,  leçon  24»  page  316»  nous  donne  la  traduction  qui  soit  : 

«  Un  bel  empire  florissait  sous  un  brillant  diadème,  il  n'y  avait  qu'un  prince  et 
M  qu'un  peuple;  toutes  les  villes  avaient  des  juges  et  des  lois.  Le  zèle  des  prêtres 
n  était  entretenu  par  des  conciles  fréquents;  les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse  les 
»  livres  saints,  et  l'esprit  des  enfants  se  formait  à  l'étude  des  lettres.  L'amour  d*un 
»  côté,  de  l'autre  la  crainte,  maintenaient  partout  le  bon  accord.  Aussi  la  Batioo 
•>  franque  brillait-tlle  aux  yeux  du  monde  entier. 

»  Les  royaumes  étrangers,  les  Grecs,  les  barbares  et  le  sénat  du  Latîum,  lui 
n  adressaient  des  ambassades.  La  race  de  Romulus,  Home  elle-même,  In  mère  des 
»  royaumes,  s'était  soumise  à  cette  nation;  c'était  là  que  son  chef,  soutenu  de 
»  l'appui  du  Christ,  avait  reçu  le  diadème  par  le  don  apostolique.  Heureux  s'il  eût 
M  connu  son  bonheur,  l'empire  qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clef  du  ciel 
»  p<Mir  fondatemr. 

j»  Déchue  maintenant,  cetta  grande  puissance  a  perdu  à  la  fois  son  éclat  et  le  nom 
H  d'empire  ;  le  royaume,  naguère  si  bien  uni  est  divisé  en  trois  lots  ;  il  n'y  a  plus 
»  personne  qu'on  puisse  regarder  comme  empereur  ;  au  lieu  de  roi,  on  voit  un  roi- 
m  telety  et  au  Heu  de  royaume,  un  morceau  de  royaume.  Le  bien  général  est  annulé, 
»  chacun  s'occupe  de  ses  intéiéta;  on  songe  à  tout  :  Dieu  seul  est  oublié.  Les  pas- 
»  leurs  du  Seigneur,  habitués  à  se  réunir»  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  synodes  au 
»  milieu  d'une  telle  division.  Il  n'y  a  plus  d'assemblée  du  peuple,  plus  de  lois  ;  c'est 
»  en  vain  qu'une  ambassade  arrirerait  là  où  il  n'y  a  point  de  cour.  Que  vont  de- 
»  venir  les  peuples  voisins  du  Danube,  du  Rhin,  du  Rhône,  de  la  Lonre  et  du 
^  P6?  Tous,  anciennement  unis  par  les  liens  de  la  concorde,  maintenant  que 
D  l'alliance  est  rompue,  seront  tourmentés  par  de  tristes  dissensions.  De  quelle  iiu 
n  la  colère  de  Dieu  fera-t-elle  suivre  tous  ces  maux  7  A  peine  est-it  quelqu'un  qui 
»  y  songe  avec  effroi,  qui  médite  sur  ce  qui  se  passe  et  s'en  afflige  :  on  se  réjouit 
»  plutôt  du  déchirement  de  l'empire,  et  l'on  appeUe  paix  un  ordre  de  choses  qui 
»  n'offre  aucun  des  biens  de  la  paix.  » 

M.  Guizot,  après  cette  citation,  se  demande  comment  s'opéra  ce  démembrement. 

«  On  a  donné  de  ce  problème,  dit  le  docte  professeur,  nne^foule  de  solutions  insuf* 
»  lisantes.  On  s'en  est  pris,  de  la  décadence  de  l'empire  de  Charlemagne,  à  l'incapa- 
j>  cité  de  ses  successeurs,  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Chauve,  de  Charles  le 
»  Gros,  de  Charles  le  Simple  ;  s'ils  avaient  eu  le  génie  et  le  caractère  du  fondateur  de 
»  l'empire,  l'empire,  a-t-on  dit,  aurait  glorieusement  subsisté.  D'autres  ont  imputé 
»  sa  chute  à  l'avidité  des  ducs,  des  comtes,  vicomtes,  bénéficiera  et  autres  olBcters 
»  royaux  de  toute  sorte  ;  ils  ont  voulu  se  rendre  indépendants^  souYerains,  ils  eat 
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en  se  fcinBt  cnathématiser  et  déposer  tour  à  toar  par  de»  assemblées 
d'éYèques,  assez  faiUes  oa  assez  Iftcbes  pour  décider  da  droit  des  rois, 
selon  le  plus  oa  moins  d'obsession  ou  de  menaces  dont  on  les  poorsui* 
?ait.  Taiidb  que  Charles  le  Chauve  obtenait  des  prélats  la  déclaration 

»  Bsurpé  le  pouToir,  démembré  l'état.  Selon  d'autres,  ce  sont  les  Nonnandsqui 
M  doivent  répondre  de  sa  ruine  :  la  continuité  de  leurs  invasions  et  la  misère  où 
»  sont  tombés  les  peuples  ont  fait  tout  le  mal.  » 

«  ExplieaiioBS  évideomieot  étroites  et  puériles,  »  s'écrie  IT.  Guizot. 

Étroiteê,  oui,  si,  comme  semblerait  rinsinoer  ce  savant  bistOTien,  des  auteurs 
avaient  exclusivement  attribué  à  l'une  de  cas  causes  la  décomposition  de  l'empire  : 
ce  que  nous  n'avons  vu  nulle  part. 

Puérûês,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  cette  qualification.  Ces  expli-^ 
«atioDSBe  se  produisent  pas,  à  la  vérité,  enveloppées  du  voile  nébuleux  sous  lequel 
s'abritent  le  vague  et  le  vaporeux  de  certaines  théories  prétentieusement  abstraites^ 
de  certains  systèmes  hasardeux  où  s'entre-cboquent  des  mots  à  effet,  et  d'où  trop 
souvent  les  pensées  vraies  sont  absentes  :  elles  sont  renonciation  simple  et  claire  de 
laits  positife,aMféTiels,  incontestables. 

De  toutes  les  explications  données  jusqu'à  ce  jour,  une  seule  parait  à  M.  Guizot 
«voir  plus  de  valeur  et  mériter  un  sérieux  examen  ;  c'est  celle  qu'a  récemment  déve^ 
loppéelf.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  Cette  expii* 
cation,  à  hquelleM.  <vui20t  croit  devoir,  en  la  reproduisant^  donner  une  forme  plus 
précise,  plus  systématique  qu'elle  n'a  dans  les  lettres  de  son  savant  collègue,  c'est 
4|ue  le  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  a  été  amené  par  la  diversité  des. 
races. 

Cette  idée  est  moins  remarquable  par  le  fond  que  par  la  rare  sagacité  avec  laquelle 
«Ite  est  développée  :  M.  Thierry  y  fait  preuve  d'une  grande  érudition  et  d'une  pro- 
fonde étude  des  mœurs  de  l'époque;  mais  son  système  trop  exclusif  paiatt  a>ec 
raison  incomplet  è  M.  Guixot. 

Void  maintenant  un  autre  système,  celui  de  M.  Guizot ,  qui  voit  la  vraie  cause 
du  dénembrenent  de  l'empire  d'Occident  dans  l'impossibilité  d'un  grand  État  à 
cette  époque  et  dans  la  naissance  progressive  des  sociétés  locales  qui  ont  fourni  U 
confédération  germanique.  Ne  pourrait-on  pas  considérer  à  son  tour  celte  explica- 
tion, donnée  dans  un  sens  trop  absolu,  comme  insuffisante? 

A  ces  deux  causes ,  la  diversité  des  races  invoquée  par  M.  Thierry ,  et  le  progrès 
4es  sodéiés  locales  aUégué  par  H.  Guizot,  se  rattachent ,  en  s'y  confondant  et  eu 
les  développant ,  toutes  celles  que  ce  dernier  qualifie  d'étroites  et  de  puériles  :  lt> 
partage  de  l'empire  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  l'insufl^sance  des  succes- 
seurs de  Charlemagne  ;  les  querelles  de  ses  petits-fils,  qui  ont  dû  rendre  plus  sail- 
lante la  diversité  des  races;  l'ambition  des  grands  qui,  en  affaiblissant  la  royauté  cl 
^'isolant  d'elle,  ont  en  quelque  sorte  constitué  les  sociétés  locales  aux  dépens  do 
i'unitéde l'empire; les  coups  portés  à  la  royauté  dans  sa  dignité  et  son  ioflueacc 
par  le  clergé,  trop  souvent  mêlé  aux  affaires  de  ce  monde  ;  les  invasions  successives 
des  JNormands  et  antres  barbares;  enfin,  et  snriout,  cette  causa  que  déjà  nous  avons 
augnalée,*  l'absence  d'une  loi  fixe  et  précise  pour  l'hérédité  de  la  couronne. 

Chacune  de  cas  causes,  prise  isolément,  ne  peut  qu'éire  étroi  et  insuffisante,  et 
leur  réunion  est  indispensable  pour  expliquer  la  prompte  destruction  de  la  grau  do 
œuvre  de  Charlemagne. 


^S  PREMIBBB  ÉPOQUE. 

Due  Lothaire  était  déchu  de  8on  droit  à  la  couronne,  tandis  qu'il  se 
faisait  octroyer  par  eux  le  royaume  de  son  frère,  d'autres  prélats,  pour 
complaire  à  Louis  le  Germanique ,  déposaient  ce  même  Charles  le 
Chauve  de  son  royaume  de  France.  Ces  sentences  ridicules  n'avaient 
d'autre  effet  que  d'ajouter  de  nouveaux  scandales  aux  désolations  de 
l'Europe. 

Les  provinces»  en  Lombardie,  en  France  et  dans  toute  l'étendue  de 
Vempire ,  ne  surent  plus  un  moment  à  quel  maître  obéir.  On  vit  l'au- 
torité des  rois  s'effacer  devant  celle  plus  immédiate  des  ducs ,  des 
4^omtes  et  même  des  officiers  d'un  ordre  inférieur,  à  qui  l'administra- 
tion,  au  milieu  de  tant  de  désordres,  fut  livrée  sans  contrôle  comme 
sans  frein  ;  partout  on  profita  de  l'affaiblissement  de  la  royauté,  pour 
rendre  hériditaires  dans  les  familles  des  titres  qui,  jusque-là,  n'avaient 
été  possédés  qu'à  vie  :  partout  les  peuples  eurent  à  souffrir  de  l'ambi- 
tion ou  de  l'avarice  de  ces  mille  despotes  subalternes ,  dont  plusieurs, 
à  l'exemple  des  souverains ,  se  prirent  à  ensanglanter  le  pays  pour 
soutenir  les  uns  contre  les  autres  leurs  propres  querelles,  qu'en  d'autres 
temps  les  rois,  moins  méprisés  et  plus  puissants,  auroient  terminées 
par  leur  arbitrage  suprême.  A  défaut  d'une  épée  royale  pour  trancher 
ces  déplorables  différends ,  ou  plutôt  dans  le  but  de  s'affranchir  de 
celle  tutelle,  au  cas  où  la  royauté  recouvrerait  sa  force,  des  ducs  ambi- 
tieux osèrent  appeler  sur  le  sol  de  l'empire  des  auxiliaires,  dont  la  pré- 
sence fut  un  effroyable  malheur  ajouté  à  tant  d'autres.  Tandis  que  ce 
nouveau  fléau  fondait  sur  l'Italie,  évoqué  par  le  coupable  appel  de 
ducs  italiens,  les  discordes ,  qui  déchiraient  et  affaiblissaient  le  reste 
de  l'empire,  attiraient  sur  un  autre  point  une  non  moins  grande  cala- 
mité qui  allait  avancer  l'œuvre  de  destruction  si  fatalement  com- 
mencée par  tant  de  fautes  et  de  désordres. 

Reportons  un  moment  nos  regards  en  arrière  pour  voir  se  former 
vers  le  nord  et  vers  l'orient  méridional ,  puis  s'étendre ,  puis  enfin 
éclater,  le  double  orage  qui  faillit  envelopper  dans  sa  tourmente  toute 
VEurope  chrétienne. 

Ce  double  fléau  fut  l'éruption  des  Normands  et  des  Arabes.  L'un  et 
Vautre  peuple  prirent  une  si  grande  part  aux  événements  qui  ont  mar- 
qué cette  époque,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  leur  consa- 
crer quelques  pages  et  de  remonter,  pour  le  récit  de  leur  vie  aventu- 
reuse, vers  â€9  temps  |ant^rieurs  à  la  phase  historique  qui  nous 
^)ccupe.  Nous  parlerons  d'abord  dej  ffcrman  'a. 
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Les  Francs ,  les  Goths ,  les  Lombards ,  les  Alaios ,  les  Huns ,  les 
Héniles ,  qaand  Ils  vinrent  chercher  de  nouvelles  terres  dans  les  con- 
trées méridionales ,  furent  remplacés ,  dans  les  pays  nordiques ,  par 
d'autres  hordes  de  peuples  barbares.  Toutes  ces  nations ,  à  l'exemple 
de  celles  qui  les  avaient  précédées ,  formaient  une  sorte  d'association 
libre,  assez  faiblement  cimentée  par  des  intérêts  et. des  entreprises  de 
même  nature.  Le  pillage  sur  le  continent  et  la  piraterie  sur  mer  leur 
étaient  nécessaires  comme  le  carnage  aux  bétes  féroces.  Ces  barbares, 
trop  nombreux»  n'avaient  chez  eux  à  cultiver  que  des  terres  stériles; 
ils  manquaient  de  manufactures;  ils  étaient  privés  des  arts  :  celui  de 
la  guerre  seul  avait  fait  quelques  progrès...  La  destruction  est  le  pre- 
mier instinct  de  l'homme!  D'ailleurs,  trois  siècles  d'hostilités  contre 
l'empire  romain  les  avaient  initiés  à  cette  science  fatale,  et  ib  avaient 
appris  de  ces  conquérants  à  employer ,  pour  l'attaque ,  des  armes  et 
des  machines  à  effets  destructifs.  Quelques  planches  surmontées 
d'ouvrages  d'osiers  et  recouvertes  de  peaux  avaient  été  longtemps  les 
navires  où  ces  intrépides  aventuriers  affrontaient  l'Océan  pour  cher- 
clier  les  périls  et  recueillir  des  dépouilles.  Mais ,  dès  le  v^  siècle,  leurs 
vaisseaux  de  guerre  [chiules]  '  avaient  déjà  la  plus  formidable  appa- 
rence ;  ils  portaient  de  nombreux  guerriers  et  étaient  construits  avec 
de  solides  et  durables  matériaux. 

Les  expéditions  des  premiers  barbares ,  d'abord  torrents  dévasta- 
teurs, s'étaient  changées  en  conquêtes  durables  ;  la  colonisation  avait 
succédé  au  pillage ,  et  les  mêmes  hommes  qui  avaient  dépeuplé 
r£urope,  l'avaient  plus  tard,  en  grande  partie,  repeuplée. 

Quand  la  vieille  Europe  méridionale  et  ces  myriades  de  barbares 
se  furent  mêlés  et  confondus,  les  peuples  qui  habitaient  la  Scandinavie 
et  les  bords  de  la  mer  Baltique,  songèrent  à  suivre  l'exemple  de  leurs 
devanciers  et  à  venir  leur  disputer  leur  belle  et  riche  proie.  L'évêque 
de  Germon t,  l'éloquent  Sidoine^ ^  a  décrit  avec  une  énergique  vérité 

■  Le  docteur  Lingahd,  HisL  d'Angl,,  tome  I«%  ch.  %  Anglo-Saxons. 

Le  traducteur  de  cet  historien  fait  observer  que  le  mot  de  Chiules  est  encore 
employé  sur  le  Tyne  et  sur  le  Were,  Les  anciens  écrivains ,  dit-il,  l'ont  traduit  par 
vaisseaux  longs  st  larges.  Yoy.  Bed.,  1 ,  15.  ^  Trad.  d* Alfred.  —  Ibid.,  Chron, 
saxonne,  12.  —  GapAs»  ch.  23. 

'  Sidoine  Apollinaire  vivait  vers  la  On  du  y«  siècle. 

M.  Guizol  considère  le  recueil  des  lettres  de  ce  prélat  comme  le  monument  le  plus 
curieux  et  en  même  temps  le  plus  authentique  des  moeurs  de  ce  temps.  Hist.  de  la 
civiL,  3  •  leçon,  pi  IK). 
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l'effroi  qa'inspiraient  ces  dévastateurs.  Gomnie  Lingard,  nous  dteroi» 
ce  passage  remarquable  : 

«  Nous  n'aTons  pas  »  »  dit  Sidoine ,  dont  le  témoignage  est  con- 
firmé par  toutes  les  anciennes  autorités  »  «  de  plus  cruels  et  de  plus 
»  dangereux  ennemis  que  les  barbares  du  Nord.  Ils  triomphent  de 
»  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de  s'opposer  à  eux  ;  ils  surprennent 
»  tous  les  imprudents  qui  n'ont  pas  su  se  préparer  à  leur  attaque. 
»  Poursniyent-ils,  ils  atteignent  infailliblement  ;  sontrils  poursuivis^ 
»  ils  échappent  avec  facilité.  Ils  méprisent  le  danger»  ils  sont  habitués 
#  aux  naufrages,  ils  poursuivent  leur  proie  avec  ardeur,  même  au  péril 
»  de  leur  vie.  Les  tempêtes  qui  nous  remplissent  de  terreur  sont  pour 
)»  eux  des  sujets  de  réjouissance.  La  tourmente  est  leur  protection, 
»  quand  ils  sont  pressés  par  l'ennemi ,  et  le  voile  qui  les  couvre , 
»  quand  ils  méditent  une  attaque.  Avant  de  quitter  leurs  rivages,  ib 
»  vouent  à  leurs  dieux  la  dixième  partie  de  leurs  principaux  captifs  ; 
)i  quand  ils  sont  sur  le  point  du  retour,  ils  se  partagent  les  lots  avec 
»  une  affectation  d'équité  et  ils  accomplissent  leurs  vobux  impies  ^  » 

Ce  portrait  que  Sidoine  nous  donne  des  Saxons ,  peuples  descen- 
dants des  Goths  *,  caractérise,  à  peu  de  chose  |h^,  toutes  les  hordes 
sauvages  venues  avant  et  après  eux  des  froides  régions  de  la  Ger- 
manie, et  même  toutes  les  peuplades  nomades,  répandues  de  nos 
jours  encore  sur  le  globe ,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  leur 
origine  *. 

L'Océan,  vers  la  moitié  du  ix*  siècle,  fut  de  nouveau  couvert  de  ces 
flottes  aventureuses.  A  cette  époque,  on  donna  généralement  et  sans 
distinction ,  aux  barbares  qui  les  montaient ,  le  nom  de  Normands 
(hommes du  Nord). 

La  valeur  et  rhabileté  d'Egbert  forcèrent  en  835  des  envahineurs 
venus  du  Danemarck,  à  quitter  les  cétes  de  l'Angteterre  que  la  rébel* 
lion  des  Bretons  leur  avait  livrées,  et  à  chercher  un  refuge  sur  leur 
flotte.  Plus  tard ,  Ethelwulf ,  61s  d'Egbert ,  parviendra ,  par  une 
opinifttre  résistance,  à  décourager  ces  pirates  qui,  pendant  dix  ans, 

"^  Sii»oN.yiii,6. 

'  LfNGARD,  nist.  d'ÂngL,  tome  I«',  ch.  % 

^  c(  On  pourrait  placer,  presque  toujours  à  côté  de  la  moindre  assertion  deTaeire 
»  sur  les  Germains,  uue  asscrlion  analogue  de  quelqfue  Yoyageur  ou  historieD  mu- 
»  derne  sur  quelqu'une  des  peuplades  da  barbares ,  aujourd'hui  dispersées  sur  la 
»  surface  du  globe  *.  » 

*  U.  Gttizot,  Hitt.  d€  la  civil. ^  Icç.  7,  p.  22V. 
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abandoimeront  la  Bretagne  pour  y  reparaître  en  851  »  et  y  eaniyer,  à 
la  bataille  d'Okel&yt  ce  fameux  et  grand  rerttrs  qui  leur  fera  respecter 
les  rivages  de  FÂoifleteFre  pour  tout  le  reste  du  règne  d'EtelwaÛ  * . 

L'Espagne,  livrée  au  fléau  qu'avait  vomi  l'Orient,  et  qu'à  son  tour 
nous  allons  bientôt  suivre  dans  son  dévdoppement  et  dans  sa  marche 
redoutable,  l'Espagne  voit  aussi  ses  côtes  infestées  par  les  vaisseaux  des 
barbares  du  Nord.  Les  terres  de  la  Corogne  sont  ravagées  par  eux  ; 
mais  les  comtes  et  les  généraux  de  don  Ramire,  roi  des  Asturies,  étant 
accourus  au  secours  de  cette  province ,  leur  livrent  bataille  et  les 
taillent  en  pièces  :  la  flotte  dévastatrice  devient,  en  grande  partie,  la 
proie  des  flammes;  peu  de  navires  échappent  à  ce  désastre ,  et  pour 
longtemps  les  côtes  septentrionales  de  l'Espagne  sont  délivrées  de  ces 
funestes  irruptions. 

D'autres  Normands  attaquent  et  dévastent  le  Portugal  :  Abdérame, 
roi  de  Gordoue,  les  met  en  pièces,  et  va  lui-même  être  attaqué,  Tannée 
suivante  (845),  par  ces  bandes  furieuses,  qui  pilleront  et  ravageront 
Cadixp  Medina-Sidonia^  Algéairas^  jusqu'à  ce  que  le  grand  échec  de 
TaUûda  les  rejette  sur  leurs  vaisseaux  et  les  fasse  fuir  loin  des  côtes 
qu'ils  venaient  de  désoler. 

Ces  barbares  ne  reparattroot  plus  en  Espagne  qu'en  859  *  ;  battus 
de  nouveau  en  Galice,  ils  porteront  en  Andalousie  le  fer  et  le  feu  ;  ils 
passeront  de  là  en  Afrique  et  aux  ties  de  la  Méditerranée,  où  ils  conn 
mettront  les  mêmes  excès. 

Tandis  que  l'Angleterre  et  l'Espagne  repoussent  avec  vigueur  les 
attaques  des  brigands  du  Nord ,  et  en  purgent  pour  longtemps  leur 
territoire,  nous  avons  vu  la  France ,  devenue  le  théâtre  de  discordes 
intestines,  offrir  une  proie  plus  facile  à  la  cupidité  de  ces  bandes 
dé>asti^€es.  Aux  flots  de  sang  français  dont  la  guerre  civile,  dans 
ses  fureurs ,  inonde  les  plaines  de  FimtetMy ,  viennent  se  joindre  les 
massacres,  les  pillages,  toutes  les  calamités  que  tratne  à  sa  suite  Tappa* 
rition  des  barbares  qui  pénètrent  en  France  par  les  embouchures  de 
la  Loire  etde  la  Seine.  Rouen,  la  Bretagne,  la  Touraine  sont  dévastés  ; 
les  hommes ,  les  femmes ,  les  filles ,  partagés  entre  les  envahisseurs , 
^îont  emmenés  en  esclavage.  On  vend  sur  une  côte  ce  que  l'on  a  pillé 
sur  une  autre.  Tout  ce  butin,  en  tentant  la  cupidité  de  ceux  qui  n'ont 


*  LfNGAAD,  Hist.  d'AngL,  tomeI«%  ch.  3.  —  Ethelwulf,  de  836  à  853. 

'  FBBaaaAS,  HUtom  généraU d'E$pagn$,  4*  partie,  ix« siècle,  années  844 k 84SS« 
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point  encore  quitté  leurs  froides  retraites ,  grossit  le  nombre  de  ces 
forbans  dont  les  chefs  hardis  ont  pris  le  nom  de  rot$  de  la  mer. 

Bientôt  un  de  ces  chefs ,  à  qui  les  historiens  donnent  le  nom  de 
Régnier ,  va  remonter  la  Seine  avec  cent  vingt  voiles.  Une  secoude 
fois  Rouen  sera  pillé  ;  il  envahira  et  brûlera  Paris.  Clartés  le  Chauve, 
retranché  à  Saint-Denis,  avec  trop  peu  de  troupes  pour  oser  opposer 
de  la  résistance,  achètera  (845]  honteusement  la  retraite  des  Normands 
au  moyen  de  quatorze  mille  marcs  d'or.  Sacrifice  honteux  qui,  affai- 
blissant pour  le  roi  les  ressources  de  la  défense,  ne  fera  qu'augmenter 
Vaudace  des  pirates  et  leurs  moyens  de  faire  la  guerre. 

Nous  approchons  du  moment  où  la  France  ne  sera  plus  qu'une  ^aste 
curée  pour  ces  avides  envahisseurs  et  où  un  autre  descendant  de  Char* 
lemagne.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  s'unira  lâchement  à  eux  pourdésoler 
le  continent. 

Nous  venons  de  voir  les  Normands  aux  prises,  en  Espagne,  avec  les 
sectateursde  l'islamisraeque  le  fond  de  l'Arabie  et  les  rivages  africains 
avaient  jetés  sur  l'Europe.  Déjà  nous  avons  dû  prononcer  le  nom  et 
parler  des  saoglantes  excursions  de  ces  bandes  méridionales  du  temps 
de  Charles  Martel,  de  Pépia  et  de  Charlemagne.  Jusqu'à  ce  jour  nous 
avons  vu  ces  pirates  dévaster  les  lies  de  la  Méditerranée  sans  os^ 
encore  aborder  le  sol  de  l'Italie  ;  mais  l'Italie  va  s'offrir  elle-même  à 
lacupiditédeces  redoutables  corsaires;  leur  présence  dans  la  péninsule 
va  devenir  sa  plaie  la  plus  dévorante  et  l'occasion  de  nobles  efforts 
pour  quelques-uns  des  descendants  de  Charlemagne.  Nous  allons 
bientôt  voir  les  Mores  y  apparaître  sanglants ,  gorgés  de  rapines  et 
de  meurtres,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  et  renaissant  toujours 
alors  qu'on  les  croit  anéantis. . .  Tout  est  bizarre  et  merveilleux,  mosurs, 
caractère ,  invasion ,  marche ,  progrès  dans  ce  peuple  qui  marque 
d'une  manière  si  fatale  et  si  brillante  à  la  fois  dans  l'histoire  de  ces 
temps  reculés. 

L'empire  romain  existait  encore ,  et  sa  partie  occidentale  était 
dévastée  par  les  Huns ,  les  Goths  et  d'autres  peuples  nomades  du 
Nord,  quand  Mahomet  jeta,  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  les  fonde* 
ments  de  la  religion  et  de  la  puissance  musulmane.  Deux  siècles  h 
peine  avaient  passé  sur  les  cendres  de  cet  habile  imposteur,  que  déjà 
les  sectateurs  de  sa  croyance  étendaient  leur  domination  sur  les  trois 
Arabics,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  la  Mésopotamie,  l'tle  de  Crète, 
toute  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  l'Espagne^  la  France  méridio* 
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nale,  et  avaient  même  porté  le  fer  et  la  dévastation  jusque  dans  les 
plaines  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 

Les  victoires  de  Charles  Martel  avaient  délivré  la  France  de  ces  flots 
de  barbares  ;  mais  leurs  défaites  et  leurs  sanglantes  discordes,  tout  en 
les  affaiblissant,  ne  les  avaient  pas  anéantis  !  Peuple  étrange,  fanatique 
pour  la  foi  religieuse  aussi  bien  que  pour  la  conquête  ;  austère  et 
voluptueux  è  la  fois  comme  son  prophète  ;  généreux  et  cruel  comme 
lui  ;  hospitalier  et  se  gorgeant  de  rapines  ;  ami  de  la  poésie,  passionné 
pour  les  arts  et  livrant  aux  flammes  les  livres  précieux  amoncelés, 
depuis  des  siècles ,  dans  les  dépôts  de  la  science  humaine.  Dans  ces 
temps  de  gloire  et  de  conquêtes,  il  passa  sur  l'Europe  comme  un  de 
ces  brillants  météores  qui  éclairant  un  moment,  qui  éblouissent  et  qui 
laissent  après  eux  des  ruines. 

Tel&  furent  les  Arabes  en  Europe  ;  et  tandis  qu'ils  la  ravageaient , 
cette  pauvre  Europe ,  tandis  qu'ils  la  disputaient  aux  barbares  des 
régions  nordiques,  d'autres  Arabes  faisaient,  en  Asie,  revivre  l'âge 
d'or  sous  la  race  des  Abassides,  vainqueurs  des  grossiers  Ommiades  ; 
Giaffar  fondait  Bagdad  ;  Al-Raschild  rendait  sa  cour  l'asile  des  sciences 
et  des  arts,  bannis  depuis  longtemps  du  reste  de  l'univers,  et  aidait 
Charlemagne  à  les  ressusciter  en  Occident  :  sans  lui  le  grand  roi  les 
eût  vainement  évoqués  sur  leur  tombe....  A  Al-Raschild  succédait 
Mammon  son  Gis ,  le  plus  juste ,  le  plus  généreux  des  princes  qui 
aient  occupé  le  trône  des  califes.  Les  mœurs  des  musulmans  d'Asie 
contractaient,  sous  la  race  abasside,  une  douceur,  une  aménité 
qui  en  faisaient  le  peuple  le  plus  hospitalier  et  le  plus  généreux 
de  la  terre. 

Ainsi ,  cet  ftge  que  la  férocité  et  les  dévastations  des  Arabes  ren- 
dirent si  calamiteux  pour  l'Europe ,  fut ,  grAce  aux  Arabes ,  l'âge  le 
plus  beau,  le  plus  glorieux  pour  l'Orient. 

Disons-le  toutefois  pour  être  juste  :  des  monuments  empreints  de 
poésie,  de  grandeur  et  d'élégance  attestent  qu'en  Europe  tout  ne  fut 
pas  dévastation  et  barbarie  sous  la  domination  de  ce  peuple  extraor- 
dinaire. Fatigué  de  ses  demeures  d'un  jour  sous  tous  les  climats  de  la 
terre ,  il  a,  lui  aussi ,  voulu  que  sa  civilisation  prit  place  parmi  les 
civilisations  européennes,  et  qu'il  en  restât  d'éclatants  vestiges,  même 
parmi  les  peuples  de  la  chrétienté.  La  Sicile ,  l'Italie ,  le  midi  de  la 
France  consenent  quelques-unes  de  ces  brillantes  traces  dont  l'Afrique 
et  l'Asie  sont  couvertes  ;  la  mosquée  de  Cordoue,  la  giralda,  l'alcazar 


214  PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

de  Séville,  Talhambra  de  Grenade  sont  encore  de  merveUleux  et  fan- 
tastiques joyaux  pour  la  couronne  d'Espagne» 

La  noble  ambition  de  Charlemagne  n'avait  cherché  à  emprunter 
«ux  Arabes,  pour  le  faire  briller  sur  tout  l'Occident,  que  le  flambeau 
de  la  science  et  de  la  civilisation.. ••  Jadis,  les  fils  de  Yitiza»  dans 
leur  ambition  aveugle»  et  le  comte  Julien»  poussé  par  son  ressentiment 
contre  Rodrigue  «  avaient  invoqué  le  fatal  secours  de  leurs  armes 
et  attiré  sur  l'Espagne ,  leur  malheurwse  patrie ,  la  dévastation  et 
la  mort. 

Les  ducs  de  Bénévent  et  de  Salerne  vont  faire  contre  l'Italie ,  ce 
que»  deux  cent  treize  ans  avant  eux,  le  comte  Julien  et  ses  complice 
avaient  fait  contre  l'Espagne. 

Jamais,  hormis  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  m<Nrt  da 
brillant  Grimoald  »  jamais  les  ducs  de  Bénévent  n'avaient  été  com- 
plètement soumis  à  la  domination  française  ;  et  ils  n'eussent  pas 
attendu,  pour  se  montrer  plus  dociles ,  le  moment  où  les  vicissttodes 
de  la  France  déchirée  et  morcelée  par  ses  princes,  envahie  et  ravagée 
par  les  Normands,  retenaient  loin  d'eux  celui  qui  eût  eu  le  droit  de 
leur  parler  en  maître. 

Les  ducs  ou  princes  de  Salerne  avaient ,  depuis  quelque  temps , 
acquis  une  non  moins  grande  importance,  et  nourrissaient  un  espcnr 
égal  de  secouer  l'autorité  des  descendants  de  Charlemagne. 

A  cette  époque  Baddehis  *  était  duc  de  Bénévent  ;  Saleme  avait 
pour  duc  SigentUfe  ^ .  Tous  les  deux  étaient  animés,  l'un  contre  l'autre, 
d'une  haine  implacable,  et  se  faisaient,  depuis  quelque  temps ,  une 
guerre  acharnée.  Lothaire,  s'il  eût  été  moins  préoccupé  de  ses  prc^ires 
querelles  en  deçà  des  Alpes,  et  moins  affaibli  par  ses  revers,  aurait  pu 
profiter  de  cette  lutte  pour  combattre  séparément  les  deux  ducs 
rivaux,  les  réduire  et  s'assurer  de  leur  complète  soumission.  £h  bien  ! 
cet  empereur  d'Occident ,  ce  roi  d'Italie,  ce  petit-fils  de  Charlemagne , 
ne  fut  pas  même  appelé,  comme  arbitre,  pour  terminer  ce  différend 
élevé  dans  son  empire.  Radelchis  et  Sigenulfe,  après  avmr  épuisé  toutes 
les  ressources  que  le  plus  aveugle  ressentiment  pouvait  tirer  de  leur 
propre  puissance,  tom  les  deux  à  la  tète  d'un  parti  paiement  décimé 


^  Ou  Badelgise,  et  Radelgario,  selon  Muratori. 

"  Selon  quelques  historiens,  entre  9VLiTes  HunioTi,  Siûonulfe  :  ce  prince  tenait 
«eus  sa  loi  SalerM,  Capoue,  Agg^renza,  Conxa  et  Amolli, 
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et  aCTaîUi,  tons  les  deux  aDimés  d'une  égale  foreur,  eurent  en  même 
temps  la  pensée  fatale,  pour  l'Italie  entière^  d'appeler  les  Sarrasins  à 
leur  aide,  plutôt  que  de  recourir  au  souverain  arbitrage  d'un  prince 
qu'ib  méprisaient  comme  homme,  et  dont  l'un  et  l'autre  se  plaisaient 
à  braver  l'antorité  comme  souverain.  Radelchis  s'adresse  aux  mabo- 
roétans  d'Afrique  ;  Sigenulfe ,  à  ceux  d'Espagne.  Abdérame  envoie  à 
ce  dernier  un  corps  de  troupes  considérable»  Badelcbis  et  ses  auxi* 
Maires,  après  de  vaillants  efforts  et  quelques  succès  balancés  dans  divers 
combats ,  sont  complètement  défaits  sur  un  terrain  marqué  par  un 
grand  échec  de  la  vieille  Rome,  et  qu'a  rendu  à  jamais  célèbre  l'affront 
des  fourchescaudincê  *  •  Le  duc  de  Bénévent  perd  dans  cette  sanglante 
lutte  l'élite  de  son  armée,  une  grande  étendue  de  pays  et  bon  nombre 
de  places  fortes.  Le  général,  chargé  par  Abdérame  de  la  conduite  de 
celte  expéchtion,  se  nommait  Alphonse  ^  ;  d'oà  il  y  a  lieu  de  croire , 
observe  Ferreras,  que  c'était  quelque  seigneur  chrétien  qui  vivait 
dans  les  États  du  roi  de  Cordoue.  Ainsi,  des  princes  chrétiens  appe« 
lèrent,  et  un  général  chrétien  conduisit  en  Italie  ces  bordes  de  ma* 
hométans  depuis  si  longtemps  la  désolation  de  la  chrétienté,  et  qui 
\inrent  assiéger,  sous  les  murs  de  Rome,  le  souverain  pontife  du 
cathollcisme. 

Les  deux  princes  rivaux,  pour  apaiser  la  soif  d'or  qui  dévorait  leurs 
dangereux  auxiliaires,  mirent  d'abord  au  pillage ,  l'un ,  les  églises  de 
Bénévent,  Vautre,  celles  de  Saleme  ;  et  quand  ces  dépouilles  ne  suf* 
tirent  plus  à  la  dévorante  avidité  des  Mores ,  Sigenulfe  jeta  sa 
meute  de  barbares  sur  le  mont  Cassin  ' ,  ce  célèbre  monastère  que 
tout  l'Occident  vénérait  comme  la  source  de  la  perfection  religieuse. 
Puis  on  se  rua  sur  la  campagne  de  Borne  qui  fut  dévastée.  ••  L'église 

'  MvRAToai,  Afin.  (rUal»f  tome  V,  page  8,  ann.  843. 

'  HtfC.  dt  l'anontmv  dk  Cazin,  imprimée  par  PelUgrini  et  cité  par  FntRCRAs , 
J7i«l.  génér.  dTEip. 

*  On  ncoDte  qu'une  première  tenUtive  avait  été  faite  par  les  Mores ,  contre  ce 
monastère  fameui  ;  mais  qu'un  petit  ruisseau,  prodigieusement  enQé  par  une  inon- 
«Iftiion  subite,  arrêta  leur  course,  ce  que  les  moines  regardèrent  comme  un  miracle. 

Sigenulfe  prit  soin  de  détromper  ces  bons  religieui,  et  de  leur  prouver  que  la  pro- 
trction  du  ciel  n'allait  pas  jusqu'à  les  préserver  du  pillage. 

On  fait  eut  de  130  livres  d'or  et  de  865  livres  d'argent  emportées  dans  différentes 
eiactiouflpar  ce  duc,  en  croix,  couronnes,  vases  et  autres  ornements  sacrés ,  et  de 
32,000  sous  d'or  en  monnaie. 

Dans  ce  compte  n'est  pas  comprise  une  couronne  d'or,  ornée  d'émenudes,  esti-* 
mce  plus  de  6,000  écus  d'or. 
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de  Saiot-Pierre  se  trouTait  à  cette  époque  hors  de  l'enceinte  des  murs 
de  la  ville  :  on  la  dépouilla  de  ses  reliques  et  de  ses  trésors  les  plus 
précieux. 

Le  pape  Grégoire  lY  occupait  encore,  en  ce  moment,  le  siège  pon- 
tifical. Il  mourut  peu  de  temps  après  cette  dévastation,  le  11  jan?ier 
de  l'année  844.  Le  chagrin  que  lui  firent  éprouver  les  déprédations 
des  Mores ,  appelés ,  conduits  et  soudoyés  par  des  princes  chrétiens, 
avança  peut-être  le  terme  de  sa  vie.  Peu  de  jours  après ,  le  27  du 
même  mois,  on  ordonna  pape  l'archiprètre  Sergius,  sans  attendre  ia 
confirmation  de  l'empereur. 

Lothaire,  à  qui  un  moment  de  trêve  dans  le  Nord  laisse  le  loisirde 
jeter  un  regard  sur  ce  qui  se  passe  en  Italie ,  s'alarme  de  la  double 
atteinte  portée  à  ses  prérogatives  d'empereur  d'Occident ,  d'un  côté 
par  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome,  de  l'autre  par  les  ducs  de  Bénévent 
et  de  Salerne ,  qui  ont  appelé  une  autre  intervention  que  la  sienne 
dans  leurs  différends.  Confiant  au  temps  le  soin  de  lui  fournir  une 
occasion  de  venger  le  premier  outrage  et  de  conjurer  le  danger  résul- 
tant, pour  l'Italie,  de  la  présence  des  Mores  dans  cette  péninsule,  il 
cède  au  besoin ,  plus  facile  h  satisfaire ,  de  protester  contre  ce  qui 
s'est  fait  à  Rome ,  et  il  demande  compte  à  Sergius  de  cette  bâte  à 
s'affranchir  des  usages  consacrés  par  des  décrets ,  des  conventions  et 
des  serments  solennels ,  enfin  de  cet  oubli  des  prérogatives  impé- 
riales. 

Quelquefois  on  se  rend  sciemment  coupable  d'une  illégalité  qu'on 
sait  devoir  profiter  à  celui  qui  la  commet  :  puis  on  y  cherche  une 
excuse,  on  la  déplore ,  on  la  désavoue  ;  en  attendant,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  accompli  et  devient ,  par  la  suite ,  un  précédent  qu'on 
invoque  au  besoin.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  positivement 
qu'on  ait  eu  ces  arrière-pensées  à  Rome  en  consacrant  Sergius  sans 
l'approbation  de  l'empereur  ^  ;  mais,  nous  devons  le  confesser,  notre 
esprit  n'a  pu  se  défendre  de  ce  soupçon.  Voici,  dans  tous  les  cas,  les 
raisons  et  les  excuses  que  les  envoyés  du  saint-siége  s'empressèrent  de 
porter  au  pied  du  trône  impérial  : 

'  N'oubUons  pas  que,  dans  le  dernier  partage  de  l'empire  entre  les  fib  de  Loois  K 
on  avait  compris  expressément  la  tille  de  Rome  dans  le  lot  de  Lothaire.  Y  aurai(-il 
trop  de  témérité  k  présumer  qu'en  cette  occasion ,  les  Romains  se  plurent  à  (irrr 
vengeance  d'un  acte  aussi  ouvertement  attentatoire  à  leurs  prétentions  d'indépco- 
dance  t 
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Le  diacre  Jean ,  direat  ces  légato ,  avait  ameuté  la  populace  pour 
disputer  la  tiare  à  Sergius.  Â  sa  voix,  des  mains  armées  avaient  enfoncé 
les  portes  du  palais  de  Latran  ;  TËglise  était  menacée  de  tous  les  mal* 
heurs,  de  tous  les  scandales  d'un  schisme,  la  noblesse  se  réunit  aussitôt 
en  armes  ;  elle  disperse  l'émeute,  et  Jean,  renfermé  dans  une  étroite 
prison,  est  heureux  encore  de  ne  pas  perdre  une  vie  que  lui  sauvent 
les  pressantes  sollicitations  de  Sergius.  Dans  le  trouble  amené  par  ces 
collisions,  au  milieu  de  l'exaltation  générale  et  dans  ce  péril  émincnt 
d'un  schisme ,  un  devoir  sacré  est  mis  en  oubli  :  on  consacre ,  on 
intronise  Sergius  sans  l'approbation  de  l'empereur;  ce  fut  une  faute 
sans  doute  :  Rome ,  le  clergé  et ,  plus  que  tous,  le  saint  pontife ,  la 
déplorent  ;  mais  une  nécessité  pressante  fit  seule  accomplir  ce  fait 
que,  du  reste ,  semblerait  justifier ,  en  quelque  sorte ,  la  formule  du 
serment  prêté  par  le  pape  Etienne  et  ses  successeurs,  sennetU  libre  et 
avec  la  réserve  du  bienpublic  et  de  l'intérêt  commun.  Or,  ajoute-t*on, 
l'intérêt  commun,  le  bien  public,  avaient  exigé  cette  bâte  extrême 
dans  la  consécration  du  nouveau  pape. 

Lothaire  est  peu  satisfait  de  ces  explications  de  Rome.  Des  rapports 
lui  viennent  en  même  temps ,  sur  la  déplorable  gestion  des  agents 
divers  à  qui ,  pendant  son  absence ,  a  été  confiée  l'administration  des 
provinces  du  royaume  lombard.  Il  résulte,  de  ces  rapports,  que  tous 
les  fonctionnaires,  soit  lombards,  soit  italiens,  soit  francs,  semblent 
s'entendre  pour  détruire  en  peu  d'années ,  par  des  malversations  de 
tous  genres  et  des  actes  multipliés  du  plus  brutal  despotisme,  tout  le 
bien  qu'ont  fait  à  ces  contrées  les  règnes  de  Pépin,  de  Bernard,  et  les 
premières  années  de  la  royauté  de  Lothaire. 

Gonune  Charlemagne,  comme  Louis  P%  ce  monarque  comprend 
enfin  à  son  tour  tout  le  péril  auquel  son  absence  prolongée  expose 
la  puissance  des  Français  en  Italie.  Dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre 
lui-même ,  il  jette ,  pour  le  bonheur  de  la  péninsule ,  son  regard  sur 
Louis  son  fils  atné,  que  nous  avons  vu,  le  jour  même  de  sa  naissance, 
décoré,  par  son  aïeul,  du  titre  de  rot  de  lombardie.  Drogon,  évêque 
de  3Ietz  et  oncle  de  l'empereur,  accompagne  le  nouveau  monarque 
que  précèdent  au  delà  des  Alpes  des  commissaires  royaux  !  La  seule 
apparition  de  Louis  II  met  un  terme  aux  abus  scandaleux  qui  souil- 
laient l'administration  du  royaume  *  •  Par  quelques  actes  d'une  juste 

*  GiCLiNi,  Storia  di  Milano,  tome  I^'. 
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rigueur,  et  pour  empêcher  le  retour  d'aussi  honteux  désordres,  on 
frappe  les  f onctiounaires  les  plus  compromis  ;  cela  Tait,  te  fils  de  Lo- 
thaire  se  dirige  vers  Rome. 

Si  Ton  en  croit  Ànastase,  une  armée  nombreuse,  composée  de  Lom- 
bards et  de  Français,  aurait  précédé,  dans  les  États  romains,  la  marche 
du  jeune  roi,  l'éclairant  à  la  lueur  des  torches  et  de  Tincendie,  et 
laissant  partout,  sur  son  passage,  des  traces  de  rapine  et  de  meurtre. 
Louis  II  serait  arrivé  sous  les  murs  de  Rome,  à  la  suite  de  cette  san- 
glante avant-garde  *.  Ce  récit  nous  paratt  d'autant  plus  exagéré,  que 
de  telles  rigueurs ,  aussi  barbares  qu'intempestives,  s'accorderaient 
mal  avec  la  vieille  expérience  et  la  haute  sagesse  bien  connues  de 
Drogon  qui,  nous  l'avons  dit,  accompagnait  le  jeune  roi.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs,  tant  français  qu'italiens ,  auxquels  vinrent  se 
joindre  Angilberto,  archevêque  de  Milan,  Grégoire,  archevêque  de 
Ravenne,  et  quelques  autres  prélats  d'Italie,  entouraient  aussi  le  fils 
de  Lothaire  à  son  arrivée  à  Rome. 

Sergius  II  fit  recevoir  ce  prince  avec  une  grande  pompe,  et  l'at- 
tendit au  haut  des  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre  dont  les  portes 
restaient  fermées.  Anasiase  raconte  que  lorsque  Louis  II  fut  arrivé 
au  pied  du  perron  de  la  basilique,  le  pontife  osa,  malgré  la  présence 
d'une  armée  formidable  sous  les  murs  de  Rome  ^,  lui  adresser  ces 
paroles  hautaines  :  «  Si  vous  venez  ici  pou  r  le  bien  de  TÈtat  et  de 
»  l'Église,  je  vous  ferai  ouvrir  les  portes  ;  sinon  je  ne  le  permettrai 
»  pas...  »  Nous  ne  pouvons  ne  pas  voir,  dans  ce  propos  deSei^ius, 
l'intention  de  faire  sentir  que  cette  Rome,  comprise  dans  le  lot  échu 
à  Lothaire,  était  moins  aoumise  à  la  souveraineté  abaohie  de  Fempe- 
reur  que  confiée  k  sa  protection...  Le  roi  ayant  protesté  qu'il  n'avait 
que  des  peràées  de  paix,  les  portes  de  Saint-Pierre  et  de  Rome  lui 
furent  ouvertes. 

Malgré  son  langage  fier  et  hardi ,  Sergius  dut  subir  la  révision  de 
son  élection  par  une  assemblée  de  vingt-trois  évèques  italiens  et  de 
sept  comtes,  dont  la  présidence  fut  déférée  à  Drogon,  quoique 


'  ÀNAST.,  In  vità  Sergii  II.  L'emportement  avec  lequel  nous  Terrons  bientôt  ce 
.jeune  monarque  prendre  la  cause  de  son  frère  de  Lorraine  contre  Rome»  semble,  ft  la 
vérité,  venir  à  l'appui  de  celte  assertion  ;  mais  nous  remarquons  que  Sergius  ne  dit 
pas  un  mot  de  ces  prétendus  excès,  dans  sa  hautaine  allocution  à  Louis  II. 

'  Le  pape  avait  signifié  qu'il  n'admettrait  pas  cette  armée  dans  Rome.  Elle  campa 
dans  les  environs  de  la  cité»  qu'elle  dévasta,  si  Von  en  croit  Anastase. 
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évéque français,  mais  en  qui  on  voulut  honorer  la  qualité  d'archicha- 
pelain  et  d'oncle  de  Femperenr.  Le  pontife,  appelé  à  se  justifier,  eut 
peu  de  peine  à  faire  valider  le  vote  qui  Tavait  porté  au  siège  de  saint 
Pierre.  Un  ancien  annaliste  '  fait  entendre,  du  reste,  que  l'affaire  se 
termina  selon  les  vues  du  prince  Louis  :  on  admit  Texcuse ,  mais  au 
moins  on  maintint  et  on  proclama  le  droit  de  l'empereur  */ 

Un  singulier  incident  marqua  cette  espèce  de  procédure.  A  peine 
la  validité  de  l'élection  fut-elle  reconnue,  que  le  pape  se  porta  juge 
de  ses  propres  juges.  Selon  Anastase,  tous  les  prélats  qui  avaient  fait 
partie  de  l'assemblée  furent  réprimandés  par  Sergius  pour  avoir  osé 
se  rendre  à  Rome  sans  l'autorisation  du  saînt-siége.  Les  évèques , 
d'abord  irrités  des  reproches  inattendus  de  Sergius,  se  reconnurent 
coupables  sur  cet  étrange  chef  d'accusation.  Giulini  dit  qu'AngiU 
berto  fit  comme  ses  collègues  ',  et  qu'il  se  soumit  à  cette  censure. 

Le  fils  de  Lothaire  fut  sacré,  le  25  du  mois  de  juin,  roi  de  Lom- 
bardie  par  le  pape  qui  le  couronna  ^  et  le  ceignit  de  l'épée  royale. 
Louis  ayant  demandé  le  serment  des  Romains  en  sa  qualité  de  roi  de 
Lombardie,  le  pape  s'y  refusa  formellement ,  déclarant  qu'on  ne  le 
prêterait  qu'à  l'empereur  Lothaire  :  distinction  juste  et  raisonnable 
qui  ne  fit  que  mieux  établir  les  droits  de  l'empereur.  Ce  serment , 
qui  n'était  dû  qu'à  Lothaire ,  fut  prêté  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
par  le  pape ,  par  le  roi  Louis  II,  par  les  prélats  et  seigneurs  de  tous 
les  rangs,  tant  français  que  lombards  et  romains,  et  par  le  peuple. 

Louis  se  rendit  ensuite  de  Rome  à  Pavie.  On  fait  dater  l'époque 


■  Annal.,  Bertin,  cité  par  B.-B.,  HùU  de  l'ÈgL,  ann.  844. 

'  SdoD  quelques  historiens,  ce  fut  à  celte  occasion  que  Lolhaire  fit  cette  célèbre 
et  inatile  ordonnance  presciirant  qa'à  Vavenîr,  pour  éviter  les  léditioiis  trop  fré-« 
qoentes  à  Rome ,  1$  pape  ne  serait  plus  élu  par  le  prvplb  ,  et  qœ  l'on  tTertirait 
l'empereur  de  la  Tacance  da  saint-siége. 

'  PruGKLLi.  —  Sassi.  —  Giulini.  Nous  relevons  cette  conduite  d'Angilberto  à 
dessein,  quelques  auteurs  ayant  sans  fondement  affirmé  que  ce  prélat  ne  voulut  pas, 
à  tort  on  k  raison,  se  reconnaître  en  faute,  qu'il  sépara  dès  ce  joar  l'Égilist  milanaise 
de  l'Église  romaine,  et  commença  on  schisme  qui  aurait  duré  deux  siècles. 

*  Giulini  et  Hnratori  font  observer,  au  sujet  du  couronnement  de  Louis  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté,  qu'il  ne  résulte  d'aucune  relation  contemporaine  et  authen- 
tique, que  cette  solennité  ait  été  renouvelée,  soit  à  H ilan,  soit  à  Pavie  :  les  métro- 
politains de  Milan  élevèrent  plus  tard  cette  prétention  et  voulurent,  eui  aussi, 
ceindre  de  la  couronne  le  front  des  reis  de  Lombardie,  même  après  le  sacre  confcré^ 
par  les  pontifes  romains.  Nous  les  verrons»  dans  la  suite,  disposer  de  cette  couronne 
avant  et  malgré  le  saint-siège. 
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de  son  règne  du  jour  de  son  couronnement  à  Rome  :  toutefois,  sans 
qu'on  puisse  s'en  expliquer  le  motift  les  actes  publics,  en  Lombardie, 
ne  se  firent  en  son  nom  que  deux  ans  après,  en  846  *.  Dans  cet  inter- 
valle le  nom  de  Lothaire  y  fut  seul  mentionné. 

Louis  II  était  encore  à  Rome  quand  il  reçut  la  visite  de  Sigenulfe, 
que  nous  avons  vu  remporter  de  grands  avantages  de  guerre  sur  le 
duc  de  Bénévent. 

Ce  que  Lothaire,  quoique  empereur,  maisoi^ent ,  n'avait  pu  obtenir 
ni  de  ce  prince ,  ni  de  Badelchis ,  le  jeune  roi  de  Lombardie,  par  ^ 
présence  dans  la  péninsule  et  par  l'attitude  menaçante  de  ses  troupes, 
l'obtint  de  celui  des  deux  rivaux  que  la  fortune  avait  favorisé. 

D'après  le  récit  d'Erchemperto  *,  Guy,  duc  de  Spoletti  ',  beau- 
frère  de  Sigenulfe,  et  Français  d'origine ,  avait  promis  au  prince  de 
Salerne ,  dont  l'ambition  s'était  accrue  par  ses  récentes  victoires ,  de 
le  faire  investir  de  la  totalité  du  duché  de  Bénévent,  s'il  consentait  à 
payer  (on  ne  dit  pas  si  c'est  au  roi  ou  à  l'otBcieux  négociateur)  la  somme 
de  cinquante  mille  écus  d'or,  et  à  reconnaître  le  roi  de  Lombardie 
pour  son  souverain. 

Cujua  tune  cotmlio  consentiene,  ajoute  Erchemperto,  Romam  adiit, 
aureos  tribuit^  sacramentum  dedUf  jusjurandum  accepit  :  nihil  profit 
ciens^  inants  abscessiu  Ce  qui,  selon  nous,  veut  dire  que,  séduit  par 
les  promesses  de  Guy ,  Sigenulfe  s'achemina  vers  Rome ,  paya  la 
somme  convenue,  prêta  le  serment^  reçut*  en  retour  la  parole  royale, 
et,  sans  autre  profit,  s'en  retourna  les  mains  vides. 

Mais  que  signifiait  cette  parole  royale  qui  ne  devait  être  que  la 


<   GlULINI. 

'  Erchbmpbrtus,  Hi$t,t  cap.  18.  —  M uratori,  tome  Y,  page  15. 

'  il  résulte  d'une  pièce  authentique  citée  par  Adrien  de  Yaloù,  dans  ses  notes  sof 
le  panégyrique  de  Bércnger,  qu'un  prince  du  nom  de  Bérenger,  époux  d'ilolléirude. 
fille  de  l'empereur  Lothaire,  clait»  à  la  date  de  cet  acte  (843) ,  depuis  sh  Bns.ducdt 
Spoletti.  «  Peut-être,  dit  Muratort,  eiistail-il  deux  duchés  de  Spoletti  :  l'un  appe'^ 
»  proprement  de  Spoletti,  l'autre  de  Camerino.  Guy  avait  probablement  Je  premier 
»  de  ces  duchés,  et  l'autre  le  second.  »  C'étaient  deux  États  dans  le  même  fctat  :  ce 
qui  s'est  plusieurs  fois  reproduit  dans  le  duché  de  Spoletti  et  dans  beaucoup  d'autres- 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  prince  Bérenger  dont  il  vient  d'être  question  a^^^  ^^ 
Bérenger,  ducs  de  Frioul,  rivaux  et  ennemis  des  ducs  de  Spoletti. 

*  Nous  traduisons  ainsi  sacramentum  dédit ,  jusjurandum  accepit, 

Muratori  traduit  ces  mots  par  :  diede  il  segreio,  preseil  giuramento.  Noire io*^' 
prétalion  nous  parait  pouvoir  être  motivée  par  l'assertion  d'Ànasiase,  qui  <}>*^"^ 
Louis  accorda  au  prince  de  Saleme  ce  qu'il  était  venu  lui  demander. 
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simple  investiture  do  duché  de  Bénéventt  sans  le  secours  des  armées 
lombardes  et  françaises  pour  le  conquérir  ?  Or,  ce  secours  était  devenu 
nécessaire  à  Sigenutfe ,  car  sou  rival  avait  eu  le  temps  de  réparer  ses 
pertes  ;  un  renfort  de  Sarrasins  lui  était  venu  ;  le  nouveau  duc  de 
Béuévent,  paré  d'un  vain  titre,  rencontra,  dès  son  retour,  plus  d'ob- 
stacles et  de  résistance  qu'il  ne  s'y  attendait.  Louis,  en  se  rendant  aux 
VŒUX  de  Sigenulfe,  ne  fit  donc  qu'envenimer  la  haine  des  deux  princes 
rivaux  :  ce  qui,  dans  l'intérêt  de  la  domination  des  Français,  pouvait 
D'être  pas  une  faute.  La  guerre  recommença  dans  le  Bénévent,  plus 
active,  plus  acharnée  que  jamais. 

En  attendant  les  résultats  de  cette  lutte  nouvelle,  qui  ne  pouvaient 
que  profiter  à  sa  cause,  Louis  venait  de  faire  courber  sous  son  autorité 
le  front  d'un  de  ces  ducs  altiers ,  prenait  acte  de  cet  hommage  à  la 
souveraineté  de  la  couronne  de  Lombardie ,  et' préparait  la  voie  qui« 
m  jour,  devait  conduire  ces  deux  grands  ennemis  k  le  subir,  comme 
arbitre  de  leurs  sanglants  démêlés. 

Ce  règne,  comme  on  le  voit,  a  un  brillant  début.  En  peu  de  temps, 
Louis  réprime  les  désordres  de  l'administration  publique  en  Lom- 
bardie ;  un  duc  puissant,  rebelle,  victorieux,  fléchit  le  genou  devant 
l'autorité  royale  qu'il  a  trop  longtemps  bravée  ;  et  le  droit  des  empe- 
reurs d'Occident ,  d'intervenir  dans  la  consécration  des  papes ,  est  de 
nouveau  reconnu  et  proclamé,  en  présence  du  jeune  roi,  par  le  peuple 
romain,  par  le  clergé  et  le  pape  lui-même. 

Les  ducs  de  Saleme  et  de  Bénévent  n'avaient  pas  été  les  seuls,  dans 
ces  temps  de  calamités,  à  suivre  l'exemple  du  comte  Julien,  exemple 
funeste  qui  aura  plus  tard  d'autres  imitateurs  encore. 

En  même  temps  que  Sigenulfe  et  Radelchis  appelaient  l'interven- 
tion des  musulmans  eu  Italie,  un  vieil  ambitieux,  première  cause  ou 
premier  prétexte  de  tous  les  maux  qui  avaient  fondu  sur  l'empire 
depuis  quelques  années ,  le  comte  Bernard ,  regrettant  la  faveur  que 
l'impératrice  Judith  lui  avait  acquise  à  la  cour  de  l'empereur  Loui^i 
cabalait  en  secret  pour  ressaisir  en  France  son  ancien  pouvoir  à  l'aide 
des  mêmes  auxiliaires  que  les  deux  ducs  italiens. 

Le  roi  Charles  trouvait  une  vive  opposition  dans  l'Aquitaine  et  la 
Gaule  narbonnaise.  Le  comte  Bernard  se  ligue,  non-seulement  avec 
les  rebelles ,  mais  encore  avec  les  Sarrasins  qui  brûlent  du  désir  de 
ravager  de  nouveau  les  terres  de  France.  Charles,  feignant  de  tout 
ignorer,  vient  en  personne  dans  le  Languedoc,  et  convoque  les  États 
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près  de  Toulouse,  pour  se  raettre  eo  paisible  possession  des  provinces 
révoltées.  Suivant  une  vieille  chronique  manuscrite  A'Odo  Ariberti, 
publiée  par  Baluze»  le  roi  de  France  y  mande  le  comte  Bernard,  et 
lui  fait  assurer  qu'il  peut  s'y  rendre  sans  aucune  crainte. 

Bernard,  qui  se  reconnaît  trop  faible  pour  se  maintenir  dans  Tin- 
dépendance,  se  rend  au  monastère  de  Saintr^emm  à  Toulouse^  dans 
le  but  d'y  faire  sa  soumission.  Charles ,  en  ce  moment  sur  son  trône, 
se  lève  pour  l'embrasser.  Le  duc  de  Septimanie  se  prosterne  à  genou 
pour  baiser  la  main  du  roi  qui,  pendant  que  Bernard  se  dispose  à  se 
relever,  le  saisit  de  la  main  gauche  et  tire  de  la  droite  un  poignard 
qu'il  lui  enfonce  dans  le  sein.  «  Malheur  à  toi  !  »  s'écrie  le  farouche 
monarque  tout  ensanglanté ,  et  en  foulant  aux  pieds  le  corps  du  duc 
rebelle,  «  malheur  à  toi ,  qui  as  osé  souiller  le  lit  de  mon  père  et  do 
»  mon  seigneur  !  » 

D'après  la  même  chronique.  Charte;  aurait  commis  «  dans  cet  acte 
féroce ,  un  assassinat  et  un  parricide,  ses  traits  de  ressemblance  avec 
Bernard  trahissant  en  quelque  sorte  le  commerce  criminel  de  ce  duc 
avec  l'impératrice  Judith. 

D'autres  historiens  racontent  que  Bernard  ayant  refusé  de  se  rendre 
aux  États ,  le  roi  Charles  envoya  quelques  troupes  qni  se  saisirent  de 
sa  personne,  l'emmenèrent  en  sa  présence ,  et  que  ce  comte  rd>elie 
fut  condamné  à  mort  dans  l'assemblée  des  grands  du  royaume  ^ 

Nous  devons  ajouter  que  les  plus  habiles  historiens  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'admettre ,  comme  la  plus  digne  de  foi ,  la  version  A'Odo 
Ariberti, 

La  fin  tragique  du  comte  Bernard,  bien  qu'étrangère  au  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé ,  nous  a  paru  ne  pouvoir  être  passée  seuf^ 
silence ,  après  le  rôle  qu'on  lui  a  vu  jouer  au  début  des  troubles  qai 
ont  si  tristement  agité  l'empire  d'Occident. 

■  Lecointe.  —  Les  Annaleê  de  Saint-Berlin,  citées  par  Ferreras,  ton.  841. 
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Baii  occupé  par  les  Mores.  —  Rome  est  de  nouveau  menacée.  —  Le  roi  de  Lombar- 
die  euToie  des  troupes  pour  la  défendre.  —  Échec  de  l'armée  chrétienne.  —  Heu* 
reuse  dîTersion.  —  Léon  IV  élevé  au  pontificat.  -^  Il  fortifie  Rome.  —  Héroïsme 
de  sa  défense  contre  les  Mores.  —  Louis  les  bat  complètement.  —  Sa  sage  admi- 
nistration en  Lombardic.  —  Lothaire  l'associe  à  l'empire.  —  Le  jeune  empereur 
arbitre  entre  Sigenulfc  et  Radelchis.  —  Il  attaque  Bari.  ~  Magnifique  charité  de 
Léon  IT.  —  Mort  de  Lothaire  et  de  Léon  IV.  —  Partage  des  États  de  Lothaire.-— 
Avènement  de  Benoit  III  au  trône  pontifical.  —  Schisme  d'Anastase.  —  Fable  hon- 
teuse sur  la  papesse  Jsannb. 


843  ~  8SS. 


Ercbemperto  *  raconte  qu'un  parti  de  Sarrasins,  accouru  de 
Sicile  au  premier  appel  du  duc  de  Bénévent  et  débarqué  dans  les 
Galabres,  au  lieu  de  se  porter  au  secours  de  Radelchis,  avait  conçu  la 
pensée  de  se  ménager  un  refuge ,  à  tout  événement ,  dans  une  des 
places  fortes  de  cette  partie  de  la  péninsule.  Bari  parut  propre  à 
servir  ce  dessein.  Pandone,  gouverneur  de  cette  place,  avait  reçu  du 
duc  de  Bénévent  l'ordre  de  donner  asile  aux  infidèles  dans  un  camp, 
hors  des  remparts ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Voyant  cela ,  les  Mores  se 
décident  è  s'emparer  de  cette  ville  par  surprise  ou  de  vive  force.  La 
nuit  même  de  leur  arrivée ,  ils  quittent  en  silence  le  camp  où  les  a 
parqués  la  juste  méfiance  de  Radelchis;  ils  s'approchent  des  murailles 
de  la  ville,  et  en  fout  le  tour  pour  en  reconnaître  les  points  les  plus 
vulnérables  qu'ils  attaquent  à  l'improviste  ;  bientôt  maîtres  de  quelques 

*  Ann.Franeor.,  Bbrtiniani    (ann.  842).  —  Ercbbhpertvs ,  Hist,,  cap.  20, 
cité  par  Muratori,  tome  V»  p.  32. 
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issues,  ils  se  précipitent  tumultueusement  dans  les  rues  de  Rari, 
massacrent  une  grande  partie  de  ses  habitants,  réduisent  1erc8tcen 
esclavage  et  font  leur  repaire  de  cette  place  fortifiée...  Ce  fut  sans 
doute  à  cet  acte  d'hostilité  de  la  part  de  barbares  qu'il  attendait  comme 
auxiliaires,  que  Badelchis  dut  les  revers  qui  suivirent  leur  première 
apparition  dans  la  péninsule.  Vainement ,  par  ses  instances  et  ses 
menaces ,  il  tenta  de  délivrer  Bari  de  la  présence  de  ces  hôtes  dan- 
gereux. Tout  ce  qu'il  en  obtint,  ce  furent  quelques  secours  qui 
Vaidèreut  à  prolonger  sa  fatale  lutte  contre  Sigenulfe. 

Mais  un  mal  immense  était  consommé  ;  le  pied  des  musulmans 
avait  touché  le  sol  de  la  péninsule  ;  leur  avarice  en  avait  entreTu 
toutes  les  richesses  ;  une  ville  de  guerre  était  en  leur  pouvoir  et  allait 
devenir  un  foyer  d'attraction ,  un  point  de  ralliement  pour  d'autres 
hordes  d'infidèles.  Rome  et  l'Italie  auraient  fini  par  tomber  en  leur 
pouvoir,  comme  l'Espagne  et  l'Afrique,  s'il  y  avait  eu  de  l'union 
parmi  ces  conquérants  :  heureusement  leurs  divisions,  dès  les  p^^ 
miers  temps  de  leur  venue,  sauvèrent  la  cité  des  pontifes  et  la  pénin- 
sule, comme  les  fautes  des  Carthaginois  sauvèrent  autrefois  la  vieille 
capitale  du  monde  romain. 

Des  bandes  nombreuses  de  musulmans,  venus  des  côtes  de  la  Sicile 
en  846,  pénétrèrent  de  nouveau  dans  la  Romagne  par  l'embouchure 
du  Tibre.  Le  pays  était  encore  désert  par  suite  des  ravages  qu'avaient 
exercés  les  premiers  envahisseurs.  Les  églises  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  furent  de  nouveau  pillées,  et  Rome,  étroitement  assiégée, 
était  au  moment  de  tomber  aux  mains  de  ces  nouveaux  YandaleSt 
quand  on  apprit  que  des  troupes ,  expédiées  par  le  roi  Louis  II, 
nccouraient  pour  les  combattre. 

Les  Mores  se  portent  hardiment  au-devant  de  leur  ennemi. 
L'armée  lombarde  les  refoule  d'abord  jusqu'à  Gaëte  ;  mais  les  Afri- 
cains ont  feint  cette  retraite  pour  attirer  les  troupes  du  roi  Louis 
dans  des  défilés  où  les  attend  leur  astuce.  L'armée  chrétienne,  atta- 
quée à  l'improviste  par  les  Mores  embusqués ,  est  mise  en  complète 
déroute  :  son  général  est  tué  ;  un  grand  nombre  de  soldats  périssent 
sur  place ,  et  le  reste  eût  été  peut-être  massacré  dans  sa  fuite ,  si 
César,  fils  de  Sergius,  duc  de  Naples  *,  n'était  accouru  avec  des  ren- 
forts au  secours  des  Lombards.  Ce  nouveau  corps  de  troupes,  tombant 

'  '  McRATORi,  Ànn,  d'It,,  tome  Y,  p.  19  et  suiv. 
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sur  les  derrières  des  Mores ,  les  contraint  à  suspendre  leur  poursuite 
acharnée.  Rome  est  sauvée  par  cette  diversion  et  par  la  mésintelli- 
gence qui  se  met  aussitôt  dans  les  rangs  des  Sarrasins.  Cette  expédi- 
tion ,  qui ,  comme  le  dit  Voltaire»  devait  être  une  conquête,  ne  fut 
qu'une  incursion  de  barbares. 

Sur  ces  entrefaites,  Sergius  II  mourut  *  ;  Léon  lY,  de  glorieuse 
mémoire,  fut  élevé  au  trône  pontifical.  Pour  ce  grand  pontife,  le 
saint-siége  fut  vraiment  un  trône  de  roi,  et  la  tiare  devint  sur  son 
front  un  puissant  diadème. 

Déjà  un  de  ses  prédécesseurs ,  Léon  III ,  avait  formé  le  projet  de 
bâtir  dans  Rome  une  seconde  ville,  afin  d'enfermer  Téglise  de  Saint- 
Pierre  et  de  la  protéger  contre  les  attaques  des  Lombards.  Depuis,  les 
Lombards,  sous  leurs  rois  français,  étaient  devenus  de  puissants  auxi- 
liaires pour  Rome,  et  c'était  contre  les  musulmans  que  Léon  IV  avait 
désormais  à  prémunir  la  capitale  de  la  chrétienté.  Sans  attendre  le 
retour  de  ces  hordes  sauvages,  et  pour  prévenir  de  nouveaux 
désastres,  le  grand  pontife  se  hâte  d'élever,  autour  de  la  basilique  du 
Vatican  et  du  faubourg  dont  elle  fait  partie,  de  fortes  murailles  ^  sur 
les  premiers  fondements  jetés  par  Léon  III  :  les  trésors  de  l'Église,  les 
secours  qu'il  doit  à  la  munificence  de  Lothaire  et  de  Louis',  enfin  ses 
propres  richesses,  servent  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein. 

Écoutons  Voltaire  dans  l'hommage  que  ce  sceptique  écrivain  rend 
à  un  pontife  de  Rome  *  : 

«  Les  musulmans  revinrent  bientôt  après,  avec  une  armée  formi- 
»  dable  qui  semblait  devoir  détruire  l'Italie  et  faire  une  bourgade 
»  mahométane  de  la  capitale  du  christianisme. 

9  Le  pape  Léon  IV,  prenant,  dans  ce  danger,  une  autorité  que 
X»  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  semblaient  abandonner,  se 
»  montra  digne,  en  défendant  Rome,  d'y  commander  en  souverain. 

»  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Église  à  réparer  les  murailles, 
p  à  élever  des  tours,  à  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les 
»  milices  à  ses  dépens ,  engagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaëte 


'  Année  847. 

'  A  l'exemple  de  Lcon  lY,  plusieurs  évèques  et  seigneurs  d'Italie,  autorisés  par 
l'empereur,  commencèrent  alors  à  entourer  leurs  villes  de  remparts.  Milan  ne  fut 
pas  la  dernière  à  relever  ses  fortifications.  Giulini  ,  tome  I*',  ch.  4,  ann.  848. 

*  YoLTAiRB,  £it.  sur  l'Hist.  génér,,  ch.  24,  Puùtanet  mutulmaM,  ann.  848. 


226  PREHIËBE  ÉPOQUE. 

»  à  venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la 
»  sage  précaution  de  prendre  d'eux  des  otages ,  sachant  bien  que 
»  ceux  qui  sont  assez  puissants  pour  nous  secourir,  le  sont  assez  pour 
»  nous  nuire.  Il  visita  lui-même  tous  les  postes  et  reçut  les  Sarrasins 
»  à  leur  descente,  non  pas  en  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait 
»  usé  Gozlin^  évéque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus  pres- 
»  santé,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chrétien, 
»  et  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était  né 
»  Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république  revivait 
»  en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption ,  tel  qu'un  des 
»  beaux  monuments  de  l'ancienne  Rome  qu'on  trouve  quelquefois 
»  dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  Son  courage  et  ses  soins  furent 
2>  secondés.  On  reçut  les  Sarrasins  courageusement  à  leur  descente, 
»  et  la  tempête  ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs  vaisseaux,  une  partie 
)»  de  ces  conquérants  échappés  au  naufrage  fut  mise  à  la  chatne.  Le 
»  pape  rendit  sa  victoire  utile  en  faisant  travailler  aux  fortifications 
»  de  Rome  les  mêmes  mains  qui  devaient  la  détruire  * .  » 

Ceux  des  mahométans  qu'avait  dispersés  la  tempête ,  renforcés 
par  la  venue  de  nouvelles  bandes  de  barbares ,  se  rejettent  sur  le 
GariglianOf  entre  Gaëte  et  Gapoue  :  cette  contrée  est  bientôt  livrée 
â  tous  les  genres  de  désastres.  Sur  les  instantes  sollicitations  du  pape, 
Lothaire  ordonne  au  jeune  roi  d'Italie,  son  fils,  de  marcher  lui-même 
contre  les  infidèles.  Louis,  à  la  tête  d'une  armée  lombarde,  fond  sur 
eux  comme  l'éclair,  les  surprend  par  son  impétueuse  attaque,  leur 
fait  éprouver  une  déroute  complète ,  les  disperse  et  les  rejette  loin 
des  rivages  de  l'Italie  *. 

Depuis  le  couronnement  de  Louis  comme  roi  de  Lombardie,  les 
abus  et  les  exactions  qui  écrasaient  les  provinces  lombardes  avaient 
cessé.  Une  sage  administration,  dirigée  dans  les  voies  d'une  sévère 
et  rigoureuse  justice,  avait  remplacé  l'avide  et  brutale  oppression 
des  nombreux  gouverneurs,  quelque  temps  enhardis  par  l'absence  et 
l'incurie  des  souverains.  La  Lombardie  respirait  après  tant  de  vicis- 

'  Ce  ne  fut  qu'eo  852,  après  quatre  ans  encore  de  soins  et  de  travaux,  que  la  ville" 
nouvelle  fut  complètement  achevée.  On  l'appela  du  nom  de  ses  fondateurs,  Citx 

LÉONINE. 

*  GiuLiNi,  tomel'^ch.  4,  ann.  848.  —  Muratori,  tome  Y,  p.  34  et  suiT.- 
Beaucoup  d'historiens,^  entre  autres  Baroniu$,  Sigonius,  Upér^  Pagici  Léon  d'Ostie, 
prétendent  k  tort  (comme  nous  semble  le  démontrer  Muratori)  que  cette eipèditiuu 
«ut  lieu  en  851. 
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situdeB.  L'amour  et  le  bonheur  de  ses  peuples  étaient  pour  Louis  la 
récompense  de  ses  nobles  efforts  ;  la  gloire,  après  la  défaite  des  Sar-r 
raains,  vint  jeter  son  éclat  sur  cette  jeune  couronne.  L'Europe  re* 
tenttt  d'un  aussi  brillant  triomphe,  et  Lothaire,  fier  des  succès  de 
son  fils»  se  hftta  de  Tassocier  à  l'empire  ^ . 

De  toutes  parts  arrivent  au  jeune  empereur  des  marques  de 
sympathie,  de  gratitude  et  de  respect.  La  morgue  des  ducs  les  plus 
puissants  s'efface  un  moment  devant  cette  jeune  et  rayonnante  gloire; 
les  ducs  Sigenulfe  et  Radelchis  rendent  hommage  à  Louis  II  et  le 
supplient  enfin  d'être  l'arbitre  de  leurs  trop  longues  discordes.  Le 
jeune  empereur  fait,  entre  les  deux  rivaux,  un  partage  nouveau  du 
duché  de  Bénévent  *,  et  parvient  ainsi  à  mettre  un  terme  à  cette  lutte 
fameuse  qui,  par  l'appel  aux  Sarrasins,  avait  eu  et  devait  avoir  encore 
de  si  fatales  conséquences  pour  l'Italie. 

Quelques  historiens  ont  voulu  entacher  la  mémoire  de  Louis  II, 
par  le  récit  d'un  crime  imaginaire  qu'ils  reportaient  à  cette  époque. 
Giulini  établit,  par  des  faits  et  des  rapprochements  de  date,  le  peu 
de  fondement  d'une  telle  accusation  que  combat  d'ailleurs  si  puissam- 
ment le  noble  caractère  du  jeune  empereur. 

D'après  Muratori  et  quelques  auteurs  italiens,  Louis  II,  dans  un 
accès  de  jalousie,  se  serait  rendu  coupable,  en  851,  d'un  meurtre  sur 
la  personne  de  Vépold  ou  Vépoldo^  que  le  jeune  empereur  avait 

*  Giulini,  tom«  I«S  lib.  4,  ann.  849. 

Cet  hislorien  fait  observer  toutefois  que  les  actes  contemporains  ne  coramenceut 
h  lut  donner  le  nom  d'empereur  que  l'année  suivante,  où  ce  jeune  et  glorieux  front 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  non  moins  glorieuses  de  Léon  IV. 

GiuHni  et  Muratori  font  mention  d'un  décret  publié  l'année  de  son  eouronnemenl, 
par  le  nouvel  AugtuU,  et  daté  de  la  royale  réitdenee  de  Marbkgo.  Bans  ce  décret , 
I^uls  II  déclare,  qu'après  avoir  pris  l'avis  et  obtenu  le  consentement  de  la  diète  do 
?on  royaume,  il  a  fait  choix,  pour  épouse,  de  la  princesse  Àngilberge,  et  qu'il  lui 
«lâsigne  pour  dot,  selon  la  coutume  des  Francs,  deux  palais  qu'il  désigne.  L'historien 
milanais,  à  propos  de  ce  décret,  appelle  l'attention  sur  cet  usage  des  Francs  de  doter 
leurs  femmes,  et  surtout  appuie  sur  le  comentemenl  préalable  donné  par  la  dicte  au 
mariage  du  souverain. 

«  Comment  croire  maintenant,  s'écrie  Giulini,  que  le  royaume  d'Italie,  depuis  la 
m  conquête  de  Charlemagne,  fut  héréditaire,  et  que  le  ehoix  du  souverain  ne  fut  pas 
»  également  soumis  à  l'approbation  préalable  de  la  diète?  » 

*  Capocb,  qui.  avec  ses  dépendances,  échut  à  Sigenulfe,  secoua  peu  de  temp» 
après  le  joug  du  prince  de  Salerne,  et  s'érigea  en  État  indépendant  des  deux  autres  : 
ce  qui  divisa  l'ancien  duché  de  Bénévent  en  trois  principautés,  savoir  :  de  Bénbvknt^. 
de Salernb  et  de  Capoub.  ^  ( Hiratori.) 
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beaucoup  afifectionné  et  qu'il  avait  élevé  à  la  dignité  de  comte  du 
palais.  Louis  II,  repentant  de  sa  faute*  selon  le  même  récit,  aurait 
cherché  à  la  réparer  en  comblant  de  bienfaits  les  fils  de  sa  victime, 
auxquels  il  aurait  donné,  pour  eux  et  leur  descendance,  les  duchés  de 
Liguric,  de  Toscane,  le  comté  de  Modène  et  neuf  autres  fiefs  im- 
portants. Giulinî  fait  observer  que  le  duché  de  Ligtirie,  qui,  dit  cet 
historien,  n'était  autre  que  la  Lombardie,  ne  fut  que  bien  longtemps 
après  héréditaire  ;  d'ailleurs,  ajoute-t-ii,  il  existe  une  pièce  authen- 
tique trouvée  dans  le  monastère  de  Causariaf  de  laquelle  il  résulte 
que  Vépoldo  vivait  en  860  et  jouissait,  à  cette  époque,  comme  comte 
du  palais,  de  la  faveur  de  Louis  IL 

La  victoire  remportée  par  ce  prince  en  848  contre  les  Sarrasins, 
n'avait  fait  que  les  éloigner  pour  quelque  temps  du  sol  de  l'Italie;  et 
Bari  continuait  à  être  occupé  par  un  parti  de  ces  forbans  qui  ne 
ce^isaient,  par  leurs  irruptions,  de  désoler  les  contrées  les  plus  voisines 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique. 

Louis  II  se  trouvait  à  Mantoue  quand  le  cri  des  provinces  chré- 
tiennes, livrées  à  la  brutale  fureur  de  ces  brigands,  vint  de  nouveau 
se  mêler  aux  acclamations  joyeuses  dont  l'entourait  tout  un  peuple 
qui  lui  devait  une  ère  nouvelle  de  calme  et  de  prospérité.  La  Fouille, 
la  Galabre,  le  duché  de  Saleme  étaient  aux  abois  et  invoquaient  le 
secours  du  jeune  monarque. 

Louis  se  rendit  dans  le  duché  de  Bénévent  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  et  vint  enfin  mettre  le  siège  devant  Bari.  L'attaque  fat 
vive  et  la  résistance  non  moins  vigoureuse  ;  l'ardeur  des  troupes  lom- 
bardes semblait  enfin  approcher  du  noble  but  de  tant  d'efforts;  déjà 
les  machines  de  guerre  avaient  ouvert  ta  brèche,  et  Louis  allait  o^ 
donner  l'assaut  pour  la  nuit  suivante ,  quand  quelques-uns  de  ses 
généraux  le  détournèrent  de  ce  dessein,  en  lui  représentant  que  la 
ville  renfermait  d'immenses  trésors  qui  deviendraient  la  proie  de 
soldats  affamés  de  pillage,  si  on  emportait  la  place  de  vive  force,  et 
qu'il  serait  plus  convenable  de  la  soumettre  par  capitulation.  Mais, 
pendant  la  nuit,  les  Mores  se  hâtèrent  de  combler  la  brèche,  d'élever 
un  nouveau  retranchement,  et  on  les  vit  le  lendemain  braver  leurs 
ennemis  du  haut  de  leurs  remparts,  et  les  poursuivre  de  leurs  sar- 
casmes sur  une  aussi  prudente  temporisation  *.  Louis,  ajoute  Erchem- 

I  Erchbmperto,  t6iJ.y  ann.  852. 
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perio,  i  qui  nous  emprantons  ce  récit,  reconnat,  mais  trop  tard,  la 
faute  qu'on  venait  de  lui  faire  commettre  ;  son  armée,  harassée  de 
fatigue,  décimée  par  le  feu  de  l'ennemi  et  par  les  privations  de  tous 
genres,  avait  besoin  de  repos;  un  renfort  promis  par  les  Gapouans 
n'arrivait  pas  ;  les  Mores,  d'un  jour  h  l'autre,  pouvaient  recevoir  des 
^ecours  :  le  jeune  empereur  reprit  avec  son  armée  la  route  de  Lom- 
hardie,  triste  et  honteux  d'avoir  échoué  dans  une  entreprise  qui  sem- 
blait lui  promettre  une  nouvelle  occasion  de  gloire. 

TV  un  autre'côté,  les  États  de  Borne  essuyaient  de  nouveaux  désastres  : 
les  habitants  de  Centumcelles ,  dont  les  murailles  étaient  ruinées, 
n^avaient  plus  d'abri  contre  les  insultes  toujours  renaissantes  des 
musulmans,  que  dans  les  forêts  et  sur  les  montapes.  Le  cœur  de 
Lé(»n  rv  s'émeut  au  spectacle  d'une  telle  misère  ;  le  saint  pontife  se 
porte  lui-même  au  milieu  de  cette  population  fugitive  et  désolée  *  ; 
nouveau  Moïse  dans  le  désert,  il  ranime,  par  sa  parole  inspirée  du 
ciel,  le  courage  abattu  de  ces  malheureux  ;  et  l'inépuisable  charité  de 
celui  qui  vient  de  bAtir  la  cité  Léonine^  fait  édifier  à  douze  milles  de 
Centumcelles,  sur  un  mont  élevé  et  d'un  accès  difficile,  une  ville 
nouvelle  qu'il  nomme  Léopolb.  Deux  ans  suffisent  au  grand  pontife 
pour  mener  i  fin  cette  œuvre  d'une  magnifique  charité.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  des  temps,  et  quand  les  côtes  d'Italie  n'eurent  plus 
à  craindre  les  barbares,  que  les  habitants  de  Léopole^  trouvant  cette 
demeure  moins  commode  que  l'ancienne ,  retournèrent  à  Centum- 
celles qui  prit,  de  là,  le  nom  de  Civita-^Yecchia,  ville  vieille. 

L'année  qui  suivit  la  dédicace  de  Léopole  fut  marquée  par  le 
concile  tenu  à  Pavie  ^,  et  que  présida  le  jeune  empereur  Louis  II  : 
elle  le  fut  surtout  par  la  mort  de  Léon  lY ,  et  par  celle  de  Lothaire. 

Lothaire,  avant  d'aller  rendre  le  dernier  et  redoutable  compte  de 
ses  crimes  comme  fils,  comme  frère  et  comme  souverain,  descendit 
du  trAoe,  se  jeta  dans  le  monastère  de  Prumm^  prit  l'habit  monastique 
et  mourut  six  jours  après  avoir  fait  raser  ce  front  parricide  dont  le 
contact  avait  achevé  de  ternir  l'éclat  de  la  couronne  de  Charlemagne. 


'  AlVASTASB. 

^  ÀDuce  8S5.  On  chercha  dans  ce  concile  à  réprimer  on  grand  nombre  d'abus.  On 
7  condamna,  entre  autres,  l'usage  établi  par  plusieurs  seigneurs  laïques  d'appliquer, 
sons  le  consentement  des  évéques,  les  dîmes  levées  dans  leur  territoire,  à  leurs  ora- 
toires particuliers,  plut^l  qu'aui  églisispiroissiales. 

II. 
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Ce  prince,  se  sentant  près  de  sa  fin,  avait  pailagé  ses  Etals  enlre 
ses  trois  fils. 

Louis  conserva  l'Italie  supérieure  avec  le  titre  d'empereur. 

Lothaire  eut  les  provinces  renfermées  entre  le  Rhin  et  la  Moselle 
qui  prirent  de  lui  le  nom  de  (  LoUaringia)  royaume  de  Lorraine. 

Charles  eut  la  Provence  jusqu'aux  environs  de  Lyon. 

On  sent  que  le  roi  de  Lombardie  dut  être  peu  satisfait  de  ce  par- 
tage. La  modération  de  ses  plaintes,  sur  lesquelles  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir,  épargna  de  nouvelles  calamités  à  l'empire. 

La  succession  de  Léon  IV,  dont  la  mort  avait  précédé  de  quelque 
temps  celle  de  Lothaire,  faillit  attirer  de  graves  désordres  dans  Rome, 
et  fut  l'occasion  d'un  schisme  qui  eut  quelques  mois  de  durée. 

Benott,  Romain  de  naissance,  prétre-cardinal  de  l'église  de  5ainif- 
GillùcUf  d'une  piété  aussi  grande,  aussi  sincère  que  son  humilité, 
priait,  agenouillé  au  pied  de  l'autel  de  son  église,  quand  le  peuple  et 
les  prélats  vinrent  lui  annoncer  qu'on  lui  avait  décerné  la  tiare.  «  Ke 
»  me  tirez  pas  de  mon  église ,  s'écria-t-il  les  larmes  aux  yeux ,  je  suis 
»  incapable  de  soutenir  le  poids  d'une  si  grande  dignité.  »  On  Ten- 
tratna  au  palais  de  Latran,  et  il  fut  installé  dans  la  chaire  ponUficsIe, 
aux  acclamations  de  la  foule  et  des  prélats. 

Lothaire  vivait  encore  :  la  paix  un  moment  rétablie  dans  l'empire, 
la  gloire  récemment  acquise  par  le  jeune  empereur  Louis  dont  les 
secours  pouvaient  chaque  jour  devenir  plus  nécessaires  contre  les 
Sarrasins,  l'exemple  enfin  du  procès  intenté  à  Sergius  II,  rendirent 
cette  fois  l'église  de  Rome  plus  circonspecte  pour  la  consécration  du 
pape  ;  des  légats  furent  envoyés  aux  deux  empereurs  pour  obtenir  la 
confirmation  ^  de  l'élection  de  Beoott  III  *.  Les  envoyés  trouvèrent 
la  cour  de  Lothaire  prévenue  contre  le  nouveau  pontife  :  les  intrigues 
d'un  prêtre,  qu'avait  déjà  anathématisé  le  pape  Léon,  prévalurent 
un  moment  contre  le  modeste  et  vertueux  Benoit*  Ce  prêtre,  appelé 
Anastase,  soutenu  par  un  jNirti  turbulent  que  la  protection  des  Fran- 
çais rendait  audacieux,  s'était  emparé  du  palais  pontifical  pendant  que 
les  envoyés  de  Benott  étaient  retenus  à  la  cour  impériale.  Lotbaire, 
un  pied  dans  la  tombe,  eut  peur  de  continuer  à  soutenir  un  schisœa- 
tique  contre  lequel  toute  l'Église  s'insurgeait.  Privé  de  ce  secouni 


'  Anast.,  U  hiblwth..  In  vUà  pap.  Bened.  UL 

'  Bi$L  de  l'ÉgL,  par  B.-B.,  tome  IV,  p. 406,  aoD.  855. 
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paissant,  JlnasUie  fut.  Gomme  cagoère  le  diacre  Jtan^  chassé  du 
palais  des  pmUfes  :  oo  y  ramena  triomphalemeDt  Beoott  qui  y  reçut 
le  sacre  solennel  avec  l'agrémeot  des  deux  empereurs,  le  lendemain 
du  jour  de  la  mort  de  Lothaire  *• 

Oo  voit,  par  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  et  les  dates 
précises  que  nous  y  rattachons,  quel  cas  nous  avons  fait  du  conte  ab- 
surde et  scandaleux,  exploité  par  les  ennemis  de  Téglise  de  Rome» 
sur  la  prétendue  papeMe  Jeanne.  Fable  honteuse  que  Ton  ose  à  peine 
rappeler  aujourd'hui ,  et  qui ,  noAlgré  les  efforts  des  ministres  de 
Wiclef,  de  Luther  et  de  Calvin,  est  tombée  sous  les  coups  de  la 
raison  et  surtout  du  ridicule. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes  qui,  sur  quelques  mots  obscurs  d'un 
manuscrit  tronqué  de  Marianus^  ont  affirmé,  dans  de  longs  mémoires, 
que  le  siège  de  Bome  fut,  entre  Léon  IV  et  Benoit  III,  occupé  par 
une  femme.  Il  n'est  pas  un  détail  de  ce  conte  qui  ne  trahisse  la  plus 
dégoûtante  haine  contre  le  saint-siége.  Cette  fable,  propagée  par  le 
chef  des  AiMMtM,  combattue,  anéantie  par  Baronius,  le  père  Labbéet 
même  par  Blandel,  tout  ministre  protestant  qu'il  était,  n'a  rencontré 
que  le  dédain  auprès  de  la  plupart  de  nos  philosophes  rationalistes 
du  xvui*  siècle,  qui  ne  se  fussent  point  fait  faute  d'une  pareille  arme 
contre  l'église  romaine,  si  cette  arine  eut.  été  de  trempe  à  porter 
quelques  Uessures  sérieuses. 

Voyons  le  tissu  délicat  et  ingénieux  de  ce  roman  «  quelque  peu 
dégagé  de  ses  innombrables  variantes. 

Au  conunencement  du  ix*  siècle,  les  Saxons,  subjugués  par  Charle- 
magne,  ayant  embrassé  le  christianisme,  plusieurs  savants  hommes 
passèrent  d'Angleterre  en  Allemagne  pour  instruire  ces  nouveaux 
convertis^  Parmi  ces  savants  était  un  prêtre:  on  n'en  dit  pas  le  nom. 
Ce  prêtre  ÂtvaitenUvé  une  femme.  Arrivée  près  de  Mayence,  la  femme 
mit  au  monde  une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Jeanne;  d'autres  l'ap- 
pellent À£^  ;  selon  quelques-uns  elle  fut  appelée  GUberte  ou  Ger- 
àerte,  ou  Gerbergue,  et,  selon  d'autres  encore,  Isabelle,  Jusle^  Mar- 
guérite,  Dorothée ^  Ttdtaf  etc.,  etc.  Cette  fille*  douée  d'une  grande 
beauté  «  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  un  génie  supérieur  et  un 
goût  décidé  pour  les  hautes  sciences  ^.  Elle  n'avait  pas  encore  atteint 

'  GivLiNi.  —  MuRATou,  29  sept.  855.  ' 

'  But,  de  lû  PAPESSE  Jeanne,  imprimée  à  La  Haye  en  1758.  2  vol.  ia-12. 
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l*âge  de  douze  ans,  qu'elle  inspira  une  passion  violente  à  laquelle  son 
jeune  cœur  ne  put  être  insensible.  Elle  quitte  le  toit  paternel , 
prend  des  habits  d'homme,  et,  sous  la  conduite  de  son  amant  qui 
nécessairement  est  un  moine^  elle  se  rend  en  pays  étranger  pour  y 
suivre  les  écoles  des  sciences. 

Quelques  auteurs  la  font  étudier  longtemps  dans  Tabbaye  de  Ftdde 
où  s'était  cloîtré  son  amant;  l'envoient  de  la,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  en  Angleterre  où  elle  continue  ses  études  ;  lui  font  repasser 
le  détroit,  toujours  en  compagnie  de  son  amant  tonsuré,  et  la 
coiffent  du  bonnet  de  docteur  à  l'université  de  Paris.  Un  peu  plus 
tAt,  un  peu  plus  tard,  les  auteurs  la  conduisent  tous  à  Athènes,  et 
lui  font  suivre ,  toujours  de  concert  avec  son  séducteur,  les  cours 
des  académies  qui ,  remarquons-le  bien,  au  rapport  des  historiens  les 
plus  accrédités,  avaient  été  détruites  dans  cette  ville  dès  le  y*  siècle  '. 
Mais,  n'importe  ;  poursuivons  : 

La  jeune  et  belle  fugitive  prit  le  nom  de  Jean  l'Anglais^  quoique 
née  en  Allemagne  ;  on  répond  h  cette  observation  qu'elle  était  d'ori- 
gine anglaise.  On  tait  le  nom  de  son  amant;  nous  croyons  toutefois 
l'avoir  vu  désigner  quelque  part  sous  le  nom  i'Amasius. 

Jean  V Anglais,  dans  un  séjour  de  quelques  mois  à  Athènes,  6t 
(le  merveilleux  progrès  dans  les  belles-lettres,  les  arts  libéraux,  l'his- 
toire profane,  les  sciences  humaines  et  particulièrement  la  philo- 
sophie, grandes  et  sublimes  choses  qui,  nous  l'avons  dit,  ne  s'y  ensei- 
gnaient plus  depuis  près  de  quatre  siècles.  Tous  ceux  qui  entraient  en 
dispute  scientifique  ou  conversaient  familièrement  avec  elle,  admi-- 
raient  la  facilité  ou  plutôt  la  divinité  de  son  esprit. 

Mais,  hélas  !  triomphe  de  l'intelligence  et  joie  du  cœur,  tout  cela 
en  un  seul  être,  c'était  trop  pour  ici  bas...  L'amant  mourut  :  Jeanne 
quitta  la  Grèce,  s'en  vint  à  Rome  étudier  la  théologie,  et  singulière- 
ment favorisée  par  la  malencontreuse  coutume  adoptée  dès  lors  eo 
Occident,  de  se  raser  le  menton,  elle  eut,  en  avançant  en  Age,  moios 
de  difficulté  è  cacher  son  sexe.  Bientôt  elle  se  mit  à  enseigner  dans 
les  écoles  publiques  :  on  vit  briller  en  elle  tant  de  savoir,  de  subtilité 
et  de  bonne  grâce  qu'elle  passa  pour  un  des  plus  doctes  hommes  de 
son  siècle  :  l'honnêteté  de  ses  manières,  la  modestie  de  ses  discours, 
la  régularité  de  ses  mœurs,  sa  dévotion  et  ses  bonnes  œuvres,  étaient 

>  stbbnivb,  Èp,  laa. 
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en  exemple  à  tout  le  monde,  et  reluisaient  comme  une  lumière  devant 
les  hommes  * .  Certes ,  elle  dut  être  bien  vive ,  bien  éclatantOt  cette 
lumière  :  car  voilà  que  Léon  lY  meurt,  et  que  cardinaux ,  prélats, 
noblesse  et  peuple  de  Rome,  les  yeux  fascinés  par  les  rayons  de  cet 
astre  éblouissant,  portent,  par  acclamations  unanimes,  au  palais  du 
Yatican,  le  docte  professeur,  sans  se  douter  qu'on  élève  une  femme  au 
siège  pontificaL 

Mais  ici  se  rencontre  une  grave  diiBculté.  Yoilà  que  cette  Jeanne, 
Dorothée,  Isabelle  {quel  nom  lui  donnerons-nous?),  née  au  com- 
mencement du  IX*  siècle,  et  fille  d'un  prêtre  ravisseur,  aurait  rem- 
placé sous  Charlemagne,  en  l'année  810,  Léon  III,  au  trône  de 
saint  Pierre  ^  ;  d'autres  disent  en  816 ,  deux  ans  après  la  mort  de 
l'empereur.  Il  en  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  qui  la  font  venir 
après  T^n  lY  et  avant  Benott  III,  savoir  :  les  uns  en  853,  d'autres 
en  854  ;  quelques  écrivains  plus  versés  dans  la  chronologie,  reportent 
la  mort  de  Léon  lY  et  l'avènement  de  leur  héroïne  à  855. 

Nous  en  trouvons  aussi  qui  la  font  succéder  a  Benott  III  ;  quelques 
retardataires  ne  nous  la  montrent  que  sous  l'empire  de  Charles  III, 
tantôt  en  880,  tantôt  en  883  ;  enfin  des  tratneurs  la  remorquent  au 
règne  d'Amould  ou  Arnolphe,  vers  l'an  896.  La  marge  est  grande, 
comme  on  le  voit.  Pour  sortir  d'embarras  entre  les  deux  points 
e'ctrèmes,  810  et  896,  prenons  le  terme  moyen  de  ces  deux  époques, 
et  nous  tombons  tout  juste  à  cette  année  853,  adoptée  par  l'éditeur 
de  La  Haye  et  par  le  plus  grand  nombre  des  propagateurs  de  cette 
fable.  Cela  est  judicieux  ;  on  ne  ferait  pas  mieux  sous  les  habiles 
équilibristes  de  notre  heureuse  époque. 

Mais  Léon  I Y  n'est  mort  qu'en  855  !  N*est-ce  que  cela  ?  Messieurs 
les  hussites  le  tuent  en  853  et  la  question  est  tranchée. 

Yoilà  donc  Jeanne  souverain  pontife;  la  voilà  conférant  les  saints 
ordres,  faisant  prêtres  et  diacres ^  ordonnant  évéques  et  abbés ^  chantant 
messes,  consacrant  temples  et  autels^  administrant  sacrements,  présen- 
tant ses  pieds  pour  être  baiiés^  et  faisant  toittes  les  autres  choses  que  les 
papes  de  Rome  ont  h<U^ilué  de  faire  '. 

L'étude  et  la  pauvreté  avaient  tenu  Jeanne  dans  une  conduite  hon- 

*  MALBsius,cité  dans  VBist.  de  la  Papesse,  édition  de  La  H^yp,  17^,  toma  !«'» 
page  18. 

*  Engcldusiiis. 

*  DuBAULAN,  cité  par  notre  éditeur  de  L  Haye,  to:nc  I'^  page  21* 
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Béte  et  réglée*  Le  coBUDencement  de  ion  pantificat  s'était  ressenti  de 
ces  Jouables  habitudes  ;  mais  la  richesie ,  la  vie  aUive ,  les  déHces  de 
la  papauté  et  les  êugg^Uims  du  duble  S  la  ploagèreat  dans  Tintem- 
pérance.  Ua  fiunilier,  à  qui  il  était  iiidjspeDsaMe«  pour  nos  historiens, 
de  donner  la  douUe  qualité  de  ekapdain  et  de  cardinal^  fut  le  conG- 
dent  du  secret  de  Jeanne  et  devint  l'amant  de  rhéroioe.  Il  surriot  de 
ce  coupable  commerce  de  graves  conséquences.  Un  beau  jour^  ou  plu- 
t6t  une  belle  nuit,  I'bsprit  m auh  (  or,  notons  que  notre  historien , 
esprit  fort ,  croit  au  niAnuB  et  ii  ses  apparitions  ) ,  rfisPBiT  malin  , 
disons-BOUS,  se  présente  à  Jeanne  et  lui  dit  : 

«  O  vous ,  pape ,  qui  êtes  le  père  des  pères ,  vous  devez  découvrir 
»  au  monde  «  par  votre  accouchement  »  que  vous  êtes  une  papesse  ; 
»  c'est  pourquoi  je  vous  emporterai  en  corps  et  en  àme ,  afin  que 
»  vous  soyei  avec  moi  '  !  »  Grande  fut  la  terreur  de  Jeanne  ;  repen- 
tante de  sonpéché«  elle  songeait  à  s'imposer  quelque  rade  pénitence, 
quand  un  ajigs,  nous  dit  le  même  historien  ',  qui  oroit  probablement 
aux  AMGes  comme  au  iHAfiLB*  lui  fui  envoyé  delà  part  de  Dieu,  pour 
lui  offrir  VaUornalive  ou  de  périr  élemettement  ou  détre  confondue  en 
public  devant  le  monde.  Jeanne  opta  pour  la  confusion  et  l'opprobre. 
Opprobre  public  qui  »  lui  obtenant  la  rémission  de  sa  faute ,  devait 
imprimer  une  tache  indélébile  à  TËgUse  et  aux  pontifes  de  Rome! 
Oh  !  l'ingénieuse  inspiration  du  ciel  I 

Smr  ces  entr^sites»  vint  le  jour  des  Rogations;  Jeanne  partit  pro- 
cessionneHemant  de  la  hasilique  de  Saint-Fieri»  pour  se  rendre  à 
régUse  de  SaintrJean-de-Latran  ;  elle  accoucha  sous  les  habits  ponti- 
Gcaux  dans  la  rue  ;  mourut ,  selon  les  uns»  au  même  instant,  et  fut 
enterrée  le  même  jour.  D'antres  racontent  qu'elle  ixA  Jetée  daas  une 
étroite  prison  ;  quelques-uns,  qu'elle  fiut  ignominieusement  chassée , 
et  qu'on  n'<eiitendit  plus  parier  d'elle*  L'enfant,  d'après  les  uns,  mou- 
rut en  naissant  et  fut  enterré  avec  la  mère  ;  selon  d'autres ,  oo  le  fit 
mourir,  fiîgne  conclusion  d'une  aussi  édifiante  histoire! 

U  reàte  à  nous  fixer  sur  la  durée  de  ce  pontificaL 

Il  est  des  écrivains  qui  le  bornent  à  un  an  et  tout  au  jdusi  deux. 
Quelques-uns  lui  en  donnent  trois,  quatre  et  cinq.  Volmurran  le  fait 

'  BoccATiVB  BBE«AHB!i0is,  Cité  par  le  môme. 

'  Eut.  de  la  Papesse  Jeanne»  édition  de  La  Haye,  tome  1«<^,  page  33.  —  D'après 
lioe  chronique  allemande.  —  Cahpidenense. 
^  Tome  l«r,  pages  33  ci  suivantes.  U  cite  à  l 'appui,  Blanc  et  Hher  indul^enl  :  Bom. 
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d'onze  ans  hait  mois  ;  enfin  une  chronique  imprimée  à  Rome  en  1476, 
lui  donne  généreusement  dix-neuf  ans  deux  mois  de  durée.  On  voit 
i]ue  pour  la  durée  du  pontificat,  comme  pour  Tépoque  où  il  peut  être 
reporté,  aussi  bien  que  pour  les  noms  que  reçut  Jtcm  l'AngUns  dans 
sa  plus  tendre  enfance,  la  latitude  est  large,  et  qu'il  n'y  a  que  l'em- 
barras du  choix. 

Notre  historien  de  La  Haye  fait,  pour  son  compte,  siéger  la  papesse 
deux  ans  un  mois,  en  devançant  d'un  an,  avec  une  incroyable  élasti- 
cité, l'époque  de  la  mort  de  Léon  lY  et  en  reculant  d'autant  la  con- 
sécration de  Benott  IIL 

Et  l'on  iijoute  que ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'infamie  de 
Jemins^  les  Romains  firent  élever  une  statue  qui  la  rq)ré8entait,  sous 
la  figure  d'une  femme,  en  habits  pontiGcaux,  et  tenant  son  enfant 
entre  les  braa.  Et  l'on  dit  aussi  que ,  depuis  cet  accident ,  les  papes , 
en  se  rendant  du  Vatican  à  Sain t-Jean-de-La Iran ,  ne  passèrent  plus 
par  la  rue  où  eut  lieu  ce  grand  scandale,  de  peur  d'en  renouveler  la 
mémoire.  Ce  qui  est  en  merveilleux  accord  avec  l'érection  d'une 
statue  cùmmémorative.  Enfin  l'on  dit  encore  que ,  dans  le  but  de  pré- 
venir le  retour  d'une  aussi  déplorable  erreur ,  lors  de  l'élection  et  de 
la  consécration  des  papes ,  on  eut  recours ,  dans  la  suite,  à  des  expé- 
dients dont  le  récit  nous  est  fait  par  l'historien  de  La  Haye  et  les  auto- 
rités qu'il  invoque ,  avec  une  effronterie  d'expressions  et  un  cynisme 
de  détails  dignes  de  cette  ignominieuse  invention. 

Sien  absurde  est  cette  fable  !  Qui  croirait  que ,  durant  quelques 
siècles,  la  malice  perverse  de  certains  hommes  l'imposa  à  la  crédule 
ignorance  des  peuples,  et  que  des  gens  de  conscience  et  desavoir  se 
crurent  obligés  de  descendre  sérieusement  dans  l'arène  pour  briser 
cette  arme  que  l'on  brandissait  contre  l'Église  de  Rome  !  On  vit  même, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  mêler  à  cette  lutte,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  vérité,  un  partisan  de  la  réforme  luthérienne,  un  ministre  protes- 
tant, Blomdrl. 

Longtemps  on  fit  observer,  auxaoufeneurd  de  cette  misérable  inven- 
tion, toute  l'absurdité,  toute  l'incohérence  de  leurs  mille  récits.  O» 
vouhiit  du  bruit ,  du  scandale ,  de  Tafiliction  pour  l'Eglise  romaine  ; 
tout  fut  en  rumeur  pendant  une  trop  longue  période  d'années. 

On  leur  opposa  l'histoire,  les  faits,  la  chronologie.  L'histoire  men^ 
tait,  la  chronologie  mentait  :  les  faits  avaient  tort,  ils  mentaient. 
On  objecta  le  silence  d*Ànaslase  sur  cette  étrange  aventure  ;  d'A^ 
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11  n'est  pas  vraisemblable  que  Léon  IV  ail  pensé  à  remettre  l'Italie  sous  le  Joug  de 
Constantinople.  —  Méfiance  des  empereurs  d'Occident  k  cet  égmrd ,  un  momciti 
moiivèe.  •—  Plaintes  de  Louis  II  au  sujet  du  partage  de  Tempire.  —  Celte  iojustire 
lui  profite.  —  AflTaiblissemeiit  continu  de  la  royauté,  à  TeiceptioD  de  celle  ik 
Louis  II.  —  Nicolas  I«^  pontife  romain.  —  Trois  fléaui  fondent  sur  la  Lonibar- 
die.  —  Froids  rigoureux.  —  Guerre  étrangère.  —  Rébellion.  ~  Louis  acquiert  de 
nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  Lombards.  —  Amours  de  Lotbaire  et  de 
Waldrade.  ^  Colère  de  Louis  II  contre  Nicolas  I«r.  ^  Excès  commis  par  se> 
troupes.  —  Terreur  superstitieuse  de  l'empereur.  —  Il  s'apaise  et  quitte  Romi*. 
—  Inflexibilité  du  pape  à  l'égard  de  Lotbaire.  —  Autres  scandales  de  la  cour  de 
Lorraine. 


8S5  -  86S. 


c(  Le  motif  qui  engagea  principalement  Lotbaire  à  faire  avant  sa 
»  mort  le  partage  de  son  empire ,  »  dit  Puffendorf  '  ,  t  fut  la  sédi- 
»  tîon  qui  arriva  à  Rome  sous  Grégoire  IV.  Ce  pontife,  qui  travail- 
»  lait  insensiblement  à  rendre  le  saint -siège  indépendant  d*une 
»  autre  puissance  que  la  sienne»  avait  insinué  dans  l'esprit  des  peuples 
»  qu'ils  ne  seraient  jamais  beureux  que  sous  la  domination  des  empe- 
»  reurs  grecs. 

»  Le  pape»  en  formant  ce  projet»  se  flattait  qu'il  ne  lui  serait  pa<! 
»  difficile  de  se  soustraire  peu  à  peu  à  la  domination  des  empereurs 
»  de  Constantinople  et  qu'il  deviendrait  souverain  de  Rome.  » 

Grégoire  était  mort  depuis  quinze  ans ,  quand  Lotbaire  le  suivit 
dans  la  tombe.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  les  prétendues 
trames  de  ce  pontife»  pour  soustraire  Rome  à  la  domination  française, 
auraient  pu  exercer  celte  influence  postbume  et  tardive  sur  les  der- 
nières dispositions  de  l'empereur  ;  nous  ne  comprenons  pas  surtout 
comment  Lotbaire  »  voyant  la  prépondérance  de  l'empire  d'Occident 
menacée  en  Italie»  crut  pouvoir  mieux  affermir  cette  prépondérance 

>  D'après  de  Hnss.,  aut.  d'AUem. 
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«n  démembraot  son  empire,  et  eu  réduisaot  les  possessions  de  celui  de 
2ses  fils  qui  héritait  du  titre  d'empereur ,  au  seul  royaume  de  Lom- 
bardie. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  semble  que  Tauteur  allemand  aurait  du 
attribuer  la  détermination  de  Lothaire  à  ce  qui  se  serait  passé  sous 
le  pontificat  de  Léon  IV ,  plutôt  qu'à  ses  griefs  plus  ou  moins  fondés 
contre  Grégoire. 

£n  effet ,  Anastase  raconte  que ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Léon  IV9  un  mattre  delà  gendarmerie  romaine,  du  nom  de  Daniel, 
ayant  porté  des  plamtes  à  l'empereur  Louis  ^  ce  monarque  vint  en  tou(e 
hdteàRome.  On  croit  que  Dam'eZ  fit  part  au  fils  de  Lothaire  de  quelques 
rumeurs  répandues  à  Rome  sur  uneconspiration  secrète  qui,  sans  l'aveu 
de  Léon  IV ,  s'était  ourdie  à  la  faveur  des  troubles  qu'occasionnaient 
les  ravages  des  Sarrasins ,  et  avait  pour  but  de  remettre  Rome  sous  la 
domination  des  Grecs.  Soit  que  la  conspiration  ne  fût  qu'imaginaire , 
soitque  la  présence  de  l'empereur  Louis  eût  imposé  aux  factieux,  Rome 
ne  fut  point  troublée.  Louis ^  ajoute  Anastase,  ayant  terminéV affaire 
qui  Vy  availappeUy  repartitpour  laLombardie^eipeu  après  lepapeLéon 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  Qu'à  cette  époque  les  papes  aient  tenté , 
<  omme  dans  tous  les  temps,  d'étendre  le  plus  possible  leur  influence  et  • 
d'affermir  leur  autorité  tant  spirituelle  que  temporelle,  cela  n'est  pas 
ttouteux,cela  n'est  pas  une  question.  Mais  nous  repoussons  la  pensée 
que  Grégoire  ou  Léon  aient  pu  prendre  part  à  toutes  les  trames 
ourdies  contre  la  France.  Plus  que  jamais  Rome  avait  besoin  de  secours 
immédiats ,  efficaces.  Où  aurait-elle  trouvé  plus  de  zèle,  un  dévoue- 
ment plus  vrai ,  et  des  secours  plus  prompts  qu'auprès  du  jeune  em- 
pereur qui  occupait  le  trône  de  Lombardie  ?  Des  mécontents  (où  n'en 
rencontre-t-ou  pas?)  peuvent  avoir  conspiré  à  Rome  contre  la  domi- 
nation française ,  et  avoir  plaidé  la  cause  de  la  cour  d'Orient  pour 
cacher  d'autres  vues  secrètes.  Peut-être,  pour  ne  pas  laisser  se  refroidir 
les  bonnes  dispositions  de  l'empereur  Louis  II ,  la  politique  du  pape 
Léon  IV  se  sera-t-elle  assouplie  jusqu'à  laisser  entrevoir  la  possibilité 
d'un  retour  d'influence  pour  Gonstantinople  sur  les  affaires  de  la  pénin- 
sule ;  mais ,  nous  le  répétons ,  ce  que ,  malgré  l'assertion  de  certains 
écrivains,  nous  ne  saurions  admettre,  c'est  que  Léon  IV^  pas  plus  que 
Grégoire,  ait  pu  vouloir  sérieusement,  en  de  semblables  circonstances , 
substituer  à  la  protection  généreuse  et  utile  des  empereurs  ortho- 
doxes d'Occident,  le  lointain  et  stérile  patronage  de  la  cour  scbisma*- 
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tique  du  Bosphore.  L'ambition  est  bien  souvent  aveugle ,  il  est  vrai  ; 
mais  elle  sait  quelquefois,  et  à  Rome  surtout,  avoir  sa  clairvoyance  et 
sa  logique. 

Or  y  voyons  ce  qui ,  depuis  longtemps ,  se  passait  à  Gonstanti- 
nople  : 

Comme  un  arbre  à  la  sève  empoisonnée  qui ,  frappé  de  caducité 
quoique  jeune  encore ,  voit  ses  branches  se  dessécher  ou  se  briser  au 
vent  de  la  tempête,  l'empire  fondé  par  Constantin  menaçait  ruine  de 
toutes  parts.  Il  ne  restait  plus  rien  à  la  cour  du  Bosphore ,  ni  en 
Afrique,  ni  en  Syrie  ;  l'Asie  mineure  lui  échappait  tout  entière.  Ses 
frontières,  plus  resserrées  de  jour  en  jour,  étaient  désolées  vers 
l'orient  de  la  mer  Noire  par  les  Sarrasins ,  et  du  cAté  du  Danube  par 
des  hordes  de  Scythes,  Abares  ou  Bulgares  qui ,  répandues  dans  les 
belles  contrées  de  la  Romanie,  menaçaient  de  tout  envahir  et  de  tout 
ravager. 

Enveloppée  par  ce  réseau  redoutable  et  toujours  plus  menacée ,  la 
capitale  enhardissait  l'audace  de  ses  avides  ennemis  par  le  désordre  et 
les  crimes  dont  elle  était  depuis  longtemps  le  théAtre. 

Le  sang  coulait  à  torrents  tantôt  pour  anéantir  le  culte  des  images, 
tantôt  en  représailles  de  ces  cruautés ,  pour  venger,  contre  les  icono- 
clastes, les  martyrs  de  l'orthodoxie.  L'artifice  et  le  meurtre  ouvraient 
les  voies  du  trône. 

Nous  avons  vu  Irène  assassiner  son  fils  pour  régner  ;  puis ,  nous 
l'avons  vue  dépossédée  elle-même  et  reléguée  dans  Ftle  de  Lesbos. 
L'usurpateur  Nicéphare,  en  butte,  pendant  un  règne  de  huit  ans,  à 
des  révoltes  et  à  des  conspirations  incessantes  contre  sa  personne, 
irrite  le  peuple  et  l'armée  par  son  impiété ,  ses  rigueurs  et  son  insa- 
tiable avarice.  Engagé  témérairement  contre  les  Bulgares,  pea 
secondé,  et,  selon  quelques  historiens,  livré  par  ses  propres  troupes, 
il  tombe  entre  les  mains  des  Scythes.  Son  corps  sert  de  pftture  aui 
oiseaux  de  proie,  et  le  roi  Crumme  se  fait  une  coupe  de  son  crâne. 

Le  faible  Michel  Curopàlate  ou  Rhangahé  meurt  honteusement 
confiné  dans  un  clottre  par  Lion  qui ,  en  lui  ravissant  la  couronne, 
fait  prendre  Thabit  monastique  à  ses  deux  fils,  Eusirale  et  Ignace, 
après  les  avoir  fait  mettre  tous  deux  hors  d'état  d'avoir  de  la  pos- 
térité. 

Léon  l'Arménien^  brave  guerrier,  mais  impitoyable  persécuteur  des 

images ,  est  assassiné  dans  sa  chapelle  pendant  qu'on  y  chantait  in&- 
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tioes.  Son  corps  est  traîné  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 
Michel  le  Bègue,  condamné  à  périr  pour  un  complot  contre  les  jours 
de  Léetif  est  tiré  de  son  cachot  où  il  attendait  la  mort  :  au  lieu  d'avoir 
la  tète  tranchée  9  il  reçoit  la  pourpre  impériale  avant  que  d*étre 
délivré  de  ses  fers.  Le  nouvel  empereur  fait  subir  aux  trois  fils  de  Léon 
le  traitement  barbare  que  Léon  avait  infligé  aux  enfants  de  Rhan- 
gahé. 

La  redoutable  révolte  de  Thomas  ensanglante  le  règne  de  Michel. 
Les  Sarrasins ,  que  Thomas  appelle  à  son  aide ,  et  les  Bulgares ,  dont 
Michel  invoque  le  secours,  dévastent  l'empire  ;  Ftle  de  Crète  reste  au 
pouvoir  des  musulmans,  et  la  trahison  A^Eu^hémius^  poursuivi  cri- 
minellement par  ordre  de  l'empereur,  pour  avoir  enlevé  une  religieuse, 
leur  Uvre  la  Sicile,  à  Texception  de  Syracuse  et  de  Taormine. 

Théophile^  Qls  de  Michel  le  Bègue^  est  presque  le  seul  empereur  qui 
succède  paisiblement  à  son  père,  dans  la  longue  période  de  deux  siècles: 
il  se  fait  le  sanglant  ennemi  des  images ,  et  subit  de  terribles  échecs 
contre  les  Sarrasins.  Ce  prince ,  apprenant ,  au  moment  où  sa  mort 
approche ,  que  les  troupes  persanes  ont  proclamé  empereur  Théo- 
phobe ,  son  beau-frère ,  ordonne  son  arrestation.  Théophobe  s'était 
rendu  lui-même  à  la  cour  de  Gonstantinople ,  pour  résigner  un  dan- 
gereux honneur  qu'il  n'avait  point  brigué.  Théophile,  qui  se  voit  près 
d'expirer,  et  qui  craint  que  ses  enfants  ne  soient  frustrés  de  sa  cou- 
ronne par  Théophobe,  fait  trancher  la  tête  de  son  beau-frère,  ordonne 
qu'on  lui  apporte  cette  tête,  la  contemple  et  meurt  en  disant  m  Je  ne 
»    suis  plfês  Théophile^  mais  tu  n'es  plus  Théophobe  S  » 

Pressée  dans  cette  voie  sanglante  de  forfaits  et  d'atroce  barbarie , 
débordée  sur  toutes  ses  frontières  par  d'innombrables  bordes  d'enva- 
hisseurs, mutilée,  morcelée  sur  tous  les  points ,  la  cour  du  Bosphore 
était  encore  moins  en  mesure  que  la  France  de  jeter  un  regard  ambi- 
tieux sur  ses  anciennes  possessions  d'Italie  ;  et  l'Italie ,  de  son  côté , 
ne  pouvait  guère ,  dans  ses  pressants  périls ,  fonder  sur  elle  quelque 
espoir  de  secours.  Disons-le,  toutefois,  les  empereurs  d'Occident  purent 
concevoir  un  moment  quelques  inquiétudes. 

A  la  mort  de  Théophile,  l'impératrice,  sa  veuve,  avait  pris  en 
mains,  comme  régente  de  son  fils  Michel  III ^  âgé  de  trois  ans,  les 
rênes  de  l'empire,  et,  à  l'exemple  de  la  veuve  de  Léon,  de  la  célèbre 

«  PcFPBNDOEF,  IVil.  à  IBisl.  de  Vuniv,,  tome  VII,  Ub.  7,  ch,  li. 
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Irène,  elle  avait  mis  sa  gloire  k  rétablir  les  images.  Le  sang  coula 
pour  ce  rétablissement  comme  il  avait  coulé  pour  la  prohibition.  Une 
procession  solennelle  fut  instituée  pour  rappeler  tous  les  ans  le  sou- 
venir de  cette  grande  victoire  obtenue  sur  une  hérésie  qui  comptait 
cent  vingt  ans  de  durée.  On  appela  cette  solennité  la  Fête  de  Tortho- 
doxie.  Rome,  on  le  conçoit,  ne  put  qu'applaudir  à  ce  triomphe,  mais 
il  ne  fut  que  passager.  La  politique  de  Théodora  eut-elle  pour  but 
secret  de  réparer  les  pertes  que  Thérésie  de  Léon  VIsaurien  avait 
entraînées  le  trône  d'Orient?  Le  triomphe  des  iconoclastes  avait  été 
la  première  cause  de  la  perte  de  l'Italie  ;  la  ruine  de  cette  même 
hérésie  devait-elle,  dans  l'esprit  de  l'impératrice,  comme  autrefois 
l'avait  pensé  Irène,  ramener  ces  belles  contrées  sous  la  puissance  de 
Constantinople?  De  mystérieuses  intrigues,  de  secrètes  intelligences, 
soigneusement  ménagées  sur  les  bords  du  Tibre,  préparaient-elles  de 
longue  main  le  grand  événement  que  la  présence  de  Louis  II  à  Rome 
fit  avorter  ?  Le  fils  de  Lothaire  fut-il  aidé  dans  cette  victoire  par  les 
nouveaux  troubles  survenus  à  la  cour  du  Rospbore,  par  l'exil  de 
Théodora  et  parle  règne  brutal  de  son  fils  Michel,  dont  la  débancbe 
et  la  cynique  licence  neutralisèrent  tout  ce  querexpérience  et  le  zèle 
de  Bardas  eussent  pu  amener  d'heureux  résultats  pour  l'empire?  Tons 
ces  doutes  peuvent  sf élever;  les  concevoir  est  chose  plus  aisée  que  les 
résoudre.*..  Dans  tous  les  cas,  le  rapport  de  Daniel  ne  put  que  ym- 
ment  impressionner  Louis  II. 

Le  jeune  empereur  avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  s'assurer  du  plus 
ou  moins  de  fondement  des  craintes  qu'on  lui  avait  inspirées  ;  il  lui 
importait  d'autant  plus  de  faire  échouer  les  projets  de  Théodora,  s'ils 
avaient  été  conçus  réellement,  que  cette  Italie,  que  Ton  disait  con- 
voitée de  nouveau  par  Constantinople ,  était  le  seul  héritage  que  lui 
eût  laissé  son  père...  Singulière  dérision  que  de  voir  la  couroone 
impériale  de  Gharlemagne  tomber,  un  demi-aiècle  après  la  glorieuse 
fondation  du  grand  empire  d'Occident,  sur  le  front  d'un  simple  roi 
de  Lombardie  1 

Aussi,  le  jeune  empereur  avait-il  été  mécontent  du  partage  opéré 
par  Lothaire.  L'Italie  était  un  don  de  son  aïeul  ;  il  pensait  avoir  le 
droit  de  venir  en  concurrence  avec  les  autres  princes  carlovingiens, 
pour  le  partage  du  reste  des  États  de  son  père,  il  se  plaignit  ;  mais 
trop  peu  puissant  pour  soutenir  ses  prétentions  les  armes  à  la  main, 
ou  trop  sage  pour  ensanglanter  de  nouveau  l'empire  par  de  semblables 
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qaerelles,  il  8*en  tint  à  des  remontrances  modérées  qui  restèrent  sans 
grand  résultat  ^ 

Peut-être  Louis  II  aurait-il  dû  s'applaudir  de  n'avoir  pas  à  sou- 
tenir à  lui  seul  le  poids  du  sceptre  de  Charlemagne.  Son  aïeul,  si 
brillant  comme  roi  d'Aquitaine,  avait  plié  sous  le  fardeau,  quand  la 
couronne  du  fondateur  de  l'empire  d'Occident  vint  à  presser  son  front 

trop  faible pouvait-il  se  flatter  de  réussir  mieux  que  lui,  mieux 

que  Lothaire  ?...  Tels  sont  les  embarras  que  laissent  après  eux  ces 
grands  capitaines  dont  la  vaste  ambition  n'est  pas  rassasiée  alors 
même  qu'elle  a  fait  courber  sous  le  joug  la  moitié  de  l'univers.  La 
mort  les  surprend  au  fatte  de  la  puissance,  rêvant  encore  gloire  et 
nouvelles  conquêtes.  Us  meurent  :  une  caisse  de  marbre  ou  de  plomb 
renferme  cette  tête  qui  se  sentait  à  l'étroit  dans  les  limites  du  plus 
grand  empire  du  monde  :  la  lourde  épée  du  conquérant  U)mbe  aux 
mains  de  quelque  débile  successeur  qui  la  laisse  choir  à  terre ,  faute 
de  la  pouvoir  tenir  ;  ou  bien  la  pourpre  souveraine,  trop  immense 
pour  les  chétives  proportions  du  malheureux  héritier,  est  mise  en 
lambeaux  par  une  avide  meute  d'impuissants  compétiteurs. 

Nous  disons  que  Louis  II  appela  injuste  le  partage  fait  par  mm 
père.  Qui  sait  si  à  cette  injustice  le  jeune  empereur  ne  dut  pas  sa 
gloire,  et  l'Italie  son  repos  et  son  salut.  Exempt  des  soucis  que  lui 
eût  attirés  l'empire  réel  d'Occident,  l'esprit  plus  libre  dans  une  sphère 
plus  étroite,  Louis  put  doter  la  Lombardie  de  lois  sages  et  paternelles, 
et  surtout,  ce  qui  est  plus  diflBcile  encore  que  de  faire  des  lois,  il  put 
veiller  à  leur  exécution.  Sa  sollicitude  lutta  victorieusement  contre 
les  abus  que  l'assemblée  de  Pavie  avait  eu  pour  but  de  réprima  :  le 
mal  était  immense,  les  habitudes  invétérées;  les  grands,  tant  sécu- 
liers qu'ecclésiastiques,  devenaient  difficiles  à  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir,  et  leur  puissance  allait  toujours  croissant  en  raison  inverse 
de  l'affaiblissement  de  la  royauté. 

Partout  nous  avons  vu  les  évêques  se  faire  juges  des  rois  :  la  France, 

'  Selon  de  vieilles  annales,  il  aaraii  obtena  *  de  Charles,  roi  de  Provence,  son 
frère,  vers  l'année  8S0,  l'abandon  de  la  portion  du  royaume  attribuée  à  ce  dernier 
au  delà  du  mont  Jura,  et  qui  comprenait  Genève,  Laïuanne  et  Sion ,  capitale  du 
Valais,  avec  leurs  évécàés  et  leurs  monastères.  Mais,  qu'était  cette  cession  auprès 
de  la  part  à  laquelle  il  croyait  devoir  prétendre?  Aussi,  le  TerroDS-DOus  plus  tard 
renouveler  ses  doléances  et  ses  démarches. 


*  Anm.  Franc. f  Butiiiuvi.  •—  Hoiatom,  tome  V,  |ilige  46. 
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la  Germanie,  viennent  de  nous  offrir  le  triste  spectacle  de  monarques 
sonmîs  à  la  censure  des  prélats ,  déposés  ou  rétablis  par  eux.  Tandis 
que  Yénillon,  archevêque  de  Sens ,  à  la  tète  de  quelques  é? èqoes 
factieux  »  déposait  Charles  le  Chauve ,  roi  de  France ,  et  offrait  ces 
dépouilles  royales  k  son  frère  Louis  le  Germanique»  d'autres  évèques 
fulminaient  Texcommunication  contre  ce  dernier  roi  et  le  sommaient 
de  subir  la  pénitence.  Louis  résistait,  mais  sa  faiblesse  se  trahissait 
jusque  dans  sa  résistance  »  et  il  répondait  qu'avant  de  se  résigner  à 
Tarrét  {Hroooncé ,  il  avait  besoin  de  consulter  les  évèques  de  son 
royaume  ^ 

Charles  le  Chauve»  de  son  côté,  voulant  tirer  vengeance  de  Vénillon, 
assemblait  un  concile  à  Savonières  près  de  Toul.  Là»  un  roi  de  France, 
un  petit-fils  de  Charlemagne  disait  humblement  : 

fi  Je  ne  defDois  fa»  être  déposéf  ùu,  du  moti»,  je  dwaU  être  «mpa- 
»  ravanijugé  par  leséwéques  qui  m'oNT  nONNB  l'autorité  eotalb. 
»  J'ai  toujours  été  soumis  à  leur  correction  et  je  suis  prêt  encore  à 
»  m'y  soumettre,  »  Vénillon  échappait  à  une  condamnation  en  se 
réconciliant  avec  le  prince;  et  les  évèques  du  concile t  avant  de  se 
séparer,  s'obligeaient ,  par  un  canon ,  à  demeurer  unis  pour  corriger 
les  rois,  les  grands  et  le  peuple. 

Qu'eût  fait  Louis  au  milieu  de  ce  grand  chaos»  s'il  eût  été  dans  sa 
mission  etdans  son  devoir  de  rendre  l'ordre  et  le  calmeà  tout  l'empire, 
et  de  tenir  chacun  dans  les  limites  de  ses  prérogativeset  de  ses  droits? 
C'était  déjà  pour  lui  une  tèche  assez  diflSdle  que  de  contenir  le  clergé 
d'Italie  »  qui  ne  pouvait  rester  témoin  impassible  d'un  tel  spectade. 
Louis  II»  tantôt  par  ses  libéralités»  tantôt  par  de  sévères  prohibitions, 
tempérait  le  mauvais  efiîet  de  ces  contagieux  exemples.  11  ralentit  du 
moins  »  s'il  ne  put  l'arrêter  complètement  »  la  marche  du  mal  »  et  ce 
ne  fut  qu'après  lui  que  le  clergé  de  Lombardie  et  les  archevêques  de 
Milan  »  dépassant  l'orgueil  d'Angilberto  lui-même  »  élevèrent  leurs 
prétentions  à  l'égal  de  celles  des  autres  prélats  de  la  chrétienté.  Il 
est  vrai  que  ce  flot  d'ambition  comprimé  fut  peut-être  plus  impétueux 
«t  plus  envahissant,  une  fois  affranchi  de  sa  digue. 

Au-dessus  de  ces  maîtres  des  rois  et  de  ces  dispensateurs  de  cou- 
ronnes» s'élevait  une  puissance,  juge  de  ces  mêmes  juges,  et  niaUres^e 
de  ces  mêmes  maîtres.  Cette  puissance  »  c'était  la  chaire  de  saint 

1  HiST.  Qifx.,  tbbélfiLLOT,  Bist.mod.,  2«  époque. 
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Pierre,  (fêtait  le  trAne  du  Yaticio.  Benott  II|,  en  mouraot,  eut  pour 
soccesseur  Nicolas  V\  dont  le  génie  puissant  et  inflexible  vint  donner 
oDe  vigueur  nouvdie  et  plus  d'extension  encore  à  l'autorité  des  pon-- 
tifes  romains  ' . 

Cette  vaste  Intdigence,  en  même  temps  qu'elle  tenait  tète  à  Forage 
soolevé  en  Orient  par  le  schisme  du  trop  fameux  Photius,  avait  l'œil 
incessamment  ouvert  sur  toutes  les  fautes  des  rois  d'Occident ,  pour 
saisir  la  plus  large  part  des  débris  de  l'autorité  royale  que  ces  mêmes 
fautes  amoncelaient  autour  des  trônes ,  et  livraient  ^  l'avidité  dea 
évéques  et  des  grands.  Cette  tendance  du  saint-siége  devint  plus  que 
jamais  manifeste  sous  le  pontificat  de  Nicolas  I".  Mais  de  cette  con- 
stante préoccupation  à  profiter  des  fautes  d'une  puissance  rivale  ou 
dont  on  conteste  la  suprématie,  il  y  a  loin  à  de  lAches  intrigues  ayant 
pour  but  et  pour  fin  de  fomenter  la  révolte,  les  trahisons  et  des  colli- 
sions sanglantes  dans  l'empire.  Ce  reproche ,  nouS  l'avons  repoussé 
pour  Grégoire  lY,  et  nous  ne  l'aurions  pas  admis  davantage  pour 
Nicolas  P%  s'il  s'était  reproduit  à  son  égard. 

L'empereur  Louis  II  fut  celui  des  souverains  d'Occident  qui  donna 
le  moins  de  prise  &  cet  esprit  d'envahissement  qui,  de  plus  en  plus» 
s'emparait  de  Borne. 

Pourquoi  faut*il  que,  plus  tard,  ce  prince,  dont  la  vie  est  si  belle  et 
presque  sans  tache,  commette  dans  sa  querelle  avec  Charles  le  Chauve» 
pour  l'héritage  de  son  frère  Lothaire ,  la  faute  de  recourir  à  Tinter- 
vention  du  pape  Adrien  ?  Démarche  imprudente  dont  un  éclair 
d'énergie  de  Charles  le  Chauve  fera  momentanément  tourner  les  con- 
séquences à  la  confusion  du  saintrsiége,  qu'il  est  toujours  déplorable 
de  voir  compromettre  dans  sa  dignité  ;  démarche  d'autant  plus  inop- 
portune que  le  pontificat  de  Nicolas  P'  venait  à  peine  de  finir,  et  qu'elle 


*  Toici  comnent  parW  â«  Nicolas  !•'  on  ehroni<iaeur  contemporain  *  : 

«  Depuis  le  bienheureux  Grégoire,  nul  évoque,  élevé  dans  la  ville  de  Rome  sur  le 
»  siège  épiscopal,  ne  peut  lui  être  comparé.  /(  régna  sur  Us  rois  et  Us  tyrans,  et  Ut^ 
»  soumit  à  fofi  autoriié,  comme  s'il  eût  été  U  maitre  du  monde.  Il  se  montra  hum- 
»  ble,  douiy  pie»  et  bienveillant  envers  les  évéques  et  les  prêtres  religieux,  et  qui 
»  observaient  les  préceptes  du  Seigneur,  terrible  et  d'une  extrême  rigueur  pour  les 
j»  impies  et  ceux  qui  s'écartaient  du  droit  chemin.  Tellement  qu'on  l'eût  pu  prendre 
»  pour  un  antre  Èlie,  ressuscité  de  nos  jours  à  la  voix  de  Dieu,  sinon  en  corps,  da 
»  moins  en  esprit  et  en  vertu.  » 

*  ChrûH.  éfeMeftnOH,  ad  tan  868.  «*  Gcixor,  Hiit,  dt  ta  eiv.^  tome  U,  paje  828. 
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semblait  sanctionDer  les  maximes  de  ce  pape  plus  hardi  qu'aucun  de 
ses  prédécesseui's. 

Comment  Louis  II,  roi  et  empereur^  put-il  mettre  en  ouW  que 
Nicolas  I"  avait  plus  gourmande  rarchevéque  Hincmar  pour  avoir 
déposé  Rothade ,  évéque  de  8oissoos ,  que  Téféque  ¥éiiWoii  et  ses 
complices,  pour  avoir  osé  prononcer  ia  dédiéance  4'un  roi  de  France, 
de  Charles  le  Chauve?...  Mais  il  nous  reste  à  signaler  bien  des  actes 
méritoires  de  Louis  II ,  avant  d'aborder  le  récit  des  événements  qui 
firent  commettre  cette  faute  au  jeune  empereur. 

Les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  Lottiaire,  furent, 
comme  nous  l'avons  vu ,  employées  par  l'empereur  Louis  à  raffermir 
l'ordre  et  le  règne  des  lois  dans  ses  États  dont  il  ne  recula  que  faible- 
ment les  limites,  malgré  ses  jtistes  sujets  ée  plainte  contre  le  partage 
de  l'hérédité  paternelle.  Il  fit  ployer  l'orgueil  de  ses  grwds ,  notam- 
ment des  ducs  de  Bénévent  et  de  Saieroe  :  il  maîtrisa  f  isipatiente 
ambition  du  clergé ,  et  quoiqu'il  ne  combattit  encore  qu'avec  des 
chances  diverses  les  Sarrasins  qui  infesltoient  l'Italie,  il  avait  feit  de  la 
Lombardie,  dès  ces  premières  années,  la  suzeraine  proteetricei  le  bou- 
clier de  toute  la  péninsule. 

A  tous  ces  soins  vinrent  se  joindre  d'autres  graves  sujets  de  préoc- 
cupation pour  le  fils  de  Lothatre. 

La  révolte,  la  guerre  étrangère,  rintempérie  des  saiaoDf  qui  quei- 
quefoiâ  pèse  sur  un  peuple  aussi  lourdement  qu'ime  goerre ,  fondent 
toutes  à  la  fois  sur  In  Lombardie,  et  fournissent  à  Looii  II  foocanen 
de  développer  une  infatigable  activité,  une  vigueur  de  réaelution  peu 
commune  et  un  ardent  amour  pour  ses  peuples. 

Les  auteurs  contemporains  ^  racontent  qu'il  tomba  en  860  une  si 
grande  quantitéde  neigeen  Italie, que  les  couteiet  leachampi  en  forent 
encombrés  pendant  près  de  la  moitié  de  l'année.  Dans  presque  toutes 
les  localités ,  les  grains  ensemencés  se  gelèrent  sous  les  sillons ,  aussi 
bien  que  toutes  les  vignes  sur  les  coteaux.  Le  vin  même  gela  au  point, 
dit  l'historien  Andréas ,  qu'on  dut  briser  les  vases  ou  les  cuves  qui  le 
contenaient. 

Les  Annales  de  Fuldes  ^  ajoutent  que  la  mer  Adriatique  fut  prise 
aussi  par  la  glace  y  de  telle  sorte  que  les  marchandises  qui  d'ordinaire 


*  Andréas,  Presbttbr.,  Chron,,  tome  I«%  ann.  860. 

'  «  Mare  looium  glaciali  rigore  iUt  constrictum  est,  ut  mercalores  qui  non^uàm 
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arrivaient  à  Veobe  sur  des  vaisseaux  «  y  fareot  transportées  à  cette 
époque  sur  des  chevaux  et  des  charrettes. 

La  misère  fut  i^rande  dans  tout  ie  nord  de  TltaUe.  La  sage  admkii»- 
tration  de  Louis  II  prévint  les  troubles  qu'aurait  pu  amener  ce  désastre^ 
et  soo  tiiépuisable  mufliScmce  répara  bien  des  sunix. 

Oo  lit  dans  les  Annales  de  Metz  que  la  mèaie  aaoée,  Femperenr 
eut  à  soKtenir  contre  les  EsdaTons  une  guerre  qu'il  signala  par  d'écla- 
tantes victoires  ^ .  Les  anciennes  cfaroaiqnes  italiennes  ne  relatent  pas 
ces  faits  sur  lesquels  Huratori  luinnème  ne  jette  aocun  jonr,  mais 
qu'il  ne  dénmit  pas. 

Quant  à  la  rébellion,  .elle  fut  suscitée  par  un  homme  comblé  des 
faveurs  de  Louis.  Ce  :persoonage ,  du  nom  d'Hubert ,  oublieux  des 
bienfaits  reçus,  trattre  à  son  devoir,  et  profitant  des  embarras  suscités 
à  Louis  par  les  EscIav#os^  avait  fait  alliance  avec  te  Bourguignons 
contre  l'empereur.  Louis  envoie  contre  cette  ligue  Conrad  qui,  à  la 
tète  de  bonnes  troupes,  répond  à  la  confiance  de  son  maUre.  Une 
bataille  s'engage  ;  elle  est  terrible,  sanglante,  disputée  ;  mais  Hubert 
est  tué  au  fort  de  l'action  ;  ses  troupes  déconcertées  lâchent  pied  :  le 
désordre  se  met  dans  les  rangs  des  rebelles  dent  les  impériaux  font  un 
grand  carnage  ** 

Ainsi ,  tandis  que  tous  les  monarques  autour  de  lui  iu>yaient  leur 
puiasance  décroîtra,  Louis  II  aCEemuasait  k  sieaae,  soit  par  la  gloire 
de  ses  armes,  malgré  quelques  insucoès  contre  les  Sarrasins,  soit  par 
les  iiouveaax  titres  qu'il  aeqHérait  ciiaqna  jour  à  la  gratitude  et  à 
l'affection  noa^eulemcat  deses  sujets  lombaids,  maisenoare  de  toute 
l'Italie. 

Mais  quel  orage  iiBipétueuK,  tnattendOi,  s'élève  sur  Itowc  ?  Pour- 
quoi l'empereur  Louis^  revenant  du  coyauma  de  Napias,  Après  une 
expédition  infructueuse  contre  les  Sarrasins,  toom^t-il  tout  à  coup 

anteà  nisi  vecti  navigio ,  tune  in  equis  quoque  et  c«rpentis  mercUnonia  ferentes 
VeDetiam  frequcntarenl.  » 

Mnratmi,  après  cette  citation,  ajome  *  :  «rQni  si  parla  delto  -dtà  itaHea  éî  Vcnezia, 
la  eui  lasnna  anche  ael  rigoroso  vecno  dal  1309»  talmoite  asgWacciala  ai  vide*  cke 
sa  pel  ghiaccio  dalle  carrelle  e  dal  cavalli  caDTeose  portarvi  le  mercalaïuie,  e  le 
proYÎsioni  del  vitto.  » 

*  <r  Plurima  foella  strenuissima  gessH  <860}  advenus  Sclavortim  gentem.  »  ksK» 

FRANC.,  MBTBKSnL 

'  MuRATOBi»  Ann.  d'It.,  ann.  860. 

*  Ann.  d'Ilal.j  tonacV,  ann.  060. 
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ses  armes  contre  le  saint-siége?  Ses  troupes  commettent  les  plus 
graves  excès  :  le  sang  coule.  Rome  elle-même  est  menacée  de  pillage 
et  de  destruction  par  celui  qui  s'en  est  constamment  montré  le  zélé 
défenseur  ! 

La  cause  de  cette  colère  subite  de  Louis  II  faisait  alors  grand  bruit 
et  grand  scandale  dans  le  monde.  Elle  préparait  à  la  papauté  un  grand 
triomphe»  celui  de  voir  un  roi,  descendant  de  Charlemagne,  Tenir 
humblement,  à  trob  cents  lieues  de  la  capitale  de  ses  États,  plaider 
devant  le  chef  de  l'Eglise  de  Rome,  pour  conjurer  les  foudres  que  le 
Vatican  brandissait  sur  sa  royale  tète.  Ce  roi,  c'était  Lothaire,  fils  de 
l'empereur  de  ce  nom  et  frère  de  Louis  II  * .  ' 

De  bizarres  complications  ont  rendu  fameuse  cette  aventure  dont 
Lothaire  est  le  triste  héros.  A  cet  intéressant  épisode  nous  rattache- 
rons plus  tard  les  noms  retentissants  de  Ré^rthe ,  d'Hermengarde  el 
du  roi  Hugues. 

Lothaire,  roi  de  Lorraine,  avait  épousé  Theutberge,  fille  du  comte 
Roson.  Dégoûté  de  celte  princesse  après  une  année  de  mariage,  et 
aveuglé  par  le  frénétique  amour  que  lui  inspire  Waldrade,  sa  con- 
cubine, jeune  et  belle  femme,  au  cœur  faible  et  tendre,  à  l'Ame 
ardente  et  passionnée,  il  répudie  Theutberge  qu'il  ose  accuser  d'in- 
ceste avec  son  frère.  La  malheureuse  reine  est  d'abord  justifiée  par 
répreuve  de  l'eau  bouillante  ;  bientôt,  poussée  à  bout  par  les  menaces, 
les  mauvais  traitements  et  la  crainte  de  la  mort,  elle  s'avoue  cou- 
pable...'mais  elle  ne  l'était  pas,  la  pauvre  femme!  Son  aveu  ne  fut 
que  ce  cri  mensonger  de  la  douleur  et  du  désespoir  qu'arrache  la  tor- 
ture. Le  mariage  de  Lothaire  est  dissous  par  un  concile  de  huit 
évèques  tenu  à  Aix-la-Chapelle,  On  renferme  l'infortunée  Theut- 
berge dans  un  clottre,  et  Lothaire  épouse  Waldrade. 

Theutberge  parvient  à  s'échapner  de  sa  prison,  elle  cherche  un 
refuge  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve  et  implore  le  secours  du  sou- 
verain pontife. 

La  loi  romaine,  qui  permettait  le  divorce,  et  qui  s'était  longtemps 
maintenue  après  Constantin,  faiblissait  sous  la  loi  de  l'Église  qui  veut, 
et  a  du  reste  raison  de  vouloir,  que  le  mariage  soit  conâdéré,  non- 
seulement  comme  le  plus  important  des  contrats  civils,  mais  encore 
comme  un  lien  ^cramentel  et  indissoluble.  Mais  la  menace,  la  cœr- 

*  GiULiza.  *  McRATOAi,  aoDO  863. 
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citiOD  dussent-elles  servir  au  triomphe  de  sa  volonté  et  du  bon  droit, 
sont  de  dangereux  moyens  pour  FËglise»  car  elles  ne  font  qu'enfanter 
trop  souvent  le  bruit  et  le  scandale.  Gharlemagne,  à  l'exemple  de 
pluâenrs  rois  de  la  première  race,  avait  répudié  sa  femme  pour  en 
épouser  une  autre.  Rome  s'en  était  émue  peut-être,  mais  le  pape 
Etienne  n'avait  osé  hasarder  aucune  censure.  Les  temps  étaient 
changés.  Depuis  près  d'un  demi«siècle,  Gharlemagne  était  descendu 
du  trône  dans  la  tombe ,  et  Rome  avait  pour  pape  Nicolas  P'  * . 
L'impérieux  pontife  enjoint  aux  évèques  de  Gaule  et  de  Germanie 
de  se  rendre  immédiatement  à  Metz,  d'y  citer  Lothaire  en  présence 
de  deux  légats  de  Rome,  et,  après  l'avoir  entendu,  de  prononcer  un 
jugement  canonique.  Le  concile  de  Metz  et  les  légats  du  pape  eux- 
mêmes,  gagnés  par  les  largesses  de  Lothaire,  conGrment  le  divorce 
contre  l'attente  du  pontife.  Nicolas  réunit  aussitôt  en  concile  tous  les 
évéques  d'Italie.  On  casse  les  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Ghapelle. 
Une  sentence  de  déposition  est  prononcée  contre  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Trêves  qui  se  sont  montrés  les  plus  ardents  soutiens  de 
Waldrade. 

L'archevêque  de'  Gologne  Gonthier  ^,  bien  différent  de  cet  autre 
archevêque  de  Gologne,  notre  contemporain,  qui  vient  d'expier  dans 
les  prisons  du  roi  de  Prusse  son  opposition  à  l'intolérance  du  protes- 
tantisme et  son  zèle  pour  l'orthodoxie  romaine,  le  fougueux  Gonthier 
écrit  aussitôt  à  toutes  les  églises  :  «  Quoique  le  seigneur  Nicolas, 
D  qu'on  nomme  pape,  et  qui  se  compte  pape  et  empereur,  nous  ait 
j»  excommunié,  nous  avons  résisté  à  sa  folie.  »  S'adressant  ensuite, 
dans  son  écrit,  au  pape  lui-même  :  a  Nous  ne  reconnaissons  point,  » 
dit-il,  «votre  maudite  sentence,  nous  la  méprisons  ;  nous  vous  rejetons 
»  vous-même  de  notre  communion,  nous  contentant  de  celle  des 
»  évoques,  nos  frères,  que  vous  méprisez.  »  On  dit  qu'un  frère  de 
l'archevêque  de  Cologne  porta  lui-même  cette  protestation  à  Rome, 
et  la  déposa,  l'épée  à  la  main,  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

Pendant  ce  temps,  Gonthier  et  l'archevêque  de  Trêves  se  rendent 
BU  camp^dé  l'empereur  Louis  qui  revenait  de  son  infructueuse  expé- 
dition de  Naples.  Us  invoquent  sou  secours  contre  le  souverain  pontife. 

'  il  Cfi  juste  totttefois  de  reconnattre  que  plusieurs  historiens  accusent  Adrien 
d'avoir  non-seulement  approufé  le  divorce  de  Gharlemagne,  mais  de  l'avoir  conseillé» 
en  haine  des  princes  lombards. 

*  On  croit  assez  généralement  que  Gonthier  était  frère  de  Waldrade. 
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an  Bom  des  évéques  de  Gaule  et  de  GermaQie ,  et  sartout  an  nom  de 
S0D  frère ,  en  qui  Tod  veut  dégrader  la  majesté  royale.  L'emperear , 
résolu  de  réprimer  l'audace  dn  pape  qu'on  accuse  de  porter  atteiote 
a  rhooueur  de  la  couroeiie  des  rois ,  marcha  aussitôt  sur  Rome  avec 
sion  armée ,  traite  en  ennemies  les  contrées  qui  en  dépendent,  et 
pénètre  dansFenceinte  même  de  la  ville  des  pontifes.  Nicolas  avait 
oiHtofmé  des  jeunes  ^  des  prières  et  des  processions  solennelles  pour 
détourner  les  calanûtés  dont  le  menaçait  la  colère  de  l'emperenr.  Les 
Lombard»  se  jettent  au  milieu  des  processions  * ,  dispersent  fe  dergé 
et  le  penpie  qui  suit  le  saint  cortège  ;  les  croix  et  \ê»  bannières  sont 
iiriséeSi.proCaDées.Le  pontife  se  rend  luiHmteae  auprès  de  Louis  qui 
rougit  decea  excàa  et  les  condamne  en  secret  ;  mais  le  ressentiment  du 
monarque  résiate  ans  remontrances  et  aux  prières  du  pape  :  il  veut 
nue  répacattoa  de^ce  qu'îL  appelle  les  torts  du  saint-siége  à  regard  de 
tMB  k»  rois  outragés  d&os  la  personne  de  Lothaire. 

Sur  ees^enlNlaites,  un  des  familiers  de  l'empereur»  qui  avait  brisé 
Ittbanmère  de  sainte  HéièBe,  est  frappé  de  mort  subite  *  ;  le  monarque 
lui-même  tombe  malade,  une  crainte  superstitieuse  le  saisit;  l'impé- 
fattiee,  gagnée  par  les  présents  et  les  secrètes  sdlicitationa  dn  pape, 
profite  des  terreut^qui  assiègent  l'imagination  de  Louia  pour  Ini  faire 
abandonner  une  enirepriae  que  paratt  condanaiier  le  ciel  ;  l'aDpereor 
se  retire  et  retourne  en  Lombardie.  avec  ses  troupes,  après  avoic  donaé 
m  sanction  à  la  conduite  de.  Nicolas.  Les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves  «'enfuient  courbéa  aoua  le  poids  de  l'excommunication. 
Qudques  années  plus  tard  on  verra  le  fougueum.  Gonthier  venir  au 
mont  Gasiia  se  jeter  aux.  genoux,  du  pape  Adrien ,  successeor  de 
INieolas,  et  s'écrier  r  r  Je  déclare  devant  Dieu  et  devant  les  saints,  a 
»  vous ,  naonseigneur  Adrien ,  aiMiverain  pontife,  aux  évêques  qui 
»  vous  sont  soumis,  et.  à  toute  l'assemblée,  que  je  sunH>rte  humUe- 
»  ment  lar  sentence  de  déposUion  donnée  canoaiqueme&t  cantoe  moi 
»  par  le.  pape  Nicolas»  » 

NkoiaSt  devenu,  plus  impérieux  après  avoir  apaisé  l'emperenr  et 
l'avonr  fait,  adbérer  à  ses  actes ,  excommunie  la  seconde  femme  de 
LattUiiFe  et  onlomie  à  se  prinœ  de  reprandce  Theutberge  qni  s'est 
rendue  à  Rome  pour  plaider  elle-même  sa  cause.  Vainement  Lothaire 

*  Erchemp.,  HisL,  cap.  37. 

'  MuRATOBiy  ^tifi.  d'IU,  tome  Y,  pig«  86. 
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s^lmmilie  jim|o'k  offrir  de  venir  se  justifier  en  personne  ;  le  pape  veut 
a^ani  tout  qne  Waldrade  soit  chasse.  Le  roi  de  Lorraine  hétite  :  un 
légat  de  Bone  le  menaœ  d'une  prompte  excommunication  s'il  per- 
siste dans  la  désobéissance*  Le  prince,  intimidé,  se  soumet;  il  rappelle 
Theotberge  et  content  è  ce  que  le  légat  emmène  Waldrade  à  Rome 
pour  împlomr  le  pardon  du  saint-père.  Mais  arrivée  à  Pavie  et  réclamée 
avec  instances  par  son  royal  amant,  Waldrade  ne  se  sent  pas  la  force 
de  ponrBCiivre  la  route,  elle  échappe  au  légat  et  court  reprendre  à  la 
cour  de  Lothaire  la  place  de  reine  et  de  maftresse  * . 

Theutberge,  accablée  par  ce  nouveau  malheur  «  et  sous  le  poids  de 
b  penèeation ,  demanda  elle-même  la  permission  de  se  séparer  de 
Lothaire  :  prétextant  une  infirmité,  die  supplia  le  pape  de  prononcer 
ia  nullité  de  son  mariage  et  la  légitimité  de  celui  de  Waldrade.  Le 
pape  fat  inflexible  :  Rome  devait  plus  tard  sortir  victorieuse  de  cet 
étrange  conflit. 

Ce  désordre  n'était  pas  le  seul  dont  la  cour  de  Lorraine  donnât  en 
ce  moment  le  triste  spectacle...  Baudouin,  depuis  comte  de  Flandre, 
avait  outragé  la  royale  famille  de  France  en  enlevant  Judith,  fille  de 
Charles  le  Chauve.  Lothaire ,  comme  pour  étayer  les  désordres  de  sa 
propre  vie  sur  le  scandale  de  la  vie  des  autres ,  offrit  au  ravisseur  et 
à  sa  compticeun  refuge  auprès  deini,  contre  le  trop  juste  ressenti  ment 
du  roi  de  France. 

Mais  vMci  un  antre  scandale  encore  : 

Boson,  comte  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  Boson,  père  de  Theut- 
berge, avait  époQsé  en  secondes  noces  Engeltrude,  fille  de  Malfrido , 
comte  italien.  Cette  jeune  femme  quitte  son  époux  et  s'enfuit  avec  un 
amant.  Où  son  libertinage  effronté  trouve-t-ii  un  asile?  en  Lorraine  » 
à  cette  même  cour  d'où  la  fille  de  son  mari  est  outrageusement  exilée, 
et  où  règne  en  souveraine  la  rivale  de  Theutberge. 

Le  comte  Boson ,  après  avoir  vainement  tout  tenté  pour  rappeler 
auprès  de  lui  son  épouse  fugitive,  a  recours  à  Tautorité  du  pape. 
Kicélas,  ainsi  que  ce  pontife  le  raconte  lui-même  dans  sa  cinquante- 
huitième  lettre ,  ordonne  qu'un  synode  se  rassemble  à  Milan  et  que 
l'épouse  coupable  y  soit  citée.  Tadon  était  à  cette  époque  archevêque 
de  Milan  ;  les  évêques  ses  suffragants  se  réunissent  sous  sa  présidence, 
mais  Engeltrude  ne  comparait  pas  devant  cette  redoutable  assemblée, 
et  une  sentence  d'excommunication  est  prononcée  contre  elle. 

*   GlCLlNI. 
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Le  pape  présidait  »  dans  le  même  temps ,  le  concile  de  Rome  qni 
<assait  les  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle.  La  sentence  da  sj- 
4tiodc  de  Milan  est  solennellement  approuvée  par  le  concile  de  Rome 
<]ui  loue  la  conduite  de  Tarchevêque  Tadon  '• 

Engeltrude»  qu'encouragent  dans  ses  déportements  les  conseils  et 
l'exemple  de  Judith  et  de  Waldrade ,  brave  reicommunication  ful- 
minée contre  elle. 

Arsène  * ,  évèque  d'Orta  »  était  alors  légat  du  pape  auprès  de 
Lothaire.  Le  pieux  prélat  met  en  œuvre  toutes  les  inspirations  de 
tK)n  zèle  apostolique  pour  ramener  au  bercail  la  brebis  égarée  qu'il 
trouve  moins  intraitable  que  ses  deux  compagnes ,  et  obtient  enfin 
<le  la  pauvre  pécheresse,  à  force  de  prières  et  de  paternelles  exhorta- 
tions ,  la  promesse  d'un  retour  dans  la  bonne  voie.  Gomme  Wald- 
rade, Ëngeltrude  s'achemine  toute  repentante  vers  Rome;  mais 
bientôt  aussi ,  comme  Waldrade ,  trop  faible  pour  un  tel  sacrifice, 
elle  revient  sur  ses  pas  et  retombe  dans  sa  faute  plus  passionnée  que 
jamais  '. 

Ëngeltrude  ne  pouvait  rencontrer  de  protecteur  plus  indulgent 
que  Lothaire  ;  c'est  auprès  de  ce  prince  qu'elle  vient  chercher  un 
nouvel  asile.  Le  père  de  Theutberge,  l'époux  d'Engeltrude,  porte  en- 
core ses  doléances  à  Rome  ;  mais  les  voix  menaçantes  du  Vatican  se 
perdent  à  travers  les  bruyantes  orgies  de  la  cour  de  Lorraine. 

Roson ,  confus ,  désespéré ,  implore  l'intervention  de  l'empereur 
Louis. . .  Des  pensées  d'une  trop  grave  importance  préoccupaient  alors 
Vesprit  de  ce  monarque...  Force  fut  donc  au  père,  à  l'époux  désolé, 
ûe  dévorer  ce  double  outrage  impuni. 

'  Giulini  trouve  dans  celle  circonslancc  une  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  de 
l'assertion  de  quelques  écrivains,  qui  prétendenl  qu'à  celte  époque  un  schisme 
seandaleui  séparait  la  métropole  de  If  ilan  de  l'église  de  Rome. 

'  GicuMi»  lib.  5. 

*  GiVLiif  1.  —  llURATORi,  ann.  865. 
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Partout  l'Italie  se  bastionne  pour  s'abriter  et  se  défendre  contre  les  Mores.  —  La 
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ces  -  867. 

L'insoIenGe  et  les  rapines  des  Sarrasins,  enhardis  par  l'insuccès  de 
quelques  entr^rises  de  l'emperear  Louis  »  allaient  toujours  croissant 
dans  le  pays  de  Naples. 

Nous  avons  va  que  les  Lombards ,  au  moment  de  Vexpédition  de 
Charlemagne ,  s'étaient  emparés  de  presque  toute  Tltalie,  à  l'excep- 
tion de  rexarchat  deRavennef  du  duché  de  Rome  et  de  la  plus  grande 
psfftie  des  provinces ,  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  royaume 
de  Naples. 

Les  Grecs  n'avaient  conservé  quelque  autorité  que  sur  les  contrées 
que  n'avaient  pas  soumises  les  Lombards.  Nous  avons  vu  Rome,  plus 
tard,  échapper  à  la  cour  du  Bosphore. 

Charlemagne ,  ayant  mis  fin  à  la  puissance  des  Lombards ,  ne 
songea  pas  à  attaquer  le  duché  de  Naples  et  les  autres  places  que  les 
Grecs  possédaient  encore  de  ce  côté.  Bénévent  avait  même,  sous  ce 
conquérant  et  ses  successeurs,  conservé  pour  duc  un  Lombard. 

Ce  duc ,  tributaire  des  empereurs  d'Occident ,  mais  tributaire  in- 
docile parce  qu'il  était  fort ,  aspirait  à  augmenter  sa  puissance  de 
toutes  les  possessions  de  Naples.  Le  prince  Sicon  lY  avait  été  jusqu'à 
faire  payer  tribut ,  en  818 ,  à  ce  royaume  soumis  aux  faib^s  empe- 
reurs d'Orient. 
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Bénévent  serait  iofailliblemeDl  derenu  mattre  de  Naples  même , 
sans  les  divisions  qui  s'élevèrent  entre  les  ducs  les  plus  puissants 
d'Italie  »  surtout  sans  la  fatale  querelle  d'Adelchis  et  de  Sigenulfe. 
Nous  avons  vu ,  depuis  cotte  double  Eaule,  fiome  et  Naples  désolées 
constamment  par  les  incursions  des  barbares. 

Nous  avons  admiré  l'héroïsme  de  Louis  II. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Louis^  à  défaut  des  empeceuis  d'Orient, 
voler  plu»  d'une  fèis  au  secours  de  provinees  queGonslMitioffple  au- 
rait dû  secourir,  puisqu'elle  s'obstinait  à  s'en  dire  la  maîtresse. 

Nau&  avons,  va  l'Italie  tout  entière  se  bastionner ,  élever  des  tours, 
créneler  ses  SHirs  autour  des<x)uveiits,  des  chAteaBx  »  des  grandes  * 
et  des  petites  villes  :  les  villages  les  moins  populeux  eurent  leurs  mu- 
railles de  défense. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  populations  dîsaémiiiées  ie&  cam- 
pagnes 9  livrées  à  la  brutalité  »  à  la  barbarie  des  envahisseurs ,  cher- 
chèrent un  refuge  au  pied  des  murs  menaçants  élevés  par  les  comtes, 
par  les  seigneurs.  Groupées  autour  de  ces  forteresses  protectrices  à 
l'approche  du  péril  »  abritées  derrière  ces  puissants  retranchements  et 
réunies  en  TarniHe  dteis  ces  tutéhiires  retraites  qamid  édataii  l'orage, 
«des  dkwuèfeBt  mx  grands-  un  DomaeBa.  peestigo,  et  te  géaat  de  la 
féodalité  fit  un  pas  immense  en  avant. 

Im  Mores  9^  pvofltant  é»  la?  maladie  fu ^  en  8fi4,  ai«t  lamené 
K^mpereur  dé  Rome  duns  la  Lomfeapdiet  vepannrent  Fanaéa  suivante 
déns  lu  Sénéveat ,  plus  terriMes  q«e  janm.  Maiei{mito  et^Gundel- 
pert9»  goêkddi  eu  gonvemaar»,  l'a»  da  lélèze ,  YmUre  de  Botano , 
dans  le  duché  de  Bénévent  «  aidés  par  Lamberto ,  duc  de  Spalatti,  et 
<Shévarde,  comte-  de  Marsi,  daat  ib  avaient  implooèla  saoeois  ^  alla- 
^uèrenO  les  Mores  sur  la  roote  de  Bari  ou  ces  brigands  retsuroaient 
chargés  de  trésors  et  de  dépouHles;  raris  l^mieni  reçot  le  dioc  avec 
vue' vigaevr  telle  qu'eite  ébranla  les  tioupes  coalisées  et.  thaagei  leur 
attaque  en  eemptèle  dérouté  :  le  champ  de  batatUe'  fut  jonebé  de 
cadavres  ;  on  grand  nombre  de  chrétiens  furent  traînés  eir  captivité. 
Les  dea«  gastaldi  et  le  cenite  de  Ghérardo  trouvèrent  an  tpàpss  gio- 
rieua  dhas'  cette  sanglante  lutte  * . 


'  Giulini  faitla  remarqae  qae  le  faubourg  des  villes,  jusqu'alors  appelé,  subvrbùit 
prit  eo  Italie  le  nom  de  sobbargo  depuis  les  fortifications. 
'  HuRAToai,  Ann,  d'It.,  aun.  865. 


LIYRB  IV.   —  CHAPITRE  Uï.  2&Sr 

L'époufante  gagna  toute  la  péninsule  au  récit  de  ce  nouveau  dé- 
sastre :  de  toutes  parts  on  invoqua  l'assistance  du  nn  de  Lombardie,  en 
sa  qualité  d'empereur  et  de  protecteur  du  premier  pontife  des  chré* 
tiens.  Le  mal  était  immense,  le  danger  pressant  ;  les  progrès  des  Sar- 
rasins devenaient  alarmants  pour  le  nord  même  de  FIbriie;  Louis  II 
résolut  d'employer  toutes  ses  forces  contre  ces  redoutables  envahis* 
seuTs.  Il  publie  Tédit  remarquable  *  dont  nous  avons  eu  Toccasion 
déjà  de  rappder  les  dispositions  principales. 

Par  cet  édit,  l'empereur  règle  les  cas  et  les  moyens  d'exemption 
pour  le  service  militaire  ;  le  nombre  d'hommes  propres  à  la  guerre 
€|ue  les  comtes  et  les  gastaldi  peuvent  retenir  pour  leur  service  per- 
sonne ;  il  prescrit  aux  abbés  et  abbesses  d'envoyer  tous  leurs  vassaux 
a  l'armée.  Quant  aux  évéques,  le  décret  impérial  ne  leur  prescrit 
lien ,  haKtués  qu'ils  sont  pour  la  plupart ,  malgré  les  défenses  plu* 
sieurs  fois  publiées  par  les  divers  empereurs  depuis  Charlemagne ,  k 
prendre  eux-mêmes  les  armes ,  à  marcher  à  la  tète-  de  leurs  vassaux 
«t  à  aftrenler  le  péril  de»  batailles  ;  au  Surplus ,  dans  cette  occasion  » 
c'est  la  cause  de  la  chrétienté  qui  se  trouve  engagée  ;  c'est  presque 
une  guerre  sainte,  c'est  un  avaut-coureur  des  croisades. 

A  la  veille  d^une  «xari  importante  expédition  qu'il  veut  mener  à 
terme,  et  qui,  conséquemment ,  peut  longtemps  l'occuper  loin  de  la 
Lombardie,  Louis  II  pourvoit,  par  le  même  édit^  aux  soins  de  l'ad- 
roinistralioR  de  ses  États  pendant  son  absence.  Il  nomme  trois  délé- 
gués impériaux.  Les  contrées  situées  entre  le  Tésin  et  le  PA  sont 
confiées  à  Èriulfe  ;  celles  comprises  entre  le  Tésin  et  K Adda  à  Erem- 
berto  ;  ef  les  pays  entre  l'Adda  et  l'Adige  à  Landerberto.  Ces  admi- 
nistratemvsont  chargés  de  pourvoir  aux  préparatifs  de  la  guerre,  et 
de  veiller  surtimt  h  la  levée  de  Tarmée.....  L'empereur  désigne  pour 
point  de  rassemUenent,  au  mois  de  mars  de  l'année  866 ,  la  route 
deRaraunes. 

Louis ,  aceonspagné  de  l'impératrice ,  pénètre ,  au  mois  de  juin , 
dans  le  duché  de  Bénévent  à  la  tète  de  sa  nottbfeuse  armée.  Il  visite 
le  monastère  du  mont  Gassin ,  où  il  est  reçu  avec  une  grande  magni- 
ficence ;  et  il  confirflAe  tous  les  privilèges  que  ce  pieux  établissement 
a  obtenus  de  ses  prédécesseurs. 

1  Balutius,  CapU.  r$g.  Fr.,  tome  II,  page  359.  ~  PsAXGEnnrf ,  Frineip*  iMtgob^ 
—  MuRAT.,  Rêr,  itah,  tome  II,  part.  2. 
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L'évèque  Landolfe  vient  y  rejoindre  le  monarque  avec  ki  Ga- 
pouans  dont  il  est  le  seigneur.  On  se  souvient  que  Gapoue,  lofs  de  la 
dernière  expédition  de  l'empereur,  avait  manqué  de  parole,  en  ne 
lui  envoyant  pas  les  renforts  qu'elle  s'était  engagé  à  fournir.  Louis  II 
tiissimule  son  juste  ressentiment  et  fait  un  accueil  bienveillant  à  Lan- 
dolfe ;  mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'au  moment  où  Louis  II  se  dispose  à 
une  attaque  décisive  contre  les  Mores ,  les  soldats  de  Capoue ,  soit 
malgré  leur  seigneur,  soit  sous  sa  secrète  inspiration  (ce  qui  est  plus 
probable) ,  désertent  tous ,  les  uns  après  les  autres ,  les  drapeaux  de 
l'armée  chrétienne  l 

Landolfe  re^te  seul  au  camp  impérial  * .  Cette  lâche  défection  in- 
digne et  irrite  l'empereur  :  toute  l'armée  s'en  émeut  et  demandée 
marcher  contre  les  traîtres.  Cet  incident  change  malheureusement  le 
plan  de  campagne  de  liouis  II ,  à  qui  il  importe  maintenant,  avant 
d'attaquer  l'ennemi,  de  s'assurer  de  ses  derrières,  de  tenir  en  respect 
des  alliés  plus  que  douteux  et  de  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire. 
L'empereur  dirige  son  armée  vers  Capoue ,  malgré  les  prières  et  les 
remontrances  de  Landolfe,  dont  lasincérité  lui  semble  avec  raison  par 
trop  suspecte. 

Le  siège  de  cette  place  dure  trois  mois  ;  enfln  lesCapooans,  réduits 
>a  merci,  subissent  la  loi  du  vainqueur.  Louis  charge  Laraberto ,  dac 
•de  Spoletti,  d'en  Gniravec  cette  ville  coupable  qu'il  dédaigne  de  visiter. 
-Lamberlo  y  pénètre  avec  une  partie  de  l'armée ,  et  la  traite  en  pays 
conquis.  Ce  fait  d'armes ,  qui  absorbe  un  temps  précieux  pour  l'eoh 
pereur,  termine  la  campagne  de  l'aniiée. 

Louis,  que  la  saison  des  froids  a  surpris  occupé  à  cette  malencon- 
treuse expédition,  prend  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  qui  avoi- 
«inent  le  théâtre  des  procliaines  hostilités.  Il  reçoit  comme  souverain, 
pendant  ce  fatal  repos,  les  hommages  des  ducs  de  Sakme  et  deBéné* 
\ent  *,  qui  l'accueillent  avec  une  grande  pompe  dans  leurs  capitales. 

L'année  suivante ,  l'armée  chrétienne  est  réunie  à  Lueera  '  en 
Touille ,  et  se  dirige  menaçante  contre  la  ville  de  Bari  qu'occupent 
les  Sarrasins.  Les  partis  arabes  qu'elle  rencontre  sur  sa  route  sont 
Imttus,  culbutés,  refoulés  vers  la  place.  Ces  avantages  partiels  animât 

'  Erciiemp.,  Hiii  f  cap.  32.  —  Muratori,  Ànn.  d'It,,  lomc  Y»  page  Cl. 
^  Dès  l'année  853,  Àdelehis  avait  remplace,  comme  duc  de  Bcnévent,  son  frèr« 
^adelehU.  Mcratori,  Ann,  d'iL,  tome  Y,  année  854,  page  40. 
*  Ou  Nocera,  année  807. 
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i'ardear  des  soldats  de  Louis  qui  en  augurent  bien  pour  Tissue  défir 
nitive  de  la  campagne  ;  mais  Bari,  pendant  que  Gapoue  et  les  rigueurs 
de  l*l)iver  suspendaient  l'agression  de  l'empereur ,  Ban  a^ait  va 
s'accrottre  ses  moyens  de  défense.  Les  chrétiens  l'attaquent  avec 
vigueur ,  une  égale  vigueur  les  repousse  :  ils  reviennent  à  la  charge 
plus  impétueux,  plus  affamés  de  victoire  ;  la  fortune  trahit  leurs  efforts; 
leurs  premiers  succès  se  changent  en  revers  :  les  musulmans,  d'assiégés 
deviennent  agresseurs  :  secondés  dans  la  ville ,  secourus  du  dehors, 
ils  fondent  avec  une  fureur  nouvelle  sur  l'armée  de  Louis  qu'ils  en- 
tourent,  qu'ils  pressent  de  toutes  parts  avec  leurs  assauts  et  leurs  cara- 
cols.  Alerles  et  légers ,  ils  y  vont ,  comme  leurs  ancêtres  à  la  bataille 
de  Tours,  avec  une  merveilleuse  agilité^;  mais  plus  heureux  que  leurs 
devanciers  sur  les  bords  de  la  Loire,  ils  semblent  vouloir  prendre  une 
sanglante  revanche  contre  un  descendant  de  Charles  Martel.  Montés 
sur  de  rapides  chevaux  que  fatiguent  peu  leurs  fameux  hoquetons 
rembourrés  et  piqués,  armés  de  flèches  et  de  leurs  zagayas^  ils  lassent, 
ils  enfoncent,  ils  écrasent  par  leur  nombre  et  la  vivacité  de  leurs 
attaques,  lesgros  bataillons  lombards  couverts  de  boucliers,  de  pointes, 
de  javelots,  et  les  mettent  en  complète  déroute.  Le  désordre  de  l'armée 
impériale  est  au  comble  :  elle  fuit,  laissant  partout  la  terre  jonchée  de 
cadavres,  de  boucliers,  d'armes  de  tous  genres  et  de  fourgons. 

Louis,  qui  sait  qu'à  l'exemple  de  Roncevaux  un  échec  peut  devenir 
encore  une  occasion  de  gloire,  se  montre  calme  et  ferme  au 
milieu  de  ce  désastre  :  il  cherche  à  rallier  son  armée,  et  il  en  conduit 
les  débris  jusqu'à  Bénévent  ^,  après  avoir  tenu  noblement  tête  aux 
attaques  d'un  infatigable  €«nemi  qui  le  presse  sur  ses  flancs  et  sur 
ses  derrières,  qui  cherche  même  à  le  devancer  pour  lui  couper  toute 
retraite  et  l'envelopper ,  espérant  ajouter  une  tête  d'empereur  aux 
sanglants  trophées  de  sa  victoire. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  rude  échec,  Louis  ne  songe  qu'à 
le  réparer.  L'œil  iixé  sur  les  remparts  de  Bari ,  il  appelle  à  lui  de 
nouvelles  troupes,  demande  des  secours  à  son  frère  de  Lorraine  qui  se 
hâte  de  lever  une  armée  pour  répondre  à  son  appel  '. 

L'empereur ,  par  l'exemple  de  sa  propre  énergie ,  relève  le  moral 


'  Mbzerat. 

*  GitLixi,  lome  !•%  lib.  S. 

'  McRATORi,  Ann,  d'It,,  (orne  Y,  page  65. 
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de  ses  solésts,  fait  passer  dans  leum  Ames  mn  arieiif  besoin  de  f  enger 
TaSront  delà  défaite,  et  attend  impatiemment  à  Bénévent  que  l'armée 
des  renforts  demandés  le  mette  en  mesare  de  raarther  encore  sur 
cette  place  contre  laquelle  ses  premières  tentatives  ont  si  cruèllenient 
éctioné. 

Le  pape  Nicolas  I^  ne  snrtécnt  qoe  quelques  jours  à  rannmœ  du 
désastre  éprouvé  par  remperènr  :  on  croit  que  la  défaite  de  Tannée 
chrétienne  hâta  la  mort  de  ce  pentile  * .  Il  fut  longtemps  regretté  à 
Rome  où  sa  charité  envers  tes  malheureux  fut  aussi  grande  que  sa 
bonté  pour  les  gens  de  Men  et  son  inébranlable  sévérité  à  l'égard  de 
€6  qu'il  appelait  les  tnéckants^.  Le  monde  chrétien  le  regarda  comme 
placé  parla  Frovidence  pour  opposer  une  puissante  digue  aux  désordres 
du  schisme  et  de  l'hérésie.  Habile  à  saisir  toute  occasion  d'agrandir  le 
pouvoir  pontificat,  il  profita  des  scandales  de  la  cour  de  Lotbairepoar 
abaisser  les  rots  au  profit  de  l'autorité  du  saint-siége.  Son  zèle  pour  la 
répression  de  ces  scandales  fut  poussé  au  delà  des  bornes  naturelles  de 
la  puissance  des  pbpes  ;  mais  les  monarques  laissaient  faire.  Si  quel- 
quefois ils  se  lassaient  de  courber  leur  front  couronné  de^nt  la  mitre 
épiscopale,  cen'était'qu'un  passager  éclair  de  leur  orgueil  froissé  que 
le  Vatican  ou  les  simples  évéques  effaçaient aussHdt  par  l'édat  de  leurs 
foudres  ;  lesceptre  des  rois  ployait  ati  moindre  choc  dn  bftton  pastoral. 
Que  ne  devait  dés  lors  tenter  le  chef  des  princes  de  l'Église,  le  pontife 
suprême  qui  jugeait  et  déposait  les  évéques,  surtout  quand  celui  qu 
portait  la  tiare  à  la  triple  couronne  s^appciait  Nicolas  P'  t 

L'aventure  deLothaire,  par  TaCtitude  impérieuse  qu'y  sot  prendre 
le  pape  Nicolas,  prépara  les  malheurs  si  connus,  pour  des  causes  à 
peu  prés  semblables ,  de  Bobert ,  de  Philippe  P'  et  de  Hiilippe- 
Aoguste. 

Mais  la  plus  grande  affaire  de  TËgUse  à  cette  époque,  edie  où 
Nicolas  avait  eu  à  déployer  une  énergie  plus  juste  et  plus  légitime, 
une  affaire  où  il  acquit  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  et  qui, 
encore  de  nos  jours,  a  son  retentissement  et  ses  fâcheuses  consé- 
quences, ce  fut  le  schisme  de  Photius,  cette  triste  origine  de  la  sé- 
paration religieuse  des  Grecs  et  des  Latins. 

Saint  Ignace,  un  des  fils  muUlésde  l'empereur  Michel  Curopàlate 


'  GiULiNi,  tome  I«S  lib.  tf .  11  mourut  le  13  noy.  867. 
»  HisL  (U  VÈgL,  B%B.,  lome  V. 
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oecufait  le  étg^  piMarcal  de  CMrtantifiapley  qmnâ  Miduî  IHy 
étant  parvem  en  ègt,  pfitn  de  Umte  autorité,  par  les  ecMueib  de 
Bariaê^  Thé^iaraf  M  mèrer  i^efane  de  ThéapkiU.  La  chaire  des  pa- 
triardM  à  CoiMtairfiiMple  était,  afAst  que  le  tr^ne  dXhfent,  sujette 
à  de9  révoifftiotia  fréquentes.  Il  vint- à  Tesprit  de  Photi«  de  s'emparer 
de  cette' liavte  ^gnilé,  de  réteveraiihdeftuade  la  paisianoe des  pape» 
rMaata»,  et'  dé  deiiriiier  ainsi  le  monde  en  se  taisant  plus  grand  que 
ie  dominafenr  de»  étéqnca  et  des  rois. 

Pen&WÈB  pins  qne  Photin»  n'était  fait  pour  concevoir  et  réaliser 
ce-  faardf  prqef.  Uhfstre  par  sa  aiaisMnde  et  par  l'alliance  de  sa  maison 
ayec  le»  evperenrs;  4iji  paissant  anam»  grand  éeuyer  et  premier 
tteciéMre  ÂÉtal ,  pdsaAdant  de^  grandes  richesses,  honune  d'une 
science  universeile^  d'une  éloqMWie  entratnafnle  et  persuasive,  d'un 
esprit  JbwpK  et  arlifteieffirr  ^t  cTim  génie  anssi  vaste  qu'entreprenant, 
tel  était  Fambitleox  qnî  cMvoitait  en  silence  la  diaire  dignement 
occupée  par  le  rertiwux  Ignace; 

Fne occasion»  se  piésente...  lasdaa,  abandonné  aux.  passions  les 
plus  diarotoes,  chasse  sa?  femnie  panr  vivre  publiquement  avec  une 
concubine,  ci,  dans  cet  état  de  scandale,  se  présente  un  jour  de  so- 
iemitépoor  partietper  à  la  cosnnsnion  :.  le  patriarche  Ignace  la  lui 
vefane.  Béjè^  une  paendère  fisîa,  te  saint  honune  avait  bravé  la  colère 
de  Bardas  et  de*  JUàmif  en  rafosant  de  couper  le»  cheveux  et  de 
AMWar  l'iMdril  auNnetivie  à  Tiflapérateice  Théodora  et  à  ses  filles.  La 
nmivelle  r&ialance  d'Ignace  nKt  le  comble  à  la  fuiaar  de  Bardas. 
Fbetiii»  pteflCe  de  oatte  irritaliea  qai^ift  esciie  seordement;  il  gagne 
Bardas  par  sa  soumission  et  ses  promesses;  les  évéques  sont  gagnés  à 
leur  tour;,  on  expulse  Ignace,  on  le  relègue  dans  Ttle  de  Térébiiithc 
«n»  ponvok  obtenir  un  acte  de  renonciation  à  son  siège,  et  on  lui 
4omie  Hietiq»  ponr  saccesscur ,  Un  laïque,  qui  n'a  encore  connu  que 
la  guerre  et  tes  intrigues  politiques,  devient  tout  à  coup  patriarche. 
Le  premier  jour,,  on  le  fait  moine  '  ;  le  second  jour,  lecteur;  le  troi- 
sfème,  êmméiofre;  le  quatrième,  dmcre;  le  cinquième  jour,  prêtre; 
puis  enfin  patriarche  le  jour  de  Noël  de  l'année  858. 

Le  pape  Nicolas,  malgré  les  protestations  perfides  de  l'intrus,  et 
une  ambassade  de  quatre  évéques  qne  lui  envoie  l'emperenr  d'Orient, 
prend  le  parti  d'Ignace  et  excommunie  Photius,  Taccusant  des  vio^ 

*  Les  moines  étaient  alors  regardés  comme  faisant  partie  de  la  hiérarchie* 
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lences  exercées  contre  le  vrai  patriarche»  et  lui  reprochant  d'tvmr 
franchi  avec  une  insolite  rapidité  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Photius  répond  que  saint  Ambroise»  gouverneur  de  Milan 
et  à  peine  chrétien  S  est  arrivé  avec  plus  de  rapidité  de  la  positioa 
d'un  simple  laïque  à  la  dignité  d'évèque;  il  proteste  qu'on  lui  a  fait 
violence  à  lui-même  en  le  chargeant  du  fardeau  de  l'épiscopat.  II 
excommunie  le  pape  à  son  tour;  le  déclare  déposé,  et  proclame  hé- 
rétiques les  évéques  de  la  communion  des  pontifes  de  Rome;  il  prend 
le  titre  de  patriarche  oecuménique,  prétendant  que,  du  moment  où 
les  empereurs  ont  passé  de  l'Italie  dans  la  Grèce ,  la  primauté  de 
l'Église  a  aussi  passé  de  l'ancienne  Rome  à  la  nouvelle  *;  source  pre- 
mière, source  intarissable  d'illusions  et  d'erreurs  pour  les  Grecs*  et 
principe  de  la  défection  qui  les  sépare  encore  de  l'Église  de  Rome  : 
Église  ignorante^  écrivait  Photius,  églùe  hérétique  qui  a  Vimpiélé  d'à-- 
jouter  des  paroles  au  sacré  symhoUy  qui  ose  dire  que  le  SaifUrEêprit 
procède  non-seulemenl  du  Père^  mais  encore  du  Fils!  Les  autres 
sujets  d'anathème  étaient  que  les  Latins  se  servaient  alors  de  pain  oon 
levé  pour  l'eucharistie,  qu'ils  prescrivaient  le  je  Ane  le  samedi,  qu'ils 
mangeaient  des  oeufs  en  carême,  et,  nouveaux  manickéens ,  qu'ib 
condamnaient  le  mariage  par  le  célibat  des  prêtres;  enfin,  que  leur» 
prêtres  ne  se  faisaient  point  raser  la  barbe.  Étranges  raisons,  s'écrie 
un  historien  ',  pour  brouiller  l'Orient  avec  l'Occident  I 

Photius ,  dans  ses  vues  hardies ,  osa  penser  à  séparer  du  pap#  les 
évêques  des  régions  soumises  à  la  domination  française.  L'audacieux 
Gonthier ,  archevêque  de  Cologne ,  que  sa  conduite  dans  les  désordre» 


'  «  En  974,  Auxence,  éviîquede  Milan,  arien  d'opinion,  venait  de  mourir;  on 
»  s'était  réuni  dans  la  cathédrale  pour  élire  son  successeur.  Le  peuple,  le  clergé,  les 
D  évéques  de  la  province,  tous  étaient  là,  et  tous  très-aiumés.  Les  deux  partis,  Jes 
»  orthodoxes  et  les  ariaiM,  voulaient  chacun  nommer  révèqoe.  Le  tumulte  aboutit  à 
»  un  désordre  violent.  Un  gouverneur  venait  d'arriver  à  Milan  au  nom  de  l'empereur  : 
»  c'était  un  jeune  homme;  il  s'appelait  Amhroise,  Informé  du  lumuUe,  il  se  rendit 
»  dans  l'église  pour  le  faire  cesser;  ses  paroles,  son  air  plurent  au  peuple.  Il  avait 
»  bonne  renommée;  une  voii  s'élève  du  milieu  de  Téglisc,  la  voix  d'un  enfant  r 
»  selon  la  tradition,  elle  s'écrie  :  H  faut  nommer  Amhroise  évéque!  £t  séance 
D  tenante,  Amhroise  fut  élevé  à  l'épiscopat;  il  est  devenu  saint  Amhroise  *,  d  Bist^ 
de  la  eiv.  en  France,  Gvizot,  i"  vol.  2<  leç.,  page  89. 

»  Jïtrt.  de  VÈgL,  B.-B.,  tome  V. 

*  VoLTAiRB,  Bist.  ginér. 

•  Saint  AmbroiictfUit  Gaa^oit  II  ost  néù  Ticrfs,  ver*  Tan  MO. 
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de  la  cour  de  Lorraine  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  fait  déposer  de 
soD  siège  par  le  souverain  pontife  ;  Gonthier,  frère  de  Wa)drade,  ré- 
pondit à  rappel  de  Fintrus^se  montra  disposé  à  traiter  avec  le  schisme 
de  Constantinoplot  et  publia  un  outrageant  libelle  contre  le  pape. 

C'est  armé  de  cet  odieux  manifeste ,  que  l'archevêque  de  Cologne 
>int  au  camp  de  Louis  II ,  faire  le  récit  à  l'empereur  de  toutes  les 
aDgoisses de  Lothaire.  Déjà,  pour  gagner  Louis  II,  l'artificieux  Photius 
lui  avait  donné ,  dans  un  concile  récent ,  le  titre  d'empereur ,  que  la 
jalouse  cour  de  Constantinople  refusait  aux  descendants  de  Charle- 
magne  ;  l'impératrice  y  avait  été  traitée  d'auguste  et  de  nouvelle  PuU 
chérie.  Angiiberge  reçut  du  patriarche  de  riches  présents  et  des  lettres 
pleioesd'adulation,  dans  lesquelles  on  la  suppliaitd'user  de  son  influence 
sur  l'esprit  de  son  époux  pour  faire  chasser  de  Rome  le  pape  Nicolas. 

Nous  avons  vu  Louis  II  fondre  sur  Rome ,  sans  doute  moins  ému 
par  les  instances  de  Photius  que  poussé  par  le  désir  de  venger  les 
affronts  de  son  frère  et  de  soutenir  la  dignité  royale.  Nous  l'avons  vu 
arrêté  par  une  maladie  subite  et  prendre  cet  incident  pour  une  menace 
du  ciel.  Nous  avons  vu  le  pontife,  autant  par  sa  haute  prudence  que 
par  l'effet  des  appréhensions  subites  qui  avaient  saisi  l'empereur , 
échapper  au  danger  qui  le  menaçait.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  tra- 
verses ,  et  en  déployant  toujours  la  même  énergie  que  Nicolas  P' 
parvint  au  terme  d'une  carrière  dont  le  souvenir  n'est  pas  un  des 
moins  glorieux  monuments  de  l'histoire  de  l'église  romaine.  Sa  fer* 
meté  ne  put  abattre  immédiatement  Photius,  mais  elle  prépara  la 
chute  de  cet  orgueilleux  schismatique. 

Giulini  parle ,  dans  son  Histoire  de  Milan ,  de  deux  instructions 
données  par  le  pape  Nicolas  P^  Nous  en  ferons  également  mention 
pour  ajouter  quelques  traits  de  plus  au  tableau  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes de  l'époque  qui  nous  occupe. 

L'archev^ue  de  Milan ,  Tadone,  avait  consulté  le  pape  Nicolas  sur 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  ceux  qui ,  ayant  maltraité  des  prêtres, 
n'étaient  condamnés  par  les  juges  à  aucun  châtiment.  Le  pape  ré* 
pondit  qu'il  fallait  jusqu'à  trois  fois  les  exhorter  à  changer  de  vie,  et, 
s'ils  persistaient  dans  leurs  excès  et  leur  inconduite ,  les  frapper  d'ex« 
communication. 

Le  second  fait  est  rapporté  par  l'auteur  milanais  »  qui  l'a  emprunta 
au  père  Mabillon  *  • 

■  llAiaL.y  Opéra  foetkwna,  tome  I<%  g  2i>  poge  247.  Opusci  de  sanctis  igi  otii, 
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•  Noos  feiXMis  préeéder  ce  récit  ptr  quelques  détaik  qui  nom  pa- 
l'aissent  dignes  d'intérêt. 

Les  persécutions  éprouvées  par  les  orihodoies  en  Orient ,  sons  les 
empereurs  iconoclastes,  et  par  les  chrétiens  en  Espagne ,  sons  Abdé- 
rame  et  son  fils  Mahomet  »  avaient  fait  beaucoup  de  yicUmes.  La 
fureur  de  la  persécution  d'une  part ,  et  r»deur  pour  le  martyre  da 
côté  des  chrétiens  9  avaient  été  poussées  dans  le  royaume  de  Gordoue , 
eu  point  que  bourreaux  et  suppliciés  semblaient  a^oir  pris  à  tâche  de 
lasser  réciproquement  lenr  constance.  Farierasf  *  parle,  d'après  le 
récit  d'Aimoin ,  de  deux  saintes  filles  martyrisées  dans  cette  ville ,  et 
dont  les  noms  sont  restés  ignoré»  des  Espagnols.  «  L'ahiée  de  ces  deux 
»  sœurs,  »  dit  Ferrera»,  <c  craignant  que  la  cadette  ne  torobAt  ea 
»  faiblesse,  lorsqu'dle  la  verrait  expirer,  lui  offrit  de  lui  céder  la 
)»  gloire  de  mourir  la  première  pour  JésusrChrist  ;  mais  celle-ci 
»  lai  fit  réponse  qu'il  ne  hri  convenait  pas  de  précéder  dans  le 
»  triomphe  sa  mattressc  dans  la  vie  chrétienne.  Ces  deux  jeunes 
»  filles  furent  décollée»  et  allèrent  dans  le  eiel  jouir  de  la  félicité 
»  éternelle.  » 

Ferreras  ajoute  que ,  parmi  ces  milliers  de  victimes  dont  le  sang 
coula  pour  avoir  confessé  la  religion  du  Christ ,  il  en  est  dont  le  xèle 
à  courir  au-devant  des  tourments,  biea  que  glorifié  plus  tard  par  la 
canonisatiou ,  ne  fut  pas  toujours  exempt  de  quelque  blâme. 

A  la  soif  du  martyre ,  succéda  ou  plutôt  vint  se  joindre  (car  les 
persécutions  n'étaient  pas  encore  à  leur  terme)  une  avidité  générale 
d'enrichir  les  églises  et  les  monastères  des  dépouilles  mutilées  de^i 
saintes  victimes  pour  les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles.  De  toutes 
parts  on  vit  de  pieux  pèlerins  se  mettre  enquête  de  ces  restes  précieox, 
et  visiter  les  régions  les  plus  lointaines  où  avait  coulé  le  sang  des  con- 
fesseurs de  la  foi.  Andalde  partit  en  855  du  monastère  de  Conque  en 
Aquitaine,  et  pema  en  Espagne  pour  chercher  les  reliques  du  martyr 
saint  Vincent*.  Trois  ans  plus  tard,  deux  moines  du  monastère  de 
SainP-Gemuiinj  Osmard  et  OUt^ord,  rapportèrent^  d'Espagne  en 
France ,  les  rdiques  vraies  ou  supposées  de  $am$  Grégoire ,  de  saint 
Aunlimê  et  de  sainu  Nathalie  ' .  Que  d'mnocentes  ruses,  que  de 

'  HUt.  génér.  d'Esp^  tone  11,  sièele  uc«,  «m.  864»  pag«  691.  — •  Aiuom,  de  la 
Translat,  du  reltg.  de  $a\nl  VincwU,  liv.  1*^  et  2*'. 
'  Ferreras,  tome  II,  part.  lY,  siècle  ix*,  pac^  611  et  suivantes. 
*  Ihkiêm,  pages  616  etsuivaDtes. 
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pieux  mensonges  furent  employés  dans  ces  excursions  secrètes ,  où 
souvent  Fenlèvement  de  restes  vénérés  n'était  rien  moins  qu'un  rapt 
et  un  larcin  1  ! 

Chaque  monastère  y  chaque  église  voulut  avoir  ses  reliques  :  la 
fraude  vint  bientôt  en  aide  à  cette  ardeur  toujours  croissante,  et  Ton 
vit  des  hommes ,  haut  placés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  ne 
pas  dédaigner  de  recourir  à  de  puériles  supercheries,  à  d'indignes 
expédients  pour  satisfaire  cette  sainte  soif  de  reliques  qui  s'était 
emparée  de  la  chrétienté. 

Ceci  nous  ramène  au  récit  du  père  Mabillon. 

Selon  cet  écrivain  ,  l'archevêque  de  Milan  Tadone ,  pendant  que 
cette  fièvre  générale  était  à  son  paroxysme  en  Lombardie ,  avait  écrit 
au  pape  Nicolas,  pour  l'informer  qu'il  n'existait  dans  une  certaine 
ville  de  son  diocèse  que  peu  de  corps  de  saints  reconnus  comme  tels. 
«  Au  surplus ,  ajoutait  le  pieux  prélat ,  cette  ville  possède  plusieurs 
»  corps  sans  nom  à  Ja  vérité ,  mais  dont  la  complète  conservation 
»  semblerait  un  puissant  indice  de  sainteté.  »  L'archevêque  se  pro- 
posait de  donner  à  ces  cadavres  les  noms  des  saints  les  plus  en  honneur 
dans  la  localité ,  et  de  les  exposer  à  la  vénération  publique  après  avoir 
prescrit  des  oraisons  et  des  jeûnes.  Le  prélat  attendait  toutefois , 
poui*  accomplir  son  étrange  dessein ,  d'y  être  autorisé  par  le  souverain 
pontife.  Le  sage  Nicolas  répondit  par  un  refus  formel  d'autoriser 
cette  scandaleuse  comédie ,  et  par  une  réprimande  sévère  au  métropo- 
litain de  Milan. 

La  folie  est  de  toutes  les  époques  :  heureusement ,  à  toutes  les 
époques  aussi ,  marche  non  loin  d'elle  le  bon  sens  pour  en  réprimer 
les  trop  grands  écarts. 
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L'empereur,  campé  devant  Bari  dont  il  avait  repris  le  siège,  soute- 
nait la  guerre  avec  des  chances  tantôt  heureuses,  tantôt  défavorables, 
quand  il  reçut  dans  son  camp  la  visite  du  roi  de  Lorraine,  son  frère, 
qui  s'était  fait  précéder  par  les  renforts  que  lui  avait  demandés 
Louis. 

Lothaire  avait  espéré  d'abord  avoir  meilleure  composition  du  pape 
Adrien  que  de  Nicolas.  Il  s'était  hâté  d'adresser  au  nouveau  pontife, 
dès  son  avènement  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  des  lettres  pleines  de 
respects  et  de  soumission.  Toujours  plus  épris  de  Waldrade,  Il  y  sup- 
pliait Adrien  de  consentir  à  son  divorce  avec  la  reine,  et  de  légitimer 

son  mariage  avec  sa  concubine.  L'infortunée  Theutberge  elle-même 
11.  1 
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s'était  rendue  à  Rome  pour  prier  le  successeur  de  Nicolas  de  conaentir 
à  la  rupture  d'une  chaîne  qui  lui  était  devenue  trop  pesante.  Adrien, 
comme  Nicolas,  s'était  montré  inébranlable.  Lothaire  vint  donc 
trouver  l'empereur  Louis  dans  son  camp»  pour  arrêter  Texcommoni- 
cation  prête  à  être  fulminée ,  craignant  que  son  oncle  Charles  le 
Chauve,  qu'il  avait  outragé  en  accueillant  sa  fille  fugitive  et  son  ravis- 
seur, ne  s'armât  contre  lui  au  nom  de  l'Église,  et  ne  s'emparât  de  son 
royaume  de  Lorraine. 

Lothaire  avait,  par  de  riches  présents ,  mis  l'impératrice  dans  ses 
intérêts.  D'ailleurs ,  Louis  affectionnait  son  frère  :  la  promptitude 
qu'avait  mise  le  roi  de  Lorraine  à  envoyer  les  renforts  demandés  pour 
la  nouvelle  tentative  contre  Bari,  était  un  titre  déplus,  pour  l'amant 
de  Waldrade,  aux  bontés  de  l'empereur. 

Un  petit-fils  de  Charlemagne ,  le  roi  de  Lorraine ,  le  frère  de 
Louis  II,  demandait  à  cet  empereur  sa  médiation  pour  obtenir  que 
le  pape  daignât,  non  plus  sanctionner  son  mariage  avec  Waldrade, 
supplique  irrévocablement  rejetée ,  mais  se  rendre  au  mont  Cassio 
pour  y  célébrer  les  mystères  sacrés ,  y  permettre  la  présence  de 
Lothaire,  l'absoudre  de  sa  faute  »  et  lui  donner  la  communion  de  sa 
main.  Pour  prix  de  cette  condescendance ,  on  promettait  formelle- 
ment de  rompre  la  fatale  et  coupable  liaison.  Adrien  hésitait  encore, 
comme  si  cette  humble  démarche  d'un  roi ,  appuyée  par  un  empe- 
reur, n'était  pas  une  suffisante  réparation  du  scandale  donné,  ou 
plutôt  comme  s'il  attendait,  d'un  peu  plus  d'abaissement  delà  royauté, 
quelque  nouveau  triomphe  pour  l'autorité  de  la  chaire  pontificale  '. 

I/impératrice  dut  aller  elle-même  à  Rome.  Mais  cette  fois ,  dit 
l'historien  de  l'Église,  elle  y  fit  entendre  de  ces  sortes  de  sollicitations 
qui  tiennent  lieu  de  commandement  absolu  dans  les  personnes  de 
son  rang. 

On  se  rendit,  de  part  et  d'autre,  au  mont  Cassin  ;  le  pape  célébra 
la  messe  :  Lothaire  était  présent.  «  A  la  fin  du  saint  sacrifice ,  » 
ajoute  le  même  historien,  «  le  pontife,  prenant  en  mains  le  corps  de 
»  Jésus-Christ,  et  se  tournant  vers  le  roi,  lui  dit  d'une  voix  haute  et 
)»  fortement  accentuée  : 

»  Prince^  si  vous  n'êtes  pas  coupMe  de  V adultère  depuis  qdb  tocs 

»    AYEZ  ÉTÉ  AVERTI  PAR  LE  PAPE  NlCOLAS ,  et  8%  VOUS  aVSZ  fait  une 
*  Bbrtuti-Beecàstbl,  tome  V. 
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»  ferme  résolulion  de  ri  avoir  plus  de  commerce  avec  votre  conctâbine 
»  Walbbadb,  approchez  en  toute  confiance,  et  recevez  h  sacrement  de 
»  la  vie  étemelle  ;  mais  si  votre  pénitence  n'est  pas  sincère^  ri  ayez  pas 

•  la  témérité  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur^  et  de  vous 

•  incùrporer,  en  les  profanant^  votre  propre  condamnation  '.  » 
Lotbaire  ose  receyoir  le  sacrement  ;  plusieurs  seigneurs  de  sa  suite 
participent  k  ia  communion.  De  magnifiques  présents  sont  écliangés 
entre  le  roi  pénitent  et  le  souverain  pontife»  qui  dtnent  ensemble  et 
se  séparent  avec  les  marques  d'une  affection  réciproque.  Lotbaire 
repartit  aussitôt  après  pour  la  Lorraine,  dit  Muratori,  avec  Tespérance 
secrète  de  retrouver  Waldrade  que,  peu  de  temps  auparavant,  Rome, 
sur  les  instances  de  l'empereur ,  avait  relevée  de  Tanathème.  Mais 
arrivé  à  Lucques,  il  fut  surpris  par  une  fièvre  qui  devint  plus  grave  à 
Plaisance  ;  le  même  mal  envahit  une  partie  de  son  cortège.  Cette 
fièvre  produisait  les  plus  effroyables  effets  :  les  cheveux,  les  ongles, 
la  peau  même,  tombaient  à  ceux  qu'elle  avait  atteints,  et  tout  leur 
corps  n'était  plus  qu'une  horrible  plaie. 

Lothaire  mourut  le  10  août.  On  raconte  que  les  seigneurs  qui , 
comme  lui ,  avaient  reçu  la  communion  ,  succombèrent  au  mal,  et 
que  ceux  qui ,  reculant  devant  le  sacrilège ,  s'étaient  retirés  de  la 
sainte  table ,  furent  épargnés.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  crut  re- 
connaître dans  ce  terrible  incident  la  vengeance  du  ciel.  Lothaire  fut 
enterré ,  sans  pompe ,  dans  l'église  de  Saint-Antoine  à  Plaisance.  La 
reine  Theutberge  pleura  son  époux  infidèle ,  comme  si  jamais  elle 
n'en  eût  reçu  aucun  outrage  ;  elle  dota  généreusement  l'église  où  il 
fut  inhumé,  et  y  fonda  des  prières  perpétuelles  pour  le  royal  défunt. 
Waldrade ,  en  apprenant  la  mort  prématurée  de  son  amant ,  alla 
cacher  sa  honte  et  expier  les  scandales  de  sa  vie  dans  l'abbaye  de  jRe- 
miremont. 

On  conçoit ,  sans  peine^  que  tous  ces  singuliers  événements  aient 
servi  d'une  façon  merveilleuse  l'ambition  des  pontifes  romains. 

Un  autre  triomphe  couronnait  en  même  temps  la  constance  de 
l'Église  de  Rome. 

Le  meurtre  et  l'assassinat  continuaient  à  ensanglanter  la  cour  du 
Bosphore.  Bardas  (866)  était  tombé  sous  le  poignard  de  Basile,  que 
Michel  III  venait  d'élever  du  néant  au  rang  des  Césars ,  et  dont  il 
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avait  secrètement  dirigé  rhomicide  main.  Michel  (867)  avait  été  à 
son  tour  égorgé  par  les  ordres  du  meurtrier  de  Bardas ,  de  ce  Basile 
qu'il  avait  comblé  de  faveurs. 

Des  partisans  de  Photius  racontent,  sur  la  foi  de  ZonoraSf  antre 
schismatique  »  que  lorsque  Basile,  après  ce  lâche  attentat ,  se  présenta 
dans  l'église  de  SainU-Sophie ,  cet  évèque ,  à  l'exemple  de  saint  Am- 
broise,  osa  lui  dire  :  «  Vous  êtes  indigne  d'approcher  des  saints  mys- 
»  tères,  vous  qui  avez  les  mains  encore  souillées  du  sang  de  votre 
»  bienfaiteur.  »  Basile,  pour  venger  cet  affront,  rétablit  Ignace  dans 
le  siège  patriarcal  et  chassa  Photius. 

«  Ce  tyran,  dit  Voltaire,  fit  une  chose  juste  par  vengeance,  a 

Rome  se  vit  ainsi  délivrée  de  son  plus  redoutable  ennemi  :  elle  pro- 
fita de  cette  conjoncture  pour  réunir  à  Gonstantinople  le  huitième 
concile  oecuménique,  que  les  légats  du  pape  présidèrent  et  où  se  ren- 
dirent trois  cents  évèques.  Photius  et  ses  partisans  y  furent  solennel- 
lement condamnés,  soumis  à  la  pénitence  publique,  et  anathème  fut 
prononcé  contre  eux.  Les  légats  des  patriarches  de  Jérusalem ,  d'An- 
tioche  et  d'Alexandrie  firent  partie  de  cette  assemblée ,  où  s'établit 
plus  que  jamais ,  et  dans  les  formes  les  plus  précises ,  la  prééminence 
du  siège  de  Rome. 

La  dixième  et  dernière  session  de  ce  concile  se  tint  le  dernier  jour 
de  février  de  l'année  870. 

Les  empereurs  Basile  et  Constantin  y  parurent  sur  un  trône ,  en- 
tourés de  vingt  patrices  :  ils  signèrent  les  actes  de  l'assemblée ,  en 
traçant  une  croix  avec  de  l'encre  rouge  dont  ils  se  servaient  par  dis- 
tinction ,  ce  qui  fit  croire  à  l'historien  Nicétas  que  ces  actes  avaient 
été  souscrits  avec  un  roseau  trempé  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Des  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis  se  trouvaient  en  ce  moment 
à  Constantinople  :  ils  étaient  venus  solliciter  la  coopération  de  la  cour 
d'Orient  contre  les  Mores ,  et  traiter  du  mariage  de  la  fille  de  leur 
mattre  avec  le  jeune  empereur  Constantin.  Ils  assistèrent  au  concile 
aussi  bien  que  des  ambassadeurs  de  Bogoris ,  roi  des  Bulgares,  nou- 
vellement converti  au  christianisme.  Les  envoyés  de  Louis  II 
étaient  placés  à  la  droite  des  empereurs  ;  les  ambassadeurs  bulgares 
à  la  gauche  ;  mais  cette  prééminence  sur  les  représentants  d'un  roi 
barbare  ne  put  compenser  le  dégoût  que  la  jalouse  rivalité  des  Grecs 
leur  fit  éprouver  en  refusant  à  Louis  II  le  titre  et  les  prérogatives 
d'empereur.  Les  ambassadeurs  lombards  n'ayant  pu  rien  obtenir  sur 
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ce  point,  rompirent  les  négociations  commencées,  et  quittèrent  fort 
mécontents  la  cour  de  Gonstantinople. 

Pendant  que  sur  les  bords  du  Bosphore  on  refusait  à  Louis  II  un 
titre  que  Torgueilleuse  Irène  n'avait  pas  osé  contester  à  Charlemagne, 
Giarlele  Chauve  et  Louis  le  Germanique  enlevaient  à  l'empereur  les 
royaumes  de  Lorraine  et  de  Provence,  dont  la  succession  lui  revenait 
de  droit  par  la  mort  de  son  frère  Lothaire.  Trop  occupé  en  Italie 
par  sa  guerre  contre  les  Sarrasins,  et  peu  encouragé  par  les  résultats 
négatifs  de  sa  sage  modération,  lors  du  partage  de  l'empire  paterneU 
Louis  II  commet ,  en  cette  occasion ,  la  faute  grave  de  recourir  à 
l'intervention  du  pape. 

L'impérieux  Adrien,  fort  de  cette  faiblesse  de  Louis,  menace  d'ex- 
communication les  rois  usurpateurs.  «Les  armes  que  Dieu  nous  met 
B  en  mains,  leur  écrit-il,  sont  préparées  pour  la  défense  de  Louis  II.  » 
Hiocmar ,  archevêque  de  Reims ,  et  qui  a  sacré  Charles  le  Chauve, 
répond  au  pape  de  se  souvenir  du  respect  et  de  la  soumission  des 
anciens  pontifes  à  l'égard  des  princes ,  et  il  lui  fait  entendre  que  sa 
dignité  ne  lui  donne  aucun  droit  sur  le  gouvernement  des  empires, 
a  Quand  nous  représentons  aux  grands,  ajoute  l'habile  prélat,  le  pou- 
»  voir  de  lier  et  de  délier  qui  a  été  donné  à  saint  Pierre  et  h  ses 
»  successeurs ,  ils  disent  que  les  royaumes  s'acquièrent  par  les  com- 
>  bats  et  les  victoires ,  non  par  les  excommunications  du  pape  ou 
»  des  évèques.  Si  les  pontifes  romains  veulent  ainsi  disposer  de  l'État, 
»  disent-ils  encore,  qu'ils  le  soutiennent  contre  les  attaques  des  Nor- 
B  mands ,  et  qu'ils  ne  nous  demandent  pas  de  les  défendre  eux- 
B  mêmes.  Puisque  le  pape  Adrien  ne  peut  être  évèque  et  roi  , 
B  puisque  ces  prédécesseurs  se  sont  contentés  du  gouvernement  de 
B  l'Église,  et  n'ont  point  entrepris  sur  l'État  qui  appartient  aux  princes, 
B  qu'il  ne  nous  ordonne  pas  de  reconnaître  pour  roi  celui  qui,  se 
B  tenant  éloigné  de  nous,  ne  peut  nous  soutenir  contre  les  barbares  ; 
B  qu'il  ne  prétende  pas  nous  assujettir  à  un  joug  que  ses  prédéces- 
B  seurs  n'ont  pas  imposé  à  nos  ancêtres  :  nous  ne  pouvons  le  sup- 
B  porter  *.  » 

Adrien ,  loin  de  se  rendre  à  ces  raisons  puissantes,  plus  irrité  du 
mépris  de  son  autorité  que  du  froissement  des  droits  qu'il  revendique 
pour  Louis  II ,  ose  prendre  ouvertement  parti  pour  un  fils  rebelle 

>  Biit.  de  VÈgl,  B.-B.,  tome  V. 
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de  Charles  le  Chauve ,  et  écrit  une  nouyelle  lettre  impérieuse  et  me- 
naçante  à  ce  monarque. 

Charles ,  doublement  offensé  comme  pèr€  et  comme  roi,  répond 
au  pape  sous  l'inspiration  d'Hincmar  :  «  Nous  avions  bien  voula 
»  croire  que  la  première  épttre  n'était  pas  de  vous  ;  mais  la  seconde 
9  ne  nous  permet  plus  de  la  méconnaître.  Vous  nous  traitez  de  par- 
»  jure,  de  tyran,  d'usurpateur.  Si  vous  exigez  des  marques  de  recon- 
»  naissance  et  de  dévouement ,  écrivez-nous  comme  les  papes  vos 
»  prédécesseurs  ont  écrit  aux  rois  nos  ancèttes.  Écrivez-nous  d'un 
»  style  qui  convienne  à  votre  sainteté  et  à  notre  majesté.... 

»  Les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  serviteurs  des  évèques,  mais 
»  les  maîtres  de  l'État.  Les  menaces  d'excommunication  contraires 
»  à  l'Écriture,  à  la  tradition,  aux  canons,  sont  sans  force  comme  sans 
»  effet.  Votre  illustre  et  saint  prédécesseur  Léon  a  dit  que  le  privilège 
»  de  Pierre  subsiste  quand  ce  jugement  est  selon  l'équité  ;  il  ne  sob- 
»  siste  donc  plus  quand  ce  jugement  est  injuste.  » 

Ainsi  la  fausse  démarche  de  l'empereur  Louis ,  imprudence  dont 
l'ambition  de  Rome  croyait  pouvoir  proGter ,  avait  fait  se  fourvoyer 
la  puissance  pontificale,  et  donné  un  sujet  de  triomphe  à  Tusurpatioa 
qui,  confondant  sa  cause  avec  la  cause  de  la  royauté,  s'était  armée  de 
la  double  autorité  de  la  force  et  de  la  raison. 

De  brillants  succès  contre  les  Sarrasins  vinrent  un  peu  dédommager 
l'empereur  du  mauvais  résultat  de  la  malencontreuse  médiation  du 
pontife  romain  dans  les  affaires  de  France ,  et  de  l'affront  reçu  à  la 
cour  de  Constantinople. 

Les  princes  lombards  et  d'Italie  avaient  réuni  toutes  leurs  forces , 
sous  les  ordres  de  Louis  II ,  pour  une  expédition  décisive  :  les  troupes 
venues  de  Lorraine  étaient  un  bon  renfort  pour  l'armée  impériale. 
Othon ,  comte  de  Bergame ,  commandait  en  chef  sous  l'empereur. 
Quelques  combats  partiels ,  sans  importance  comme  sans  r^ultat , 
ouvrent  la  campagne  et  exaltent  l'ardeur  des  deux  camps.  Enfin  le 
signal  d'une  attaque  générale  ébranle  toute  l'armée  de  Louis  qui 
marche,  pleine  de  confiance  et  d'enthousiasme,  contre  les  remparts 
de  la  place.  Les  Sarrasins,  fiers  des  succès  de  Tannée  précédente, 
comptant  sur  de  nouveaux  triomphes,  trop  impatients  pour  attendre 
l'ennemi  derrière  des  murs  crénelés ,  se  portent  à  la  rencontre  des 
troupes  impériales.  Le  choc  fut  impétueux ,  la  bataille  meurtrière, 
la  victoire  longtemps  indécise  ;  mais,  secondé  par  l'habileté  d'Othon, 
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par  la  braYoure  et  la  discipline  de  ses  bataillons  impénétrables  cette 
fois  aux  charges  désespérées  desmahométans,  Louis  II  triomphe  enfin 
de  toute  résistance.  Les  Sarrasins ,  mis  en  déroute ,  fuient  de  toutes 
parts.  Bari  et  Canosa-Matera  *  ouvrent  leurs  portes  à  Tempereur. 

Louis  poursuit  les  Mores  jusqu'à  Tarente  :  pendant  qu'une  partie 
de  ses  troupes  fait  le  siège  de  cette  place ,  il  parcourt  en  vainqueur 
les  contrées  voisines  infestées  encore  par  quelques  restes  épars  des 
bordes  musuhnanes  qu'il  chasse  devant  lui ,  et  il  ch&tie  en  passant 
quelques  comtes  d'une  fidélité  plus  que  douteuse.  Ce  qu'il  perd  en 
Lorraine  et  en  Provence ,  la  victoire  semble  vouloir  le  lui  rendre  en 
Italie.  Profitant  de  l'éclat  de  sou  triomphe ,  il  cherche  à  étendre  sur 
presque  toute  la  péninsule ,  sinon  ouvertement  son  autorité ,  du 
moins  sa  tutélaire  influence  ;  Amalfi ,  le  duché  de  Naples  même , 
entraînés  par  le  prestige  de  sa  gloire  »  semblent  prêts  à  se  livrer  au 
monarque  victorieux.  Mais  l'empereur  Basile ,  l'œil  ouvert  sur  des 
provinces  qu'il  veut  conserver ,  tout  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
les  défendre ,  se  plaint  hautement  de  la  conduite  de  Louis  II  et  de 
ses  projets  ambitieux  sur  l'Italie  tout  entière. 

Le  vainqueur  de  Bari,  qui  a  intérêt  à  ne  pas  rompre  ouvertement 
avec  les  Grecs»  et  pour  qui,  du  reste,  le  bien  général  parle  plus  haut 
que  l'ambition  personnelle  «  calme  les  inquiétudes  de  la  cour  du  Bos* 
phore,  en  protestant  de  son  désintéressement  dans  cette  lutte  :  9  Mon 
»  but,  en  prenant  les  armes,  »  répond-il,  «  a  été  non  de  m'emparer 
»  du  duché  de  Naples,  mais  de  le  secourir  contre  l'oppression  des 
»  Arabes.  »  La  remise  au  duc  de  Bénévent  delà  ville  de  Bari  aussi  têt 
après  l'avoir  conquise  sur  les  Mores,  lui  paratt  un  témoignage  déjà 
bien  éclatant  de  sa  sincérité.  Pour  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  foi, 
Louis  II  propose  à  Basile  de  joindre  ses  efforts  aux  siens  dans  le  but 
de  délivrer  complètement  l'Italie  et  la  Sicile  de  leurs  féroces  oppres- 
seurs ,  et  il  lui  fait  demander  l'envoi  d'une  flotte  pour  couper  aux 
Arabes  toute  retraite  sur  mer ,  ajoutant  :  Nos  enim  Calabrid,  Deo 
auctore ,  expugruUd^  Siciliam  disposuimuSy  secundùm  communtmplor 
citum^  liberiaii  resliluere  *.  L'ingratitude  et  la  trahison  devaient  faire 
avorter  ce  noble  dessein  de  l'empereur  ! 

Chargé  de  gloire  et  de  butin,  Louis  II  crut  pouvoir  aller  prendre 


'  HcmATOAi,  Ann,  d'Ilal,,  ann.  S71. 
*  MuKAToai,  Àrm,  d'it,,  tome  V. 
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du  repos  à  Bénévent  ;  mais  là  l'étoile  de  sa  fortune  devait  an  moment 
encore  s'obscarcir. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  impériale  était  occupée  encore 
au  siège  de  Tarente,  et  que  le  reste  retournait  joyeux  et  triomphant 
en  Lombardie,  Louis  II  et  l'impératrice  s'étaient  rendus  auprès  d'A- 
delchiSy  sous  l'escorte  d'une  garde  peu  nombreuse.  Le  duc  de  Bénévent 
les  accueille  dans  sa  capitale  avec  les  marques  de  la  plus  profonde  gra- 
titude et  du  dévouement  le  plus  respectueux  ;  mais,  sous  ce  perGde 
semblant  de  courtoise  soumission,  Adelchis  ourdissait  le  plus  infftme 
guet-apens  contre  son  souverain,  son  hôte,  son  bienfaiteur. 

Un  jour,  c'était  le  25  août  871  * ,  l'empereur  dormait  pour  échapper 
aux  chaleurs  de  la  journée.  En  un  moment,  le  palais  est  envahi  par 
une  troupe  nombreuse  de  Bénéventiiis  armés  :  le  peu  de  soldats 
impériaux  préposés  à  la  garde  de  leur  maître,  opposent  la  plus  éner- 
gique résistance.  Louis  est  réveillé  par  le  bruit  du  combat  :  il  se  jette 
sur  ses  armes  et  court  partager  le  péril  de  ses  braves.  Adelchis,  outré 
de  cette  résistance  opiniâtre ,  ordonne  qu'on  mette  le  feu  au  palais. 
Louis  se  fraye  un  passage  au  milieu  de  l'incendie,  et  va  chercher,  dans 
une  tour  voisine,  un  refuge  avec  l'impératrice  et  sa  vaillante  escorte. 
On  l'y  poursuit...  Le  nombre  enfin  triomphe,  après  trois  jours  d'une 
défense  désespérée.  L'empereur  et  les  siens  sont  jetés  dans  des 
cachots'. 

D'après  quelques  historiens,  Adelchis  aurait  été  poussé  à  cet  acte 
de  félonie  par  l'appât  d'une  riche  rançon  ;  d'autres  pensent  qu'il 
voulut  se  venger  de  l'humeur  dure  et  hautaine  de  l'impératrice  et  des 
déprédations  de  tous  genres  exercées  par  les  soldats  francs  et  lom- 
bards dont  ses  peuples  auraient  eu  presque  autant  à  souffrir  que  des 
dévastations  des  Mores  ;  d'autres  enfin  croient  que  le  duc  de  Bénévent, 
en  payant  les  bienfaits  de  Louis  II  par  une  aussi  noire  ingratitude, 
ne  fit  que  céder  aux  pressantes  instances  de  Basile. 

A  la  nouvelle  de  la  honteuse  équipée  d' Adelchis,  des  clameurs  d'in- 
dignation et  de  vengeance  s'élèvent  dans  tous  les  rangs  de  l'armée 
impériale.  Les  troupes,  qui  rentraient  en  Lombardie,  s'arrêtent, 
retournent  en  arrière  et  marchent  sur  Bénévent  ;  leur  cri  de  guerre, 
volons  au  secours  de  V empereur^  est  répété  avec  enthousiasme  par  les 
braves  qui  assiègent  Tarente. 

*  GiuLiNi,  Sloria  di  Mil,,  ann.  871.  —  Mueatoai»  Ànn,  éTlU,  idem. 
'  ERcaBMPBETOy  Hi$t.,  cap.  34.  —  Mcbatori. 
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Louis  II,  qae  la  disgrAce  ne  pouvait  abattre,  éprouvait  dans  les 
fers  combien  trop  souvent  l'ingratitude  suit  de  près  le  bienfait  ;  com- 
bien UD  revers  de  fortune  suit  de  près  la  victoire...  Plus  calme  dans 
son  cachot  que  le  duc  félon  dans  son  triomphe  passager ,  il  attendait 
sans  crainte  le  dénoûment  de  cet  étrange  épisode. 

Adelcbis  n'avait  pas  tardé  à  sentir  le  poids  écrasant  d'une  telle 

capture  :  il  voulait  et  ne  voulait  pas  se  décharger  de  ce  lourd  fardeau. 
L'approche  à  marches  forcées  des  troupes  de  l'empereur,  et  un  nouveau 
débarquement  des  Sarrasins  à  Salerne,  mettent  bientôt  un  terme  aux 
hésitations  du  duc  de  Bénévent.  Dissimuhint  les  trop  justes  sujets  d'ap- 
préhensions qui  l'assiègent,  Adelchis,  après  vingt-deux  jours  de  mor- 
telles angoisses,  propose  à  l'empereur  de  lui  rendre  la  liberté  ;  il  n'exige 
aucune  rançon,  et  ne  lui  demande  que  sa  promesse,  sur  les  saints 
Évangiles,  de  ne  point  chercher  à  tirer  vengeance  contre  lui  (Adelchis] 
de  l'outrage  reçu,  et  l'engagement  formel  de  ne  plus  remettre  le  pied 
dans  le  duché  de  Bénévent  avec  des  troupes  armées.  L'empereur 
promet  ce  qui  lui  est  demandé  et  recouvre  la  liberté  avec  tous  les 
siens  *• 

A  la  nouvelle  ie  la  captivité  de  l'empereur,  que  Ton  avait  bientôt 
fait  suivre  du  bruit  de  sa  mort ,  Charles  le  Chauve  s'était  porté  en 
toute  hâte  à  Besançon,  pour  être  plus  en  mesure  de  saisir  au  delà  des 
Alpes  la  proie  que  cette  mort  allait  livrer  à  son  ambition.  Le  roi  de 
Germanie,  de  son  côté,  se  disposa  à  reconquérir  le  pays  qu'il  avait 
abandonné  naguère  à  Louis  II,  du  côté  de  la  Suissç, 

*  Muratori  a  publié,  dans  ses  Ântiquiiéi  ttaUmwês  *  »  des  vert  que  l'on  composa 
à  cette  époque,  au  sujet  de  la  noire  perfidie  d'Adelchîs.  Cette  lamentation,  comme  le 
pense  le  savant  historien ,  se  chantait  probablement  dans  les  rues  et  sur  toutes  les 
piMes  publiques.  Voici  les  trois  premiers  yers  de  cette  curieuse  pièce  : 

Aadite  omnet  fines  terr»  horrore  tam  tristitU 
Qoale  tcelos  foit  faetnin  Beoevento  cintM  : 
Lodovicam  «omprtnderont  nncto  Pio  Ao^sto. 

Ce  qui  Teut  dire  : 

Oyes  TOUS  tons ,  pcoples  de  ruoivert , 
O jet,  avee  aatant  d^borrevr  que  de  trifteaie , 
De  Béoéftni  le  trait  noir  et  perten  ; 
lU  ont  osé  ,  quelle  scélératesse  1 1 1 
Prendre  Louis  et  le  eharger  de  fers. 

Le  IX*  siècle  avait  aussi,  comme  an  le  Toît,  ses  poètu,  ses  ekaniêwn  et  son  public 

decOHrLAUfTBS. 
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Les  émissaires  expédiés  en  Italie  pftr  ces  priaces,  leur  ayant  rap- 
l^orté  l'issue  du  drame  de  Bénévent,  les  deux  rois  ambitieux  eu  forent 
pour  la  honte  d'avoir  trahi  leurs  secrètes  vues  ;  Charles  le  Chauve  se 
hâta  de  rentrer  dans  sa  capitale. 

Louis  II,  à  peine  délivré  de  sa  captivité,  marehe  contre  les  conles 
Lambert  et  Udebert  qu'il  veut  châtier,  n^n  d'uM  r^ieRi^n  oofferls  ^ , 
mais  du  secret  assentiment  qu'ils  ont  donné  à  l'indigm  twnie  éfàM- 
cliis,  contre  lequel,  d'après  leur  serment  de  vassaux,  ib  aoraiest  i\i 
s'armer  à  la  première  annonce  de  l'outrage  fait  à  la  pecaonne  et  à  I» 
majesté  impériale.  Les  deux  comtes,  effrayéaè  8»n  approcke,  quittent 
Spolelli  et  Catnefftnoj  et  se  réfugient  à  la  cour  d'Adefchiaqoi,  po'son 
bon  accueil  ',  trahit  le  mystère  de  leur  oomplicilé  et  justifie  le  res- 
sentiment de  l'empereur.  Louis  donne  te  duché  de  Spoletti  è  Sup- 
pone  II,  l'un  de  ses  meilleui»  généraux  '.  Il  se  rend  ensuite  à  Rome  ; 
mais  avant  de  quitter  ces  contrées ,  il  toide  dans  les  Abrucies ,  en 
actions  de  grâces  pour  la  protection  du  cid  qui  l'a  Crit  triompher  des 
mauvais  desseins  d'Adelehis ,  te  monastère  de  ^ArsAaiA ,  devenu 
depuis  si  célèbre  *. 

Pendant  que  Louis  se  dirigeait  Ters  te  cafitato  de  la  chrétfeoté , 
l'impératrice  traversait  les  Alpes  pour  alter,  auprèa  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Louis  leGennanîque,  revendiquer  au  nam  de  sou  époux 
une  partie  de  l'héritage  de  Lothaire.  Chartes  reçut  fort  mai  sa  nièce  ; 
Louis ,  qui  avait  tenu  Aogilberge  sur  les  fonts  baiptismaux ,  Paeeuetilit 
avec  plus  de  bonté;  m^s,  auprès  de  fus  et  de  l'autre,  te  mission, 
quant  au  fond,  eut  le  même  résultat  :  aucun  de  ces  monarques  ne  se 
dessaisit  de  sa  part  des  dépouiltes  de  Lothaire.  On  ne  prend  pas  frau- 
duleusement ce  qui  revient  à  autrui  pour  s'en  dessaisir  aussitôt  après, 
aur  un  simple  appel  au  droit  et  à  l'équité. 


*  MuRATORi,  Ann.  d'It.,  tomsY,  p.  92. 
'  Erchbmperto. 

*  McRATORi,  Ann.  d'It,,  tome  Y,  p.  89. 

*  Le  père  Mabillon  croit  que  le  monastère  de  Cat$saria  fat  ainsi  nommé  (  Casa 
<iurea) ,  à  cause  des  fortes  sommes  dépensées  par  Louis  II  pour  le  construire  et  le 
doter.  Muratori  {Ann,  d'il,,  tome  Y,  p.  62)  pense,  au  contraire,  que  le  lieu  où  fui 
créé  ce  pieux  établissement  s'appelait  Camaria  avant  cette  fondation  :  il  cite  des  actes 
d'acquisitions  faites  en  871  et  Q72  car  l'empereur,  dont  l'un  porte  «n  lQCo<^d»dJ^^ 
€au$aria,  et  l'autre  insula  quœ  vocaiur  Casaurea,  Ce  monastère  esi  situé  dfO^uitt 
Ile  du  Qeuve  de  Piseara,  qui  faisait  alors  partie  du  duché  de  Spoletti,  et  qui  ressart 
aujourd'hui  de  l'évéque  de  Chietti. 
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L'empereur,  croyant  imposer  à  ses  oneles  et  donner  plus  de  force  à 
SCS  prétentions,  ne  s*ét«it  renda  à  Rome  que  pour  se  faire  couronner 
roi  de  Lorrmne  par  le  pape  Adrien.  Cette  démarclie  n'aboutit  qu'à 
irriter  l'orgueil  de  ses  rivaux.  Adrien,  subjugué  par  la  présence  de 
Loais  II ,  n'osa  lui  refuser  ce  qu'il  demandait  ;  mais  il  s'abstint  de 
fulminer  contre  les  rois  de  France  et  de  Germanie ,  tant  les  lettres 
impérieuses  et  memrçaintes  de  Charles  le  Chauve  avaient  intimidé  le 
saint-siége.  D'ailleurs  la  santé  de  l'empereur  alMt  s'affiaibKssant ,  H 
n'ffrait  point  d'enfant  mfile  :  comment  oser  menacer  des  foudres  du 
Vatican  un  front  qui  bientôt  peut-^tre  viendrait  à  Rome  ceindre  la 
couronne  impérictie. 

Adrien  fit  nMens  que  de*  ne  plus  menacer  ;  voici  ce  que  ce  pontife 
écrivait  à  Charles  le  Chauve ,  au  moment  où  il  couronnait  son  rival 
comme  roi  de  Lorraine...  C'est  le  cardinal  Baroniiis  qui  nous  fatt 
connaître  cette  curieuse  épttre  dont  nous  ne  donnons  qu'un  frag- 
ment  ^  :  «  Il  importe  que  nos  paroles  restent  dans  le  plus  grand 
»  secret^  et  qne  nos  lettres  ne  soient  communiquées  à  personne,  si  ce 
»  n'est  à  vos  plus  intimes  confidents.  Mous  vous  disons  en  vous  le 
»  promettant,  et  nous  vous  notifions  en  le  confirmant,  qne ,  sauf  la 
»  fidélité  due  à  notre  empereur,  si  votre  majesté  tan  sunit,  quelque 
D  monceau  d'or  que  tout  autre  puisse  noas  offrir,  nous  ne  reconnaK 
B  trons,  nous  n'appellerons  ou  nous  ne  recevrons  de  plein  gré  pei^ 
»  sonne  antre  que  voust  conameroi  et  erapeveur  romain,  parce  qu^en 
»  tous  UetBBL  on  loue  votre  sagesse,  votre  justice ,  votre  piété,  votre 
n  valeur,  votre  noblesse,  votre  beauté^  votre  prudence,  votre  tempé- 
»  rance,  votre  fermeté  et  vos  sentiments  religieux.  S'il  arrive  qne 
»  vous  surviviez  à  notne  empefeur,  nous  désironsy  nous,  le^  clergé,  le 
»  peuple  et  la  noblesse  de  Romr  et  du  monde  entictr,  qm  vous 
»  deveniez  non-seulement  duc  et  roir  patrice  et  enpo^ur,.  nais-pvcK 
B  tecteur  de  l'ÈgUse  dans  le  présent»^  et  compté  pann»  tousles'  saints 
»  dans  l'éternité,  p 

On  doit  reconnaître  que  si  hi  persévérance  fut  de  tout  temps  une 
des  vertus  des  pontifes  romains,  ce»  pontifes  suiient  quelquefois  aussi 
employer  à  propos  la  souplesse  et  te  flaMerie;  compagnes  si  essenlielli^ 
de  la  persévérance ,  et  qui  servent  si  merveilleusement  à  atteindre  te 
but  que.  Dieu  aidant,  chacun  se  propose  ici-bas. 

*  EpisU  34.  Hadrian.,  11,  t.  YIII,  coucfl. 
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Louis  II  séjourna  quelque  temps  à  Rome.  On  raconte  *  que 
quelques  courtisans ,  ennemis  de  Timpératrice ,  qui  n'avait  plus  d'es- 
poir d'avoir  d'enfant,  enhardis  par  l'absence  d'Angilberge »  offrirent 
aux  passions  de  l'empereur  une  jeune  femme  dont  les  charmes  sédui- 
sirent un  moment  le  monarque  ;  on  obtint  de  lui  qu'il  ordonnerait  à 
Angilberge  de  l'attendre  en  Lombardie  ;  mais  l'impératrice  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  ordre  ;  elle  se  rendit  à  Rome  et  déjoua  les  ma- 
chinations de  ses  ennemis. 

L'empereur  se  trouvait  encore  dans  la  cité  des  pontifes  quand  de 
nouvelles  calamités  vinrent  fondre  sur  l'Italie.  Les  Sarrasins ,  que  sa 
victorieuse  épée  avait  chassés  de  Bari ,  étaient  allés  cacher  leur  rage 
et  leur  honte  en  Afrique  ;  mais,  réveillés  bientôt  par  la  soif  de  la  ven- 
geance, ils  levèrent  trente  mille  hommes  et  firent  voile  vers  le  duché 
de  Salerne. 

Dieu  voulut,  dit  Y  Anonyme  aàlemitain^t  que,  pendant  les  prépa- 
ratifs hostiles  des  infidèles  contre  la  péninsule,  un  des  leurs,  du  nom 
d'iirran,  qui  conservait  le  souvenir  reconnaissant  d'un  bienfait  que 
lui  avait  rendu  Guaiferio^  prince  de  Salerne,  rencontr&t  un  habitant 
d'Amal/i  nommé  Fïuro^  et  le  priât  de  conseiller  à  ce  prince  de  fortifier 
le  mieux  possible  sa  ville  de  Salerne,  menacée  d'un  grand  péril. 
Guaiferio,  dès  que  cet  avis  lui  fut  venu,  se  hâta  de  remettre  en  état 
les  remparts  de  sa  capitale,  qu'il  fortifia  par  la  construction  de  trois 
nouvelles  tours.  Les  Capouans  et  les  Toscans  l'aidèrent  dans  ees  tra- 
vaux d'urgence.  Leduc  de  Bénévent,  dont  Guaiferio  avait  invoqué  le 
secours,  se  rendit  à  Salerne  avec  quelques  troupes.  Les  deux  princes 
furent  d'abord  d'avis  de  tenter  une  bataille  décisive  contre  les  Mores  ; 
mais  Adelchis,  quand  les  Sarrasins  eurent  débarqué,  s'effraya  de  leur 
nombre  et  de  leurs  menaces  ;  peu  rassuré  peut-être  aussi  sur  le  sort 
de  sa  propre  capitale,  il  abandonna  Salerne  à  la  rage  des  infidèles  qui 
vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Ce  siège,  que  prolonge  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vigoureuse  résistance  opposée  par  Guaiferio , 
met  le  comble  à  la  détresse  de  tout  le  pays  salemitain.  Naples,  Béné- 
vent, Gapoue,  n'ont  pas  moins  à  souffrir  des  incursions  que  les  bar- 
bares font  sur  leurs  terres  pour  se  venger  de  l'inutilité  de  leurs  efforts 
contre  Salerne. 


I  GiiTLiNi,  1. 1,  lU).  6.  —  MimATou,  t.  y. 
*  Cilé  par  Muratou,  Ann.  d:iU,  t.  Y. 
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Le  chef  de  ces  bandits,  Ahdila^  avait  pris,  aux  environs  de  Salerne, 
domicile  dans  une  église  dont  l'autel,  chargé  de  coussins  moelleux, 
lui  servait  de  lit,  et  était  incessamment  souillé  par  d'impudiques  pro- 
fanations. Un  jour,  pendant  qu'une  pauvre  fille  chrétienne  luttait , 
sur  cette  couche  impure ,  contre  la  brutalité  du  tyran ,  une  poutre 
tombe  sur  l'infâme  et  l'écrase  sans  faire  le  moindre  mal  à  la  jeune 
vierge  * .  Les  Mores  remplacèrent  aussitôt  Ahdila  par  Abirnelech , 
homme  aussi  entreprenant  que  rusé,  et  le  siège  de  Saleme  continua 
avec  vigueur. 

Guaiferio,  dès  le  début  des  hostilités,  s'était  hâté  d'envoyer  à  Louis 
des  messagers  chargés  d'implorer  son  assistance.  Pierre ,  beau-frère , 
et  Guatmario ,  fils  du  prince  de  Salerne ,  étaient  à  la  tète  de  cette 
ambassade. 

Louis  se  trouvait  encore  à  Rome  :  irrité  de  la  monstrueuse  ingra- 
titude dont  on  avait  payé  ses  services ,  et  sachant  que  Guaiferio  avait 
été,  comme  les  ducs  de  Spoletti  et  de  Gamerino,  complice  d'Adelchis, 
dans  le  sanglant  outrage  qu'il  avait  reçu  à  Bénévent,  il  refusa  tout 
secours.  Il  fit  plus  :  les  ambassadeurs  de  Guaiferio  furent  par  ses 
ordres,  dit  toujours  l'anonyme  salernitain,  envoyés  en  exil  dans  des 
provinces  éloignées. 

A  cette  nouvelle,  les  habitants  de  Salerne,  harcelés  par  les  Sarra- 
sins hors  de  leurs  remparts,  et  décimés  par  la  famine  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs,  furent  réduits  au  désespoir.  Leur  courage,  si  longtemps 
héroïque,  allait  les  abandonner ,  quand  Marino ,  duc  d'Amalfi ,  mû 
probablement  moins  par  la  pitié ,  dit  Muratori,  que  par  la  crainte  de 
voir  sa  propre  maison  devenir  la  proie  des  flammes,  une  fois  que  Vin-- 
cendie  aurait  dévoré  la  maison  de  son  voisin,  Marino  fit  introduire 
des  vivres  dans  la  place  assiégée.  Le  moral  des  habitants  fut  retrempé 
par  ce  premier  secours  et  par  l'annonce  que  de  nouvelles  instances 
allaient  être  adressées  à  l'empereur  Louis. 

£n  efifet,  l'évèque  Landolfe ,  seigneur  de  Capoue ,  que  nous  avons 
vu  il  y  a  peu  d'années  mécontenter  l'empereur  par  sa  douteuse  fidé- 
lité, Landolfe  osa  se  présenter  k  la  cour  de  Pavie ,  où  était  retourné 
Louis  IL  Son  langage  fut  humble  et  suppliant  ;  des  paroles  de  repen- 
tir se  mêlèrent  au  sombre  tableau  des  calamités  qui  pesaient  sur  une 
partie  de  la  péninsule  ;  l'éloquence  du  prélat  se  ressentit  de  la  gran- 

*  Ahontm.  Salbrnit. 
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(toar  du  péril.  L'empereur  se  laissa  fléchir  au  récit  de  tant  de  désastres; 
pour  lui^  la  vois  de  la  pitié  est  plus  puissante  que  le  refiBeoUment 
d'une  injure  ;  il  reprend  les  armes  et  part  de  Pairie  i  la  tète  d'une 
ooinfareuse  année. 

Un  corfs  de  dix  mille  Sarrasins  était  retranché  non  loin  de  Gapoue. 
Qtuaad  l'armée  lombarde  fut  près  de  ce  repaire ,  le  comte  GMiard, 
49e  4e  qumze  ans  à  peine  et  neveu  de  l'empereur ,  suj^lie  le  mo- 
«ai^e  de  lui  confier  le  soin  de  déloger  et  d'exterminer  ces  brigands. 
Louis  II  lui  accorde  cette  faveur,  et  le  bouillant  jeune  boomie,  à  la 
iète  d'un  détachement  des  troupes  impériales  que  secondent  les  Ca- 
poiiêfis»  cette  fois  vaiUants  autant  qu'Us  s'étaient  montrés  perfides 
Mguène  9  atlaqsQPit  les  barbares  avec  cet4e  impétuosité  qui  ne  con- 
naît point  d'obstacle  :  les  Mores  lâchent  pied  de  toutes  parts  ;  00  te 
poursuit  à  outr^Aoe,  et  neuf  mille  de  leurs  cadavres,  selon  l'assertion 
probablement  exagérée  de  l'anonyme  salernitaia,  jonchent  ie  terrain 
théâtre  de  ce  j^orieux  triomphe.  L^  Lonotbards  et  les  Gapouans 
eurent  k  regretter  quelques-uns  de  leurs  braves;  toute  l'armée  poussa 
un  long  cri  de  douleur  quand  elle  apprit,  dans  l'ivresse  de  ce  beau 
succès,  que  le  jeune  comte  GofUard  avait  payé  de  sa  vie  ce  brillant 
éclair  de  gloire. 

Ce  faitd'armesavait  été  précédé  d'une  journée  non  moins  glorieuse 
pour  les  troupes  de  la  chrétienté  et  presque  aussi  funeste  pour  les 
Blores.  Une  troupe  de  Sarrasins,  à  peu  près  de  la  force  de  celle  qui 
menaçait  les  environs  de  Capoue,  avait  envahi  la  principauté  de  Bé- 
oévent.  Adelchis,  vaillamment  secondé  par  Lambert  et  Ildebert ,  que 
nous  avons  vus  chercher  un  refuge  à  sa  cour  contre  la  colère  de  Louis  II, 
s'était  porté  à  leur  rencontre,  les  avait  attaqués  et  mis  en  déroute, 
dans  un  lieu  nommé  Mamma^  et  trois  miUe  de  ces  barbares  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille. 

A  la  nouvelle  de  ce  double  désastre  et  de  l'arrivée  de  l'empereur 
Louis  à  Capoue,  les  Mores,  qui  «errent  de  près  Saleme,  denuandent  à 
lever  le  siège  ;  mais  Àbimdwk,  se  flattant  de  se  rendre  mattre ,  d'un 
moment  à  l'autre,  de  cette  place  réduite  aux  abois,  veut  temporiser; 
on  se  mutine  dans  le  camp  des  infidèles.  On  envahit  la  tente  d'Abi- 
melech...  Ses  propres  soldats  le  saisissent,  le  chargent  de  cbatnes  et 
le  jettent  dans  m»  barque  qu'ila  abandimnent  aux  flois  de  la  mer. 
Cette  meute  indisciplinée  remonte  ensuite  sur  ses  navires ,  laissant 
devant  Salerne  tous  les  équipages  de  siège  et  une  iuunense  quantité 
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de  fcl6  qoe  les  «flsiégés^  dans  la  crutite  que  cette  fuite  ne  soit  une 
feinte 5  ont  ia  stopidilé  de  Kvrer  aux  flammes.  Les  barbares,  en 
cdtoyant  les  Calibres ,  pilient  ces  malheureuses  provinces  dont  ils 
complètent  la  ruine  ' . 

Erchemperto  et  Léon  d'Ostie  racontent  que ,  s*étant  embarqués  de 
nouveau  pour  la  Sicile  ou  l'Afrique,  les  Mores  furent  assaillis  par  une 
tempête  furieuse  qui  submergea  leurs  vaisseaux,  et  que  tous  périrent 
dans  ce  grand  naufrage. 

D'autres  fléaux  désolèrent  l'Italie  au  moment  où ,  grâce  à  l'inter- 
vention de  Louis  II ,  allait  se  cicatriser,  du  moins  pour  un  temps ,  sa 
large  plaie  musulmane. 

D'après  l'historien  Andréa ,  ce  fut  dans  le  courant  de  cette  même 
année  que  les  pays  de  Vicence,  de  Brescia ,  de  Crémone ,  de  Lodi  et 
tout  le  Milanais ,  furent  envahis  par  une  innombrable  quantité  de 
sauterelles^  qui  dévastèrent  les  campagnes  et  dévorèrent  les  semences. 
D'autres  auteurs  contemporains  disent  que  le  reste  de  l'Italie,  la 
France  et  la  Germanie  ne  furent  pas  exemptes  de  cette  calamité. 
Les  annales  de  Fulde  donnent  de  ces  insectes  la  description  suivante  : 
<(  Ils  avaient  quatre  ailes  et  six  jambes,  l'intestin  grand,  la  bouche 
»  large  avec  deux  dents  plus  dures  que  la  pierre  ;  ils  venaient  du 
»  levant  et  se  dirigeaient  vers  le  couchant.  Ces  sauterelles  avaient 
»  la  longueur  et  l'épaisseur  du  pouce  de  la  main  de  l'homme.  On 
»  trouva,  dans  le  corps  de  quelques-uns  de  ces  insectes ,  des  épis  de 
»  blé  entiers.  » 

Andréa  raconte  d'autres  merveilleuses  choses  survenues  en  cette 
même  année.  «  Le  jour  de  Pâques,  dit  cet  historien,  on  crut  aper- 
»  cevoir,  dans  plusieurs  localités  et  sur  les  arbres ,  les  traces  d'une 
»  pluie  de  terre  ou  de  cendres.  Le  4  mai ,  il  tomba  une  rosée  si 
j»  froide  qu'elle  gela  et  dessécha  les  feuilles  des  arbres.  » 
D'après  les  Annales  de  Fulde^  une  pluie  de  sang  ^  serait  tombée  à 

'  Anontm.  Salirnit.  —  Hl'RATori,  Ann.  d'It.,  aoD.  873. 

'  Un  phéoomèoei  peu  près  semblable  vient  de  se  faire  remarquer  en  Ilalie.  Uii 
violent  vent  du  sud,  qui  a  soufflé  du  15  au  20  juillet  1841,  a  porté  une  grande  quan- 
tité de  sauterelles  dans  les  campagnes  de  Rome,  dans  Rome  même,  à  Florence,  et 
dans  toute  la  Toscane. 

'  On  parle  toujours,  comme  on  le  sait,  de  pluies  de  soufre,  de  sang,  de  laine,  de 
(er,  àe  pierres f  de  cendres,  de  poissons,  de  grenouilles,  etc. 

Ifoua  nous  bornerons  à  quelques  observaiions  sur  les  prétendues  pluiêt  de  santf 
et  de  cendres. 

11  est  incontestable  que  des  gouttes  d'une  teinte  rouge  tombent  quelquefois  en 
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la  même  époque  en  Italie  pendant  trois  nuits  et  trois  jours.  Gialini 
dit  à  propos  de  ce  phénomène  :  <x  II  est  possible  que  cette  pluie  de 
»  sang  ne  soit  pas  autre  chose  que  la  pluie  de  terre  dont  parle  Andréa  ; 

abondance  de  ratmosphèrc.  On  croit  géDcralcinent  que  cela  D'arrtTC  que  dans  les 
lieui  cl  les  instanls  où  des  essaims  de  papillons  ou  autres  insectes  qui  épanchent  un 
suc  rou(;e,  traversent  les  airs.  Ce  suc  est  répandu  an  moment  où  ils  se  dégagpentde 
leurs  enveloppes  de  nymphe  pour  déployer  leurs  ailes.  Cette  observation  fut  faite  par 
M.  de  Peyrèse,  qui  vivait  au  commencement  du  xvii*  siècle,  et  appuyée  par  Beuman 
et  par  Swammerdam.  On  a  cru  aussi  remarquer  que  celte  prétendue  pluie  de  sang 
arrive  h  des  époques  de  tempête  et  surlout  en  été.  La  plupart  des  insectes  qui  cher- 
chent leur  pâture  sur  les  branches  des  arbres,  sont  emportés  par  de  gros  Vents  et 
déchirés  en  pièces,  ce  qui  fait  qu'en  tombant  ou  en  fuyant  ensanglantés,  ils  laissent 
partout  des  traces  rougeàlrcs. 

Quant  aux  pluies  de  cendres,  ce  phénomène  s'attribue  généralement  à  quelque 
grand  incendie,  à  un  volcan»  et  À  quelque  vent  violent  qui  pousse  les  cendres  du 
volcan  ou  de  l'incendie,  ou  même  la  poussière  d'un  lieu  dans  un  autre,  k  d'immenses 
distances. 

Les  phénomènes  qui  ont  marqué  l'année  873  sembleraient  venir  h  l'appui  de  ces 
observations.  Aucune  grande  éruption  de  volcan  n'est  signalée,  il  est  vrai,,  pour 
cette  année,  par  les  historiens  ;  mais  sans  nous  prévaloir  du  fait  que  les  grands  vol- 
cans tels  que  le  Vésuve  et  VEtna,  jettent  presque  toujours,  sans  être  en  éruption,  de 
]a  fumée  et  des  cendres,  nous  chercherions  à  expliquer  le  prodige  qui  effraya  les 
populations  d'Italie  au  ix*  siècle,  de  la  manière  suivante. 

Les  myriades  de  sauterelles  qui  couvraient  le  pays,  battues  par  les  vents  impé- 
tueux *  qui  les  avaient  apportées  d'Orient,  brisées  centre  les  arbres  et  contre  les 
murs,  auront  laissé  partout  des  traces  de  sang,  et  la  poussière  emportée  par  la  vio- 
lence de  ces  mêmes  vents,  s'étanl  mêlée  au  sang  de  ces  insectes,  aura  produit  la 
pluie  de  terre  ou  de  cendre  rouge  dont  parlent  les  vieux  chroniqueurs.  Pour  ce  qui 
est  de  la  reproduction  du  même  prodige,  selon  Giulini ,  dans  le  courant  du  siècle 
dernier  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano,  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  peu  près  aux 
mêmes  causes.  Si  cependant  le  phénomène  n'eut  lieu  que  sur  les  eaux  de  ce  Use, 
nous  l'aurions  expliqué  comme  les  hydrologistes  l'ont  fait,  par  une  singularité  de 
même  nature,  qu'offrirent  en  1<M)3,  les  eaux  du  lac  de  Zurich,  et,  en  1703,  celles  du 
lac  de  Délitx.  Ces  eaux  devinrent  tout  à  coup  rougeàtres,  et  l'on  s'effraya  et  l'on 
parla  d'une  pluie  de  sang. 

L'examen  fit  reconnaître  que  des  courants  d'eaux  bitumineuses,  chargées  d'oere 
rouge  de  fer,  s'étaient  mêlés  aux  eaux  de  ce  lac.  a  Peut-être,  dit  Valmonide  Bomare  **, 
»  y  eut-il  une  éruption  soudaine,  comme  il  en  arriva  dans  plusieurs  rivières,  lors 
•  de  la  dernière  catastrophe  dont  Lisbonne  fut  le  théâtre  et  laTictlme. 

»  Peut-être,  ajoute  ce  naturaliste,  ces  matières  colorantes  étaienl-elles  interposées 
»  entre  deux  couches  au  fond  des  lacs-.  Il  y  a  de  ces  lacs  à  double  fond  en  Suède» 
»  dans  le  Jemteland,  a 

Qui  sait  s'il  n'en  serait  pas  de  même  pour  les  lacs  de  Délit»,  de  Zurîeft  et  de  Lu^ 
gano? 

Le  grand  naafnigc  de  h  flotte  m asulnuiie  dans  T Adriatique  vient  tânoijocr  de  la  TÎolcaee  de 
<erlaini  vent»  qui  régnèrent  à  cette  rpoque  en  Italie. 
*'  Diet,  d'kiit.  not.,  touie  111^ ait  Lac. 
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»  et,  en  effets  ajoute  rhistorien  milanais^  il^  a  peu  d'années  qu'il  est 
»  tombé  sur  les  bords  du  lac  de  Lugauo  une  poussière  ou  cendre  de 
»  couleur  de  sang.  » 

Les  peuples  furent  épouvantés  à  la  vue  de  ces  merveilles  ^  qu'ils 
regardèrent  comme  les  signes  d'un  bouleversement  de  la  nature  et 
de  la  colère  céleste. ..  La  raison  de  Tbomme  ne  s'effraie  plus  à  la  vue 
de  semblables  phénomènes  :  les  savants  cherchent  à  les  expliquer  ; 
quelques  points  commencent  à  s'éclaircir,  mais  aucune  opinion,  malgré 
tant  d'études  profondes,  ne  s*est  élevée  jusqu'à  l'évidence  d'une 
démonstration  mathématique  ;  et  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on 
peut  encore  considérer  leur  véritable  cause  comme  un  mystère. 


3. 
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LùMi»  II  ntp^  QMUre  BéaéTent*  —  Intervtptioii  4a  ptpe.  — ^Bstrevat  de  Lmis  II 
et  d«  Lojiis  le  Gemuuiiiiue.  —  Mon  di  Louis  II.  —  FAebeuae  dèlcraùiiaiioa  de 
la  diète  de  Payie.  —  Charles  le  Chauve  empereur.  —  De  la  formule  :  Roi  par  la 
fpràcedeDieu.—ftoson,  duc  de  Milan.— Mort  de  Louis  le  Germanique.— Charles 
attaque  les  trois  fils  de  ce  prince.  —  Il  est  vaincu.  —  Paix  avec  ses  neveux.  —  ttat 
de  l'Italie.  —  Jean  YIII  demande  des  secours.  —  Ses  menaces.  —  Départ  de 
Charles  pour  la  péninsule.  —  Boson  enlève  et  épouse  la  fille  de  Louis  II.  —  Mé- 
contentement des  Lombards.  —  Carloman  se  dirige  sur  la  Lombardie.  —  Panique 
des  deux  armées.  —  Maladie  de  Carloman.  —  Mort  de  Charles  le  Chauve.  —  Ias 
Germains  commencent  k  convoiter  la  Lombardie. 


873  —  877. 


Vainqueur  des  Sarrasins,  pacificateur  du  pays  de  Naples,  Tempe* 
reur  Louis  sent  le  besoin  de  joindre  à  cette  double  gloire  le  plaisir  de 
la  vengeance.  Son  ambition  ne  peut-être  complètement  satisfaite  que 
par  le  châtiment  d'Adelchis.  Le  serment  arraché  par  la  violence  et  la 
félonie  serait  peu  fait  pour  le  lier  ;  et  cependant  il  ne  veut  rien  entre- 
prendre s'il  n'a  été  dégagé  de  tout  scrupule  par  une  décision  du  sou- 
verain pontife  et  de  TËglise.  Il  convoque  une  diète  générale  à  Rome 
et  porte  plainte  à  cette  assemblée,  d'abord  contre  l'acte  de  basse  per- 
fidie qui  l'a  rendu  captif  du  duc  de  Bénévent  ;  en  second  lieu,  contre 
de  criminelles  démarches  tentées  récemment  par  Adelchis  auprès  de 
la  cour  du  Bosphore  ;  en  effet ,  l'empereur  venait  d'apprendre  de 
source  certaine,  que  ce  duc  félon ,  effrayé  à  l'annonce  de  la  marche 
de  l'armée  lombarde  sur  Gapoue,  et  redoutant  la  trop  juste  vengeance 
de  Louis  II,  avait  invoqué  l'aide  des  Grecs,  avec  la  promesse  de 
reconnaître  en  retour  l'empereur  Basile  pour  son  souverain.  La  diète, 
présidée  par  Jean  YIII,  successeur  d'Adrien  II ,  dégage  Louis  du 
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feroMaait  de  Bénét ent  »  et  dkkre  Addehis  rebelle ,  traître  et  ennemi 
du  peuple  romain. 

L'enafMWiir  se  perte  aouilAt  atec  son  armée  iflctorieose  contre 
Bénévefit  S...  Mais  Adelcbis  était  prêt  à  le  recevoir  «  Basile,  dont 
l'habile  administration  avaitrelefé  Téelat  et  la  puissance  de  la  couronne 
de  GoMtafttinople ,  Tambitiens;  Basile ,  séduit  par  l'offre  d' Adelchiii 
qui  le  mettait  eu  Toie  de  reconquérir  plus  tard  les  proYinces  qu'avait 
possédées  feaspire  d'Orient  en  Italie,  s'était  hâté  d'envoyer  une 
flotte  qui  é^rqnait  à  Otraote  pendant  que  Louis  s'apprêtait  i  atta- 
quer Bénévent. 

De  graves  hostilités  entre  des  privées  chrétiens  étaient  près  d'en- 
sanglanter de  nouveau  l'Italie  que  les  Sarrasins,  vaincus  mais  non 
chassés  sans  espoir  de  retour,  menaçaient  toujours  de  loin,  et  que  de 
pareilles  coUisîons  allaient  livrer  sans  défense  à  ces  avides  dévastateurs. 
Jean  VIII  part  précipitamment  de  Rome  et  se  rend  au  camp  de 
Louis  II.  Sa  médiation  fait  déposer  les  armes  aui  deux  armées.  Un 
traité  de  paix  est  signé  entre  l'empereur  et  le  duc  de  Bénévent ,  qui 
peat-ètre  attendaient  avec  un  égal  désir  une  occasion  favorable  de 
terminer,  disons  mieux»  de  prévenir  cette  guerre  ^. 

La  santé  de  l'empereur  s'affaiblissait  chaque  jour  davantage  :  n'ayant 
aucun  eafant  m&le  à  qui  laisser  la  couronne  et  l'empire ,  il  jeta  le& 
yeux  sur  celui  de  ses  deux  oncles  doi^  les  procédés  »  lors  du  voyage 
d'Engiiberge  aux  cours  de  France  et  de  Germanie ,  avaient  le  moins 
blessé  son  orgudl.  Il  témoigna  donc  à  Louis  de  Germanie  le  désir  de 
le  voir  ;  oes  deux  monarqjues  se  rendirent  à  Yérone  et  y  tinrent  un 
congrès  dont  Jtean  YIII  fit  égalemeftt  partie  ^. 

Gomme  le  pense  Giulini,  il  dut  étare  question  dans  cette  conférence 
des  prétentions  de  l'empereyr  sur  la  Lorraine  «  et  des  arrangements 
dwent  être  pris  pour  régler  cette  affaire  selon  les  vœux  de  Louis  II» 
dans  le  cas  ou  sa  santé  se  rétablirait.  Les.  deux  princes  firent  alliance 

*  Année  a9a.C'e8tàtOFt,  selon  nous»  que  quelques hislonens  *  afflrment^qu'au  lieu 
<ie  marcher  lui-même  contre  Adelchis,  Louis  II  chargea  l'impératrice  de  la  conduiiu 
<^e  cette  expédition.  Le  motif  de  cette  singulière  résolution  de  la  part  de  l'empereur» 
aurait  été,  dit-on,  la  crainte  d'être  considéré  comme  parjure.  Ces  historiens  oublient 
ou  n'ont  pas  su  qu'Adelchis  avait  exigé  le  même  serment  de  l'impératrice. 

'  GiuuNi,  lib.  6. 

*  Gitimi,  Itb.  6,  ano.  974. 

*  Entre  autres  f^nna/ûte  «o^ron,  tome  I«t  scriptor.  Eccardi; 
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contre  Charles  le  Chauve,  dans  le  but  de  dépouiller  ce  roi  des  posses- 
si  ODS  usurpées  par  lui  au  détriment  de  l'empereur  ;  enfin  tout  indique 
que  dans  cette  entrevue  furent  arrêtées  les  bases  du  testament  par 
lequel  l'empereur  Loais  II  *  désigna,  pour  son  successeur  au  royinme 
d'Italie  et  à  l'empire,  son  oncle  Louis  le  Germanique. 

Les  peuples  d'Italie  voyaient ,  avec  plus  d'inquiétude  encore  que 
l'empereur  lui-même,  s'approcher  le  terme  d'une  vie  glorieuse  et  toute 
consacrée  au  soin  de  leur  défenseet  de  la  prospérité  commune. 

L'apparition  d'une  comète,  au  mois  de  juin  875,  vint  fortifier,  dit 
Giulini,  ce  pressentiment  général.  L'empereurLoub  mourut  le  12 aoAt 
de  cette  année,  à  Brescia  *.  Antoine,  cvèque  de  cette  ville»  le  fit 
inhumer  avec  pompe  dans  l'église  de  Sanla-Maria. 

A  cette  nouvelle,  Ansperto,  archevêque  de  Milan,  se  hftta  d'expédier 
son  archidiacre  auprès  de  l'évêque  de  Brescia ,  avec  ordre  de  lui  de- 
mander la  remise  des  dépouilles  mortelles  de  l'empereur.  Sur  le  refus 
d'obtempérer  à  cette  injonction ,  Ansperto  écrivit  aux  évèques  de 
Bergame  et  de  Crémone,  de  se  porter  à  Brescia  avec  tout  leur  clergé, 
ainsi  qu'il  allait  le  faire  lui-même  à  la  tête  du  clergé  milanais  '.  Ce 
dut  être  un  singulier  spectacle  que  l'apparition  aux  portes  de  Brescia 
de  ces  trois  pieuses  troupes,  sorties  instantanément  de  Milan,  de  Cré- 
mone et  de  Bergame ,  revêtues  de  chasubles ,  armées  de  croix ,  de 
cierges  et  de  banderoles  sacrées,  chantant  des  cantiques  et  marchant 
processionnellement  à  la  conquête  pacifique  des  restes  mortels  d'un 
empereur.  L'émotion  fut  grande  dans  Brescia ,  à  la  vue  de  c^te 
imposante  procession  :  force  fut  à  l'évêque  Antoine  d'ouvrir  les  portes 
de  l'église  è  l'archevêque  métropolitain  et  à  son  pieux  cortège.  On  y 
prit  le  corps  de  l'empereur,  on  l'embauma,  onleplaçasurunmagnifique 
brancard,  et  il  fut  transporté  avec  pompe  à  Milan.. •  Le  prêtre  his- 
torien Andréa ,  à  qui  l'on  doit  ce  récit ,  dit  avoir  fait  partie  du 
cortège,  et  avoir  porté,  pendant  quelque  temps,  l'auguste  fardeau 
sur  ses  épaules. 

L'empereur,  sept  jours  après  son  décès,  fut  inhumé  dans  l'église 


*  PuFFBNDORF,  IntToâ,  à  Vhut.  de  Vuniv.,  tome  Y,  li?.  a,  chap.  %  Emp, 
d'AUem.,  Louûil,  aon.  875. 

*  Giulini,  lib.  7.  Et  non  k  Milan,  comme  l'ont  dit  Voltaire,  leprèaidentHmoufti 
la  plupart  des  historiens  français  et  Puffendorf. 

*  Ybuu,  tome  I«%  page  107.  —  Gicuni,  tome  I«%  Ub.  6,  page  3S6. 
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de  Saint-Ambroise  avee  une  grande  magnificence,  et  au  milieu  des 
marques  les  pins  vives  de  rafiDiction  générale  ' . 

Ces  regrets  étaient  mérités. 

Les  précieuses  qualités  qui  distinguaient  ce  prince,  son  amour  du 
bien  public»  sa  valeur,  sa  prudence,  son  habileté,  l'auraient  peut-^tre 
mis  en  état,  comme  le  dit  Puffendorf  *,  de  relever  la  dignité  impé- 
riale, s*il  n'avait  été  constamment  occupé  dans  sa  guerre  contre  les 
Sarrasins.  Empereur  d'Occident  par  le  nom,  mais  de  fait  roi  italien, 
il  comprit  que  le  premier  de  ses  devoirs  était  d'assurer  l'indépendance 
et  le  repos  de  l'Italie.  Il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  user,  dans  la  vaine 
poursuite  d'un  empire  à  plus  vastes  limites,  ces  forces,  cette  énergie 
infatigables  qu'il  voua  si  noblement  au  bien-être  de  ses  peuples  et  à 
la  défense  du  sanctuaire  de  la  chrétienté.  Sous  son  règne,  la  Lom- 
bardie,  redevenue  heureuse,  riche  et  puissante,  put  utilement  pro- 
diguer son  or  et  ses  soldats  pour  le  salut  de  Rome  et  du  reste  de  la 
péninsule.  Nous  avons  vu  Louis  II,  dans  cette  longue  guerre  marquée 
souvent  par  dés  victoires,  quelquefois  par  des  revers,  toujours  par  la 
plus  héroïque  constance,  trouver  l'occasion  d'un  dernier  et  glorieux 
triomphe. 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  monarque,  pour  descendre  dans  la  tombe, 
attendit  que  le  sol  d'Italie,  souillé  par  la  présence  des  infidèles,  ra« 

'  yokirépUapbe  qui  fat  gravée  sur  m  tombe  : 

Hic.  gvbat.  jtTsufi.  blydoticvs  cssam.  honobis. 

iëqylparat.  cyits.  nylla.  thalia.  decys. 
Nam.  ne.  prima.  I>:S8.  rbgno.  souo.  qys.  yacaebt. 

HbSPERIO.   GENITO.   SCEPTRA.  RBLIQYIT.  AYY8. 
QYAII.  sic.  PACtPICOf  SIC.   RECTO.  PBCTORE.  RBXIT. 

YT.  PYBRYll.  BRBYITAS.  YINCBRBT.  ACTA.   SEIIBM. 
iNfiBNIUM.  MIRER.  NE.  FIBBM.  GYLTY8.  YB.  8ACR0RYM. 

AmBIGO.  YIRTYTIS.  AN.  PIETATIS.  0PU8. 

Hic.  ybi.  firva.  yirum.  myndo.  prodyebrat.  jbtas. 

IMFBRII.  NOMBN.  8YBD1TA.  ROMA.  DEDIT. 
Et.  8ARACER0NUM.  CREERAS.  PRRPESSA.  8ECYRBS. 

LlBERB.  TRANQYILLAM.  YEXIT.  YT.  ANTE.  TOGAM. 
CJUAR.  beat.  GOBLO.  P0PYLY8.  NON.  CJE9JLRM,  DIONYS. 

COMPOSYBRE.  BREYI.  STAMUfA.  FATAé  DIE8.  , 

NyNC.  OBITYM.  LYGES.  INFELIX.  ROMA.  PATRONI. 

OmNE.   8IMYL.  LATIYM.  GALUA.  TOTA.  DEHINC. 
PaRCITB.  NAM.  YIYYS.  MBRYIT.  HiBG.  PRiBMU.   GAYDBT. 
SPIRITVS.  IN.   COBUS.  CORPORIS.  EXTAT.   H0N08. 

*  imrçd,  à  Vhiit.  génér»,  tome  Y,  liv.  5,  cb.  2,  aimo  875.  ^ 
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vagé  par  lenr  eupda  férocité^  W  dAt  m  déti? iMce  et  «m  ttptmJ  Ce 
lepos  fut  court  à  la  vérité»  mab  Loon  H,  en  moamt,  ^t  do  meins 
emporter  la  pensée  que  l'Italie  et  rÈglise  étaient  ycnir  iengteiBps 
dotées  de  ce  grand  bienfait  tfue  a»  armeB  leur  avait  lakorienaenient 
conquis.  £t  s^il  fut  court»  après  tont,  ee  repos»  la  cause  n'en  serait- 
elle  pas  dans  la  mort  prématurée  #«ri  anssi  exceUeni prince? 

Outre  la  crainie  de  se  voir  désormais  sans  défense  contre  les  insultes 
des  Sarrasins^  Htalie»  dans  ee  fatal  moment ,  dut  entrevoir  bien 
d'autres  nalhaars  encore*  Combien  l'avenir  ne  dut-^il  pan  se  montrer  à 
elle  gros  d'orages  et  de  misères»  à  la  mort  d'un  tel  roi  qui»  ne  bâssanl 
pas  de  postérité  maseuUne»  la  livrait  à  la  rivalité  des  rois  de  Fraroe  et 
de  Germanie  »  ou  à  la  turbulente  ambition  de  quelques  seigneurs 
puissants  dont  l'audace  osait  déjà  convoiter  la  couronne  ! 

Louis  monrat  après  un  règne  d'environ  vingt  ans.  «  Il  faut  disttn- 
»  guer»  a  dît  Puffeodorf  »  «  quatre  époque  différentes  dans  le  règne 
»  dece  prince. 

1»  La  piemiàreest  de  l'an  8ti»  quand  il  fut  déelari  roi  d'Italte  fêar 
»  Lotbaîre  et  enveyé  à  Borne  au  si^et  de  l'élection  et  de  l'ordination 
»  du  pape  Sergius»  faites  sans  la  participation  de  l'empereur.  Sergius 
»  le  emuromm  akm  roi  de  Lombardie»  le  25  de  juin»  maia  non  en 
»  qualité  dfempenenr.U  ne  vaulntpas.  même  qnelea  grands  de  Bone 
)»  lui  prêtassent  serment,  parce  qu'il  n'était  dâ  qu'à  l'empereur 
»  Lothaire  à  qui  il  avait  déjà  été  prêté. 

»  La  seconde  époque  est  de  l'an  849»  lorsqu'il  ftet  asseoie  à  l'em- 
)»  pire  par  Lothaire. 

»  La  troisième  est  de  l'an  850»  lorsqu'il  fut  sacré  par  Léon  IV 
»  le  2  décembre. 

a  Enfin  la  quatrième  est  de  l'an  855»'  lorsqu'il  succédé  à  son  père. 

»  On  n'a  pas  assez  distingué  ces  époques»  »  dit  Puffendorf»  a  et  on 
n  confond  surtout  lasaconde  et  la  troisième  *•  » 

Mous  rappellerons  que  Louis  II»  déclaré  roi  d'Italie  par  Lothaire 
en  844»  avait  dès  sa  naissance  reçu  ce  titre  de  son  aieuI»  Louis  le 
Débonnaire,  ce  qui  motiva  et  ce  qui  explique  l'épitapbe  gravée  à 
Milan  sur  le  tombeau  de  ce  prince»  et  d'après  laquelle  Louis  II  n'au-- 
r ait  pets  vécu  un  sbcl  jour  sans  être  roi. 


*  PuFFENDORF,  toRie  V,  Hv.  5,  chsp.  3,  BDD.  875»  Cet  historien  cite  VArl  d9  tféri 
fier  les  dates,  par  des  bénédictins. 
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EaSn  mom  4»«teit>w,  pwr  faite  appn6der  toute  i'amertiiffie  des 
regntodoBBés  par  la  Lombardie  à  cette  gmode  perte,  que  soa  roi» 
quand  ilkiifut  ravi,  n'était  Agé  que  de  cînquante-ti'oifl  ans  ! 

Une  diète  fut  réuBie  à  Pavie  en  septembre,  mois  qui  suivit  la  mort 
de  LottisU  :  Timpérairioe,  veuve  Augilberge,  y  assista.  Là,  fut  prise, 
dit  Giulim,  la  désastreuse  détermination  d'offrir  simultanément  le 
rojaumede  Lombardieà  Cbarles  le  €hauve  et  à  Louis  le  Germanique. 
Ces  dem:  prlnees,  ignorant  ce  qui  se  passait  à  Pavie,  s'étaient  mis  en 
afisure,  cfencun  de  son  côté,  pour  s'assurer  la  possession  de  ce  nouvel 
héritage. 

Le  roi  de  France  traverse  kn  Alpes  en  toute  hâte,  à  la  tète  d'une 
année  neoihrenfle.  De  son  oété  Louis  fait  passer  en  Italie  avec  un 
ccMps  de  trovpes,  son  fils  Cbarles,  appelé  CarleUo  ^  par  les  Italiens, 
sans  donte  pour  le  distinguer  de  Cbarles  le  Cbauve,  son  oncle.  Béren* 
ger,  dne  de  Frioul,  4ui  va  devenir  si  célèbre,  réunit  ses  troupes  à 
celles  du  jeune  prince;  mais  Cbarles  le  Chauve  avait  pris  les  devants, 
s'ébttt  euftié  de  Pavie  et  y  agissait  en  mattoe. 

A  cette  mowéOid ,  l'année  de  Genoanie  se  livre  aux  plus  graves 
désordres  dans  ki  environs  de  Bergame.  La  voix,  les  menaces  des  chefs 
ne  penveat  rmener  à  l'ordre  ces  fuiieux  gorgés  de  sang  et  de  pillage  : 
les  habitania  des  contrées  dévastées  abandonnent  leurs  foyers  et  se 
retirent  dans  les  montagnes..  Cbarles  le  Cbauve,  voyant  son  neveu  et 
son  allié  débordés  par  l'indiscipline  et  le  désordre  toujours  croissants 
de  leur  armée,  marche  droit  sur  la  Bavière. 

Louis  envoie  à  sa  rencontre  un  autre  de  ses  fils  avec  de  nouvelles 
troupes;  ks^ux  princes,  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  con- 
cluent une  trêve  de  trois  mois.  Les  Germains  reprennent  le  chemin 
de  la  Bavière  et  Cbarles  le  Chauve  retourne  en  Italie  ^. 

Louis  avait  incontestablement  plus  de  droits  que  son  frère  à  la 
couronne  impériale  et  au  royaun^e  de  Lombaidie.  Il  était  l'atné  de 
Charles  le  Cbauve,  et  le  testament  du  défunt  empereur  l'instituait  son 
héritier.  Jean  VIII,  mieux  que  personne,  avait  dû  eonnattre  dans  les 
conférences  de  Vérone  les  intentions  de  Louis  II  ;  sans  doute  il  les 
avait  approuvées;  mais  la  politique  de  Charles  le  Chauve  s'était 
aisément  rendu  favorable  l'esprit  fougueux  du  pontife.  Aux  droits 
qu'e4t  pu  faire  valoir  Louis  de  Germanie,  le  roi  de  France  opposa 

'  GiuLnn.  P§iU  CtarlM.  Plus  tird  on  Fappda  Chari9$  le  Groê, 
^  GiuuMi,  lib.  6. 
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de  ces  raisons  d'État  devant  lesquelles  le  droit  trop  souvent  fléchit. 

Louis  de  Germanie,  dit  Charles,  est  menacé  d'une  mort  prochune  ; 
ses  trois  fils  vont  affaiblir  son  royaume  en  le  partageant  entre  eux  ; 
tandis  que  moi,  je  n'ai  qu'un  fils,  toute  ma  puissance  passera  à  cet 
héritier  ;  et,  avec  ma  puissance,  je  lui  léguerai  mon  amour  et  mon  dé- 
vouement pour  le  saint-siége  dont  il  sera  le  plus  ferme  appui. 

Ces  raisons,  ce  langage,  furent  appuyés  par  la  présence  d'une  armée 
française  ;  mais  la  menace  était  soperQue  :  Jean  YIII  opposa  d'autant 
moins  de  résistance,  que  Charles  déclara  hautement  recevoir  Tempire 
comme  un  présent  du  pontife  ^ . .  Le  pape  le  proclama  solenndlemeot 
empereur,  le  25  décembre,  jour  de  Noël. 

Charles  profite  de  la  première  disposition  des  esprits  :  sans  s'Id- 
quiéter  d'une  invasion  de  Louis  le  Germanique  en  France ,  et  des 
ravages  qu'y  commet  l'armée  de  son  rival ,  il  songe  d'abord  à  coih 
solider  sa  nouvelle  puissance  en  Italie,  et  à  la  cimenter  le  plus  soli- 
dement possible.  Il  convoque  ',  à  Pavie,  une  diète  que  préside  Ans- 
perto,  archevêque  de  Milan,  les  évèques  et  abbés  du  royaume  d'Italie, 
dix-huit  vicomtes,  dix  comtes,  et  le  fameux  Boson^  frère  de  Rickildi^ 
femme  de  Charles  le  Chauve,  assistent  à  cette  assemblée. 

On  voit,  dans  l'acte  rédigé  par  la  diète  de  Pavie,  que  le  clei^é  sut 
immédiatement  constater  et  mettre  à  profit  les  concessions  qu'avait 
faites  aux  prérogatives  des  pontifes  romains  et  des  évèques,  l'impa- 
tiente ambition  de  Charles  le  Chauve.  «  Puisque  la  bonté  divine,  > 
est-il  ditdans  cet  acte,  û  par  les  mérites  des  saints  apôtres  et  par  leur  vt-- 
»  caire,  le  seigneur  Jean,  vous  a  élevé  à  l'empire,  nous  tous  éusohs 
»  pour  notre  protecteur  et  seigneur.  »  Ces  paroles  sont  significatives; 
elles  énoncent  clairement  et  tendent  k  établir  le  double  droit,  pour 
Borne,  de  donner  l'empire,  et,  pour  les  diètes,  d'élire  les  rois.  Pour 
combattre  les  conséquences  forcées  qu'on  voulut  plus  tard  en  tirer  h 
Rome,  les  rois  de  la  troisième  race  ont  adopté,  dans  la  suite,  cette 

*  «  Les  continuateurs  d'Eutrope,  dit  le  président  Hénault,  et  non  Eutrope,  eomme 
»  le  prétend  le  père  Baniel,  sont  les  seuls  de  tous  les  écrivains  qui  avancent  que  es 
»  prince,  pour  prix  de  son  couronnement,  renonça,  en  faveur  du  pape,  aux  droits 
B  qu'il  avait  sur  la  partie  de  Fltalie  dépendante  de  Tcmpirc  d'Occident,  telle  que  les 
»  duchés  de  Bénévent  et  de  Spoletti,  ainsi  qu'au  droit  de  présidence  aux  élections 
»  des  papes.  U  est  vrai,  ^oute  le  président  HénauU,  qu'il  consentit  à  ne  compter  l9 
»  années  de  son  empire  que  du  jour  de  son  couronnement  par  les  papes. 

»  Concession  dont  les  papes  ont  depuis  tiré  un  grand  avantage,  a 

*  GitLiNi,  février,  876. 
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fameuse  formule  si  décriée  par  notre  époque,  qui  dénature  et  blAme 
toutes  les  choses  du  passé.  Nos  monarques  se  dirent  dans  leurs  ordon* 
Dances,  rois  par  la  grâce  de  DieUf  non-seulement  par  piété,  mais  en- 
core, comme  le  dit  le  président  de  Hénault,  pour  marquer  leur  indé- 
pendance  despapes^  qui  $' arrogeaient  alors  le  droit  de  disposer  des 
œuronnes  ^  Ainsi,  les  esprits  forts  de  nos  jours  n'ont  fait  qu'un  gros- 
sier contre-sens  dans  l'interprétation  de  cette  noble  formule.  Pépin 
et  Charlemagne  ne  se  disaient-ils  pas,  eux  aussi,  rois  par  la  clémence 
de  Dieu  1  Or,  on  doit  se  rappeler  que,  lorsqu'en  813  il  associa  l'atné 
de  ses  fils  à  l'empire,  Charlemagne  s'étant  agenouillé  avec  Louis  au 
pied  du  sanctuaire,  et,  ayant  déposé  la  couronne  impériale  sur  l'autel, 
ordonna  au  jeune  prince  de  la  prendre  et  de  se  la  poser  lui-même  sur 
la  tète. . .  Quel  puj;  être  le  but  du  grand  homme,  si  ce  n'est  de  bien 
expliquer  aux  seigneurs  de  son  empire,  aux  évêques  et  aux  pontifes 
de  Rome,  le  vrai  sens  de  la  pieuse  qualification  que  lui  et  son  glorieux 
père  avaient  prise? 

Le  clergé  ne  fut  pas  seul  à  profiter  des  fautes  de  Charles  le  Chauve. 
Des  seigneurs  laïques  assistaient  également  à  la  diète  de  Pavie,  et  le 
génie  féodal  qui  déjà  avait  conquis  tant  de  puissance  sur  les  peuples 
par  la  protection  qu'il  leur  avait  offerte  naguère  contre  les  calami- 
teuses  invasions  des  Sarrasins ,  vit  ses  prétentions  à  dominer  en 
quelque  sorte  les  rois  eux-mêmes ,  sanctionnées  par  l'empressement 
de  Charles  à  recevoir  la  couronne  de  Lombardie  comme  un  don  de  la 
diète.  Ansperto ,  président  de  l'assemblée  en  sa  qualité  de  métropo- 
litain de  Milan,  saisit  habilement  cette  occasion  de  relever  l'éclat  de 
sa  dignité.  Il  proclame  ;  il  couronne  de  sa  main  le  nouveau  roi  de 
Lombardie  qui  le  comble  de  présents  et  de  faveurs  en  témoignage 
de  sa  reconnaissance  ^. 

Charles  avait  prodigué  ses  trésors  à  Rome ,  à  Pavie ,  à  Milan  ;  il 
avait  comme  acheté  l'empire  et  la  royauté  de  Lombardie  :  croyant 
avoir  mieux  affermi  ses  droits  par  ce  double  couronnement  de  Pavie 
et  de  Rome,  il  songe  à  punir  Louis  de  son  invasion  dans  ses  États  de 
France.  Avant  de  repasser  les  Alpes,  et,  par  mesure  de  sûreté,  il 
ci^nfie  l'administration  de  la  Lombardie  à  Boson,  son  beau-frère, 


'  HiK.  ie  France,  par  le  président  HAnaiilt,  tome  !•';  2«  race,  Qiarles  le 
Chauve. 

'  GiVLINI. 
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qa'S  crée  imc  ëe  Milm,  et  ii  loi  posesor  le  front  la  couronne  éwak  : 
honneur,  dit  Gînlini  ^  4pi'«ucso  seigneur  n'flY«H  jusqu'alors  obtenu. 

Louis  le  GerauiDt^ive  »  quittant  tes  terres  ée  France  à  rapproche 
de  Charles ,  loi  envoie  une  ambassade  pour  tmiler  et  l'engager  è  lut 
céder  une  partie  des  domaines  du  défont  empereur. 

Charles,  selon  Poffendorf  S  se  montre  disposé  à  tranâger  :  les 
ooeférenoes,  pour  arriver  è  une  concttiation,  étaient  entamées  lorsque 
le  roi  de  Germanie  rnoomt. 

La  vaste  domination  de  Charles  le  Chauve  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  des  possessions  de  son  aïeul  Charlemagne.  Courbé  sous 
le  fardeau  d'une  puissance  faon  de  portée  avec  la  médiocrité  de  son 
génie,  il  voulut  tenter  de  i'accrottre  encore,  et  disputer  aux  trois  Gis 
de  Louis  te  Germanique  l'héritage  de  ce  prince. 

Carioman  avait  eu  pour  sa  paît  la  Bavière ,  l' Autriche ,  la  Bohême 
et  la  Moravie. 

Louis,  la  Saxe,  la  Lburinge,  la  Frise,  la  Franconie,  et  la  partie  de 
la  Lorraine  que  son  père,  en  conséquence  du  partage  fait  avec 
Charles  le  Chauve,  avait  acquii  après  la  nuHt  de  Lothaire,  leur  neveu. 

Charles  le  Gros  n'eut  que  la  Souabe. 

Aveuglé,  par  son  insatiable  ambition ,  sur  la  sitaati^n  des  peuples 
soumis  à  sa  puissance  ;  oubliant  que  la  France  est  încessammeot  dé- 
vastée par  les  Normands  ;  aoordà  Tappel  de  Jean  VIII  qui,  lui  rappe- 
lant l'exemple  de  Louis II,  invoque  son  secours,  conraie  empereur, 
contre  de  nouveaux  désastres  4|Qi  fondent  sur  l'Italie ,  Charles  ic 
Cbauve  marche  imprudemment  à  la  tète  d'une  armée  contre  les  fils 
de  son  frère. 

Louis  est  le  premier  en  campagne  pour  repousser  cette  injuste 
agression.  Les  deux  armées  se  rencontrent  près  de  la  ville  d'^mfenarf  ^. 
Une  déroute  complète  punit  Charles  le  Chauve  de  sa  coupable  témé- 
rité... Le  vainqueur  n'a  pas  le  temps  de  jouir  des  fruits  de  son 
triomphe  :  la  mort  vient  le  surprendre  an  milieu  des  joies  de  la 
victoire.  Les  deux  frères  de  Louis,  Charles  de  Souabe  et  Cartoman, 
arrivant  pour  porter  le  dernier  coup  è  l'armée  impériale,  si  leur  oncle 
ose  vouloir  prolonger  les  hostilités.  Mais  honteux  de  sa  défaite,  hors 
d'état  de  soutenir  le  choc  des  troupes  coalisées,  pressé  d'ailleurs  par 


■  Introd.  à  l'hist.  de  Vuniv,,  tome  I<%  Ht.  !«%  chap.  2,  ann.  S76. 
'  PvFFBND.,  Emp,  d'AUem,,  tome  Y,  liv.  5,  chap.  2,  ano.  976. 
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les  oewreUes  toBJonn  fins  désastreuses  qui  kn  yiennent  de  l'Italie , 
ébraolé  par  les  menaoes  do  pi^ie ,  l'emperen'  se  hâte  de  conclure  la 
fdài  «fec  ses  neveim. 

La  sttaatsoQ  de  l'Italie  était  en  effet  alarmante. 

La  mort  de  Louis  II  et  Tabsecioe  de  son  successeur  à  rempife 
avtteat  enhardi  les  Sarrasins  qtti,  se  ruant  de  nouveau  sur  les  côtes 
de  lapéniosule,  y  reooBUBeoçaientleuxs  ravages  et  saccageaient  Corn- 

Déjà  une  première  fois,  le  pape  Jean  YUI  avait  écrit  à  l'empereur  : 
«  On  r^and  k  grands  flots  le  sang  des  clnétiens;  ceux  qui  se  dé- 
»  Tobent  an  fer  el  aux  flammes  sont  emmenés  captifs;  les  villes,  les 
»  villages,  Jes  bourgades  désertés  par  leurs  habitants,  ne  sont  plus  que 
»  des  monceaux  de  ruines;  les  évèques  sont  en  fuite,  réduits  à 
»  mendier  au  lieu  de  répandre  le  paia  de  la  parole  divine.  Rome 
y>  est  leur  uaique  asile,  mais  Rome  elle-même  languit  dans  la  misère 
»  et  n'attesd  que  le  moment  de  sa  destruction.  L'année  dernière 
»  nous  seméraes  nos  doamps,  et  nos  ennemis  recueillirent  les  fruits 
»  de  nos  labeurs.  Cette  année  respéraace  de  la  récolte  n'est  pas  même 
»  permise,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'enseoiencer  nos  terres 
»  et  de  sortir  de  nos  murs.  Et  comme  si  les  infidèles  ne  suffisaient  pas 
)>  à  BoIre  raine,  leur  impiété  trouve  des  auxiliaires  dans  plusieurs 
»  cbiétîeas,  }e  veux  dire  quelques-uns  de  ces  officiers  établis  sur  nos 
»  froaUèrea,  et  que  vous  appelez  marquU  * .  Ils  pillent  les  biens  de 
»  saiat  Pierre  à  la  vUle  et  dans  les  environa;  ite  nous  font  mourir  non 
»  par  le  fer,  mais  plus  misérablement  encore  par  la  faim,  et  s'ils  n'a< 
»  mènent  pas  les  fidèles  en  captivité,  ils  les  réduisent  en  servitude.  » 

Charles  le  Chauve,  trop  occupé  par  sa  guerre  contre  ses  neveux, 
avait  laissé  cette  lettre  sans  réponse.  Jean  YUI  lui  écrit  de  nouveau  et 
lui  envoie  des  légats  pour  le  sommer  de  tenir  les  promesses  qui  lui  ont 
^a  l'empire;  il  l'invite  dans  sa  nouvelle  é^tre,  à  se  souvenir  de  la 
main  qui  lui  a  donné  la  couronne  impériale  :  «  De  pmr,  ajoute  le 
>  pontife,  pm  «t  vems  nous  tMitex  a»  déêesp&ir,  nauM  ne  changions 
»  peut-être  de  êmUment». ..  »  Langage  étrange  en  vérité,  mais  justifié 
parles  lèches  concessions  faites  par  Charles  le  Chauve,  en  échange 
des  couronnes  de  France  et  de  Lombardie  et  de  la  pourpre  im- 
périale. 

'  Quos  marchiones  solito  nuncupatis. 
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Et  celui  à  qui  s'adressent  ces  incroyables  menaces,  celui  qui  8*eD 
in  timide,  est  le  même  monarque  qui  naguère  écrivait  au  pape  Adrien  : 
«  Écrivez-nous  comme  vos  prédécesseurs  ont  écrit  aux  rois  nos  an- 
»  cétres,  d'un  style  qui  convienne  à  votre  sainteté  et  à  notre  majesté... 
»  Les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  serviteurs  des  évèques,  mais  les 
»  mattres  de  l'Etat.  »  Et  ce  roi  de  France,  devenu  depuis  roi  de  Lom- 
bardie  et  empereur  d'Occident,  n'a  plus  rien  à  répondre  au  langage 
altier  du  successeur  d'Adrien,  et  ce  front  chargé  de  trois  couronnes, 
fléchit  devant  une  semblable  menace  du  Vatican  ! 

Charles  le  Chauve  part  en  toute  hâte  pour  se  rendre  à  l'aj^pel  im- 
périeux de  Jean  YIII,  laissant  la  France  inondée  de  Normands,  que 
ses  échecs  récents  en  Germanie  ont  rendus  plus  audacieux. 

Déjà  ce  prince  avait  une  première  fois  acheté,  par  une  somme  de 
sept  mille  livres  pesant  d'argent,  une  paix  que  bientét  après  les  bar- 
bares avaient  rompue;  pressé  par  sa  situation  toujours  plus  critique, 
Charles  retombe  dans  la  même  faute  et  pousse  l'infamie  jusqu'à 
publier,  en  partant,  un  capitulaire  pour  régler  les  tributs  que  ses 
peuples  payeront  aux  Normands  * .  Qu'est  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
de  la  honte  quand  une  fois  on  y  est  entré? 

Ainsi,  sous  un  descendant  de  Charles  Martel,  ce  foudre  de  guerre, 
vainqueur  des  Arabes;  sous  un  petit-fils  de  Charlemagne,  extermi- 
nateur des  Saxons  et  conquérant  de  la  moitié  du  monde;  sous  un  autre 
Charles,  enfin,  la  couronne  impériale  d'Occident  se  fit  l'humble  tri- 
butaire de  quelques  hordes  de  barbares;  et  un  décret  souverain  dé- 
termina la  part  que  chacun  devait  subir  de  cette  immolation  de 
l'honneur  national  !  Cette  grande  honte  une  fois  bien  établie  et  passée 
à  l'état  de  règlement  d'administration  publique,  Charles  le  Chauve  se 
porte  au  delà  des  Alpes.. . 

C'était  une  tâche  difficile  que  de  succéder  à  Louis  II  dans  le 
royaume  d'Italie.  Charles  le  Chauve  avait  tout  fait  pour  rencontrer 
plus  de  difficultés  encore  dans  cette  délicate  mission . 

Louis,  roi  de  Lombardie,  vivait  au  milieu  de  ses  Lombards;  il 
voyait,  il  réglait  tout  par  lui-même;  et  l'on  sait  que  partout  où  est 
l'œil  du  mattre,  tout  marche  dans  l'intérêt  de  tous,  du  roi  comme  des 


I  Ce  iribat  était  d'un  sou  pour  cliaque  maison  de  seigneur,  tes  hommes  Mhins^ 
étaient  taiés  k  proportion  ;  les  évéques  avaient  ordre  de  faire  contribacr  leur» 
prêtres. 
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peapleSt  lorsque  le  mattre  veut  le  bien  et  qu'il  sait  vouloir  eu  assurer 
raccompllasement.  Or«  on  a  pu  juger  si  Louis  comprit  et  sut  remplir 
les  devoirs  de  la  royauté. 

Charles,  préoccupé  d'autres  soins ,  chargé  du  poids  d'une  autre 
couronne ,  harcelé  par  les  Normands  en  France ,  absorbé  par  les  inces- 
santes querelles  que  suscitait  son  aveugle  ambition ,  Charles  avait  dû 
s'éloigner  de  la  Lombardie  presque  aussitôt  après  en  avoir  été  pro- 
clamé roi. 

Nous  l'avons  vu ,  à  son  départ  à  Pavie,  créer  Boson  duc  de  Milan , 
et  lui  confier  l'administration  de  son  nouveau  royaume.  Le  choix 
avait  été  malheureux.  Boson ,  par  son  orgueil  »  sa  cupidité  et  Tintem- 
pérance  de  sa  vie ,  avait  froissé  l'esprit  de  la  généralité  des  Lombards  ; 
sans  force  comme  sans  droit  pour  s'opposer  aux  exactions  des  ducs  et 
des  comtes  que  son  exemple  encourageait  dans  leurs  odieux  écarts , 
Boson  n'inspira  bientôt  plus  que  la  haine  et  le  mépris.  Et  ce  mépris» 
cette  haine  qu'envenimait  le  contraste  des  souvenirs  légués  par 
Louis  II ,  ne  tardèrent  pas  à  déborder  sur  le  trône  de  Charles  dont 
Boson  était  le  triste  représentant.  A  ces  causes  de  mécontentement  et 
de  déconsidération ,  l'empereur  vint  ajouter  la  double  honte  de  ses 
fatales  concessions  aux  Normands ,  et  de  la  récente  défaite  qui  avait 
couronné  sa  coupable  agression  contre  ses  neveux...  Charles  le 
Chauve  arriva  donc  en  Italie  sous  de  tristes  auspices. 

Le  pape  Jean  YIII  vint  à  sa  rencontre  :  tous  deux  se  trouvaient  à 
Vercelli  quand  ils  virent  arriver  Boson ,  moins  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  la  Lombardie  que  comme  ravisseur,  et  poursuivi  par  la 
voix  publique  qui  l'appelait  assassin  *  •  Voici  la  cause  de  cette  fermen* 
tation  popalaire. 

L'impératrice ,  veuve  de  Louis  II ,  s'étant  retirée ,  après  la  mort  de 
WD  royal  époux ,  dans  le  couvent  de  Santa^ulia  à  Brescia ,  avait 
confié  aux  soins  et  à  la  surveillance  du  duc  de  Frioul ,  sa  fille  Hermen- 
garde,  qui,  un  moment,  avait  été  fiancée  à  l'un  des  fils  de  l'empereur 
Basile  ;  cette  alliance  n'avait  manqué  que  par  le  fait  et  la  volonté  de 
Louis  II  *.  La  jeune  princesse  était  d'une  beauté  remarquable*  Boson 


'  Gmiiin. 

'  Ln  tmiales  da  SakU'B0rtin  portent  : 

Que  rempcreor  Basile»  «  patricium  svam  ad  Beiran  (i  Bari),  cum  CGCC  navibos 
QiMrtt,  ut  et  LTOotcc  contra  Saracenoi  fenrel  sull^um ,  et  filiam  ipaîos  LTdoiei 
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la  vit  et  en  devint  éperdoraent  amoureux.  Il  était  marié;  sa  femme 
mourut  peu  de  tempe  après  que  cette  coupable  passioD  eut  pris  uàs- 
sance  :  toute  la  Lombardie  accusa  Boson  de  l'avoir  empoiminée. 
Cette  accusation  eut  un  caractère  de  si  grande  certitude  que  le 
consciencieux  Giulini  kiinnéme  dit  »  sans  ménagement  comme  nns 
réticence ,  que  la  femme  de  ce  duc  mourut  par  le  poison  et  que  Boson 
fut  coupable  du  crime. 

Devenu  veuf ,  Boson  gagna  ou  trompa  le  duc  de  Frioul ,  enleva  la 
fille  de  Louis  II ,  et  vint  se  jeter  aux  pied»  de  Charles  le  Chauve  pour 
en  obtenir  la  permission  d'épouser  Hermengarde.  Il  faut  eraire  que 
la  jeune  princesse  n'avait  pas  opposé  beaucoup  de  résbtaoce  k  soti 
enlèvement.  Charles  s'empressa  de  consentir  à  cette  unien,  qui  faisait 
de  son  beau-frère  et  de  son  vassal ,  l'époux  de  la  fille  de  son  prédé- 
cesseur  à  l'empire  ;  il  voulut  qu'on  célébrât  les  noces  avec  la  phis 
grande  pompe ,  et  que  les  époux  reçussent  la  bénédiction  nuptiale  des 
mains  du  souverain  pontife  ;  enfin  il  ajouta  au  titre  de  duc  de  Lom- 
hardie  dont  il  avait  déjà  doté  son  beau-frère ,  le  titre  non  moias  beao 
de  duo  de  Provence  ^ 

En  approuvant  le  rapt  de  la  fille  de  Louis  II ,  en  accordant  dr 
nouvelles  digiiités  à  son  séducteur  que  le  cri  publie  aocusait  d'un  hor- 
rible attentat ,  Charles  le  Chaude  comblait  la  notesure  de  l'irritatioD 
des  Lombards  et  servait  la  cause  de  ses  rivaux  de  Germanie^ 

Carloman  entretenait  depuis  quelque  temps  de  secrètes  intelli- 
gences avec  la  Lombardie  ;  il  connaissait  tout  le  méconimiement  qu> 
avait  soulevé  l'administration  de»  agents  de  son  oncle.  Eatrsvoyant 
d'utiles  auxiliaires  dana  la  honte  qu'avait  fait  rejaillir,  aor  Charls  le 
Chauve ,  sa  récente  défaite  à  Andenare ,  et  dans  les  noaveaus.  em- 
barras qu'(dlaient>  suseiter  à  Tempereur  lea  entreprises  de»  Mores; 
jugeant  ce  moment  propice-  pour  enlever  la  Lombardie  k  odoi  qui 
avait  voulu  lui  ravir  ViiAriliigo  de  son  pèect,  CarlooMii  rénnit  ooe 

à  se  *  desponsatam  de  eodemLYdoico«u6Ciperet,  et  ilU-io  conjugio^uiicopiilandain 
ducerct.  Sed  quùdam  occasione  displicuit  Lvdoico  dare  fiiiam  suam  patricto.  » 

'  Quelques  historiens  d'Italie  croient  que  Charles,  à  cette  oceasioD,  le  prodamt  loi 
de  Provence;  c'est  une  erreur.  Ce  ne  fut,  comme  nous  le  verrons,  qu'en  8^79  qu'un 
concile  de  Mantes  en  Dauphiné,  donna  le  royaume  d'Arles  ou  de  Provence  à  ce  dnr 
adroit  et  ambitieux  qui ,  par  ses  intrigues,  parvint  à  gagner  le  pape  ette  daîgê,  ft 
k  s'approprier  cette  riche  dépouille  de  la  maisim  de  Ghaaienuigaa  ***• 

*  'Anattase  établit  quVIe  était  Ûuncêt  non  i  Basile,  mais  i  un  fib  de  cet  empereur. 
**  Abbé  Miaor,  ttût.  yénét.^  2»  ^VV^  elw]).  8. 
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armée  nombreuse  et  se  porta  à  marches  forcées  vers  ces  riches  pro- 
vinces. Fils  de  Louis  le  Germanique ,  il  venait  rappeler  et  revendiquer 
tes  imis  de  cet  héritier  à  la  fois  naUird  et  testamentaire  de  Louis  IL 

Charles  arrivait  à  peine  à  Pavie  quand  il  reçut  ralarroante  nouvelle 
de  rapproche  de  son  neveu.  Peu  en  mesure  de  lui  résister  9  il  quitte  à 
la  hftte  cette  capitale  dont  le  froid  accveil  lui  a  fait  pressentir  les  dis- 
positious  peu  sympathiques  de  ses  sujets  lombards ,  et  se  rend  à  Tor- 
tone  ou  9  croyant  ajouter  un  titre  de  plus  aux  droits  qu'on  vient  lui 
contester»  il  fait  couronner  l'impératrice  Richilde  par  lepape;  mssà 
peine  cet  acte  est-il  accompli ,  qu'effrayé  par  le  progrès  de  Fagression 
de  Carlomao  «  l'empereur  envoie  Richilde  dans  les  défilés  des  A^pes 
avec  ses  trésors.  Charles^  à  la  premièreannooce  du  péril ,  avait  invoqué 
l'assistance  de  tous  les  seigneurs  et  souverains  d'Italie  ;  aucun  d'eux 
ne  s'était  rendu  à  son  appel  ;  Boson  luirmème  était  resté  sourd  à  ses 
ordres  comme  à  ses  menaces  ^  Cependant  l'armée  de  Carloaaan 
s'avance  toujours  ;  une  terreur  panique  s'empare  des  faibles  troupes 
de  l'empereur  ;  tout  s'enfuit  sur  tes  pas  de  Richilde ,  avec  d'autant  plus 
de  honte  que  l'armée  de  Garloman  se  met  à  fuir  sur  le  bruit  fauswmeit 
répandu  que  Charles  marche  contre  elle  avec  dea  forces  supérieures 
en  nombre  ' . 

Par  une  étrange  coïncidence  des  événements,  les  deux  princes 
furent  presqu'en  même  temps  frappés  de  maladie.  Garloman  con- 
tracta »  dans  cette  expédition ,  le  germe  d'un  mal  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau  trois  ans  après  ;  de  son  côté ,  Charles  le  Chauve  « 
surpris  dans  sa  fuite  par  une  fièvre  violente,  fut  contraint  de  s'arrêter  à 
Brios,  village  du  montCenis.  On  assure  qu'un  juif,  nommé  Sédécias , 
médecin  de  l'empereur  et  qui  avait  toute  sa  confiance ,  hâta  sa  mort 
par  le  poison  ;  mais ,  comme  l'observe  le  président  Hénault ,  aucun 
historien  ne  fait  connattre  quels  furent  les  instigateurs  de  ce  crime 
qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de 
n'attribuer ,  avec  Giulini ,  la  mort  de  Charles  le  Chauve  qu'à  un  accès 
de  rage  et  de  honte  qu'auraient  occasionné  à  ce  monarque  ses  revers 
multipliés?  Voltaire  dit  avec  quelque  raison  :  a  Que  pouvait  gagner 
»  Sédécias  en  empoisonnant  son  mattre?  Auprès  de  qui  eût-il  trouvé 
»  une  plus  belle  fortune?  Aucun  auteur  ne  parle  du  supplice  de  ce 

'   GlCLINl. 

'  Ânm,  BBRTiNiANiy  ano.  977.  —  Muratori,  ihid,,  —  Giulini,  ihid. 
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»  médecin.  Il  faut  donc  douter  de  l'empoisonnement,  et  faire  ré- 
»  flexion  seulement  que  l'Europe  chrétienne  était  si  ignorante  que 
»  les  rois  étaient  obligés  de  chercher  pour  leurs  médecins  desjoifs  et 
»  des  Arabes.  »> 

L'empereur  mourut  le  13  octobre  877,  sur  ce  mont  élevé  qui 
sépare  les  deux  royaumes  dont  la  double  possession  avait  été  le  rêve 
fatal  de  sa  vie,  et  que  ses  fautes,  aussi  bien  que  son  incapacité, 
laissaient  en  proie  à  l'ambition  désordonnée  des  grands,  aux  dévasta- 
tions des  barbares  et  à  la  convoitise  de  la  Germanie.  Sa  naissance  avait 
suscité  les  premiers  orages  qui  grondèrent  sur  la  jeune  monarchie 
fondée  par  Pépin  ;  son  règne,  qui  donna  tant  de  puissance  et  d'audace 
à  la  féodalité ,  précipita  la  chute  des  Carlovingiens  en  France.  Si  son 
audace  suspendit  un  moment  l'effet  des  dispositions  testamentaires  de 
Louis  II ,  qui ,  en  instituant  pour  son  héritier  l'atné  de  ses  oncles,  se 
trouvait  faire  passer  l'empire  et  la  Lombardie  aux  mains  de  la  branche 
germanique ,  ses  fautes  ne  tardèrent  pas  à  venir  en  aide  à  ce  tes- 
tament ,  en  appelant  la  désaffectation  et  le  mépris  sur  la  domination 
française  qu'avaient  tant  fait  aimer  ses  prédécesseurs  :  sous  ce  règne 
fatal  fut  déplacée  pour  jamais ,  malgré  quelques  semblants  de  retour, 
l'influence  qui ,  depuis  Cbarlemagne ,  avait  constamment  présidé  aux 
destinées  de  l'Italie. 


Skmnime  €p0ipte. 


LIVRE  r. 
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Vut  ère  nouvelle  B'ouyre  pour  la  Loinbardie.  —  Commencement  de  la  lutte  reprise 
mille  ans  après  par  Napoléon.  —  Carloman  en  Italie*  —  Jean  Y III  paye  un  tribut 
aui^SarnsÎDS»  —  Il  se  rend  en  France.  •—  Louis  le  Bègue  refuse  la  couronne 
impériale  et  celle  de  Lombardie.  -*  Jean  YIII  et  les  évèques  de  Germanie  et  d'Ita- 
lie. ~  Boson  échoue  dans  ses  projets  ambitieux.  —  Jean  YIII  offre  simultané- 
ment la  couronne  impériale  à  plusieurs  souverains.  —  On  dédaigne  ses  offres.  — 
Conflit  entre  le  pape  et  l'archevêque  de  If  ilan.  —  Charles  de  Souabe  se  rend  à 
Pavie.  —  Ansperto,  malgré  Jean  YIII,  le  proclame  rot  de  Lombardie. 


877  —  879. 

Le  court  et  déplorable  règne  de  Charles  le  Chauve  en  Italie  avait 
fait  perdre  tout  le  fruit  de  la  sage  et  longue  administration  d<> 
Louis  IL 

Une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir;  ère  d'anarchie,  de  confusion,  de 
troubles  toujours  croissants  pour  la  Lombardie.  Nous  avons  touché 
répoque  où  les  princes  de  Germanie  commencent  i  faire  tourner  à 
leur  proBt  les  fautes  commises  dans  la  péninsule  sous  la  domination 
française,  et  où  de  son  côté  la  Lombardie,  dégoûtée  de  la  maison  de 
France  sous  ce  malheureux  règne,  jette  pour  la  première  fois  ses  re- 
gards sur  la  maison  d'Allemagne. 

Ici  est  le  commencement  de  cette  longue  lutte  dont,  depuis  mille 
ans,  la  haute  Italie  a  été  trop  souvent  la  cause  et  le  théâtre  :  lutte  glo- 

II.  3 
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rieusement  reprise  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  le  grand  capitaine, 
qui,  transformant  son  épée  victorieuse  en  sceptre  iropériaU  s'est  cru, 
comme  se  sont  crus  tant  d'autres  avant  et  après  lui,  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle. 

Les  premières  annéei  du  xnt*  sièdet  coaune  les  premières  années 
du  ix%  ont  vu  un  monarque  français  ceindre  la  couronne  italienne  : 

Dio  me  la  dà,  guai  a  cki  la  tocca  ! 
a  dit,  il  y  a  trente-six  ans  S  Napoléon  en  prenant  sur  l'autel  du 
DÔME  *  de  Milan,  la  couronne  des  rois  de  Lombardie,  qu'on  avait 
apportée  en  grande  pompe  de  3I^nza. 

L'Europe,  par  ses  ambassadeurs,  était  alors  aux  pieds  du  puissant 
monarque,  et  toute  l'Italie,  ivre  de  joie  et  d'espérance,  s'écria  avec  le 
chef  des  hérauts  d'armes  :  Napoleone^  imperatare  de'  Francesi  e  re 
d'Italia^  ècoronato^  consecrato  e  intronizzato...  Viva  Vimperatore 
e  résilia  fallu  à  Napoléon  moins  de  temiis  qu'aux  descendants  de 
Charlemagne,  pour  perdre  une  couronne  achetée  par  des  victoires 
autrement  mémorables  que  celles  qui  avaient  livré  l'Italie  au  fils  de 
Pépin  le  Bref.  Neaf  ans  après  l'intronisation  solenndie  de  Milan, 
Napoléon  était  prisonnier  de  l'Europe,  et  don  fils,  ce  deuxième  roi  de 
sa  dynastie,  vivait  captif  dans  une  prison  dorée  de  l'Autriche,  où  il 
devait  bientôt  trouver  une  tombe  obscure* 

Trente-trots  ans  après  ^  cette  même  intronisation,  Milaii  se  paratt 
encore  de  sa  robe  de  fête,  et  dans  ce  même  ddme  dont  les  voûtes,  les 
colonnes,  les  chapelles  avaient  disparu,  comme  pour  Napoléon  ^,  sous 
les  tentures  de  soie  et  de  velours,  sous  les  festons  de  crêpe  et  les  franges 


'  Le6intiia05. 

^  Voici  l'origiae  que  Giuyu  doaae  è  et  som  que  pcrteot  depuis  des  riècteg  l'église 

métropolitaine  de  celle  grande  cité,  et  plusieurs  autres  églises  de  diverses  Tilles  dllalir. 

L'église  de  San-MieheU,  k  Milan,  se  trouvant  près  de  l'archevêché,  que  Ton 
«ppclait  domui  tandi  .^mftfdtti,  était,  dans  les  temps  plus  reculés,  déslgiiéèsofis  Ip 
nom  de  San-JdichdB  sua  wm».  Notre  historieo  milaMis  éisbiil  q«e»  daos  Je 
ix»  siècle ,  un  palais  archiépiscopal  existait  derrière  l'église  métropolitaine  qui ,  à 
i'exemple  de  l'église  San-MicheU^  prit  plus  tard,  par  suite  de  cette  proximité,  le 
nom  dcduomo^u  domo.  Cet  exemple  ÎmX  suivi  dans  beatieoup  d'aatres  viDes  d'iulic. 

Depuis,  les  VUtonti  ont  élevé  la  BMgtiiiqiie  basiliqve  qui  ftlt  l'ofg«eU  de  Ifilm, 
et  qui,  selon  la  vieille  coutume,  a  pris,  comme  église  métropolitaiDe,  le  nom  de 
Duoifo  ou  DOMO  qu'elle  conserve  de  nos  jours. 

•  Botta,  HitU  d'Ital,  liv.  22%  1805. 

•  Septembre  1838. 

•  Botta,  ihid. 
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d*or,  un  empereur  d'Autriche  recevait  la  même  couronne  de  fer,  et 
le  chef  des  hérauts  s'écriait  :  Ferdinando  P,  imperatore  d'Austria^ 
redi  Boemia  ttd'Italia  i  coronata,  consecrato  e  intronizzato...  Vit>a 
r  imperatore  e  re  ! 

Et  des  acclamations  de  joie  et  d'enthousiasme  répondaient  à  ces  so- 
lenuelles  paroles;  et  toute  TEurope  prenait  part  à  cette  grande  pompe 
par  la  présence  de  ses  ambassadeurs  extraordinaires  ;  et  parmi  ces 
ambassadeurs  se  remarquait  fenyoyé  d'un  roi  des  Français,  autre 
fondateur  d'une  autre  dyna^ie  nouvelle,  dont  Tayénement  est  séparé 
de  la  chute  de  Kapoléon  par  le  retour  au  tr6ne  de  France,  pendant 
quelques  années,  de  la  vieille  dynastie  capétienne. ..  et  le  chef  de  cette 
vieille  dynastie  vit  aujourd'hui  dans  l'esil  ! 

De  tout  temps,  les  choses  de  ce  monde  ont  eu  cette  instabilité,  et 
néanmoins  on  a  vu  de  tout  temps  les  partis  vainqueurs  croire  à  la 
perpétuité  de  leur  triomphe,  et  h&ter  leur  chute  par  cette  aveugle 
confiance  dans  léir  fortune. 

La  première  apparition  en  Italie  d'un  prince  germain  aspirant  au 
trône  lombard,  a  reporté  nos  pensées  vers  les  scènes  contemporaines 
de  ce  long  drame  qui ,  longtemps  suspendu,  mais  jamais  terminé, 
ensanglante  par  intervalles,  depuis  dix  siècles,  les  annales  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Carloman  ne  tarda  pas ,  dans  sa  fuite ,  à  s'apercevoir  de  sa  hon- 
teuse méprise.  Ce  prince  raUle  son  armée,  se  rend  à  Pavie  où  il 
s'empare  de  la  souveraioeté  de  la  Lombardie  avant  même  d'apprendre 
la  mort  de  Charles  le  Chauve.  De  graves  affaires  réclamant  sa  pré- 
sence en  Allemagne ,  au  moment  où  la  nouvelle  de  cette  mort  lui 
parvient  ;  il  écrit  au  pape,  avant  de  s'éloigitfr,  qu'A  levindra  sous 
peu  de  mois  se  faire  couronner  roi  d'Italie  *. 
'  Son  armée,  en  retournant  en  Bavière,  fut  décimée  par  la  peste  *; 
on  croit  devoir  généralement  attribuer  à  l'influence  de  cette  épi- 
démie l'aitération  subite  qui  se  manifesta  dans  la  santé  du  jeune  roi  : 
de  ce  moment,  dit-on ,  date  le  germe  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  après  trois  ans  de  souffrance  et  de  langueur. 

Le  trône  impérial  était  vacant. 

Le  pape  croyant  entrevoir,  dans  Fétat  maladif  de  Carloman,  l'in- 


'  GnxiNi,  toineI«',  Ht.  7. 
»  Ihid. 
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dice  d'une  mort  prochaiDe,  laissa  percer  des  dispositions  plus  faro* 
râbles  au  fils  de  Charles  le  Chauve,  à  l'héritier  du  dernier  empereur, 
qu*à  la  maison  de  Bavière.  Les  souffrances  physiques  n'avaient  pas 
encore  éteint  Tambition  de  Carloman  qui,  ne  pouvant  se  rendre 
lui-même  en  Italie,  envoya  à  Rome  Lambert ,  duc  de  Spoletti,  et 
Adalbert,  duc  de  Toscane,  pour  exiger  du  pape  le  serment  de  fidé- 
lité.... Carloman  n'était  pas  empereur,  et  Jean  YIII,  comme  naguère 
Sergius  à  l'égard  de  Loub  II,  refusa  d'obtempérer  à  ces  prétentions 
injustes  ^ .  L'inaction  du  fils  de  Charles  le  Chauve  et  son  peu  d'em- 
pressement à  revendiquer  la  couronne  impériale ,  enhardissent  Car- 
loman dans  ses  vues  ambitieuses.  Le  pape  lui  ayant  refusé  le  serment 
de  fidélité  parce  qu'il  n'est  pas  empereur,  les  envoyés  de  Germanie 
demandent  à  Jean  YIII  de  proclamer  leur  mattre  empereur  d'Occi- 
dent. Carloman  était  loin  de  Rome  ;  la  déconvenue  qui  avait  suivi 
sa  première  apparition  en  Italie ,  sa  fuite  honteuse  avec  toute  son 
armée  devant  des  troupes  saisies  d'une  même  terreur  panique,  le 
triste  état  de  sa  santé  qui  ne  lui  promettait  pas  de  longs  jours,  et 
puis  un  reste  de  cette  habitude  que  s'était  faite  Rome  de  s'étayer, 
depuis  un  siècle,  sur  la  puissance  des  rois  et  des  princes  francs  ;  tous 
ces  motifs  réunis  donnaient  pour  le  moment  peu  de  chances  de  succès 

'  Cette  résistance  constaté*  de  Jean  TIII,  les  motifs  qu'il  allégua  H  les  persécu- 
tions auiquelles  nous  allons  le  voir  en  bulte,  lèvent  l'espèce  de  doute  qu'ont  je(é 
quelques  historiens  sur  la  question  de  savoir  si  Carloman  ftit  ou  non  êwtpereur.  Le 
père  Daniel  dit  que  i'fcttlotra  parU  obicurimmtt  de  ce  fait»  Le  présideot  Héoault 
doute  que  Corloman  ait  jamais  porté  ce  titre. 

On  lit  dans  Puffendorf  : 

et  II  ne  paraît  pas  que  Carloman  ait  jamais  été  reconnu  empareur,  mais  seulement 
»  roi  d'Italie.  Sigonhu  nous  apprend,  continue  Puffendorf,  qu'il  y  a  en  Lombardie 
»  plusieurs  chartes  de  Carloman,  datées  de  Bavière,  dans  lesquelles  il  prend  le  titre 
»  de  roi  de  Bavière  et  d'Italie.  » 

Giulini  dit  que  ce  prince,  dès  son  arrivée  à  Paris,  agît  en  souverain,  mais  qu'au- 
cune diète  ne  le  proclama  roi  d'Italie  ;  et  nous  avons  vu,  d'après  la  version  du  ménie 
auteur,  qu'il  annonça,  en  partant  de  Pavie,  son  prochain  retour  dans  la  péninsule 
pour  s'y  faire  couronner  rot. 

Ainsi  Carloman,  en  publiant  des  chartes  comme  roi  d'Ilalîe,  a  usé  du  seul  droit 
du  plus  fort,  sans  avoir  fait  sanctionner  le  droit  de  la  victoire  par  le  vole  des  grands 
du  peuple  et  des  évéques.  Il  ne  fut  couronné  ni  à  Pavie  ni  à  Rome;  mais  il  nes'co 
arrogea  pas  moins  l'autorité  des  rois  de  Lombardie  *. 

*  On  peut  citer,  entre  aotrct  actes  qui  établiaeent  le  règne  de  Girlooian  en  Lombardie,  do  lei- 
tamenl  d^'Anspcrlo,  ardieréqnc  de  Hilan,  où  on  lit  :  Karl^mtmmM  dùnmâpiwtidcntid  vrdùumUi  rc^ 
Lonyobardcrwn  in  itah'A,  amto  regni  cjus  $ecvnd0.  (HoftATOai,  jintic.  Italie.  Dissert.  90.) 
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à  la  caose  germaine  abandonnée  à  de  simples  émissaires.  En  l'absence 
de  deux  roiSy  dont  l'un,  fils  de  Louis  le  Germanique,  convoitait  si  im- 
patiemment l'empire,  dont  l'autre,  fils  de  Cbarles  le  Chauve,  tardait 
tant  à  se  prononcer ,  mais  pouvait  plus  tard  punir  le  saint-siége  de 
trop  de  h&te  s'il  se  laissait  intimider  par  la  parole  menaçante  des  en- 
voyés de  Garloman,  Jean  YIII  crut  prudent  et  sage  de  temporiser. 
Sur  son  refus  d'obtempérer  aux  vœux  impérieux  et  pressants  de  Gar- 
loman, les  émissaires  de  ce  prince  perdent  toute  mesure  à  l'égard  du 
pontife.  Aux  menaces  succèdent  les  effets  :  secondés  par  les  ducs  de 
Toscane  et  deSpoletti,  ils  s'assurent  de  la  personne  de  Jean  YIII,  et 
le  tiennent  sous  bonne  garde  et  comme  en  une  étroite  prison  ^  Ils 
espèrent,  par  ces  mauvais  traitements,  lasser  sa  constance  et  arriver 
à  leur  but  ;  mais  leur  colère  s'use  en  vains  efforts  :  le  pape  résiste  ; 
Rome  et  l'Italie  sont  bientôt  instruites  de  la  brutale  violence  dont  est 
victime  le  chef  de  la  chrétienté  ;  un  cri  unanime  de  menace  et  d'in- 
dignation s'élève  partout  où  en  parvient  la  nouvelle  ;  enfin  Rome 
éclate,  elle  s'arme  :  on  marche  contre  les  geôliers  du  pontife,  qui 
n'ont  que  le  temps  de  se  soustraire,  par  une  prompte  fuite,  à  de  dures 
représailles. 

Mais  à  peine  sorti  de  ce  péril,  le  pape  en  vit  surgir  un  plus  immi- 
nent ,  plus  redoutable  encore.  Les  Sarrasins  reparurent  aux  portes 
de  Rome.  A  la  veille  d'une  ruine  inévitable ,  Jean  YIII ,  qui  n'avait 
ni  le  génie  ni  les  ressources  de  Léon  lY ,  fit ,  mais  avec  moins  de 
honte  qu'un  roi  de  France,  ce  qu'avait  fait  naguère  Gharleslc  Chauye  : 
il  traita  avec  les  infidèles  pour  arracher  aux  dernières  horreurs  la 
ville  de  Rome ,  qu'il  n'était  ni  dans  sa  puissance ,  ni  dans  sa  mission 
de  défendre  par  les  armes  ;  et  il  convint  de  payer  aux  bandes  musul- 
manes vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  chaque  année.  Cette  conven- 
tion n'était  qu'une  trêve  dont  les  conditions  devaient  toujours  aug- 
menter de  rigueur  &  mesure  que  le  saint -siège  verrait  s*aff*aiblir 
et  se  retirer  l'appui  que  lui  avaient  créé  l'épée  et  la  politique  de 
Charlemagne. 

Jean  YIII  comprit  toute  la  portée  critique  d'une  telle  situation. 
Déjà  on  était  loin  du  temps  où ,  sur  un  simple  appel  des  populations 
envahies,  un  roi  de  Lombardie ,  Pépin  ,  Rernard  ou  Louis  II ,  mar- 
chait en  toute  hâte  contre  les  barbares  ;  un  monarque  portait  bien 

'  GlUUm.  —  IfURATORI. 
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encore  ce  titre  ^  mais  il  habitait  une  contrée  lointaine  ;  d'ailleurs  ce 
prince  qui  vivait  au  fond  d'une  cour  de  Germanie,  c'était  CarlomaD , 
et  Ton  sait  les  droits  récents  qu'avait  acquis  Jean  YIII  à  sa  bienveil- 
lance. 

Depuis  longtemps  on  s'était  déshabitué  à  Rome  de  tourner  les  re- 
gards vers  le  Bosphore  dans  un  moment  de  péril  ;  il  ne  restait  donc 
au  pape ,  en  ces  graves  conjonctures  ^  qu'à  s'adresser  à  la  cour  de 
France.  Sentant  le  besoin  de  s'assurer  par  lui-même  des  dispositions 
du  fils  de  Charles  le  Chauve  et  de  ce  qu'il  peut  en  attendre  de  secours, 
Jean  YIII  part  inopinément  pour  ce  royaume ,  annonçant  à  Louis  le 
Bègue  et  aux  évèques  de  France ,  d'Allemagne  et  d'Italie ,  que  son 
dessein  est  d'y  tenir  un  concile  universel ,  pour  remédier  aux  maux 
extrêmes  de  l'Église. 

D'abord  le  pontife  se  rend  à  Arles  ^  Boson  l'y  reçoit  avec  la  plus 
grande  pompe  et  y  prépare ,  par  ses  flatteries,  le  succès  d'une  partie 
des  ambitieuses  vues  qu'il  nourrit  en  secret. 

De  cette  ville ,  le  pape  se  dirige  vers  Troyes  en  Champagne ,  où  le 
roi  de  France  est  retenu  par  une  maladie....  C'est  là  que  Jean THI 
convoque  son  concile.  Le  faible  fils  de  Charles  le  Chauve  n'avait  été 
reconnu  roi  de  France  qu'après  avoir  promis  aux  évèques  de  faire 
jouir  le  clergé  des  biens  et  des  privilèges  dont  il  jouissait  sous  Louis 
le  Débonnaire. 

Auprès  de  cette  puissance  déconsidérée ,  le  pape  fugitif  oublie 
qu'il  est  venu  en  supliant»  et  croit  pouvoir  parler  d'un  ton  d'auto- 
rité et  exhaler  des  menaces.  Bien  que  trente  prélats  seulement  se 
soient  rendus  au  concile  qu'il  a  convoqué  et  annoncé  comme  devant 
être  universeU  Jean  VIII  y  fait  des  lois  générales»  y  affecte  de  traiter 
en  mattre  les  souverains  eux-mêmes ,  et  publie  le  fameux  canon  qui 
porte  gu€  les  puissances  du  mande  n'auront  jamais  la  hardiesse  de 
s'asseoir  devant  les  évèques  s'ils  ne  l'ordonnent. 

Rappelant  que  quelques  rois  carlovingiens  ont  été  sacrés  par  des 
papes  à  Ponthion ,  il  décide  Louis  à  recevoir,  comme  roi  de  France, 
l'onction  sainte  de  ses  mains  ;  mais  il  échoue  complètement  dans  ses 
instances  auprès  de  ce  prince ,  pour  lui  faire  accepter  la  couronne 
impériale  et  celle  de  Lombardie. 

Louis  le  Bègue,  aussi  malade  et  moins  ambitieux  que  Carloman, 

*  Ann.978. 
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repoosM  cette  double  tentation  ^  comme  one  soarce  ponr  lui  d'em* 
barras  et  un  aurcroU  de  soucis.  Quant  au  secours  qu'il  est  venu  de- 
mander •  Jean  VUI  n'obtient  que  de  ces  promesses  vagues  »  de  ces 
paroles  évasivea  qui ,  dans  des  négociations  de  ce  genre»  équivalent  à 
un  refus  formel.  Le  pape  »  déconcerté  par  ce  double  échec  de  ses 
démarcbesv  ne  reprit  qu'avec  anxiété  le  chemin  de  l'Italie»  où  il  avait 
à  craindre  la  vengeance  de  Carloman  et  de  nouvelles  exactions  de  la 
part  des  Samaîns. 

Le  clergé  d'Italie  venait  lui-même  de  se  montrer  hostile  en  ne  se 
rendant  pas  au  concile  de  Troyes.  Ce  clergé  redoutait  la  colère  de 
Carloman  qui ,  du  fond  de  la  Germanie ,  avait  toujours  l'œil  ouvert 
sur  la  péninsule  italique  qu'il  traitait  en  mattre,  et  sur  les  démarches 
de  Jean  YIII  auprès  du  roi  de  France. 

Les  évèques  d'Italie  avaient  encore  un  autre  puissant  motif  d'ap- 
préhenskm.  ••  Tous  avaient  été  sourds  à  l'appel  de  Charles  le  Chauve» 
lore  de  la  dernière  apparition  de  cet  empereur  à  Pavie  ;  tous  avaient 
souhaité  »  préparé  peut-être»  le  succès  de  Carloman.  Quel  accueil  le 
fils  ,de  Charles  le  Chauve  leur  aurait-il  fait  dans  son  royaume  s'ils 
avaient  osé  y  paraître  7  N'eût-il,  pas  été  imprudent  de  se  mettre  à  la 
merci  d'un  roi  qui  croyait  avoir  à  venger  sur  eux  la  honte  et  peut- 
être  la  mort  de  son  père?  Par  ces  motifs»  Ansperto  »  ce  fier  arche- 
vêque de  Milan»  crut  devoir  ne  point  quitter  son  siège  pour  se  rendre 
au  concile  de  Troyes.  Ainsi  pensèrent  et  agirent  à  son  exemple  tous 
les  évèques  d'Italie. 

Quant  à  ceux  d'Allemagne»  il  est  à  croire  que  l'influence  de  Charles 
de  Souabe  et  de  Carloman  fut  plus  forte  que  la  voix  et  les  menaces  du 
pontife  de  Rome  :  tous  s'abstinrent  de  paraître  au  concile. 

Il  vint  à  la  pensée  de  l'ambitieux  Boson  de  faire  tourner  à  son  profi  t 
les  perplexités  qui  agitaient  l'esprit  de  Jean  YIII. 

Le  décret  de  Charles  le  Chauve»  sur  la  successibilité  des  charges  et 
des  dignités  publiques  »  avait  été  un  legs  funeste  pour  son  héritier  au 
trône  de  France.  L'ambition  des  grands  n'en  était  devenue  que  plus 
insatiable»  et  les  débiles  mains  de  Louis  le  Bègue»  incapables  de 
tttisir  l'épée  pour  réduire  les  mécontents»  avaient  mis  le  royaume  en 
lambeaux.  Dans  ce  démembrement  dont  nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sion de  nous  occuper»  Boson  »  déjà  duc  ou  comte  de  Provence»  avait 
fait  ajouter  à  ses  possessions  »  le  beau  duché  de  Bourgogne  *. 

'  PrésidcDt  Hénavlt,  Hist.  de  Fmnce,  aon.  8T7,  règne  de  Lauie  11^  tome  !•'*.. 
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Bosoh  vonlait  plus  encore  :  voiei  le  langage  qu'il  pouTait  tepr  et 
qu'il  tint  probablement  à  Jean  YIII  pour  arriver  à  ses  fins  :  «^Le  roi 
»  de  France  a  dédaigné  ou  craint  d'accepter  la  couronne  d'Italie.  Y 
«  cût-il  consenti,  quel  fruit  en  aurait  tiré  le  saint-si^e?  Débordé 
»  par  les  grands  de  son  royaume,  faible  de  caractère  aussi  bleo  que 
»  de  santé,  Louis  est  affaissé  sous  le  poids  de  la  couronne  de  France 
»  et  de  ses  maux  physiques.  S'il  vit,  il  n'y  a  aucun  secours  à  attendre 
»  de  lui  ;  s'il  meurt,  ses  enfants,  jeunes  et  inexpérimentés,  se  parta- 
is geront  ce  royaume  morcelé ,  et  seront  encore  moins  que  le  père 
D  en  position  de  protéger  Rome  contre  ses  ennemis. 

»  Si  de  la  France  les  regards  se  tournent  vers  la  Germanie ,  on 
»  trouve  Garloman  que  Jean  YIII  a  offensé,  et  que  d'ailleurs  le  delà- 
»  brement  de  sa  santé  rend  aussi  incapable  que  Louis  de  France  ou 
»  ses  enfants ,  de  venir  en  aide  au  saint-siége. 

»  Restent  les  deux  autres  fils  de  Louis  le  Germanique  ;  Louis  II , 
»  trop  prudent  et  trop  patient  dans  ses  vues  pour  les  compromettre 
»  par  une  démarche  prématurée;  et  Charles  de  Souabe,  que  son  im- 
»  puissance  et  sa  nullité  ont  protégé  contre  l'ambition  de  Garloman 
»  qui  l'aurait  dépouillé  s'il  avait  osé  se  montrer  audacieux,  mais  que 
»  l'on  soupçonne  toutefois  de  jeter  furtivement  un  regard  de  con- 
»  voitise  sur  la  Lombardie ,  depuis  que  la  mort  s'approche  de  Gar- 
»  loman.  Or,  quel  appui  le  saint«^iége  aurait-il  à  se  promettre  de  ce 
»  monarque  imbécile  7 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  un  prince  tout  dévoué  aux  intérêts  de 
»  Rome,  un  prince  déjà  mattre  d'un  tiers  de  la  France  et  que  le 
»  pape  proclamerait  roi  de  Lombardie ,  ne  pourrait-il  pas  être  un 
-»  puissant  bouclier  contre  les  ennemis  de  l'Église  ?  Ge  prince ,  c'est 
»  Boson  :  déjà  il  tient  la  Provence  et  la  Bourgogne  sous  son  auto- 
»  rite  ;  cet  État ,  accru  de  tout  le  pays  des  Lombards ,  deviendrait 
»  une  puissance  formidable...  et  nul  ne  semble  avoir  plus  de  droits 
»  à  invoquer  pour  l'obtention  de  cette  couronne,  et  plus  de  chances 
»  de  réussite  que  Boson.  Il  a  été  duc  de  Lombardie  ;  sa  femme  est 
»  la  fille  de  Louis  II  dont  le  souvenir  est  gravé  au  fond  de  tous  les 
»  cœurs  lombards.  L'impératrice  Angilberge  a  conservé  des  amis 

Giulini  croit,  au  conlraire,  que  Bosoo  ne  s'empara  de  la  Bourgogne  qu'après  la 
mon  de  ce  prince.  Notre  opinion  est  qu'il  obtint  le  duché  de  Bourgogne  des  bontés 
ou  plutôt  de  la  faiblesse  de  Louis  le  Bègue,  tt  qu'il  s'en  fit  proclamer  rot  sous  le 
«ègne  des  deux  fils  de  ce  monarque. 
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»  dans  ce  royaume  ;  ses  froideurs  pour  Boson  ont  cessé  du  jour  où 
»  il  lui  a  fait  entrevoir  une  couronne  de  reine  sur  le  front  de  sa 
)>  fille.  Que  Jean  YIII  se  joigne  k  Angilberge,  à  Boson,  pour  assurer 
B  le  succès  de  cette  grande  entreprise ,  et  Rome  n'aura  pas  d'ami 
»  plus  dévoué  9  plus  soumis  &  ses  ordres  et  plus  capable  de  prendre 
»  en  main  sa  défense.  » 

Jean  YIII,  avec  cette  inconséquente  légèreté  qui  fut  le  cachet  de 
bien  des  actes  de  sa  vie ,  ne  doute  pas  de  la  complète  réussite  des 
projets  de  Boson  ;  il  lui  promet  de  le  seconder ,  le  proclame  haute- 
ment son  fils  adoptif,  espérant  par  là  presser  le  dénoùment  de  cette 
intrigue ,  et  il  écrit  à  tous  les  souverains  pour  leur  donner  avis  de  sa 
décision...  Il  nous  est  resté  son  épttre  à  Charles  de  Souabe,  dans  la- 
quelle on  remarque  le  passage  qui  suit  :  «  Nous  avons  trouvé  bon 
»  d'adopter  comme  fils  le  glorieux  prince  Boson ,  pour  lui  laisser  la 
»  gestion  et  le  soin  des  iniéréts  temporels  de  ce  mande  j  et  ne  nous 
»  plus  occuper  que  des  choses  de  Dieu.  Ainsi ,  je  vous  conseille  de 
»  vous  contenter  des  limites  de  votre  royaume  [et  de  vivre  en  paix  ; 
»  car  nous  excommunions ,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir ,  qui- 
»  conque  oserait  tenter  de  se  prononcer  contre  notre  bien-aimé  fils 
>  en  question  *.  » 

Le  souverain  pontife  écrivait  en  même  temps  à  l'impératrice  An- 
gilberge  :  «  J'ai  trouvé ,  à  Arles,  le  prince  Boson ,  votre  gendre ,  et 
»  votre  fille  Hermengarde,  que  nous  nous  proposons ,  avec  l'aide  de 
»  Dieu  et  sauf  notre  propre  honneur,  d'élever  de  toutes  manières  aux 
»  grades  les  plus  hauts  et  aux  premières  dignités  de  la  terre  '.  » 

Angilbei^9  &  la  réception  du  message  de  Jean  YIII,  se  hAte  de 
quitter  le  couvent  de  Brescia  pour  aller  sonder  les  esprits  de  ses 
anciens  sujets  de  Lombardie.  Mais  la  veuve  de  Louis  II  n'avait  pas 
emporté  dans  sa  retraite  les  mêmes  regrets  qu'avait  laissés  la  mort  de 
l'empereur.  L'avarice  connue  d'Angilberge  et  son  inflexible  orgueil 
lui  avaient  fait  autant  d'ennemis  que  les  vertus  et  les  exploits  de 
Louis  II  avaient  conquis  de  cœurs  à  ce  monarque.  C'était  donc  un 
triste  concours  &  invoquer  que  celui  de  l'impératrice. 

Les  souvenirs  conservés  à  la  mémoire  de  Louis  II  étaient  neutra- 
lisés pour  sa  fille  elle-même,  par  le  souvenir  plus  récent  de  sa  fuitt 


*  Episl.  110  Johan  VUIpapœ,  anno  878. 
'  Epi$i,  9^  ejusd,  pap, 
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atec  Boson  et  de  la  mort  prématurée  de  la  première  femme  de  ce 
duc  ;  meurtre  trop  accrédité ,  et  dont  la  responsabilité  pesait  aussi 
sur  celle  que  Ton  accusait  au  moius  d'en  être  la  cause,  si  elle  n*en 
était  pas  la  complice. 

Nous  avons  vu  déjà  ce  que  l'administration  de  Boson,  le  désordre 
de  sa  vie  et  la  dernière  catastrophe  qui  signala  sa  présence  en  Lom- 
bardie,  avaient  laissé  de  tristes  impressions  chez  ce  peuple  ;  ainsi,  à 
tous  égards»  Boson  s'abusait  ou  cherchait  à  tromper  le  |pape  sur 
ses  chances  de  succès  auprès  des  Lombards. 

Jean  YIII,  à  son  départ  de  France,  ordonne,  par  une  circulaire 
du  1"  septembre  *,  à  tous  les  princes,  évèques,  archevêques  et  pri- 
mats italiens,  de  se  porter  à  sa  rencontre  jusqu'au  mont  Cenis.  Son 
attente  est  encore  cette  fois  trompée  comme  pour  le  concile  de 
Troyes  ;  personne  ne  répond  à  son  appel...  Outré  de  ce  mécompte 
il  se  rend  à  Turin,  où  personne  encore  ne  vient  au-devant  de  lui. 

De  là  le  pape  se  dirige,  toujours  plus  irrité,  sur  Pavie,  et  enjoint  à 
révêque  de  ce  diocèse  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  un  souverain 
pontife,  quelque  effort ^  lui  écrit-il,  que  puisse  faire^  pour  vous  dé- 
tourner de  ce  devoir ^  Ansperto^  archevêque  de  MUan^ .  Jean,  évêque 
de  Pavie,  n'ose  braver  cet  ordre  et  se  porte  à  la  tête  de  son  clergé  au- 
devant  du  pape  qui,  à  peine  rendu  dans  cette  capitale,  y  convoque, 
pour  le  2  décembre,  un  concile  où  il  appelle  de  nouveau  les  évèques 
de  Lombardie  et  les  seigneurs  laïques  de  ce  royaume.  «  Je  suis 
»  émerveillé,  écrit-il  à  Suppone^  duc  de  Milan  ',  qu'ayant  appris  que 
»  nous  étions  dans  le  ressort  de  votre  administration  (tfi  tuos  honores), 
»  vous  n'ayez  pas  aussitôt  couru  à  notre  rencontre.  Nous  voulons 
»  bien  ne  pas  accuser  votre  cœur,  et  n'imputer  ce  tort  qu'à  la  seule 
»  crainte  de  déplaire  à  votre  seigneur  [Carloman)  ;  c'est  pourquoi 
»  nous  vous  pardounons  ;  mais  h&tez-vous,  toute  affaire  cessante,  de 
»  répondre  à  notre  convocation,  et  engagez  à  en  faire  autant  tous 
»  ceux  à  qui  nou^  avons  adressé,  dans  le  même  but,  des  lettres  apos- 
»  toliques.  » 

Ce  concile  avait  pour  prétexte  apparent  le  règlement  de  plusieurs 
affaires  de  l'Église  ;  les  personnages  convoqués  y  virent  d'autres  des- 


**  GiuLiNi,  tome  l*',  lib.  7,  page  381,  aon.  878.  —  Yerri,  tome  I«',  page  109. 
2  GicLiNi,  ihid.  Lettre  de  Jean  VIII  à  Vévéqtie  de  Pavie. 
'  GiiLiNi,  ibid. 


seins  que  famient  soopçoDner  les  secrètes  menées  d'Angilberge  et 
qu'accusait  assez  haatemeot  la  présence  de  Boson  et  de  sa  femme  a 
Pavie...  L'ordre  de  Jean  YIII  reste  cette  fois  encore  sans  effet  ;  aucait 
évéque,  aocnn  seigneur  ne  se  rend  au  concile.  Le  pape,  après  ce 
nouvel  outrage ,  s'empresse  de  reprendre  le  chemin  de  Rome.  De 
leur  côté,  Boson  et  sa  femme  n'ont  pas  moins  de  bâte  de  retourner 
en  Proyence.  L'année  suivante,  le  concile  de  Mantes  dédommagea 
de  cet  échec  le  couple  ambitieux,  en  créant  pour  Boson  le  royaume 
de  Bourgogne  et  de  Provence. 

Oablieux  de  ses  récentes  querelles  avec  les  fils  de  Louis  le  Germa^ 
aique,  ou  croyant,  au  moyen  de  quelques  obséquieuses  avances,  leur 
faire  jeter  le  voile  de  l'oubli  sur  ses  imprudentes  démarches,  d'abord 
auprès  du  roi  de  France,  puis  en  faveur  de  Boson  ,  Jean  YIII,  de 
retour  à  Rome ,  écrit  aux  trois  frères ,  et  montre  en  perspective  la 
couronne  impériale  à  chacun  d'eux,  en  retour  de  son  amitié  et  d'une 
protection  eiBcace  contre  les  Sarrasins.  Mais  Garloman  n'avait  plus 
qu'à  faire  un  étemel  adieu  aux  grandeurs  comme  aux  misères  d'ici* 
bas,  qui  sont  vues  de  tous  du  même  œil,  quand  va  s'ouvrir  la  tombe. 

Louis  convoitait  la  portion  de  l'Allemagne  que  la  mort  prochaine 
de  son  frère  atné  semblait  devoir  laisser  sans  mattre,  Garloman 
n'ayant  pas  de  fils  légitime.  Ge  lot  était  plus  sûr  à  ses  yeux  que  le 
trAne  d'Italie,  offert  par  un  pape  sans  autorité. 

En  adroit  politique,  Louis,  dans  une  conférence  qu'il  s'était  ménagée 
avec  Charles  pour  s'entendre  sur  le  partage  futur  des  États  de  leur 
frère  mourant,  avait  su  dissimuler  au  roi  de  Souabe  le  peu  de  stabilité 
de  la  couronne  de  Lombardie,  et  lui  faire  agréer  cette  chanceuse 
candidature,  en  échange  de  la  Bavière  qu'il  se  réservait.  Mais  pour  se 
venger  des  torts  et  de  la  duplicité  de  Jean  YIII,  les  dçux  frères 
convinrent  entre  eux  que  l'influence  de  Rome  n'entrerait  pour  rien 
dans  cet  arrangement  amiable.  Les  fils  de  Louis  le  Germanique 
répondirent  donc  par  le  silence  du  dédain  aux  pressantes  instances  du 
pontife. 

Jean  YIII,  secrètement  prévenu  de  cette  convention  qui  blesse  son 
orgueil  et  ce  qu'il  appelle  ses  droits,  ose  tenter  d'en  conjurer  les  effets  ; 
se  fondant  sur  le  faible  état  de  santé  où  languit  Garloman,  il  déclare 
hautement  que  la  couronne  d'Italie  doit  être  le  partage  d'un  prince 
plus  digne  et  plus  capable  de  la  porter.  Pour  aviser  à  ce  choix^ 
important,  il  convoque  à  Rome  un  concile  pour  le  mois  de  mai». 
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L*archeTèque  Ansperto  est  impératiTemeiit  appelé ,  avec  iDjonetioD 
formelle  de  ne  reconnattre  aucun  roi  de  Lombardie  sans  le  consente- 
ment préalable  du  saint-siége.  Ansperto  ne  tient  pas  plus  comptede 
cette  nouvelle  convocation  pour  un  troisième  concile  que  de  cdles  qui 
l'ont  précédée.  Quant  à  la  défense  de  ne  reconnattre  de  roi  de  Lom- 
bardie que  relu  de  Rome,  l'orgueilleux  prélat  fait  répondre  au  pape 
que  le  titre  de  roi  d'Italie  est  distinct  de  la  dignité  d'empereur,  et  que 
si  la  couronne  impériale  doit  venir  du  saint-père,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  couronne  d'Italie,  dont  lui,  archevêque  de  Milan,  ooplutM 
la  diète  du  royaume  qu'il  préside,  a  droit  de  disposer  ^. 

Offensé  de  cette  réponse  altière,  Jean  YIII  frappe  Ansperto  d'ex- 
communication ,  et  annonce  qu'il  ne  lèvera  l'interdit  que  quand 
l'archevêque  rebelle  aura  fait  amende  honorable,  soit  en  se  présentant 
lui-même  au  Vatican,  soit  en  expédiant  à  Rome  un  émissaire  chargé 
des  expressions  de  son  repentir  et  de  sa  soumission...  Ansperto  ne 
s'émeut  nullement  de  la  colère  du  pontife  :  il  reste  tranquillement  à 
«on  siège  et  n'expédie  aucun  émissaire  à  Rome....  Le  pape  écrit  alors 
au  clergé  milanais  qu'Ansperto,  s'étant  rendu  indigne  du  si^e  épis- 
copal  par  sa  désobéissance,  les  évêques  suffragants  doivent  être  con- 
voqués pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  archevêque  *.  Personne 
n'obéit  à  cet  ordre  et  Jean  YIII  n'ose  plus  insister  '. 

Cependant ,  inquiet  de  toutes  les  intrigues  du  pontife  qui ,  dans  sa 
colère,  laisse  percer  l'intention  de  livrer  Tltalie  à  la  cour  de  Constant!- 
Dople  plutôt  que  de  la  voir  tomber  en  partagea  un  prince  qui  dédaigne 
«on  concours,  Charles  deSouabe  se  décide  à  partir  pour  la  Lombardie, 
«t  à  s'assurer  de  cette  couronne  que  ne  peut  plus  espérer  de  ceindre 
le  front  mourant  de  Carloman. 

Jean  YIII,  hors  de  lui-même  à  cette  nouvelle,  envoie  en  toute  hAte 
4leux  évêques  auprès  d' Ansperto  qu'il  vient  d'excommunier  ;  ces  prélats 
«ont  chargés  de  rappeler  à  l'archevêque  les  récentes  injonctions  de 
fiome,  d'employer  les  menaces,  et,  au  besoin ,  les  prières,  et  les  pro- 
messes pour  le  ramènera  l'obéissance.  Ansperto,  pour  échappera  ces 
nouvelles  persécutions,  fait  fermer  sa  porte  à  l'approche  des  envoyés 
du  souverain  pontife.  Une  lettre  de  Jean  YIII  lui-même  nous  fournit 


■  GtcuNi»  tome  !«',  lib.  7. 

*  £pi$t.  pap.  Joah.  Vlli,  21,  222. 

*  GiULiNi,  tome  !•%  liv.  1,  pages  880  et  411.  —  Verki»  tome  !•',  page  110. 
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ces  incroyables  détails,  et  nous  apprend  ^  que  les  légats  furent 
contraints  d'expliquer  le  but  de  leur  mission,  à  travers  la  porte  du 
salon  épiscopal. 

Charles,  sur  ces  entrefaites,  arrive  à  Milan  :  Ansperto,  en  dépitdes 
pndiibitions et  ducourrouxdusaint-siége,  convoque  la  diète  générale 
du  royaume  et  proclame  ce  prince,  roi  de  Lombardie  *. 

Ce  couronnement  de  Charles  de  Souabe  précéda  de  quelques  mois 
la  mort  de  Carloman  *  qui,  ainsi  de  son  vivant,  eut  un  successeur  au 
tréne  de  Lombardie,  comme  Charles  le  Chauve,  vivant  encore,  Tavait 
eu  dans  la  personne  de  Carloman  lui-même. 


*  Epist.  126,  Lêgatot,,,  nofi  mteipient^  prœfofihu»,  porta  diei  tihi  nostrœ  eom- 
munieMiones  verba  faeientes,  etc.  (GiruNi,  tome  l*',  Uv.  7.  —  Ybrri,  tome  I***, 
pogvs  109  et  110.) 

'  Vers  la  6ii  d'octobre,  ou  \ers  le  commencement  de  novembre  de 879.(lfvRATORi,. 
tome  y,  page  128.} 

'  Carloman,  d'après  les  annales  de  Fulde,  serait  mort  le  22  mars  880. 


CHAPITRE  n. 


Le  pape  leanTflI  etTenipereur  d'Orient.  —  Photius  reconnu  patriarche.  —  Il  dupe 
le  aaint-siége.  -<-  Mon  de  L^uis  le  Bègue  et  de  Carlomao  de  Bavière.  «—  Conflit 
d'ambitions.  —  Charles  le  Gros.  —  Jean  YIII  le  sacre  empereur.  —  Premières 
victoires  de  ce  monarque.— Il  quitte  l'Ilalie.— Mécontentement  de  la  péninsule. 
—  L 'archevêque  Ansperto.  —  Ses  bienfaits.  —  Sa  mort  et  celle  de  Jean  YIII.  — 
Charles  le  Gros  s'empare  de  la  couronne  de  France.  —  Le  fardeau  de  l'empire  est 
trop  lourd  pour  sa  faiblesse.  —  Nouveaux  progrès  de  la  féodalité  en  France  et  en 
Lombardie.  —  Les  ducs  de  Bénévent  se  donnent  aux  empereurs  grecs.  —  Béren- 
ger  de  Frùnd.  —  Guy  de  Spolettù  —  Commencement  de  la  rivalité  de  ces  deu 
ducs  célèbres.  —  Luilward,  ministre  de  l'empereur.  —  Sa  puissance.  <—  Sa  chute. 
^  Déchéance  de  Charles  le  Gros.  —  Sa  mort. 


879  —  888. 

Tout  en  Occident  déjouait  les  espérances  de  Jean  YIII.  Les  Sar- 
irasins  menaçaient  Rome.  La  cour  de  France  dédaignait  ses  offres  et 
lui  refusait  ou  ne  pouvait  lui  accorder  le  secours  qu'il  demandait.  Les 
cours  d'Allemagne  lui  étaient  hostiles.  Son  propre  clergé  méprisait 
ses  ordres  et  ses  censures. 

Ce  pontife  n'avait  pas  attendu  d'être  réduit  à  cette  extrémité  pour 
songera  détruire,  au  besoin,  Tœuvre  des  papes  Etienne  et  Léon,  et  à 
rejeter  Rome  et  l'Italie  sous  la  puissance  de  Gonstantinople. 

Rasile  tenait  toujours  les  rênes  de  l'empire  du  Rosphore.  Ce  prince 
avait  réduit  tous  ses  ennemis  d'Orient  ;  ses  flottes  naviguaient,  res- 
pectées et  redoutables,  le  long  des  côtes  de  l'Italie.  Jean  YIII  pouvait 
espérer  de  trouver  dans  ce  prince  un  appui  contre  les  infidèles,  aussi 
bien  que  contre  les  rois  de  la  chrétienté  qui  se  montraient  hostiles. 
Aussi,  tandis  qu'il  négociait  avec  le  roi  de  France,  tandis  qu'il  offrait 
à  Louis  le  Règue,  à  Charles  le  Gros  et  à  Garloman,  la  couronne  impé- 
riale ;  tandis  qu'il  agissait  ouvertement  en  Italie  en  faveur  de  RoSùn 
et  contre  l'intérêt  de  ces  mêmes  princes,  ses  légats  traitaient  avec  l'em- 
pereur d'Orient.  En  retour  des  bons  offices  qu'on  réclamait  de  ce 
monarque,  les  envoyés  de  Rome  lui  laissaient  entrevoir  la  destruction 
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de  l'empire  d'Occident  et  le  retour  de  l'Italie  sous  la  domination  de 
Coostaotinople. 

Un  motif  apparent  servait  à  couvrir  ces  honteuses  intrigues. 

BogortSf  roi  de  Bulgarie,  cédant  aux  instances  de  sa  femme  qui 
était  chrétienne,  s'était»  depuis  quelques  années,  converti  à  l'exemple 
de  Qovis  et  d'£gbert  ;  et,  comme  ces  deux  rois,  il  avait  entraîné  ses 
peuples  dans  sa  nouvelle  croyance.  De  graves  disputes  s'étaient  élevées 
eotre  Gonstantinople  et  fiome,  pour  savoir  de  quel  patriarcat  ressor* 
tirait  cette  nouvelle  province.  La  décision  dépendait  de  Basile,  qui 
avait  pour  lui  la  force  et  l'autorité.  Les  Busses  ayant  suivi  l'exemple 
des  Bulgares,  le  patriarche  Ignace  avait  étendu  sa  juridiction  sur  ce 
peuple  comme  sur  la  Bulgarie.  Jean  YIII  protesta  contre  ses  préten- 
tions, surtout  à  l'égard  des  Bulgares. 

Quand  les  légats  arrivèrent  à  Gonstantinople,  le  vertueux  Ignace 
était  mort,  et  l'adroit  Photius  avait  usé  de  tant  d'artifice  auprès  de 
l'tmpereur  Basile,  qu'il  était  parvenu  à  rentrer  en  grâce  et  à  reprendre 
poseessioD  de  Téglise  patriarcale.  Photius  gagna  les  envoyés  du  pape  ; 
il  écrivit  à  Rome,  et  fit  écrire  l'empereur  lui-même,  pour  que  Jean  VIII 
l'agréât  comme  légitime  patriarche.  Il  était  devenu  tout-puissant  à  la 
cour  de  Basile;  son  orgueil  s'humiliait  devant  le  pontife  romain  dont 
il  reconnaissait  la  suprématie,  en  lui  demandant  comme  une  grâce 
de  sanctionner  sa  réintégration.  Il  faisait,  du  reste,  dépendre  de  cette 
complaisance  de  Borne,  la  décision  à  intervenir  sur  la  question  des 
Bulgares,  et  l'envoi  des  secours  dont  l'Italie  avait  besoin  contre  les 
ravages  des  infidèles. 

Jean  YIII,  sans  s'arrêter  à  la  crainte  de  paraître,  en  reconnaissant 
Photius,  condamner  la  sage  conduite  de  ses  prédécesseurs,  approuve 
le  rétablissement  de  l'audacieux  sectaire  * ,  sous  la  condition  expresse 
toutefois,  que  la  juridiction  de  la  Bulgarie  sera  rendue  ausaint-siége, 
que  Photius  fera  amende  honorable  devant  un  concile,  et  qu'on 
enverra  les  secours  promis.  Le  pape  déclare  en  même  temps,  que 
tous  évèqaes  ou  clercs  qui  refuseraient  de  communiquer  avec  le  nou- 
veau patriarche,  seront,  après  trois  admonitions,  déclarés  excom^ 
munies. 

Photius,  dès  le  mois  de  novembre  (879),  assemble  le  concile  où« 
selon  les  lettres  du  pontife  de  Rome,  il  doit  faire  le  désaveu  de  se& 

'  4imée  879. 
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scandales  passés.  Trois  légats  du  pape  assistent  à  cette  assemblée  ; 
mais  c'est  Photias  qui  la  préside,  et  il  se  fait  nommer  dans  tous  les 
actes  avant  le  souverain  pontife.  On  y  donne  lecture  des  lettres  de 
Jean  YIII  ;  mais  on  en  supprime  les  articles  relatifs  au  pardon  que 
devait  demander  Photius,  et  à  Tabsolution  que  lui  accordait  le  pape 
en  raison  de  sa  soumission  et  de  son  humilité.  On  ajoute  à  ces  lettres 
des  phrases  à  la  louange  du  patriarche  schismatique,  et,  dans  une  de 
ces  audacieuses  additions,  on  va  jusqu'à  féliciter  l'empereur  d'avoir 
fait  violence  à  la  modestie  de  Photius  en  le  rétablissant  même  avant 
le  consentement  de  Borne. 

Les  légats,  soit  qu'ils  fussent  corrompus  par  les  présents  do  non- 
veau  patriarche,  soit  que  la  crainte  les  retint,  ou  que  leur  conduite 
leur  fAt  tracée  d'avance  par  Jean  YIII,  ne  firent  aucune  observation 
contre  ces  altérations  étranges.  Le  concile  œcuménique,  qui  avaitsolen- 
nellement  anathématisé  et  déposé  Photius ,  fut  cassé  par  les  mêmes 
évéques  qui  avaient  prononcé  cette  déposition ,  et  les  délégués  du 
pape  s'écrièrent  en  plein  concile  :  Si  quelqu'un  ne  reconnait  pas  Pho- 
rttia,  que  son  partage  soit  avec  Judas  I  et  le  concile  répondit  par  accla- 
mations :  Longues  années  au  patriarche  Photius  et  au  patriarche 
Jean!  Ainsi,  jusque  dans  ce  cri  de  ralliement  et  de  fusion,  Photius 
fut  nommé  avant  le  pape,  et  Jean  YIII  ne  reçut  pas  d'autre  titre  que 
celui  de  patriarche,  à  l'égal  du  hardi  sectaire. 

L'orgueil  du  schismatique  était  las  de  s'être  fait  un  instant  vio- 
lence ;  dès  ce  jour  il  affecta  dans  ses  rapports  avec  le  souverain  pontife 
de  Rome  la  plus  parfaite  égalité  ;  bientôt  après  il  invoqua  de  nouveau 
la  suprématie  de  l'église  de  Gonstantinople.  Quant  aux  promesses 
relatives  aux  Bulgares,  les  légats,  qui  voulurent  les  rappeler,  furent 
payés  de  belles  paroles  :  la  Bulgarie  continua  à  demeurer  soos  la  juri- 
diction des  Grecs. 

Restait  une  dernière  déception  pour  compléter  toutes  celles  que 
s'était  préparées  Jean  YIII  par  l'inconséquence  de  ses  démarches» 
Une  flotte  grecque  stationnait  en  vue  de  l'Italie.  Le  pape,  assailli  de 
nouveau  par  les  Sarrasins,  invoque  son  assistance  ;  mais  la  flotte,  sous 
prétexte  que  les  infidèles  menacent  aussi  les  côtes  de  l'empire,  dis- 
paraît et  reprend  la  direction  du  Bosphore.  Jean  YIII  connut  enfin 
par  lui-même  ce  qu'on  devait  attendre  des  promesses  des  Grecs  ;  il  en 
fut  pour  la  honte  de  ses  actes  et  de  ses  déceptions. 

On  s'explique  par  le  récit  de  tous  ces  faits,  les  marques  d'inoonsi- 
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dération  que  ce  pontife  dut  rencontrer  à  chaque  pas  dans  une  voie 
coDstamment  tracée  par  l'irréflexion  et  l'inconséquence.  Les  mo- 
narques, les  peuples,  le  clergé,  semblèrent  s'entendre  pour  humilier 
cet  homme  qui  cependant  occupait  le  siège  de  saint  Pierre  ;  mais 
qui ,  travaillé  par  la  même  ambition  que  ses  prédécesseurs,  n'en  avait 
oi  la  dignité,  ni  la  patience,  ni  le  génie. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  le  Bègue,  roi  de  France  ^  mourut,  lais- 
sant pour  héritiers  Louis  III  et  Carlomau,  ses  deux  fils,  nés  d'Ans* 
garde,  sa  première  femme,  qu'il  avait  répudiée. 

Boson,  beau-père  du  jeune  Carloman,  aida  les  deux  frèresè  monter 
sur  le  trâne,  espérant  que,  pour  prix  de  ce  service,  les  deux  nouveaux 
monarques  ne  porteraient  ou  n'oseraient  élever  aucun  obstacle  à  son 
ardent  désir  de  devenir  roi.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  établir  en  sa  faveur, 
par  le  concile  de  Mantes^  le  royaume  i*Àrleêf  qui  comprenait  la  Pro* 
vence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Savoie,  la  Franche-Comté  et  une 
grande  partie  de  la  Bourgogne. 

Ce  duc  ambitieux  s'était  fait  la  part  du  lion.  Les  deux  frères,  mécon- 
tents de  cette  usurpation  audacieuse,  s'arment  contre  lui  et  appellent 
à  leur  aide  Charles  le  Gros  *  qui,  en  ce  moment»  se  trouvait  en  Lom- 
bardie  et  venait  de  s'en  faire  proclamer  roi  par  Ansperto.  Charles, 
craignant  les  secrètes  menées  de  l'impératrice  Angilberge  pendant  son 
absence,  commence  par  la  faire  enlever  de  son  couvent  de  Sainte- 
JtdUj  à  Brescia,  et  l'exile  en  Allemagne  ;  puis  il  passe  les  Alpes  et  se 
porte  avec  une  armée  nombreuse  sur  le  théâtre  de  la  guerre  '•  Ses 
troupes,  réunies  à  celles  de  Louis  III  et  de  Carloman,  mettent  en 
déroute  l'armée  de  l'usurpateur  dans  plusieurs  combats. 

Boson  est  sauvé  d'une  ruine  complète  par  une  diversion  de  Car- 
loman de  Bavière,  dont  l'ambition,  se  réveillant  un  moment  sur  le 
bord  de  la  tombe,  vient  injustement  revendiquer  une  partie  de  l'hé- 
ritage de  Louis  le  Bègue. 

Peu  de  temps  apr^  le  roi  de  Bavière  meurt.  A  l'annonce  de  cet 
événement,  Charles  le  Gros,  déjà  mattre  de  la  Lombardie,  juge  le 
moment  opportun  pour  conquérir  la  couronne  impériale  que  ne 
pourront  lui  disputer  ni  les  deux  enfants  qui  occupent  le  trône  de 


'  AnDèeSlO. 

'  CharUi  de  Souabe,  appelé  d'abord  en  Italie  CorUtto, 

'  GnjLiia. 
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France,  ni  Boson  qu'ont  affaibli  ses  récentes  défaites.  Il  repasse  les 
Alpes  avec  son  armée  et  se  dirige  en  toute  hAte  sur  Rome...  Ce  mo- 
narque ne  poatait  y  arriver  dans  des  conjonctures  plus  favorables  à 
son  ambition. 

Les  Napoliteina  n'avaient  obtenu  la  paix,  on  plutôt  une  trêve  avec 
les  Sarrasins,  qu'à  condition  qu'ils  se  réuniraient  h  ces  envahisseurs 
pour  66  porter  contre  Rome.  Guaiferio,  duc  de  Saleme,  était  entré 
dans  cette  ligue  :  Jean  YIII,  que  TOrientet  rOecident  abandonnaient, 
se  souvint  un  moment  de  l'énergique  résolution  de  Léon  IV,  et  osa 
affronter  le  péril  des  combats  à  la  tête  de  quelques  troupes  que  lui 
avait  amenées  le  duc  de  Spoletti.  Ses  premiers  efforts  avaient  été  cou- 
ronnés de  succès  ;  Guaiferio,  gagné  par  le  pape,  s'était  détaché  de  la 
coalition  ;  Naples  même  avait  brisé  quelques  instants  sa  honteuse 
alliance  ;  mais  ce  résultat  s'était  obtenu  par  un  crime,  triste  voie  qui, 
ne  faisant  atteindre  qu'un  but  décevant,  conduit  au  mécompte  et  an 
revers. 

Voici  le  fait: 

Sergiuê  était  duc  de  Naples  ;  les  instances  et  les  menaces  do  pape 
pour  le  détacher  delà  ligue  ayant  été  vaines,  l'évêque  iifAano^e ,  frère 
de  ce  même  Sergins,  s'empare  de  sa  personne,  a  la  Iftche  barbarie  de 
lui  faire  crever  les  yeux  et  de  le  livrer  à  Jean  VIII,  qui  proclame  le 
prélat  fratricide, duc  de  Naples...  Mais,  trattre  à  son  souveraîu, 
bourreau  de  son  frère,  Athanasene  tarde  pas  à  trahir  Rome  et  à  feire 
alliance  avec  les  Sarrasins^.  La  coalition,  devenue  plus  que  jamais 
puissante,  attaque  Bénévent,  Gapoue ,  Salerne  ;  die  menaçait  d'en- 
vahir Rome,  quand  Charles  de  Souabeparatt  devant  cette  capitale  avec 
son  armée  :  il  offre  ses  secours  à  Jean  VIII  en  échange  de  la  couronne 
impériale. 

Le  pape  le  sacre  et  le  proclame  empereur  • . 

Charles  marche  aussitôt  contre  les   infidèles,  délivre  de  leur 


'  PiFFFENDORF,  Hùtowe  de  l'univeri,  tome  II,  liv.  2,  ch.  2. 

'  Les  Annales  de  saint  Berlin  croient  que  ce  couronnement  eut  lieu  le  25  décem- 
bre 880,  jour  de  Noël.  Le  cardinal  Baronius  le  reporte  au  jour  de  Noël  de  l'année 
suivante  881. 

Muratori  pense  que  cette  solennité  eut  lieu  dans  l'un  des  deux  premiers  mois  de 
l'année  881»  mais  il  ne  sait  préciser  ni  le  jour,  ni  même  lequel  de  ces  deui  mois. 
{Antiq,  Italie.,  dissert.  8  et  41.  —  AnnaU  d'It,,  tome  Y,  pages  133  et  suivantes, 
«nn.  880  et  881.) 
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désastreuse  présence  les  environs  de  Borne  et  le  pousse  jusqu'à 
Ravenne;  mais  de  nouveaux  et  graves  intérêts  l'appelant  au  delà  des 
Alpes  9  il  interrompt  tout  à  coup  ses  succès  et  retourne  en  Germanie. 

Un  tel  départ,  dans  un  moment  aussi  critique  »  était  presque  une 
défection  pour  la  malheureuse  Italie*  qui  se  dégoûta  plus  que  jamais 
d'une  domination  étrangère.  Dès  lors  quelques  seigneurs  italiens 
osèrent  concevoir  la  pensée  de  s'emparer  de  la  souveraine  puissance, 
et  commencèrent  à  faire  nattre  dans  les  esprits  l'opinion  que  c'était 
là  le  seul  moyen  de  remédier  aux  maux  dont  la  péninsule  était  accablée. 
Ce  projet,  nouvelle  péripétie  du  drame  historique  qui  nous  occupe, 
devait  recevoir,  peu  d'années  après,  son  exécution. 

Charles,  pendant  son  séjour  à  Rome,  était  parvenu,  dit  Giulini,  à 
réconcilier  Jean  YIII  avec  Ansperto,  que  le  saint-siége ,  par  un  récent 
et  dernier  effort,  avait  vainement  tenté  de  déposséder  de  son  arche- 
vêché. Ce  prélat  était  doué  de  rares  vertus ,  de  grandes  qualités ,  et 
possédait  des  richesses  immenses  dont  il  fit  le  plus  noble  usage.  Par 
ses  soins  et  à  l'aide  de  ses  trésors,  furent  reconstruits,  autoubde  Milan, 
les  murs  d'enceinte  qu'avait  élevés  l'empereur  Maximien ,  et  qui 
protégèrent  cette  ville  jusqu'à  l'invasion  de  Barberousse,  au  xii*  siècle. 

«  Profitant ,  »  dit  le  comte  Yerri,  «  de  la  faiblesse  ou  de  l'absence 
B  des  rois,  Ansperto  agit  lui-même  en  souverain  bienfaisant  et  en 
»  restaurateur  de  sa  patrie.  U  releva  le  courage  des  Milanais ,  et 
»  rappela  dans  la  ville  une  grande  partie  de  la  population  que  la 
»  terreur  en  avait  exilée.  De  cette  époque,  »  ajoute  le  même  histo- 
rien ,  «  date  la  renaissance  de  cette  cité  célèbre,  qui  ne  recouvra 
»  toutefois  son  rang  de  capitale  de  la  Lombardie  que  deux  cents  ans 
0  après*.  » 

Sous  rhabileet  prévoyante  administration  d'Ansperto,  les  couvents, 
les  abbayes,  les  églises,  les  hôpitaux ,  reprirent  une  nouvelle  vie,  par 
Tordre,  l'économie,  la  discipline  qu'il  sut  y  maintenir.  Il  aimait  la 
justice  et  se  montrait  ferme  et  inébranlable  dans  ses  résolutions  : 
Effector  voti,  proposttiqm  tenax,  ainsi  que  le  dit  son  épitaphe  conservée 
à  Milan  dans  l'église  de  Saint- Ambroise  *. 

*  Comte  Yerri,  tome  I«s  page  3. 

*  GiuLiNiy  tome  l^S  page  366.  —  Ybrri,  tome  I",  page  108. 

La  famille  des  Confalonieri  de  cette  ville  prétend  compter  ce  prélat  illustre  parmi 
ses  plusaociens  membres. 
Le  comte  Giulini  croit  la  chose  possible,  probable  même;  seulement  cet  historien 
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Anselme,  archidiacre  de  la  métropole,  fut  le  successeur  d'Ansperto. 

Jean  VIII  suivit  de  près  au  tombeau  *  son  orgueilleux  adversaire 
de  Milan.  Les  annales  de  Fulde  disent  qu*il  fut  assassiné  à  coups  de 
marteau  ;  Fhistoire  de  l'Église  ne  parle  pas  de  cette  mort  violente. 

Selon  Baronius,  la  condescendance  ou  plutét  l'étrange  faiblesse  de 
ce  pape  à  l'égard  de  Basile  et  de  Photius,  aurait  donné  lieu  à  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne:  la  légèreté 9  Tinconséquence  des  actes  de  ce 
pontife,  l'auraient  fait  appeler  Jeanne  Za  papesse.  Dans  le  même  sens, 
les  Anglais  ont  depuis  appelé  un  de  leurs  rois,  la  jRetne  Jacques,  De 
même,  mais  dans  un  sens  héroïque  et  conséquemment  tout  opposé,  fut 
poussé  naguère  eu  Hongrie  ce  cri  d'enthousiasme  si  fameux  :  If  onomur 
pro  rege  nostroy  Marid-Theresâ. 

Nous  rapportons  l'opinion  de  Baronius ,  en  rappelant  toutefois  que 
le  plus  grand  nombre  des  anciens  partisans  de  cette  fable  honteo^ , 
ont  placé  Jeanne  entre  Léon  lY  et  Benott  III. 

L'Italie,  après  le  départ  du  nouvel  empereur ,  était  retombée  daos 
ce  déplorable  état  d'abandon  où  nous  l'avons  vue  plongée  quelquefob, 
mais  à  de  rares  intervalles,  depuis  Gharlemagne.  Plus  que  jamais  elle 
(ft  délaissée  par  Charles  le  Gros ,  que  la  mort  de  Garloman  de  Ba- 
vière ,  de  Louis  III ,  et  enfin  de  cet  autre  Garloman ,  61s  de  Louis  le 
Bègue ,  avait  rendu  mattre  d'un  des  plus  vastes  empires  qu'ait  jamais 
réunis  sous  sa  loi  la  couronne  de  France. 

Un  fils  de  Louis  le  Bègue  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  (emmetCluarles, 
âgé  seulement  de  quatre  ans,  devait  être  l'héritier  de  ses  frères; 
mais  les  grands  du  royaume ,  gagnés  par  les  largesses  de  Gharles  le 
Gros ,  excluent  du  trône  le  faible  enfant ,  prétextant  non-seulement 
sa  trop  grande  jeunesse ,  mais  encore  son  état  douteux  de  fils  légitime, 
attendu  qu'il  est  né  d'une  seconde  femme  de  Louis  le  Bègue  du  vivant 
de  la  première.  Les  armes  et  les  arguties  ne  manquent  pas  quand  on 
veut  frapper  qui  ne  peut  se  défendre.  Gharles  le  Gros  se  saisit  donc 
de  la  couronne  de  France  qui  revenait  à  son  neveu  et  la  réunit  à  ses 


ne  pense  pas  que  jamais  Ansperto  ait  porté  le  nom  de  ConfaUmiero,  Ce  n'est  que 
quelque  temps  après  la  mort  de  cet  archevêque,  que  sa  famille  parait  avoir  occupé 
la  place  de  dmfaloniero  de  père  en  fils,  et  en  avoir  pris  le  nom,  comme  nous  l'tTODS 
remarqué  pour  les  Viieonti;  comme  le  firent  aussi  les  Capitani^  les  Goêtaldi,  et  pln> 
sieurs  autres  anciennes  familles  dont  le  nom ,  si  ce  n'est  la  véritable  descendance, 
est  Tenu  jusqu'à  nous. 
'  En  décembre  882. 
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antres  vastes  possessions.  Triomphe  fuDCSte ,  fortune  trop  immense 
pour  le  faible  génie  qui  osa  l'ambitionner.  Charles  se  trouva  empereur 
d'Occident  «  roi  d'Italie,  mattre  de  toute  la  Germanie  »  de  la  Panno- 
nie  et  de  la  France ,  à  l'exception  des  provinces  usurpées  par  Boson , 
mais  qui  du  reste  ressortaient  encore  en  quelque  sorte  de  sa  souve- 
raineté. La  domination  de  ce  monarque  s'étendait  en  outre  sur  les 
contrées  comprises  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre. 

n  fallait  toute  la  force  de  Charlemagne  pour  soutenir  le  poids 
d'un  tel  empire  qui  écrasa  Charles  le  Gros  ;  et  encore ,  en  de  sem- 
blables conjonctures  »  tout  le  génie  du  grand  homme  n'y  eût  peut^ 
être  pu  suffire. 

Dans  la  tourmente  qui  va  envelopper  et  engloutir  la  puissance  de 
Charles  le  Gros ,  il  faut  se  garder  d'attribuer  tant  de  calamités  à  la 
seule  faiblesse  de  ce  malheureux  prince.  Il  est  »  par  intenalles ,  pour 
les  peuples,  pour  les  empires,  des  situations  tellement  compromises, 
des  tendances  tellement  entraînantes  et  irrésistibles ,  que  nul  effort 
humain  ne  semble  capable  de  maîtriser  ces  situations  et  de  refouler 
ce  courant  envahisseur  auquel  tout  cède.  Conquérir  est  chose  moins 
malaisée  que  conserver  après  la  victoire.  Le  génie  d'un  seul  suffit  pour 
la  conquête,  et  encore  faut-il  que  le  conquérant  n'ait  pas  de  troplongi 
jours  pour  ne  point  survivre  à  l'éclipsé  de  sa  glorieuse  étoile...  Après 
lui  viennent  des  successeurs  plus  ou  moins  à  sa  taille,  sur  la  puissance 
desquels  le  temps  et  les  choses  humaines  agissent  de  toute  la  force  de 
leur  action  dissolvante.  Le  char  lancé  atteint,  par  Ténergie  de  l'im- 
pulsion première,  une  certaine  hauteur,  mais  au  delà  vient  la  pente 
où  l'on  descend,  la  pente  telle  que  les  années  et  les  passions  des  hommes 
l'ont  faite.  On  lutte  d'une  main  plus  ou  moins  exercée,  parfois  on  par- 
vient à  ralentir  un  peu  la  marche,  mais  on  marche,  mais  on  descend 
toujours  ;  puis  vient  un  moment  où  tout  moyen  de  lutte,  tout  effort 
pour  enrayer,  tourne  à  mal  et  précipite  le  char  vers  l'abtme  qui  est 
la,  béant,  avide,  terrible,  inévitable.  Vienne  alors  un  homme  quel 
qu'il  soit  :  les  rênes  se  briseront  aux  mains  du  plus  habile,  du  plus 
fort,  et  l'on  roulera  dans  le  gouffre  si  Dieu  ne^dit  au  char  :  Arrête. 
Dieu  ne  le  dit  pas  toujours,  sa  sagesse  veut  que  toutes  nos  passions 
portent  leurs  fruits;  elle  permet  que  toutes  les  utopies  humaines 
aient  leurs  jours  de  triomphe,  d'essai  et  de  désillusions.  Dieu  a  ses 
vues,  que  nous  avouons  humblement  ne  pas  toujours  comprendre  ; 
car,  à  travers  ce  long  enchaînement  de  siècles  où  tout  se  bouleverse, 
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se  relève,  se  reconstruit  et  se  brise  poar  se  réédifier  encore,  une  chose 
nous  semble  rester  seule  immuable,  malgré  tant  de  leçons,  d'épreuve» 
et  d'amers  désenchantements,  et  cette  chose,  c'est  la  folie  des  hommes 
et  leur  stupide  engouement  pour  tout  ce  qui  porte  un  cachet  de  nou- 
veauté, 

Charles  le  Gros  avait  imprudemment  saisi  le  sceptre  de  Gharle- 
magne  dans  une  de  ces  crises  décisives  où  nulle  main  ne  peut  plus  le 
tenir  sans  péril,  et  où  il  échappe  promptement  à  une  main  débile  : 
situation  critique,  sans  issue,  désespérante  ;  les  fautes  de  ses  prédé- 
cesseurs, les  malheurs  du  temps  et  les  impérieuses  tendances  de 
l'époque  ainsi  l'avaient  faite. 

Charles  le  Chauve,  en  donnant  le  duché  de  France  à  Robert  le  Fort^ 
hmieiûd* Hugues  Capet^  et  en  rendant  héréditaires  les  grandes  charges 
de  la  couronne,  avait  non-seulement  fécondé,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  germe  de  l'effroyable  confusion  et  des  rivalités  ambitieuses  qui 
menacèrent  si  près  de  son  origine  l'œuvre  immense  de  Charlemagne  : 
mais  encore  posé  lui-même  les  premiers  fondements  de  la  dynastie 
qui  devait  s'établir  sur  les  ruines  des  carlovingîens.  Les  ravages  tou- 
jours croissants  exercés  par  les  Normands  en  France,  et  par  les  Sar- 
rasins en  Italie,  ne  purent  que  compliquer  cette  désastreuse  situation. 

Un  vent  de  tempête  grondait  donc  en  France  contre  la  royauté 
carlovingienne  ;  là ,  l'heure  du  triomphe  des  grands  vassaux  était  venue, 
l'horizon  lombard  était  chargé  de  nuages  non  moins  menaçants.  Déjà 
Bénévent  avait  brisé  le  lien  qui,  depuis  quelque  temps,  enchaînait  en 
quelque  sorte  ce  duché  à  l'empire  des  fils  de  Charlemagne.  Les  ducs 
de  Bénévent  s'étaient  enfin  ouvertement  dédarés  vassaux  des  empe* 
reurs  grecs. 

D'autres  ducs  ambitieux,  forts  de  l'absence  de  Charles,  sTessayaient 
par  des  luttes  incessantes  contre  ses  ministres  ou  ses  émissaires,  à 
braver  «on  autorité,  à  ébranler  un  trAne  dont  les  marches  cessaient 
de  paraître  infranchissables  à  leur  audace. 

Béranger^  duc  de  Frioul,  et  Guy  * ,  duc  de  Spoletti,  se  distinguaient 
parmi  les  plus  puissants  et  les  plus  dangereux  seigneurs  du  royaume 
de  Lombardie.  Nous  verrons  bientôt  ces  deux  rivaux  célèbres  se  dis- 
puter et  occuper  l'un  après  l'autre  le  trône  impérial. 

Guy  ouvre  le  premier  la  tranchée.  Ce  n'étut  ph»  asses  pour  ce 

>  OuGumIo. 
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vassal  altier  que  de  tenir  sous  sa  loi  les  duchés  de  Spoletti  et  de  €atne- 
rioo;  sa  fougueuse  ambition  lui  marquait,  dans  un  prochain  avenir, 
un  grand  WMe  k  jouer  au  milieu  de  cet  écroulement  de  Tempire  colossal 
dont  il  comptait  avec  orgueil  le  fondateur  parmi  ses  aïeux  ^ .  Mais  de 
puissants  rivaux  pouvaient  lui  barrer  le  passage  :  il  lui  fallait;  pour 
en  triompher»  grandir  de  puissance  et  de  force  ;  il  lui  fallait  aussi, 
fût-ce  même  par  des  exactions  et  des  scandales,  occuper  la  renommée, 
pour  que  son  nom,  quand  l'heure  serait  venue,  eût  déjà  quelque  éclat 
dans  la  monde.  Les  Sarrasins  avaient  reparu  dans  la  campagne  de 
Kome.  Le  pape  appelle  Guy  k  son  secours.  Le  duc  de  Spoletti  est 
sourd  à  la  voix  du  saint-père,  et  traite,  pour  son  propre  compte,  avec 
les  Mores,  afin  de  mettre  son  duché  à  l'abri  de  leurs  dévastations.  Il  fait 
plus,  on  le  voit  tout  à  coup,  è  la  tête  d'une  armée,  fondre  sur  la  Pen- 
tapoU^  et  se  rendre  maître  de  la  presque  totalité  de  ces  riches  con* 
tréesque  le  pape  tenaitde  la  munificence  desempereurscarlovingiens. 
Le  souverain  pontife  demande  à  Charles  le  Gros  vengeance  de  cette 
brutale  agression  *.  «  Ajournant  toutes  autres  affaires  de  l'empire, 
A  hâtCK-votts,  lui  écrit-^l,  de  revenir  en  Italie.  Dieu  fasse  qu'on  vous 
»  voie  noiMeuIement  à  Pavie,  mais  le  phis  près  possible  de  nous  ; 
»  car  telle  est  l'urgente  nécessité  du  moment  '...  » 


*  Les  annales  de  Fulde  et  la  chronique  de  Eheglnon  disent  que  Guy  était  fils  de 
XaaiftMt,  80B  pfMéoeaBBwr  canmie  duc  de  Bpoletiî. 

C'est  une  «rreur. 

Eremperto  prouve  que  Lambert  et  Guy  dont  nous  parlons,  étaiant  tous  les  devit 
fils  de  Guy,  doc  de  Spoletti.  A  la  mort  de  leur  père,  Lambert,  l'atné  des  deux  fils, 
hérita  de  eedoehé.  MenHôt  ce  prince  nmnrnt  sans  enfaats,  eteot  pour  snceeseeur 
Gay,aonfrèBe\ 

Muratori  adopte  cette  opinion. 

D'après  cet  écriyain,  la  parenté  de  Guy  avec  les  rois  carloYîngiens  n'est  pas  dou- 
teuse ;  mais  Muratori  ne  saurait  préciser  le  chaînon  d'où  part  cette  Bllation  glorieuse 
qui  (ail  deCInrknagne  mn  des  adieux  de  Ckiy. 

Le  père  Daniel  dit ,  sans  bien  l'éublir,  qu'il  étMl  fils  d'uae  fiUe  de  Pqpia ,  roi 
d'Italie,  fils  de  Charlemagne.  (Uueatgri,  tome  Y,  page  165,  ann.  888.) 

'  EpUt.  279,  ann.  882. 

'  Le  pepe  écrinât  en  même  temps  (epist.  386]  à  Anselme,  archeréque  de  HUan  : 

*  U^heUi  traotcrit  an  docoment  de  Taonde  887,  émaoé  de  Théëdotê,  évéqaf  de  Fermo^  où  sont 
noniBÀ  toM  lfl«év<qoM  da  dvobé  Ae  Spoletti  M  de  CamerÎM;  piioe  importante  1  conndter  poar  te 
nndre  conpto  àm  taHsHoire  uuuqwi— t  ce  dadié. 

Mimùn,  F0$êntknm,jâmomm,  Cmmnmo,  Smigaflùk,  SpoUiti,  Fam,  Pwn,  Ummnû,  Psr^m, 
Ofimo,  Jlteli,  Coffli,  Lodùm  (nOB  m  cfae  ait,  dit  Moraiori),  Urhm»^  Jfeemrm,  UM  4t  ForU, 
(Cuiui,  ItaL  Mcr.,  tome  U,  tu  EfiK,  Firmmn,  —  MuBAToai,  Aome  V<,  pafe  J6I,  aoo.  887.} 
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Charles  envoie  aussitôt  des  commissaires  impériaax  à  Fano,  YÎHe 
de  la  Pentapole  ;  le  pape  va  les  y  rejoindre.  Par  ordre  de  l'emperear, 
le  duc  de  Spoletti  est  sommé  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Guy  méprise  cet  ordre,  et  brave  les  menaces  d'un  empereur  dont  le 
vain  titre  lui  parait  désormais  sans  prestige  comme  sans  autorité. 

Charles  le  Gros,  pressé  par  de  nouvelle  instances  du  pape,  passe 
lui-même  les  Alpes  ;  Guy,  accusé  d'avoir  formé  alliance  avec  les 
Mores  et  les  Grecs ,  est  mis  au  ban  de  l'empire  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  La  présence  de  l'empereur  intimide  un  moment  les  grands 
vassaux  d'Italie  que  Guy  croyait  pouvoir  compter  permises  plus sAn 
alliés,  et  enhardit  en  même  temps  ceux  des  princes  italiens  qa'une 
jalouse  rivalité  rend  ennemis  secrets  du  duc  de  Spoletti. 

LeducdeFrioul,  Bérenger,  qu'importunent  l'ambition  et  la  renom- 
mée toujours  croissante  de  Guy,  accepte  de  l'empereur  la  missioa  de 
marcher  avec  ses  troupes  et  l'armée  impériale  contre  le  duc  rdielle. 
Guy,  resté  seul  dans  sa  révolte  audacieuse,  quitte  la  Pentapole  et  même 
le  duché  de  Spoletti  où  sa  tôte  est  mise  à  prix.  Bérenger  envahit  une 
partie  de  ses  États  et  se  serait  emparé  de  tout  le  duché,  si  la  peste, 
qu'il  rencontra  dans  sa  course  et  qui  se  répandit  bientAt  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie,  ne  l'avait  contraint  à  la  retraite. 

Charles  se  hftte  de  déposséder  Guy  de  ses  États.  Bérenger  obtient 
une  partie  des  dépouilles  de  son  rival  :  quelques  seigneurs,  soupçonnés 
d'être  les  amis  secrets  du  duc  de  Spoletti,  sont  aussi  privés  de  fiefs  et 
de  bénéfices  qui  leur  viennent  de  leurs  ancêtres  et  que  se  partagent 
d'avides  courtisans  *• 

Cette  violence  qui,  en  d'autres  temps  peut-être,  eût  pris^lenom 
d'acte  de  vigueur ,  sema  de  nouveaux  germes  d'irritation  et  de 
troubles,  le  bras  qui  portait  ces  coups  étant  trop  débile  pour  en  maî- 
triser les  conséquences. 

Âdalbertf  duc  de  Toscane  et  beau-frère  de  Guy,  accueille  le  duc 
fugitif  à  sa  cour  qui  devient  un  foyer  de  séditions  et  d'intrigues.  De 

a  Bans  ce  malheureux  pays,  nous  endurons,  de  la  part  des  païens  aussi  bien  que 
»  des  chrétiens  criminels,  des  persécutions  telles  qu'il  m'est  impossible  de  \ou!>  1rs 
»  décrire. 

»  Entre  autres  actes  innombrables  de  rapines,  de  déprédations  et  de  cruautés,  un 
»  scélérat,  lombard  de  nation,  agent  de  Guy,  marquis  de  Spoletti,  s'est  emparé  de 
»  quatre-vingt-trois  hommes ,  et  leur  a  fait  impitoyablement  couper  les  mains; 
9  plusieurs  de  ces  malheureux  en  sont  morts  subitement.  » 

^  McFRATORi,  Ann.  d'iu,  tome  Y,  page  147,  ann.  883. 
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toutes  pwts  Forage  gronit  sur  la  tète  de  Charles.  La  ri?aHté  qai  divi- 
sait naguère  les  grands  vassaux  italiens,  se  fond  bientôt  dans  une 
haine  eommune  contre  le  joug  étranger.  Charles»  effrayé  de  sa  propre 
audace»  parle  de  clémence  et  s'efforce  d'attirer  à  sa  cour  de  Pavie  le 
duc  de  Spoletti.  Guy,  par  un  dernier  reste  de  condescendance  pour 
le  titre  d'empermr  que,  dans  ses  secrètes  vues  peut-être,  il  ne  veut 
pas  trop  abaisser ,  consent  à  déposer  *  au  pied  du  trône  impérial 
qudques  mots  de  repentir  en  édiange  de  ses  États  qu'on  a  hâte  de  lui 
rendre. 

De  nouveaux  ravages,  commis  par  les  Normands  en  Lorraine  et 
dans  la  basse  Germanie,  forcent  Charles  à  s'éloigner  une  fois  encore 
de  la  péninsule,  et  délivrent  Guy  de  cet  importun  voisinage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Marin  P'  vint  à  mourir;  il  eut  pour 
successeur  Adrien  IIL  Quelques  historiens  affirment,  sans  le  prouver, 
que  ce  pape,  enhardi  par  l'impuissance  des  descendants  de  Charle- 
magne,  osa  publier  deux  bulles,  dont  l'une  défendait  aux  empereurs 
de  s'immtocer  dorénavant  dans  l'élection  des  papes  ;  et  l'autre  qui,  lais- 
sant pressentir  la  mort  prochaine  de  Charles  le  Gros  sans  descendance 
masculine,  avait  pour  but  de  déclarer  les  grands  vassaux  d'Italie  aptes 
h  prendre  les  rênes  du  royaume  lombard  et  même  de  l'empire.  Mu- 
ratori  exprime  des  doutes  sur  l'existence  de  ces  deux  actes. 

Voyant  les  nombreux  embarras  suscités  à  Charles  le  Gros,  Guy, 
qui  un  moment  s'était  fait  l'ennemi  des  papes  et  l'allié  des  infidèles, 
sentque le  temps  n'est  pas  loin  où  leconcourade  Rome  pourra  devenir 
utile  à  son  ambition  secrète.  Son  attitude,  d'hostile  qu'elle  avait  été, 
devient  obséquieuse  et  soumise  à  l'égard  d'Adrien,  dont  il  gagne  la 
bienveillance  au  point  que  le  souverain  pontife  l'appelle  son  fils  d'à- 
dapiion  '*.  Adrien  avait  en  ce  moment  besoin  de  secours  contre  les 
Sarrasins  qui  infestaient  les  bords  du  Garigliano  ;  il  demande  Tassis- 
tance  da  duc  de  Spoletti.  Guy  prend  les  armes,  attaque  leurs  retran- 
chements qu'il  enlève  ;  il  pille  leur  camp  et  passe  au  fil  de  l'épée  tout 
ce  qui  n'a  pu  trouver  un  refuge  dans  les  montagnes;  de  li,  le  vain- 
queur marche  sur  Capoue  qui  se  soumet  à  ses  armes. 

Anastase,  ce  frère  barbare  que  nous  avons  vu  joindre  par  un  crime 


'  MuaATomi,  aon.  885. 

'  Voir  la  lettre  de  Foulques,  arehevéque  de  Reims,  à  Adrien  ïil.  (FaoDOARft» 
Hif(.  Hemens.,  lib.  4,  c.  1.) 

II.  4 


02  mUXlSHB  BPOQUB. 

le  titre  de  duc  de  Napksau  titre  d*éf  èqoe  ;  ABMtase»  qa*iui  Inité  lie 
aux  Sarrasias»  eiwoie  ravager  ka  enviroM  de  cette  place  dès  qu'il 
reçoit  Tavia  que  le  due  de  Spoletti  s'en  est  éloigné.  Gmj  remai  tor 
ses  pas,  soo  approdie  sofit  pour  déttnwr  fea  Gaponana  de  cas  bandes 
dévastatrices,  dignes  alliéea  des  Meaes. 

Mais  les  actions  de  Guy  ne  sont  paa  tcNnla  aa»  ■énMns^Bren- 
perto  raconte  qa!Aïon^  duc  de  Bènévent^  s^étasl  lendo  è  Capoii  poer 
conférer  avec  le  due  vainqueur  sur  quclfues  dificwMéa  qui  tvaîeat 
rcrroidi  leurs  relations,  ce  dernier  eut  la  perfidie  de  le  retenir  priwfi- 
nter  ;  que  Giiy  parut  ensuite  sous  les  oMn  de  Binévonfe,  eu  coaipa- 
gnie  d'Aïon  qu'if  formait  de  ae  OMUitrer  à  aes  oAléa  :  que  les  léaé^ 
ventins,  voyant  ces  deux  princes  enseuiMe  et  les  croyaat  eu  teanf 
intelUgeuce,  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  porteai,  et  qm  les  troupes  de 
Guy,  à  l'aide  de  ce  stratagàaae,  s'emparèrcul  de  la  plaee  sans  coup 
férir.  Pendant  cette  prise  da  pogacasteu,  ajoute  Ikenperto,  leduc  de 
Spoletti,  ayaot  toujours  kwm  &  ses  eétéa,  eouraHensployer  auprisdes 
habitants  de  SipunUo,  lu  rus»  qui  lui  avait  lifvié  h  capitale  ;  mais 
Guy  n'est  paaphitftt  muitfede  cette autie pktoes^  que  les  luèitai^de 
Sipunto  découvreui  sa  pertdie;  le  tocsin  appeMe  aussHiAt  ani  âmes 
toute  la  population  ;  Guy,  télhtgà  dnua  une  égiiae,  n'échappe  à  la 
mort  qu'en  rensettant  le  prteee  Aïou  aui  uiaïun  de  cette  pepniation 
fidèle,  eu  promettant  TonUi  du  l'outnge  qu*il  fu^oît  et  en  prenant 
l'eng^eoent,  par  sèment  sokunel,  den'en  jnmaia  tirer  wugaance  *. 

Guy,  heureux  de  se  tirer  de  eesMtnvaia  pas.  à  Si  hou  eottpte,  esprit 
en  toute  hâte  le  eheuMude  suu  dudié^  Sisaghsireeut  uupeuà  soaf- 
frir  de  cette  triste  mésaventuae,  son  oifucilant  terouver  unéèdomms" 
gensent  dans  l'étrangelé  de  l'épisode  ipi'il  venait  d'ajoutn^  à  une  vie 
sur  kqueHe  il  voulait  à  touA  pri&jntec  de  L'écliA. 

Bérenger,  duc  de  Frioul,  nf appoutaît  dau»  ses.  desaains,  ni  noias 
d'ambitiout  ni  nanius  d'audace,  ui  moins  de  pcnévéauue  pour  en 
assurer  le  succès.  Fila da duc  jfeèf rfcerrf eo  Èvrmé,  etdnfiltfteou 
GtMdU^  fiHe  de  Louis  le  Débonnaire,  il  sentait  seu  «abitioBitet  son 
énergie  s'accrottre  de  Uwtes  les  Utthelés  des  autres  deaoeudants  de 
Charlemague.  Soumis  à  l'empereur  quand  il  ^^tait  agi  d'ahaiascf  un 
rival  et  de  s'enrichir  des  dépouilles  du  duc  de  Spoletti,  il  ne  tarda  pas 
à  braver  l'empereur  lui-même  et  à  l'attaquer  dans  la  personne  de  son 

*  Erbmpbrt.,  Hiii.,  cap.  S8.  —  Mcratori,  Ann.  d*Ju,  tome  Y»  psusiaSL    ^ 
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ministre  fafori»  quand  le  prétexte  de  Yeagcar  one  injure  irint  donner 
un  libre  cours  à  son  impatience  d'un  joug  que  cbaqoe  jour  lui  ren-* 
dait  plus  pesant. 

Voici,  d'après  les  annales  de  Fulde,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  pre- 
mière  explosion. 

Luiiwardf  que  Cbarlea  le  Gros  avait  élevé  des  derniers  rangs  à 
réfèchéde  YercelUet  à  la  dignité  de  ministre  archichancelier»  s'était 
asservi  son  mettre,  au  point  d'être  plus  puissant  que  lui  dans  Tem* 
pire.  C'était  Luitward  que  l'empereur  avait  chargé,  dans  le  temps» 
d'engager  Adrien  UI  à  se  rendre  à  une  grande  diète  convoquée  k 
Worms^  dans  le  desseîiir  ditH>n,  de  faire  reconnaître  Bernard,  son 
fils  naturd,  pour  son  héritier.  La  mort  d'Adrien  empêcha  seule  ce 
voyage,  auquel  la  persuasive  éloquence  de  LuRward  avait  déterminé 
le  pontife  romain. 

Êtierme  F,  successeur  d'Adrien,  ayant  été  consacré  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  de  l'empereur,  Charles  s'était  irrité  de  cet 
oubli  de  sa  prérogative,  et  ce  fut  encore  Luitward  qu'il  envoya  avec 
([uelqoes  autres  évèquea  à  Rome»  pour  déposer  Etienne.  Luitward 
calma  l'irritation  de  l'empereur  en  lui  persuadant,  à  son  retour,  que 
rélectioD  avait  été  canonique  et  unaDÎme,  et  qu^elle  était  régulière 
puiB(|a'dle  avait  en l'appKobatiim  de  Tarcbevèque  de  Milan,  ministre 
impérial.  Charles»  apaisé  par  le  riq^port  de  Luitward,.  q^i  peut^tre 
dans  ce  conflit  s'était  plua  préoccupé  de  sa  dignité  d'évêque  que  de  son 
caractàie  d!af  chiehancelier  de  Vampire,  se  désista  de  sa  menace. 

Le  crédit  de  Lttitwavd  aHait.  toujours  grandissant  ainsi  que  sa  puis* 
sance.  L'envie,  cette  triste  commensale  de  tous  les  rangs  et  de  toute» 
les  conditions  humaines^  l'envie  grandit  avec  la  fortune  du.  favori  et 
moltiplia  contre  lui  les  plus  graves  inculpatieuL. 

On  l'accusa»  entre  autres  griefs^  de  contraindre  les  plus  illustres 
famHlea  d'Italie  et  d'Allemagne,  à  donner  leurs  filles  en  mariage  à  ses 
paraits  dont  il  cherchait  vainement  k  voiler  la  basse  origine  par  l'éclat 
de  sa  faveur.  Le  rapt  et  la  riolenee  kû  faisaient»  disait-on,  justice  des 
refus* 

On  raconte  qu'une  fille  d'I/nr o«a,  prédécesseur  et  frère  de  Bécenger, 
duc  de  Frioul,  ayant  été,  par  les  ordres  de  ce  ministre  dictateur, 
enlevée  de  force  du  couvent  de  Sainte-Julie  de  Brescia,  pour  devenir 
réponse  d'un  neveu  de  Luitward  ^,  Bérenger  saisit  cette  occasion 

>  Les  chroniques  de  l'époque  rapportent  que  les  religieuses  du  couveot  de  Sainte- 
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pour  courir  aux  armes  et  se  jeter  à  la  tète  de  ses  geos  de  guerre  dans 
les  seigneuries  de  l'audacieux  prélat,  et  qu'il  y  porta  la  dévastation. 

Mais,  comme  pour  le  duc  de  Spoletti,  l'autorité  expirante  de  l'em- 
pereur devait  une  fois  encore  obtenir  sur  le  duc  de  Frioul  un  stérile 
triomphe.  Bérenger,  parl'ordie  de  Charles  le  Gros,  adressa  quelques 
paroles  d'excuse  à  Luitward ,  après  toutefois  lui  avoir  repris  sa  nièce, 
et  il  dut  indemniser  le  puissant  ministre  par  des  présents  dont  Veovie 
et  la  haine  se  hâtèrent  de  demander  compte  à  l'insolent  fSavori. 

Luitward ,  par  l'humiliation  qu'il  avait  fait  subir  à  Bérenger, 
espérait  avoir  plus  que  jamais  assuré  sa  puissance  et  sa  supériorité 
sur  les  grands  vassaux  de  l'empire.  Cette  espèce  de  triomphe  fut  le 
terme  de  sa  fortune.  Toutes  les  rivalités  entre  les  grands  vasanx 
firent  trêve  et  se  turent  un  moment  pour  faire  faisceau  contre  l'homme 
qui  prétendait  tout  niveler  au-dessous  de  lui  et  tout  fouler  aux  pieds  ; 
tous  ces  orgueib  blessés  se  liguèrent  pour  faire  de  cet  oi^ueil  domi- 
nateur un  grand  holocauste  à  leur  jalousie  toujours  croissante  et  à 
leur  haine  longtemps  comprimée. 

La  faiblesse  de  la  santé  de  Charies  et  la  préoccupation  d'e^Hit 
qu'exigeait  la  conduite  d'un  empire  trop  vaste  pour  lui,  avaient 
influé  sur  les  facultés  mentales  de  ce  prince.  On  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  parvenir  jusqu'à  lui  des  accusations  qui  tou- 
chaient à  son  honneur  et  dont  s'irrita  sa  fierté  ;  on  sema  des  insinaa- 
tions  infâmes  à  l'occasion  de  la  confiance  que  l'impératrice  accordait 
à  Luitward.  Charles,  avec  cette  précipitation  et  cette  brusque  violence 
de  tous  les  hommes  faibles  quand  leur  tète  s'irrite ,  chasse  son  mi- 
nistre sans  rien  examiner  et  le  dépouille  de  ses  honneurs. 

Peu  de  jours  après  il  fait  coipparattre  l'impératrice  Richarde  de- 
vant son  conseil ,  et  déclare  à  la  grande  surprise  de  toute  l'assemblée, 
que  depuis  dix  ans  il  n'a  eu  aucun  commerce  avec  elle.  L'étonne- 
ment  redouble  quand  la  princesse  ajoute  à  cette  déclaration  de  Tem- 
pereur ,  qu'elle  n'a  jamais  partagé  sa  couche  et  qu'elle  est  restée 
vierge  ;  elle  fait  l'offre ,  au  moins  étrange ,  de  le  prouver  par  le  duel 
ou  par  l'épreuve  du  feu.  L'innocence  de  Richarde  fut  reconnue  et 
proclamée  ;  mais  l'inopératrice ,  fuyant  une  cour  où  l'on  avait  voulu 

JulU  ayanf^  lors  de  l'enlèTement  de  la  fille  é'UnroeOf  adressé  à  Dieu  leurs  plaioifs 
et  leurs  prières,  le  nereu  de  Luitward,  à  qui  elle  dendt  être  livrée,  fut  frappé  de 
mort  la  nuit  même  de  ses  noces,  et  que  leur  jeune  compagne  rentra  innocente  et 
fmre  dans  leur  pieui  asile. 


UVRE  I*'.  —  CHAPITBI  II.  65 

la  couvrir  d'opprobre ,  se  retira  dans  un  monastère  d'Alsace  oà  elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

raudacîense  ambition  et  l'inflexible  Termeté  de  Luitward  avaient 
servi  de  bouelier  à  la  faiblesse  de  Charles  le  Gros.  Ce  rempart 
tombé,  les  mille  têtes  de  Thydre  Téodale  surgissent  de  ses  décombres. 
La  chute  du  ministre  favori  enhardit  toutes  ces  ambitions  de  vas- 
saux, à  qui,  pour  les  satisfaire,  il  faut  au  moins  une  couronne  de 
roi.  Le  péristyle  une  fois  franchi,  on  envahit  le  temple  et  l'on  souille 
le  sanctuaire. 

Maintenant  c'est  l'empereur  qu'on  attaque;  c'est  à  l'empereur 
qu'on  demande  compte  de  l'honneur  de  la  France,  livré  aux  Nor* 
mands  par  un  traité  honteux  ;  de  cet  honneur  national  si  vaillam- 
ment soutenu  déns  les  murs  de  Paris,  malgré  les  horreurs  de  la 
famine  et  une  effroyable  contagion ,  par  le  comte  Eudes  et  l'évéque 
GosHn^  et  que  Charles  a  marchandé  l&chement  à  prix  d'or  avec  des 
barbares. 

Tous  les  cœurs  se  soulèvent  de  mépris,  la  révolte  se  propage  et  de- 
vient générale.  Les  grands  de  la  Germanie,  profitant  de  cette  fer- 
mentation qui  agite  la  France  et  l'Italie ,  s'assemblent  en  diète  à 
Tribur  près  de  Maconça^  déposent  Charles  le  Gros  et  élèvent  à  Yem- 
fireÀrnould  ou  Amolphe^hèXvivi  de  Carloman  de  Bavière  *. 

L'empereur ,  dépossédé  et  réduit  au  plus  complet  isolement ,  va 
mourir  dans  une  obscure  retraite  qu'offre  à  son  infortune  la  compas- 
sion de  Luther^  archevêque  de  DTayence. 

Ainsi  finit  misérablement  et  flétri  par  le  mépris  de  tous,  ce  prince 
qui ,  pour  reculer  les  limites  d'un  empire  déjà  trop  vaste  pour  son 
étroit  génie,  froissa  l'équité,  dépouilla  un  enfant  de  l'héritage  de 
son  père ,  et  se  fraya ,  par  son  aveugle  ambition ,  la  voie  vers  TaMme 
qui  s'ouvrit  enfin  sous  ses  pas  pour  l'engloutir. 

'  PcvFSNDoaF,  Hist.  univ,,  ann.  888. 
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Vtouifnoi  ncfas  datent  Mtro  dottsiène  époque*de  1*  Torae  deCarlomn.fa  Bilie.  — 
Le  royaume  de  France  est  scindé  en  plusieurs  royaumes.  —  On  y  lecoBoaU 
Arnolphe  comme  empereur.  —  Folle  équipée  de  Guy.  —  Bérenger  est  procJamé 
roi  de  Lombardie.  —  Il  fait  hommage  de  saroyautéà  AmolpbeetsenconDaii 
6tB  Taflsal.  —  BaiaiUe  de  Brêteia  entra  Guy  et  Béreoger.  ^  Trêve.  —  HaUwur 

.  dos  guecies ciTilea.  «-Les hostilités  recommeneenL  -^  Dénombrement  des  d^ui 
arm^s.  —  Bataille  deia  Trebhia.  —  Horrible  carnage  de  part  et  d'autre.  —  Guy, 
vainqueur,  se  fait  A  son  tour  couronner  roi  de  Lombardie.  —  Il  offre  comme 
9érenger  son  hommage  à  Arnolphe.  —  Temporisation  du  roi  de  Gennanie.  - 
&ésolotîea  tudaoîAuse  de  Kiîuy.  -^  11  ^t  pour  Eome. 


88S  —  881. 


Ici  y  ebaqiie  pas  daoB  l'histoire  du  oontioeat  européen ,  et  soitout 
de  la  Lombardie  t  est  ub  pas  dans  le  chaos  :  puisse  le  récit  que  nous 
ientrqirenoBs,  ne  pas  trop  se  ressentir  de  la  confasion  des  (ails  ! 

Charles  le  Gros  étant  le  dernier  roi  de  France  qui  ait  porté  le  titre 
d'eodpereur  et  die  roi  d'Italie  »  peut-être  s'étonnera-t-on  que  nous 
o'ayoos  pas  compris  soa  ri^e  dans  la  première  époque  de  cette  his- 
toire. 

Noos  raïons  dit  :  le  TfaI  pamt  de  d^rt  d'mie  ère  noufdlet  ^ 
conséquemment  de  notre  see^ide  époque ,  a  dû  ètte  la  fenae  de 
Carloman  en  Italie,  et  la  prise  de  possession  du  tr6ne  lombard  par  ce 
prinee  germain.  Le  rapide  passage  d'un  roi  de  France  sur  ce  trAne, 
ne  nous  parait  plus  qu'un  des  incidents  épisodiques,  qu'une  des  nom- 
breuses péripéties  de  ce  drame  nouveau ,  où  s'opère  en  Italie  la 
laborieuse  transformation  de  la  domination  française  en  domination 
germanique. 

D'ailleurs  Charles  le  Chauve  ne  s'était  emparé  de  la  couronne  de 
France  qu'au  détriment  de  la  branche  française  des  Carlovingiens , 
représentée  par  son  neveu ,  par  celui  qui  va  bientôt  paraître  dans 
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rhMoire  sImb  leftoim  de  Charles  le  Simple.  Giiaiks  le  firoB  régnait  en 
Somake;  il  était  moBacque  gtrmam  quand  il  yint  dns  la  péninsule  se 
foire  prodamer  rai  de  Lembardie.  Ce  règne  ai^artient  donc  à  la 
seconde  époqse  aussi  bien  que  l'apparition  sur  ia  soène  de  tous  ces 
princes  italiens,  firançaiSi  germaina»  beuiigutgnons  4<n,  presque  tous 
du  sang  de  Gharlemagne  »  vont  se  disputer,  sous  l'influence,  sinon 
toujours  isiBiédiatet  au  moins  indirecte  de  la  Germanie,  l'empire  et 
ie  rojaume  des  LombanbL..  De  ces  incidents  nouveaux,  de  ces  phases 
sangfanlcs  et  quelquefois  glorieuses,  de  ces  étranges  conflits ,  de  ces 
lattes  acharnées ,  surgira  enfin ,  au  x'  siècle ,  la  révolution  mémo- 
rable qui  va  faire  passer  Tempire  d'Occident  et  le  royaume  d'Italie  aux 
descendants  de  ces  sauvages  Saxons  que  Gharlemagne,  fondateur  de 
cette  grande  puissance,  avait,  cent  donne  ans  auparavant,  tratnés  en 
esclavage  et  impitoyablement  décimés. 

Amolphe ,  à  peine  élevé  au  trâne  impérial  *  par  l'assemblée  de 
Tribur,  où  n'avaient  assisté  ni  les  seigneurs  de  France ,  ni  les  grands 
d'Italie,  voulut  faire  reconnaître  son  autorité  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire ,  et  s'emparer  même ,  à  titre  de  ri» ,  comme  successeur  de 
Charles  le  Gros,  de  la  France  et  de  la  Lombardie.  Maïs  l'Italie,  mais 
la  France,  sont  couvertes  d'une  foule  de  compétiteurs  prêts  à  lui  dis- 
puter les  ^bris  de  cette  puissance  formidable. 

Alain  le  Grand  ,  continuateur  de  l'oeuvre  fondée  sous  Louis  le 
Débonnaire  par  Nùménoi  en  Bretagne^  s'est  fait  roi  de  cette  province. 

L'Anjou  se  constitue  en  royaume  sous  Ingelger ,  tige  de  cette 
illustre  maison. 

Rodolphe*^  qui  a  pour  père  le  comte  Conrad^  et  dont  nous  verrons 
plus  tard  le  fils  s'asseoir  sur  le  trêne  de  Lombardie  pour  bientôt 
après  en  descendre  ;  Rodolphe ,  l'aïeul  de  l'admiraUe  Adélaïde  qui 
sera  f  liéroine  d'un  des  épisodes  les  plus  attachants  de  cette  histoire  ; 
Rodolphe  se  fait  roi  de  la  Bouigogne  ê%ipérieure  ou  7rai»^'iirtfifie,  qui 
comprend  ia  Suisse,  les  Grrisons,  le  Valais,  Grenève  et  la  Savoie. 

Rmnulpke^  duc  d'Aquitaine,  érige  en  royaume  les  pays  situés  entre 
les  Pyrénées  et  la  Loire,  et  prend  aussi  le  titre  de  roi. 

*  Ann.  888. 

'  Rodolphe  était  petit-fils  de  Wilph  ou  Welff,  père  de  l'impératrice  Judith,  se- 
conde fille  de  Louis  le  Débonnaire.  Son  père  Conrad,  était  frère  utérin  d'Eudes  et 
de  Robert,  qu'on  va  Toir  rois  de  France  ;  lesquels  étaient  fils  de  Robert  le  Fort,  tige 
•de  la  troisième  dynastie.  (Présid.  Hénault,  tome  I*'',  2'  race,  art.  Eudes*  Aon.  €88.} 
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Enfin  t  noQs  avons  vu  sous  le  règne  des  deux  fils  ttnés  de  Louis 
le  Bègue,  la  Provence  et  la  Bovgogne,  eonsUtoées  en  royaume 
en  faveur  de  Boson.  Ce  prince,  étant  mort  depuis  peu,  avait  eu 
pour  successeur  son  fils  I/mig  que  nous  verrons  bientôt  aller,  lui 
aussi,  au  delà  des  Alpes,  essayer  pour  son  malheur  la  couronne  impé- 
riale. 

Au-dessus  de  tous  ces  compétiteurs  et  de  ces  rois  subalternes,  s'élève 
le  fier  Odon  ou  Eudes.  Ce  glorieux  défenseur  de  Paris  contre  les 
Normands,  avait  osé,  à  la  mort  de  Charles  le  Gros,  aspirer  au  titre  de 
rot  de  France f  espérant  réduire,  par  la  suite,  tous  ses  rivaux  à  l'humble 
rang  de  ses  feudataires.  Et  tandis  que  l'orgueilleux  Eudes  se  faisait 
proclamer  (  888  )  roi  par  l'assemblée  de  Compiègne ,  et  sacrer  par 
Gauthier,  archevêque  de  Sens,  le  troisième  fils  de  Louis  le  Bègue,  le 
jeune  Charles  était  encore  exclu  du  trône ,  sous  les  vains  et  injustes 
prétextes  qui  déjà  avaient  fait  échouer  ses  droits  contre  la  fortune  de 
Charles  le  Gros. 

Tous  ces  princes  français,  on  le  conçoit,  n'avaient  pas  ainsi  morcelé 
ce  beau  royaume  pour  livrer  les  dépouilles  de  leur  roi,  de  leur  maître, 
du  jeune  Charles  de  France  enfin,  à  un  monarque  étranger,  à  Ar- 
nolphe,  b&tard  de  Carloman  de  Germanie.  Mais  à  défaut  de  l'autorité 
directe,  Arnolphe  obtint  de  cette  France  mutilée,  fractionnée ,  ce 
qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  demander  et  en  attendre  si  elle  était  restée 
compacte  et  dans  toute  la  force  de  son  unité  sous  un  seul  et  même 
souverain.  Bien  que  la  France  n'eût  pas  été  représentée  à  Tribur,  les 
rois  secondaires  dont  elle  était  parsemée,  trop  divisés  entre  eux,  peu 
confiants  d'ailleurs  dans  leur  propre  puissance  et  dans  leur  force 
isolée,  souscrivirent  aux  décisions  de  cette  diète,  et  tous  se  hâtèrent 
de  rendre  hommage  à  Arnolphe  en  sa  qualité  d'empereur.  Le  nouveau 
roi  de  France  dut  se  résoudre  à  subir  la  loi  commune.  «  Eudes , 
1»  qui  n'a  pas  réuni  les  suffrages  de  toute  la  nation  ,  »  dit  le  prési- 
dent Hénault^,  estcUéh  Works  par  l'empereur  Arnolphe ,  qui  est 
»  content  de  sa  souititsaûm  et  le  laisse  libre  possesseur  de  son 
»  royaume.  » 

Les  Italiens ,  comme  nous  l'avons  vu ,  n'avaient  pas  plus  que  les 
Français  assisté  à  la  diète  de  Tribur  ;  le  choix  d' Arnolphe  comme  em* 
pcreur,  était  peu  de  leur  goût  ;  mais  ils  ne  songèrent  pas,  dans  les  pre* 

'  Hûf .  ehron,,  tome  I^^*,  2*  race,  art.  Eudes.  Ann.  88S. 
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miers  temps ,  à  loi  contester  cette  dignité  ;  aenlement ,  comme  en 
France ,  on  ne  toulot  pas  reconnaître  Tantorité  directe  qn'Amolphe 
affectait  de  s'arroger  sur  tous  les  royaumes  qui  avaient  fait  partie  de 
l'empire  d'Occident  ;  ce  princ«  réclamait  le  droit  de  royauté  sur  la 
Lombardie,  comme  une  des  conséquence  de  son  élévation  à  Tempire  : 
on  repoussa  cette  prétention...  Garloman  et  Charles  le  Gros,  comme 
rois  de  Lombardie ,  avaient  paralysé  dès  le  principe  l'essor  qu'eût  pu 
prendre  en  Italie  la  domination  germanique  ;  avant  de  s'établir  sur  les 
débris  de  la  puissance  des  Français ,  cette  domination  directe  devait 
passer  par  des  épreuves,  que  d'ailleurs  rendait  inévitables  la  tendance 
générale  des  peuples  et  des  grands  à  cette  époque.  Les  races,  remon- 
tant vers  la  diversité  de  leur  origine,  semblaient  plus  que  jamais  tendre 
à  s'isoler,  à  se  subdiviser;  partout,  nous  le  voyons,  se  démembraient 
les  grands  royaumes,  les  sociétés  se  fractionnaient  ;  le  temps  était  aussi 
Tenu  pour  la  Lombardie,  d'essayer  un  moment  de  vivre  de  sa  propre 
vie  et  de  déchirer  elle-même  ses  propres  entrailles. 

Nous  avons  dit  que  de  tous  les  seigneurs  d'Italie  qui  pouvaient  con- 
Toiterla  couronne  lombarde,  Guy  et  Bérenger  étaient,  par  leur  habi- 
leté ,  leur  puissance ,  et  en  leur  qualité  de  descendants  de  Gharle- 
magne,  les  deux  seuls  compétiteurs  à  qui  s'offrissent,  pour  le  moment, 
de  sérieuses  chances  de  succès.  Etrangers  il  est  vrai  par  leur  origine, 
ils  avaient  cessé  de  le  paraître  aux  yeux  des  Lombards  eux-mêmes, 
qui  s'étaient  habitués  ,  depuis  au  moins  deux  générations ,  à  voir  les 
familles  de  ces  princes  gouverner  héréditairement  les  duchés  de  Frioul 
et  de  Spoletli. 

Une  collision  terrible  aurait  infailliblement  éclaté  entre  ces  deux 
prétendants,  au  premier  avis  de  la  déposition  et  de  la  mort  de  Charles 
le  Gros,  si  l'un  d'eux,  Guy,  bercé  des  plus  chimériques  espérances,  ne 
s'était  laissé  entraîner  par  des  conseils  insensés  et  peut-être  perfides  ;  car 
qui  peut  savoir  si  la  politique  de  son  rival  ne  les  lui  aurait  pas  secrète- 
ment ménagés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  quant  à  la  source  de  ces  conseils, 
le  duc  de  Spoletti,  en  apprenant  les  événements  de  Tribur,  conH  ^ 
Borne  et  ose  se  faire  couronner  roi  de  France  par  le  pape,  qui  a  la 
faiblesse  de  condescendre  à  ce  vœu  insensé.  Guy  franchit  aussitôt  les 
Alpes  ;  mais  il  les  repasse  bientôt  après,  une  courte  apparition  à  Mejtz 
lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  le  néant  de  ses  prétendus  droits  et  de 
ses  brillantes  espérances. 

Pendant  cette  folle  équipée,  Bérenger,  resté  seul  et  sans  rival, 

4. 
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mattre  du  royaume  des  LoaibiidB,ae  rend  à  Pavie^  et  y  reçoit  la  cou- 
ronne de/ar  des  mains  d'Anselmo»  archef^ue  de  Milaot  aux  acclama- 
tioDi  d'un  grand  nombce  d'évèques  et  de  seigneon  de  Lomhardie. 
Moiatori  penae  que  iea  grands  du  duebé  de  Spoletti  s'abstinrent  de 

'  Fiamtna  et  Bomincontro  Morigio  croient  à  tort  que  cette  solennité  eut  liea  à 
MoNiA  *.  Ce  que  dit  Giulini  à  cette  occasion  et  au  sujet  d'une  autre  assertion  oou 
moins  erronée  de  cm  liistoriens,  nous  a  paru  aastf  iswieux  po«r  mériier  (Tém  tn- 
4iiii  «t  «ranaerit  fidëemcot. 

«  Ua  htttorian  «antemporain  ^t  Bérenger  et  qui  a  écrit  la  pané^rique  de  ce 
»  prince,  dit  positivement  qu'il  fut  couronné  à  Payie;  d'autres  mémoires  on  ne  peut 
»  plus  dignes  de  foi  établissent  que  les  rois  successeurs  de  Bérenger  fiirentégafenent 
»  couronnés  dans  c«lte  capitale. 

m  La  faraw  d<mi  joiNMiit  Jm  kabitants  da  Mokza  auprès  de  Bérenger,  peut  avoir 
»  ]^\é  Morigio  à  croire  que  ce  couronnement  eut  lieu  dans  cette  dernière  ville; 
«  mais  cet  écrivain  n'est  pas  excusable  quand  il  afBrme  que  Charlemagne  ordonna 
»  que  les  empereurs  prendraient  trois  eottronsea  : 

»  Vno^AMmnkAvammAKAi 

»  Une  DE  Fsn  à  If  on  ju»  pour  les  royaumes  de  Saxe,  de  Iformandie  et  d'Italie  ; 

»  £t  une  d'or  à  Eomb,  pour  l'empire  du  monde. 

»  Ftamma,  ajoute  Giulini,  est  encore  moins  exeusable  quand  II  prétend  que 
*  M«0lm{0n  iAil9iifCa  afdt  le  pNuiar  iiiaciltté  cette  eooniMe  (^ 

*  «  Cette  Tille  appelée  d*tbortl  M^dieia,  eo«Hen^  M  ■*  eièele  é  prendira  t«  aoin  de  JTWtflM, 
^  paaralsypelv  fimimn  iMm  «pnK  Jm*. »  (tewi,  lonoit^  pi^e  287.) 

C^etl  fUos  Tégllie  épifoopale  de  cette  TÎUe  qoe  le  oona^rve  aujoard^kui  et  depnia  dei  nido  U 
comromme  de  fer  qui  a  lerTÎ  ao  oonronnement  des  prMéoMMun  de  Bérenger,  de  aea  atteeeiMan,  de 
«•poléiii,  HémàèmmAemeen  do  f erdîMvd  loc,  onponv  d'Aolridio. 

Vétroafper  qui  déàre  f oir  celte  relique  ai  carieuae  per  Ica  aooTeoirs  qui  a^j  ratlacfaait,  d^  is 
poar? oir  d^on  permis  de  raotorlté ,  dont  l'exhibUion  n^eat  ponrtAnt  paa  leojoQra  rifenreuBenciil 
«ligé» 

Voua  faitea  anooncer  votre.  Tiaile  as  aacmtaîO|  et  aprèa  Tinupi  nlontea  d^attenfa,  on  «Mi  iarile 
à  toof  rendre  i  Tégliae, 

fTn  prétra  en  étole,  et  I^Mpenoir  i  la  naio,  préaédé  d'eabala  ds  Aeamt  pvteat  «M  cnix,  dc^ 
élargi»  ollooéa  «  Il  aonpo*  I^im  Mule  «  oieerld  dt  dcw  chrci  et  da  aacriiUio  »  a^kvaace  len  la 
chapelle  (|ai  reo ferme  le  précieux  d^t,  t»  récitant  i  hante  voix  dea  priérea  aaxqoellca  le  pieiii 
oorl%e  fournit  lea  répona. 

Uo  BMfBifiqM  taboinMie,  plaeé  an  baat  do  Vuuid  dVHN  d«a  cbapeUca  leléaulea,  renfersa  une 
ricbi  oaoix  do  dons  piètrea  do  hoilMr  ootIioo,  où  ae  Iroave  aeellée  aoua  verre  la  conroone  àcfer. 

Vo  prêtre  monte  aar  Tantel  et  eo  deacend  avec  le  croix  qn*H  lient  avec  le  Biteie  recueineaeot 
qae  if II  avelt  en  main  le  oallee  de  reoeharialie. 

.  Colla  coorepae  eat  on  bandcao  dV  incmilé  de  piorrea  précieoaea^  dont  U  partie  inUrienie  tH 
oqpime  adhérente  i  on  cercle  plat  en  fer  que  lea  hommea  d^égliae  noua  dirent,  à  Meiua,  être  an 
dea  elooa  de  la  crois  do  Savvonr,  qa»  aainte  Hélène,  aère  de  GoMteatin  le  Grand  aurait  eoToyé  i 
aoint  iodmlao. 

Ia  oooronDO ,  telle  qaVUe  eat  aojoord^hai  |  avoe  cea  jojaoz  et  ce  cêrcU  em  fer^  d^où  elle  a  prit 
«OD  nom,  fut,  nona  dit-on  aoaai,  reatanrée  et  miao  en  Pétat  oè  on  la  volt  de  noa  joora,  par  le»  ordrei 
da  Bérenger.  Cola  oal  poailbla,  proboUa  et  poat  00  crÉb«. 

Quant  an  don  de  aainte  Hélène  A  aaint  Aaabroiae,  une  diffienlU  ae  préaeftte  et  eanlrovene  gra- 
vement raiaertion  do  docte  aacriatrain...  C*eat  qne  la  mère  dO  Coottantin  était  merle  avant  b 
«aiaaoQce  du  aaint  arcbevéqne  do  Milan. 
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sancQomwr  ce  choix  par  leurs  saffirages,  attendant  Ttasoe  de  TaTen-^ 
tareme  leiitajli¥ede  leor  dac. 

Afnalphe  aivaK  déjà  reçu  les  hommages  de  la  piopart  des  naitTeaux 
rois  qui  s'étaient  partagé  les  ianheaax  de  la  France.  Ce  prince  n'eut 
pas  phitAt  appris  FélévatioB  de  Bérenger  qu'il  réunit  des  troupes 
pour  marcher  sur  la  Lomliardie.  Béreng^  se  hète  de  lui  envoyer 
d'homUes  memages  ;  mais  Arnolplie  Teal;  plus  que  des  actes  de  sou* 
mission  par  ambassadeurs ,  il  exige  que  Bérenger  lui-même  vienne 
au  pied  du  trAae  de  Germanie  lui  faire  hommage  de  la  couronne 
lombaiile  rt  se  reconnattre  son  vassal  ;  c'est  à  ce  prix  seul  qu'il  con- 
sent à  confirmer  sa  royauté. 

Béreisiger ,  qœ  menacent  les  approohea  d*uae  armée  formidable  » 
et  qui  ne  peut  compter  sur  l'assistance  de  tous  les  grands  d'Italie  » 
dont  le  secours  lui  serait  si  nécessaire  pour  conjurer  l'orage  qui  se 
forme  en  Gemutnie  contre  lui,  Bérenger  quitte  sa  capitale  et  va  por-- 
ter  rhonunage  de  sa  vassalité  à  la  cour  de  Trêves. 

«  Dans  la  OMW'che  de  la  société ,  »  dit  un  pobliciste  ^  moderne  » 
«t  tout  ae  lient ,  tout  est  indisBolablemeBt  lié  ;  l'effiat  de  la  veille  de- 
»  vient  cause  du  lendemain.  11  n'y  a  pas  dans  l'histoire  des  faits 
7»  généraux  un  jour  qu'on  ne  puisse  imputer  à  cehii  qui  l'a  pré- 
»  cédé,  » 

Si  Bérenger  n'avait  pas  fatt  flédnr  le  genmi  4e  sa  jeune  royauté 
devant  te  bâtard  de  Garloman ,  en  qui  Borne  ne  voulait  voir  qu'un 
simple  Toi  de  Germanie  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  la  couronne  d'em- 
pereur de  la  main  d'un  de  ses  pontifes  »  certains  successeurs  d' Ar* 


«  ceindre  le  front  Aes  rois  de  Lombardie ,  ei  quand  H  ajoute  que  Cbarlemagn» 
»  prescrivit  que  cette  soienoilé  aunic  Meu  à  Monka. 

»  Cette  opioiao  n'est  pas  vraisemblable  sous  plusieurs  rapports. 

9  Parmi  tant  d'écrivaius  conlemporaiDS  qui  raconteot  les  faits  et  actions  de  ces 

*  divers  princes,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  parlé  de  Monzâ  I  propos  de  leur  couron- 

•  nemewt. 

9  Je  parle  de  Ghariemagne  et  de  ses  soecesseurs ,  dit  toigours  l'bîstorien  milanais; 
»  quant  aux  rois  lombards  et  gotbs,  il  est  certain  et  prouvé  qu'ils  ne  se  faisaient 
B  pas  couronner  en  prenant  possession  du  royaume. 

»  Coidoéore  et  Paul,  dans  la  description  de  cette  céréamnley  -ne  font  point  men- 
.»  tien  de4a  eourofUM, 

»  Restent  les  roif  d^ItaUe  du  temps  de  Miaximien  Augueîe  :  cette  distraction 
»  de  l'btstorien  est  par  trop  étrange  et  ne  peut  que  faire  rire  à  ses  dépens  tout 
»  bomme  qui  a  quelque  teinture  d'une  bonne  érnditien.  m 

*  IL  »B  BAaAKTB,  Des  Communes  et  de  C^Arirtocralft,  page  aa. 
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nolphe  n'auraient  pas  songé  t  par  la  suite  des  temps,  à  exi^sr  foi  et 
hommage  de  la  part  des  princes  d'Italie  à  qui  cet  acte  de  vasNdité  fat 
souvent  opposé  comme  précédent  impérieux  par  des  rote  germains 
qui  n'avaient  pas  même  revêtu  la  pourpre  impériale. 

Le  duc  de  Spoletti ,  déçu  de  ses  espérances  et  apprenant  que 
Bérenger  a  quitté  ses  nouveaux  États  pour  aller  se  faire  octroyer  de- 
rechef à  Trêves  «a  royauté  subalterne ,  se  hâte  de  repasser  en  Italie 
avec  une  troupe  de  partisans  ramassés  en  France;  son  duché  s'arme 
pour  lui  avec  enthousiasme ,  et  la  Toscane  elle-même ,  dont  le  duc 
Adalbert  II  reconnaît  les  lois  de  Bérenger^  se  laisse  gagner  à  la  eaose 
de  Guy. 

Cependant  les  amis  de  Bérenger  ne  restent  pas  inactifs  à  la  vue  de 
ces  trames  hostiles  contre  leur  maître  ;  des  émissaires  sont  envoyés 
par  eux  en  tonte  hâte  à  la  cour  de  Trêves  ;  le  roi  de  Lombardie  quitte 
aussitôt  Amolphe  :  il  trouve ,  aux  frontières  de  ses  nouveaux  États , 
dès  troupes  rassemblées  par  le  dévouement  de  ses  fidèles  »  et  mardie 
au-devant  de  Guy  qui  croyait  le  surprendre.  La  rencontre  des  deos 
armées  a  lieu  dans  les  environs  de  Brescia  ^  ;  une  lutte  sanglante 
mais  non  décisive  s'engage  sous  les  murs  de  cette  ville  ;  la  victoire  « 
longtemps  incertaine,  semble  pencher  vers  les  drapeaux  de  Bérenger, 
quand  la  nuit  vient  mettre  fin  au  combat.  Ce  prince  reste  maître  du 
champ  de  bataille  ;  mais  cette  gloire  est  trop  chèrement  achetée  pour 
qu'il  tente  d'y  ajouter  immédiatement  par  de  nouveaux  triomphes. 

Le  lendemain  Guy  le  fait  prier  par  ses  parlementaires  de  lui  lais- 
ser rendre  les  devoirs  de  la  sépulture  à  ses  morts ,  dont  le  nombre 
s'élève  à  plusieurs  milliers  *.  Cette  faveur  lui  est  accordée  :  une  trêve 
de  quelques  mois  est  signée  par  les  deux  rivaux  qui ,  l'un  et  l'autre  » 
ont  un  égal  besoin  de  combler  les  vides  quo  cette  lutte  meurtrière  a 
laissés  dans  les  rangs  de  leur  armée.  Les  guerres  civiles  n'ont  pas  de 
longues  trêves.  Quand  les  fib  d'une  même  patrie  s'arment  les  uns 
contre  les  autres ,  la  lutte  prend  un  caractère  d'acharnement  et  de 
violence  presque  inconnu  aux  guerres  ordinaires.  Dans  la  plupart  des 
collisions  de  peuple  à  peuple ,  la  voix  calme  du  devoir  vous  appelle 
sous  les  drapeaux  du  pays  contre  l'étranger  ;  on  s'arme  pour  la  dé« 
fense  des  intérêts  généraux  et  de  cette  abstraction  si  diversement 


*  HCKATOBl.  —  GiDLINf  ,  tDD.  888. 

*  PANftGvmisTB  ANONYME.  '-  If tJRATOBi ,  tomc  V,  pages  160  et  suinntes. 
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ciMoprise  que  l'on  appette  honneur  natianaL . .  Dans  les  discordes  !n te^ 
tines,  lesoaflle  dévorant  des  partis  vous  pousse  vers  telle  ou  telle 
bannière  ;  chacun  s'arme  alors  pour  la  cause  que  rendent  personnelle 
des  sympathies  ardentes  ou  des  haines  passionnées ,  et  souvent  plus 
que  tout  cela*  l'orgueil  et  l'amour-propre  engagés  par  le  choix  qu'on 
a  fait  de  cette  même  cause.  La  victoire ,  dans  les  guerres  contre 
l'étranger,  est  souvent  clémente  et  quelquefois  magnanime  ;  les  vain- 
cus, dans  une  guerre  civile,  obtiennent  rarement  merci;  presque 
toujours  c'est  un  duel  à  mort.  -^ 

Guy  et  Bérenger  furent  bientôt  en  présence.  Ces  sanglants  démêlés 
ont  trouvé  un  poëte  qui  en  a  transmis  le  récit  épique  aux  Ages  futurs. 

Ce  poëte ,  connu  sous  la  dénomination  de  panéfyriMe  anonyme  * 
de  Bérenger,  rapporte  les  noms  des  plus  illustres  chefs  qui  guidaient 
les  bannières  de  l'un  et  de  l'autre  parti. 

ittjcar,  frère  de  Guy,  avait  amené  de  France  cinq  cents  hommes 
d*armes  è  pied  ; 

Gamein  et  Hubert  avaient  conduit  chacun  trois  cents  chevaux  des 
mêmes  contrées  ; 

Puis  venait  l'ardente  jeunesse  de  Toscane,  de  SpoletH  et  de  Camerino; 

Albérie  qai,  plus  tard,  en  réœmpense  de  sa  briHante  valeur,  obtint 
le  marquisat  de  Camerino ,  marchait  à  la  tête  d'un  corps  nombreux 
d'infanterie  ; 

ReymeTf  son  émule  en  courage,  commandait  à  de  non  moins 
vaillantes  cohortes  ; 

Trois  cents  hommes  d'élite ,  armés  de  pesantes  cuirasses ,  obéi»- 
«lient  à  la  voix  de  GtnUaume  ; 

UboM,  père  du  comte  Boniface  qui  un  jour  sera  duc  de  Spoletti» 
Vhald,  chef  de  hardis  condottieri  qui ,  dès  cette  époque ,  comment 
çaient  à  vouer  leur  sang  et  leur  vie  à  qui  les  leur  payait  le  mieux  ; 
VheM ,  avec  ses  hommes  à  métier  guerroyant ,  a  rejoint  l'armée 
de  Goy  ; 

Enfin,  des  milliers  de  combattants,  phis  propres  &  diriger  la  charrue 
de  leurs  champs  qu'à  manier  le  fer  des  batailles ,  sont  accourus  sous 
les  drapeaux  do  duc  de  Spoletti. 

*  Adriin  de  Valais  (Valezius)  a  publié  un  volume  in-1^,  renferaïaDt  ce  curieux 
poiFIneeides  notes  latines  que  cetie  œuvre  lui  a  suggérées.  Nous  avons  pu  consulter 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  exemplaire  de  ce  livre  très-rare  et  difficile  à  se 
procurer. 
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L'armée  de  Béreitger  comptittt  panni  ses  princH^iix  éhefs,  irmi* 
frtd^  narcbont  k  la  léte  de  trois  mille  guerri^s  du  Frioul  qui ,  |dos 
tard,  deYaît  le  recoDQattre  comme  son  marquis  ou  son  duc  ; 

Deux  mille  Boldatfl  armés  de  cuirasses  combattaieut  sous  les  ordres 
des  trois  fils  de  Smpp^ne,  duc  de  Lombardie  ; 

LmUm  9  sou  frère  Bmmardj  et  un  autre  Àlbérie^  commandaient  à 
de  nombreux  escadrons  de  cavaliers  venus  du  fond  de  la  Germanie  ; 

Bowifaee^  Bérard,  Âzza,  Obrie,  brillaient  aux  rangs  des  plus  intré- 
pides chefs  de  cette  armée  qu'étaient  aussi  venus  grossir  par  milliers 
des  soldats  rustiques  arrachés  par  le  signal  des  combats  au  calme  de 
leurs  obscures  chaumières. 

Le  poëte  fianégyriste  ajoute  qu'on  voyait  dans  les  drax  camps 
plusieurs  évéques  qui  avaient  échangé  la  mitre  et  la  crosse  pastorales 
pour  des  casques  et  des  armes  meurtrières.  La  muse  discrète  du 
chantre  de  cette  vieiUe  querelle»  tait  le  nom  de  ces  belliqueux  prélats» 
par  respect  pour  leur  caractère  sacré  d'évèques. 

Les  annales  de  Spoletti  ont  recueilli  *  avec  orgueil  les  détails  de 
cette  lutte  fameuse  qui  eut  sa  journée  de  Pharside  et  son  JLiioatii 
anonyme  pour  en  transmettre  à  la  postérité  les  poétiques  souvenirs. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords  de  la  TrMia  au 
territoire  de  Plaisance  *  ;  le  choc  fut  terrible. 

«  Il  se  fit  un  si  effroyable  carnage ,  dit  Rh^inon ,  tant  de  sang 
»  humain  y  fut  répandu,  que,  selon  la  parole  de  Dieu  ^9  le  royaume» 
»  déchiré  par  ses  discordes  intestines,  subit  presque  la  calamité  de  la 
»  désolation*  a 

Tanta  strages  ex  utrâque  parte  poêtmodttm  faeta  ul;  UmêuêfUë 
hunumuê  êêinf^tia  ^ffuêm^  utjuûM  Damim  voeen^  regnum  in  ê§^^m 
dmêum,  desoUuwnis  aMifriam  pmnè  incurrêrii  *» 

La  victoio^  rendue  longtemps  incertaine  par  la  bravoure  et  Taciiar- 
nement  de  l'un  et  l'autre  parti»  se  décide  enfini  cette  fois,  en  faveur 
du  duc  de  Spoletti.  Bérenger»  vaincu»  se  retirée  Vérone  avec  les 
débris  de  son  armée.  Guy,  mettant  à  pn^t  son  triomphe  »  court  à 
Pavie,  y  réunit  une  diète  qui  »  déclarant  n'avoir  élu  Bérenger  pour 
roi  de  Lombardie  que  contrainte  par  la  force  et  trompée  par  les  plus 

*  i:AmBmLU^StoriadiSpolêiiiy\h.i9. 

^  McRATORi»  Aftn,  d'it,,  tome  V,  page  173. 

*  Regnum  in  $$  diviêum  de$olabitur. 

*  RnvGiN,  tn  Chrome, 
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odieoaes  intrigues  ^  ^  ^eeof^e  la  coaronae  an  îMignanime  TâiMQCiEUR 
de  renBADÛconuiiun»..  F<?  «teiâ  «9t  une  maxime  à  l'osage  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps  I 

A  peine  couronné,  Guy  envoie  des  ambassadeurs  à  Arnolpbe,  avec 
pri^  de  le  reconnaître  et  de  confirmer  sa  royauté  en  échange  de  son 
hommage  et  de  sa  foi  ;  mais  le  Qls  de  Garloman  avait  déjà  reconnu 
Bérenger  qui,  dans  sa  défaite,  attendant  le  moment  de  prendre  une 
éclatante  revanche ,  avait  aussi  ses  émissaires  auprès  de  la  cour  de 
Gçonanie. 

Arnolphe  était  alors  préoccupé  de  Timminence  d'une  guerre  près 
d'éclater  entre  lui  et  le  duc  de  Moravie.  D'ailleurs  la  continuation 
des trouUesd'Malie,  en  épuisant  des  partis  rivaux  qui  faisaient  ombrage 
isa  puissance,  servait  merveilleusement  ses  dépeins  secrets.  U  resta 
plus  d'une  année  dans  une  neutralité  qui  lui  permit  de  juger  les 
hommes  et  les  choses  de  manière  à  pouvoir  plus  tard  prendre  le  parti 
le  plus  utile  à  son  ambition. 

Seulement  il  eut  soin  par  quelques  édits,  où  toutefois  il  ne  prenait 
pas  encore  explicitement  le  titre  de  roi  de  Lombardie ,  de  faire  acte 
de  souveraine  puissance  dans  ces  contrées  :  tel  fut ,  entre  autres ,  te 
décret  qui  maintint  l'impératrice  Angilberge  dans  ses  possessions  et 
ses  propriétés  de  la  péninsule. 

Guy,  peu  rassuré  par  l'attitude  d' Arnolphe  et  les  intrigues  de 
Bérenger  pour  recouvrer  la  couronne  de  Lombardie,  eut  recours  *  à 
UD  moyen  audacieux  qui  lui  parut  devoir  imprimer  plus  de  force  et 
de  stabilité  à  sa  naissante  puissance. 

«  Arnolphe ,  se  dit^il ,  refuse  de  me  reconnaître  comme  roi  !  mais 
»  Arnolphe  n'a  reçu  le  titre  d'empereur  que  de  la  diète  de  Tribur. 
»  Cette  élection ,  à  laquelle  la  France  et  l'Italie  n'ont  pris  aucune 
»  part,  ne  peut,  en  réalité,  créer  de  droit  qu'en  Germanie.  C'est  au 
»  pied  des  autels  de  Saint-Pierre  qu^Cbarlemagne  et  ses  descendants 
»  ont  pris  ou  reçu  la  couronne  impériale  qui  les  faisait  les  arbitres 
»  des  rois.  Depuis  Charles  le  Gros,  aucun  front  n'a  ceint  à  Rome  ce 
»  glorieux  diadème.  L'anarchie  qui  dévore  la  France  l'a  peuplée 
»  d'une  foule  de  faibles  dominateurs,  et  celui  ^  qui  prend  le  vain  titre 

^  Cet  acte  d'élccdon  est  rapporté  dans  le  recueil  publié  par  H uratori  sous  le  titra 
4e  &9rum  Ualicarum,  tome  II,  page  1. 

*  HcKATORi,  Ann.  d'It.,  année  891. 

'  Eudes,  Ce  ne  fut ,  comme  nous  le  verrons ,  que  deux  ans  après ,  en  893 1  qu'il 
rendit  une  partie  du  royaume  de  France  à  Cliarles  le  Simple* 
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»  de  roi  de  France,  traité  lui-même  comme  usurpateur  par  la  majeure 
»  partie  des  Français ,  est  hors  d'état  de  jeter  un  regard  d'ambitioa 
»  sur  celte  couronne  que  Ton  garde  aux  bords  lointains  du  Tibre. 

»  Arnolplie»  lui-même,  ne  soutient  contre  Suintebold,  duc  de 
»  Moravie,  qu'une  lutte  désavantageuse  dont  l'issue  paraît  devoir  être 
»  pour  lui  la  perte  de  la  Bohème. 

»  Profitons  des  obstacles  élevés  sur  la  voie  de  ceux  qui  pourraient 
»  être  nos  rivaux  préférés.  Allons  à  Rome  et  osons  faire  poser  sur 
»  notre  tète  la  couronne  impériale  :  celle-fà  du  moins,  pour  être 
»  portée ,  n'aura  plus  besoin  de  la  sanction  d'aucun  potentat  de  la 
»  terre.» 

Plein  de  cette  idée ,  l'audacieux  Guy,  qui  se  rappelle  avec  orgueil 
que  le  5ang  de  Charlemagne  coule  dans  ses  veines ,  quitte  Pavie  et 
prend  le  chemin  de  Rome. 


LIVRE  n. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  papes  Marin  I«%  Adrien  III  et  Etienne  Y.— Mort  de  Photias.  —  Guy,  empereur. 
~Le  pape  Formose.  «  Lambert  est  associé  à  l'empire.  —  Arnolplie  prend  le  parti 
de  Bérenger.  ^  Guy  soutient  la  lutte.  —Nouvelle  prise  d'armes.  ~  Siège  et  défense 
de  Beigamc.  —  Arnolphe  roi  de  Lombardie.  —  Il  y  laisse  Bérenger  avec  le  titre 
de  roi.  —  Mort  de  Guy.  —  Humeur  changeante  des  Lombards.  —  Collisions  entre 
Lambert  et  Bérenger.  —  Arnolphe  revient  en  Italie.  —  Il  poursuit  Lambert  et 
Agiltrude,  sa  mère,  k  Rome.  —  Stratagème  d'Agiltrude.  —  Arnolphe  sacré  empe- 
reur parle  pape.  —  Il  retourne  en  Germanie.  —  Partage  de  la  Loml»rdie  entre 
Lambert  et  Bérenger.  —  Siège  et  prise  de  Milan  par  Lambert.  —  Supplice  de  Ma- 
ginfredo.  —  Récit  du  vieux  Landolph.  —  Vision  de  Lambert. 


891  —  807. 


Au  milieu  de  tous  ces  conflits  d'ambition,  Rome  était  presque  tou- 
jours restée  livrée  à  elle-même.  Le  rapide  passage  de  Marin  I"  sur 
le  siège  pontifical,  avait  été  marqué  par  une  désapprobation  solennelle 
des  actes  de  son  prédécesseur ,  relativement  aux  affaires  d'Orient.  Ce 
pape  avait  repoussé  Photius  de  la  communion  de  l'Église.  Après  moins 
de  deux  ans  de  pontificat ,  la  mort  de  Marin  laissa  vacant  le  trdne 
de  saint  Pierre,  auquel  nous  avons  vu  (884)  appeler  Adrien  III. 

Le  nouveau  pontife ,  malgré  les  instances  et  les  menaces  de  l'em- 
pereur Basile,  protesta,  comme  son  prédécesseur,  contre  le  rétablisse- 
ment du  scbismatique  patriarche  de  Constantinople.  Son  règne  fut  de 
peu  de  durée ,  mais  assez  long  pour  le  rendre  témoin  des  horribles 
excès  commis  par  les  Sarrasins ,  qu'encourageaient  les  tristes  dissen- 
sions des  princes  de  la  chrétienté.  Adrien  eut  la  douleur  devoir  toute 
l'Italie  méridionale  ravagée,  les  moines  de  Saint-Vincent  et  du  Yul^ 
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tume  massacrés ,  et  leurs  couvents  livrés  au  pillage  aussi  bien  que  la 
eélèbre  abbaye  du  mont  Casain. 

Nous  avons  vu  Guy  «  quand  il  n'était  encore  que  duc  de  Spoletti , 

d*abord  ajouter  à  ces  désastres  par  ses  pcopres  excès  ;  puis,  changeant 

^  de  politique,  chercher  à  en  arrêter  le  cousin  prêtant  un  tardif  appui 

au  pape  Adrien.  On  croit  que  toutes  ces  vicissitudes  hàtèr^t  la  mort 

de  ce  pontife,  qui  eut  pour  successeur  Êtimne  F. 

La  mort  de  Basile  ayant  appelé  au  trône  d'Orient  son  fib  Léon  le 
philosophe j  ce  pape  eut  le  bonheur,  en  compensation  de  tous  lesmaux 
soufferts  depuis  longtemps  par  l'ÈgUse,  devoir  Photius  ignominieuse- 
ment expulsé  du  siège  de  Gonstantinople.  Le  hardi  schismatique  finit, 
dans  la  disgrâce  et  l'infortune ,  une  vie  d'orages ,  qu'un  génie  hors 
ligne  et  une  vaste  érudition ,  mieux  dirigés,  auraient  pu  rendre  utile 
au  monde  et  glorieuse  pour  lui-même*  Son  schisme  ne  mourat  pas 
avec  lui  ;  relise  d'Orient  avait  en  elle  un  germe  de  ccMrmptioB  qni , 
développé  plus  tard,  a  opéré  la  triste  scission  qui,  aujourd'hui  encore, 
la  sépare  de  l'église  de  Rome. 

Etienne  Y  occupait  te  aaint-siége  quaiid  Borne  reçut  te  visite  de 
l'ambitieux  Guy. 

Gagné  par  les  promesse  et  la  soumission  de  Theureux  rival  de 
Bérenger ,  se  souvenant  des  récents  services  rendus  à  l'Église  par  celui 
qu'Adrien  III  appelait  son  fils  d'adoption ,  et  espérant  en  obtenir  de 
nouveaux  secours,  le  pape,  sans  hésiter ,  le  proclame  empereur ,  bien 
qu'un  autre  prince  ait  déjà  revêtu  la  pourpre  impériale  en  Germanie. 
Uais  ce  prince  ^  mais  Arjudpbe  s'oit  jusqa'à  oe  jour  Matenlé  de  son 
élection  de  Trîbur.  U  n'est  pas  venu  dmaoder  lOKméme  l'onction 
sainte  aux  pontifes  de  Borne  ;  il  sembte  dédaigner  cette  sanction 
suprême  qui  êeule,  à  eu  croire  te  Vaticaut  établit  et  consolida  naguère 
la  domination  des  Francs  dans  te  péninsule,  et  sans  laquelle  l'inSuence 
germanique  ne  saurait  être  qu'éphémère  et  sans  durée.  A  un  empereur 
proclamé  à  Tribur ,  sans  l'aveu  et  la  participation  du  saint-siége,  le 
pape  saura  opposer  un  autre  empereur  couronné  de  sa  main  à  Borne, 
et  dcat  l'audace  lui  est  une  garaatte  des  efforts  qui  seront  tentés  pour 
soutenir  l'œuvre  du  pontifia  romain.  Qu'importent  tes  maux  qu'en- 
fantera cette  rivafitél  En  attendant,  l'autorité  du saint-siége  s'aura 
pas  été  impunément  méconnue  1 

Guy,  fier  de  son  nouveau  titre,  retourne  en  Lombardie.  A  l'exemple 
des  autres  souverains  ses  prédécesseurs ,  il  convoque  les  ordres  du 
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detgk  et  de  la  DoHoiie  ^  Fascinés  par  réelat  de  sa  recette  victoire 
et  parle  prestige  de  tant  d'audace»  tous  sexendeBltà  Tappd  du  aouTel 
en^eiaur  ;  on  reotouie  d'homau^ges  et  de  protestations  de  fidélité  ; 
00  J'envrre  d'encans  at  deHatterie  ;  Tétoile  d'Arnolphe  va,  lui  dit^on, 
ptik  et  s^éteindrecomme  celle  deBérengor  devant  l'étoiledu  vatnqiieûr 
delà  JraUia.  fiuy  répand  à  -pleines  mains  les  Csiveurs  et  les  dignités  ; 
il  accorde  plusieurs  privilèges  aux  églises  et  aux  villes  do  royaumet  et 
il  pnoMulgnedes  lois  ou  décrets  tendant  à  coostiluer  le  mieux  possible 
Tadministration  de  ses  Etats  ^. 

Ébloui  de  la  haute  dignité  que  sa  témécaire  ambition  vient  de  oon- 
quérir^  le  nouvel  ampereni:  oublie  bientôt  que,  lasse  de  toute  domi- 
aation  étrangère ,  l'Italie ,  en  cherchant  d'abord  des  souverains  dans 
les  docs  de  Spoletti  et  de  Frioul ,  et  en  applaudissant  ensuite  avec 
eotbousiasme  à  aon  sacre  comme  empei*eur ,  a  entrevu  et  honoré  en 
lui  et  en  Bérenger,  moins  des  descendants  de  Gharlemagne  que  des 
princes  italiens  ;  il  oublie  que  dans  leur  double  avènement ,  elle  a 
salué  le  triomphe  de  la  cause  italienne  sur  les  prétentions  de  l'étranger  ; 
et  l'in^mdent  rival  de  l'ancien  duc  de  Frioul ,  ne  songeant  qu'à  se 
prévaloir  avec  orgueil  de  son  illustre  origine,  fait  graver  sur  le  sceau 
de  r«mpire  ces  mots  insensés  : 

Bmèovatio  regni  francorum. 

Presque  tous  les  vainqueurs  dans  les  luttes  politiques  se  perdent 
par  l'abandon  et  le  mépris  des  principes  et  des  causes  qui  les  ont  fait 
triompher.  A  cette  manifestation  publique  qui  froisse  l'orgueil  des 
Lombards,  des  murmures  éclatent  sur  tous  les  points  du  royaume; 
les  partisans  de  Bérengar  et  des  agents  de  la  cour  de  Germanie 
cherchent  à  augmenter  l'irritation  des  esprits  ;  mais  Guy,  au  milieu 


*  GiANNONB,  Sîoria  civile  dei  regno  di  Napoli,  anno  891.  —  Biblioteea  storica  di 
MU  k  nmimU,  vol.  2,  Ub.  7,  cap.  3,  page  439.  Édlt.  Milano ,  per  Nicolo  Bettoni  , 
aanalfôl. 

'  On  trouve ,  daiia  le  recueil  des  Iota  lombardis.,  des  décrets  de  l'empereur  Guy, 
que  les  compilateurs  y  ont  insorés ,  comme  ayant  été  publiés  par  ce  prince  en  sa 
qnÛi\é  de  rot  de  lombardie ,  et  qui  eurent  de  son  vivant,  comme  après  lui,  force  et 
vigueur  en  Italie. 

Il  fiawt. «B  au  livre  i*% sous  le  titre  :  de  Commiint. 

Un  autre  au  même  livre...  de  invaeionibiu. 

On  autre  au  livre 2*...  de  St»eceition^>us, 

Bt  deux  autres  au  livre  3%  — 12«  et  13«  titres. 

Ces  décrets  font  honneur  à  la  sagesse  et  à  la  sagacité  de  Guy. 
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de  ce  mécoDteDtement  qui  chaque  jour  s'tccrott ,  ne  semble  préoc* 
cupé  que  d'une  seule  pensée. 

Les  empereurs  carlovingiens  associaient  de  leur  vivant  un  de  leurs 
fils  à  lempire.  Guy  »  autant  sans  doute  pour  se  faire  l'imitateur  de 
Gharlemagne,  de  Louis  P'  et  de  Lothaiie ,  que  pour  miaix  assurer 
dans  sa  famille  la  transmission  d'un  pouvoir  que  sa  présomption  lui 
fait  considérer  comme  pour  toujours  consolidé  dans  ses  mains,  Guy  se 
dirige  tout  à  coup  vers  Rome  avec  son  fils  Lambert ,  et  va  demander 
au  pape  de  proclamer  ce  fils  son  collègue  au  tréue  impérial. 

Etienne  Y  était  mort  sur  ces  entrefaites.  Le  pape  Fomumqai  lui 
avait  succédé,  bien  que  moins  favorable  k  Guy  que  son  prédéceBseur» 
dut  se  résginer  à  couronner  ce  jeune  prince,  «  l'histoire,  dit  Giulini, 
»  n'offrant  aucun  exemple  qu'un  empereur  ait  éprouvé  un  refus  du 
»  saint-siége  pour  s'associer  un  collègue  à  l'empire.  »  Cette  asso- 
ciation, comme  le  fait  observer  l'auteur  milanais,  ne  fut  que  pour  la 
dignité  d'empereur  (qui  n'était  qu'un  vain  titre) ,  mais  non  pour  le 
royaume  d'Italie  dont  Guy  conserva  seul  le  gouvernement. 

La  cour  de  Trêves  ne  put  voir  sans  ombrage  Fesser  ambitieux  de 
Guy.  Arnolphe  venait  de  mettre  fin  à  sa  lutte  contre  Suentebold ,  le 
Morave^  et  pouvait  accorder  enfin  une  attention  sérieuse  aux  afbires 
de  la  péninsule.  Jaloux  du  titre  d'empereur  qu'avait  osé  prendre  un 
roi  qu'il  regardait  comme  son  vassal,  ou  plutôt  un  vassal  qu'il  n'avait 
pas  même  reconnu  comme  roi,  ce  prince  prit  ouvertement  parti  pour 
Bérenger,  dont  l'ambition  lui  paraissait  moins  à  craindre  à  Pavie  que 
celle  de  son  audacieux  rival.  Zueniebold,  fils  d'ArnoIphe,  partit  pour 
la  péninsule  à  la  tète  d'une  imposante  armée. 

Plusieurs  seigneurs  d'Italie ,  les  uns  dès  longtemps  dévoués  h 
Bérenger,  d'autres  mécontents  de  la  devise  adoptée  par  Guy ,  qu'ils 
considéraient  comme  une  insulte  à  ce  que  l'on  appellerait  aujour- 
d'hui la  nationalité  lombarde,  vinrent  au-devant  du  jeune  prince 
germain  et  lui  amenèrent  des  renforts.  On  vit ,  non  sans  quelque 
étonnement,  figurer  parmi  les  auxiliaires  de  Zuentebold,  Maginfredo^ 
comte  du  palais  de  Guy  et  comte  de  Milan  ^ ,  que  l'on  croyait  l'un 
des  plus  dévoués  partisans  du  nouveau  régime. 

Guy  ne  se  laisse  pas  décourager  par  ces  nombreuses  défections  et 
se  renferme  dans  Pavie.  Zuintebold  et  Bérenger  viennent  attaquer 

■  GiCLiNi,  lib.  8. 
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cette  place  ;  leurs  efforts  échooent  contre  le  courage  et  la  constance 
de  Guy.  Le  fils  d'Arnolphe,  fatigué  des  obstacles  qu'il  rencontre  et 
de  la  longueur  d'une  lutte  qu'il  croyait  terminer  par  sa  seule  pré- 
sence, lève  lé  siège  et  ramène  ses  troupes  en  Germanie.  Guy  fond 
alors  avec  toutes  ses  forces  sur  Bérenger ,  qu'une  prompte  ftfite  au 
delà  des  frontières  de  Lomtmrdie  dérobe  seule  à  la  poursuite  de  son 
ardent  compétiteur.  Le  roi  vaincu  va  chercher  un  asile  à  la  cour 
d'Amolphe ,  où  le  suivent  d'autres  seigneurs  italiens ,  ennemis  des 
deux  nouveaux  empereurs. 

Le  pape  Formose  n'avait  couronné  qu'à  regret  '  le  fils  de  Guy  ;  ses 
secrètes  sympathies  étaient  pour  la  cause  de  Bérenger.  Il  fit  supplier 
Arnoiphe  de  venir  lui-même  en  Italie,  soit  pour  assurer  le  triomphe 
de  cette  cause,  soit  pour  mettre  fin  à  de  sourdes  intrigues  ourdies  à 
Rome  contre  le  pape  lui-même ,  et  qui  menaçaient  l'église  d'un 
schisme  scandaleux.  Le  désordre  et  la  confusion  étaient  sur  les 
marches  du  trône  apostolique  comme  sur  tous  les  trônes  du  con- 
tinent. 

Les  instances  de  Formose ,  jointes  aux  pressantes  sollicitations  de 
Bérenger  et  des  autres  seigneurs  d'Italie  réfugiés  à  la  cour  de  Trêves, 
déterminèrent  Àmolphe  à  une  nouvelleg[>rise  d'armes.  La  fin  de  893 
ou  les  premiers  jours  de  894  virent  l'armée  de  Germanie  ,  que 
commandait  Arnoiphe  lui-même,  camper  sous  Vérone,  qui^  dévouée 
à  Bérenger,  ouvrit  ses  portes  sans  résistance.  Brescia  imita  cet  exemple. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Bergame ,  où  commandait  un  comte 
Ambroffio  ou  AnAroise ,  pour  l'empereur  Guy.  On  dut  faire  le  isiége 
de  cette  ville  et  la  battre  en  brèche  au  moyen  de  machines  de  guerre. 
La  défense  fut  longue  et  opiniâtre  de  la  part  des  troupes  et  des  habi- 
tants. Prise  enfin  d'assaut  le  2  février  *,  cette  malheureuse  ville  subit 
toutes  les  cmelles  conséquences  d'une  agression  de  vive  force.  L'évêque 
Adalbert,  qui  avait  partagé  les  périls  et  soutenu  par  son  exemple  le 
courageuses  assiégés ,  fut  jeté  dans  une  prison.  Le  comte  Ambroise , 
cherchant  un  dernier  refuge  4|ns  une  tour,  s'y  défendit  longtemps 
en  désespéré.  Tombé  enfin  au  pouvoir  d'Amolphe,  il  fut  pendu  à  un 
arbre  par  ordre  de  ce  prince.  La  ville  fut  pillée  et  à  demi  détruite; 
ses  remparts  furent  démolis.  Cet  exemple  terrible  intimida  les  autres 

'  MuRATomi.  Ann.  d*lL,  aono  893. 

^  YiEiLLB  cBftoNiQVB  dc  BergatM,  découverte  par  Giulini,  année  SOI. 
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villes  qui  ne  songèrent  pins  à  résister.  Milan  fit  sa  sonmissioii  ;  IbgÎQ- 
fredo,  à  qui  l'insiiccès  de  la  premidre  expéditioi»  «vait  fait  cberdier 
un  asile  à  la  eoar  de  Germanie,  et  qui  avait  suivi  Arnolphe  dans  eette 
nouvelle  invasfen  reprit  sa  ckarge  de  comte  de  Mihm  et  de  eemCe  do 
palais,  au  nom  et  par  l'autorîté  de  ce  prince. 

Guy  et  son  flh  s'étaient  éloignés  de  Pavie  à  rapproche  de  Farmée 
victorieuse,  et  trop  formidable  cette  fois  pour  songer  à  Im  résister. 

Arnolphe  entre  en  triomphateur  dans  cette  capitale  qui  ^est  Mtée 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  y  réunit  une  dtête-:  et  tout  (iifl  croire, 
bien  qu'il  n'en  reste  aucune  preuve  écrite,  quil  s'y  ftt  coufouier  ou 
tout  au  moins  proclamer  roi  dltalie  *,  sans  enlever  toutefois  ce  tStre 
è  Bérenger  qu'il  replaça  sur  le  trône  lombard,  comme  son  vasal,  aux 
mêmes  conditions ,  sans  doute ,  que  le  furent  lies  rois  de  Lombardie 
sous  Ghariemagne  et  sous  les  premiers  successeurs  du  grand  homme. 
Arnolphe  nourrissait  d'autres  projets  :  son  ambition  n'était  qu'àmoitié^ 
satisfaite  ;  Rome  attirait  son  regard  r  Rome  avait  disposé  d'une  cou- 
ronne dont  l'éclat,  au  front  de  Guy,  blessait  son  orgueil  ;  il  lui  tardait 
d'aller  lui-même,  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  chercher  la  répa- 
ration de  ce  qu'il  appelait  un  outrage  h  sa  majesté,  une  atteiMe  à  ses 
droits  ;  mats  la  crainte  que  fe  duc  de  Moravie  ne  profitât  de  son 
absence  pour  recomnrencer  la  guerre ,  lui  fit  ajourner  Faccomplisse- 
ment  de  son  dessein.  II  partit,  laissant  derrière  Itii  d'autres  périls  non 
moms  gi*ands  que  ceux  qu'il  aîlaît  affronter. 

Guy,  à  la  nouvelle  inespérée  de  ce  départ ,  sent  renaftire  Tespoir 
d'arracher  la  Lombardie  aux  mains  de  Bérenger.  II  quitte  à  la  hftte 
sa  retraite;  mais,  arrivé  surïes  bords  du  loro,  entre  Farme  et 
Plaisance ,  il  est  surpris  par  un  crachement  de  sang  qur  résiste  à 
tous  les  secours  de  l'art,  et  il  meurt  rêvant  à  denouvelles  hittes.  Bfgne 
fin  d'une  turbulente  vie.  Humeur  ftpre  et  fière,  nature  demi-chev&le- 

*  Yoici  ee  qui  fait  penser  à  GiaUni  qa'Anralphe  se  fit  proclamer  rof  dltalie  d^ns 
ceUe  eircoDStanoe. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  cessé  de  se  prévaloir  de  ses  droite  sur  ce  rojaunie,  et  qu'il  e^t 
fait,  depuis  l'élection  de  Tribur,  à  l'égard  de  ce  pays,  quelques  actes  de  souveraine 
puissance,  Arnolphe  n'avait  jamais,  avant  cette  guerre  contre  Guy ,  explicitement 
pris  dans  ses  décrets  le  titre  de  roi  dSHdUê*;  tandis  qu'il  résulte  de  pinsîears  cliartf» 
et  autres  pièces  émanées  de  ce  prince ,  et  citées  par  Giulini ,  qu'il  a  pris  cette  déoo- 
mination  depuis  son  entrée  dans  la  capitale  des  Lombards,  et  que  l'année  de  eette 
même  entrée  y  est  désignée  comme  la  prtmièn  cumH  dé  sanfèffne  en  Lombardie. 
(GivLiNiy  tome  I«%  lib.  S,  auioSai.) 
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resqoe  et  deaursauvaget  mélange  de  coof  âge  héroïque  et  de  basse  per- . 
fidie,  édair  de  génie  qui  sait  mettre  à  profit  la  victoire»  ifiébranlaUe 
constaBce  ipii  resd  |dua  fort  que  le  revers»  aoif  ardeate  de  gtoire  ou 
piutAi  de  roMNiimée  à  tout  prix,  ambition  sana  frein  et  qui  Irouyait 
presque  son  e&euse  dans  uue  indemptabie  audaee ,  dans  le  seutiraent 
d'une  ittustre  origine  et  dans  Faliniflaemeat  où  languisBaieniftlora  tous 
les  rois  de  l'Europe  ;  cœur  allier  ou  bouiliomiatt  le  sang  français  mêlé 
au  sang  italien  ;  type  rode,  éhaudie  grosrière  de  cette  bfîitaBte  che- 
valerie que  9  plus  tard ,  épura  Tesprit  saint  des  croisades  dt  que  poUt 
le  contact  de  FOrient  ;  dans  ce  peu  de  lignes  noua  avms  crafenoé 
Tesqttisse  de  ce  Guy  si  fameux. 

La  Lombardie^  après  k  mort  de  Guy^  se  maiatk^  calme  pendant 
quelque»  mois  ;  mais  ce  repos  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve  daes 
un  pays  où  peuple,  grands  et  souverains  ne  recevaient  ptas  d'impul- 
sion que  du  souffle  désorganisateur  de  l'anarchie.  L'année  suivante  ^ 
vit  se  fermer  et  éclater  de  netuveanx  orages. 

Nous  approchons  du  moownt  où  tes  paroles  qui  smvent  trouvent 
leur  application.  «  Les  italiens,  »  dît  l'abbé  Mille!  * ,  «  n'étaient 
»  jamais  cimtents  de  lems  rms,  et  le  changement  aggranait  toujours 
»  leurs  infortnnes.  On  appelait  ka  étrangem  en  ItaKe  ;  on  cherchait 
»  en  quelque  aorte  le  joug  pour  se  d^vrer  des  oppresseais  ;  on  se 
»  répétait»  oa  ne  voulait  point  obéir,  et  l'on  fusait  ém  rois  au 
»  basttrd.  Les  révolutioBS  sont  d'orfinake  les  fruits  de  la  dkeotéd. 
»  L'Italie,^  à  cette  époque  ^  était  uu  des  pays  les  pluanudkettrenx  de 
»  l'Europe,  m 

Utttbpmad  donne  è  ce  goàt  funeste  de  changeant  en^  but  rai* 
sonné.  «  Il  entrait,.»  dit  cet  éaivain  ',  «  dans  la  politique  des  seigneurs 
»  d'Italie,  à  cette  é|NK{Be ,  d'avoir  tosqoiirs  deux  inalties ,  peur  les 
»  comprinuer  tous  leadeux,  l'un  par  lirpemr  de  l'autre^  et  sans  doute 
»  pour  n'obéir  à  aucun.  »  Étrange  caki^,  qui  ne  pouvmt  être  et  ne 
»  fat  qu'une  cause  incessante  de  troubles  et  de  ruÎBepomr  la  Lmu^ 
»  bardie.»  , 

Un  parti  opposé  à  Bérenger,  profitant  d'une  absence  momentanée 
de  ce  prince,  se  réunit  tout  à  coup  à  Pavie  ;  les  conjurés  se  forment 


'  896. 

'  Hitt.  mod,,  3«  époque,  ch.  I*'. 

*  LiinBPEANDy  lib.  I«%  cap.  10. 
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eu  diète ,  y  appellent  le  jeune  empereur  Lambert,  remarquable  par 
son  élégance  et  sa  beauté ,  comme  le  dit  Lrattiprand  * ,  mab  peu  Tait 
encore  aux  travaux  de  la  guerre,  et  le  proclament  roi  de  Lombardie. 
Bérenger  apprend  à  Vérone  cette  déclaration  hostile  de  la  prétendue 
diète  de  Pavie  t  et  se  dispose  aussitôt  à  combattre  son  jenne  rival. 
Magînfredo ,  comte  de  Milan ,  sommé  le  premier  par  Lambert  de  le 
reconnaître  comme  son  empereur  et  roi,  s'y  refuse,  et  maltraite,  par 
des  excursions  sur  leurs  territoires ,  les  villes  qui  se  sont  déclarées 
pour  le  fils  de  Guy. 

Chose  déplorable!  Le  comte  de  Milan  prenait  les  armes  pour 
Bérenger  ou  Arnolphe,  et  Tarchevéque  de  cette  même  cité,  Amelino, 
avait  présidé  la  diète  et  proclamé  roi  d'Italie  le  jeune  Lambert^... 
Que  de  désordres  n'entratnent  pas  à  leur  suite  ces  tristes  difisioos 
entre  des  hommes  qu'une  seule  et  même  pensée,  qu'un  seul  et  même 
but,  le  bien-être  de  tous,  devraient  toujours  réunir  sous  une  seule  et 
même  bannière  !  Préposés  pour  le  bonheur  général ,  ils  deviennent 
trop  souvent  les  premiers  fauteurs  des  malheurs  publics. 

Cependant  Formose  redoublait  d'instances  auprès  d'Arnolpheponr 
qu'il  vint  recevoir  de  lui  cette  couronne  impériale  que  ses  mains 
avaient  déjà  placée  sur  le  front  d'un  autre.  Bérenger  suppliait  de  son 
côté  le  bâtard  de  Garloman ,  de  l'aider  à  achever  contre  Lambert 
Fœuvre  entreprise  naguère  contre  Guy.  Amolphe,  dont  toutes  ces 
instances  flattent  les  vues  secrètes ,  quitte  de  nouveau  la  Germanie  ; 
mais  cette  fois  il  y  porte  la  pensée  de  détruire  à  son  profit  la  double 
royauté  de  Lambert  et  de  Bérenger  lui-même.  En  eifet,  à  peine  arrivé 
à  Milan,  Amolphe  s'empare  du  pouvoir  suprême  et  partage  le  royaume 
de  Lombardie  en  deux  grands  gouvernements.  Walfredo  eut  le  duché 
de  Frioul,  premier  apanage  de  Bérenger ,  et  Maginfredo,  qui,  dans 
sa  récente  levée  de  boucliers  contre  Lambert ,  avait  moins  combattu 
pour  Bérenger  que  dans  l'intérêt  du  roi  de  Gennanie  dont  il  était 
l'agent  secret ,  Maginfredo  eut  le  duché  de  Lombardie  ou  duché  de 
Milan  '. 

'  «  Sed  quia  Italienses ,  geminis  uli  Dominis  Tolunt  »  quatenus  olteram  alterius 
»  terrore  coercant ,  Widonis  régis  defuDCti ,  Glium  noihine  Lambcrtam,  elcganicm 
»  juTcnem  adhuc,  ephœbiini  minusque  bellicosum  regem,  constituant. »  (L'irap., 

'  Ce  même  Anaelmo  avait  couronné  Bérenger  aept  ans  auparavant  (  PcFnxnoar, 
Hiitoin  univenelU,  tome  II.  Roi$  Ualieni). 

'  GlULINI. 
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Bérenger  «  prévena  à  temps  des  projets  hostiles  de  celui  qu'il  avait 
imprudemment  appelé  à  son  aide ,  avait  évité  la  rencontre  du  roi  de 
Germanie  qui  le  fit  vainement  rechercher  dans  toute  la  péninsule  : 
il  attendit  dans  sa  retraite  une  occasion  favorable  de  se  venger. 

D*autre  part,  pendant  qu'Arnolphe  s'arrête  à  Milan  pour  régler  le 
gouvernement  de  sa  nouvelle  et  facile  conquête,  Agiltrude,  mèredu 
jeune  empereur  Lambert  et  femme  d'énergique  résolution ,  se  rend 
à  Rome  *  avec  son  jeune  fils  et  y  proteste  contre  l'invasion  du  roi  de 
Cîennanie  ;  mais  son  œil  clairvoyant  a  bientôt  entrevu  les  dispositions 
malveillantes  de  Formose.  Aussitôt  elle  lève  une  armée  que  viennent 
renforcer  des  partisans,  de  Lombardie;  elle  place  sous  bonne  garde 
ie  souverain  pontife  et  s'apprête  à  disputer  l'entrée  de  Rome  au  fils  de 
Carloman. 

Arnolphe,  à  la  nouvelle  de  ces  hardis  préparatifs,  marche  avec  sort 
armée  sur  Rome  :  il  trouve  cette  ville  en  un  tel  état  de  défense  qu'il 
hésite  à  l'attaquer  ;  mais  ses  soldats ,  irrités ,  dit-on ,  des  insultes  des 
Romains ,  l'obligent  à  ordonner  l'assaut  et  enlèvent  la  place  de  vive 
force. 

Liuthprand  donne  une  singulière  et  ridicule  cause  à  cette  détermi- 
nation vigoureuse  ou  plutôt  à  ce  grand  résultat. 

Cet  écrivain  raconte  qu'un  lièvre,  étant  parti  du  milieu  des  rangs 
des  Cièrmains,  fut  poursuivi  par  plusieurs  soldats  ;  que  ce  mouvement 
ébranla  toute  l'armée,  et  qu'on  courut  dans  la  direction  des  remparts 
«vec  de  si  grandes  clameurs ,  que  les  Romains  épouvantés  mirent  bai 
les  armes.  La  ville  fut  prise,  et  Agiltrude  eut  à  peine  le  temps  de  se 
retirer  avec  son  fils  dans  le  duché  de  Spoletti....  Jadis  des  oies  sau- 
vèrent Rome  :  cette  fois ,  selon  le  dire  de  Liuthprand ,  un  lièvre 
aurait  livré  à  l'ennemi  les  murs  de  la  ville  étemelle. 

Arnolphe  est  reçu  triomphalement  dans  Rome  *.  Le  pape  Formose 
qui ,  il  y  a  à  peine  quatre  ans ,  a  sacré  le  fils  de  Guy  comme  empe- 
reur ,  pose  la  couronne  impériale  sur  la  tête  d'Arnolphe  à  qui  le 
peuple  romain  prête  serment  de  fidélité ,  sauf  la  foi  due  eu  pape 
FouiosB  ! 

Ce  prince  se  hâte ,  après  son  couronnement ,  de  quitter  Rome 
pour  aller  assiéger  Lambert  et  son  intrépide  mère  dans  Ferme ,  leur 
dernier  refuse. 

•   GlCLINI.  —  MURATOBl. 

^  V cmATORi ,  aoDO  896. 

n.  s 
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Agiltrude  »  voyant  que  toute  résistaBce  par  la  force  serait  nine, 
se  décide  i  employer  l'artifice.  Elle  gagne  un  homme  de  la  mite 
d'Arnolpbe  et  le  charge  de  donner  un  breuvage  léthargique aa  prince  ; 
TeiTet  de  ce  breuvage  est  tel  qu'Ar aolphe  reste  assoupi  trois  jours  sans 
ae  réveiller  ;  l'alarme  que  cet  accident  eaoae  à  f  armée  donne  le 
temps  à  Lambert  et  à  sa  mère  de  quitter  FeroM* 

Le  jeune  empereur  retourne  en  toute  hftte  à  Paviedonl  ses  parti- 
aaos  lui  ouvrent  les  portes.  Son  premier  acte  de  sonvenÉneté  est  qd 
décret  qui  confère  à  sa  mère ,  en  reconnaissance  de  ses  eoorageox 
efforts ,  le  cbàtetu  de  Goîrana  et  ses  dépendances  dans  le  pays  de 
Tortone  ^ 

Arnolpbe,  trompé  dans  ses  espérances ,  lève  le  siège  de  Ferme  et 
dirige  sa  marche  sur  Pavie  ;  mais  il  ressent  en  route  les  premières 
atteintes  d'une  maladie  grave  à  fakquelle  n'est  peut-être  pas  Mrsnger  le 
perfide  breuvage  d^Agiltmde.  Ces  souffrances ,  jointes  à  la  nouvelle 
que  le  Nord  s'est  encore  rév<dté ,  lui  font  reprendre  en  grande  hâte 
le  chemin  de  Ui  Gennanie,  et  il  laisse  à  Milan*  pour  défendre  et 
conserver  son  autorité ,  un  de  ses  bâtards ,  Ratoido  ou  Raoul ,  à  la 
tète  de  quelques  troupes  dévouées. 

Lambert  et  Bérenger  s'étaient  secrètement  unis  contre  leur  ennemi 
commun.  A  peine  Amolphe  fut-il  éloignée ,  que  ces  deux  princes 
convoquèrent  à  Pavie  un  congrès  dan»  lequel  l'Italie  supérieure  leur 
fut  partagée ,  malgré  la  présence  en  Lombardie  de  Ratoido  qui ,  w 
sentant  trop  fûble  pour  lutter  contre  cette  ligue  nouvirile,  nTosa  sortir 
ie  Milan  pour  prévenir  ce  sanglant  affront. 

Bérenger  eut  les  pays  en  deçà  du  P6  et  ceux  en  delà  de  TAdda. 

Tout  le  reste  échut  à  Lambert. 

La  première  pensée  du  fils  de  Guy ,  après  ce  partage  »  fut  de  se 
prendre  maître  de  Milan. 

Ratoido ,  désespérant  trop  tèt  de  défendre  cette  ville ,  eut  la 
lAcheté  de  l'abandonner  à  Tapi^oche  de  Lambert.  Fuyant  devant  ui 
ennemi  qu'il  aurait  pu  combattre  et  peut-être  vaincre ,  il  ramène  eo 
Germanie,  par  la  voie  du  lac  de  Como^  les  troupes  que  son  père  aim* 
iHTudemment  confiées  à  son  inexp^ience. 

La  résistance  et  les  obstacles  qu'après  cette  désertion  Lambert  reo- 
eoDtra  dans  le  siège  de  Milan  »  ne  prouvent  que  trop  combien  il  eût 

*  GivLiNi,  lib.  8,  même  année. 
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été  facile  à  Ratoldo  de  conserver  cette  Tille  à  son  père.  Maginfredo, 
resté  seal  a?ec  les  habitants,  osa  soutenir  le  siège.  Sa  défense  fat  cou- 
rageuse,  ioDgae,  opiniâtre  :  elle  se  prolongea  depuis  les  derniers 
jours  de  juin  896  jusqu'au  31  janvier  de  Tannée  suivante  ^  Souvent 
rebuté  par  les  difficultés  de  cette  entreprise,  Lambert  fut  sur  le  point 
de  l'abandonner.  Qu'eût  donc  été  cette  résistance,  si  les  troupes  ger- 
maines de  Ratoldo  avaient  uni  leurs  efforts  à  l'héroïque  constance 
des  Milanais  !  Maginfredo,  que  la  cour  de  Trêves  n*osa  ou  ne  put  se- 
courir, finit  par  succomber  dans  la  lutte  :  vaincu  et  tombé  au  pou- 
voir de  Lambert,  il  fut  décapité  *. 

Les  Annales  de  Fulde  et  Thistorien  Ermami  Ctmtrattù  ajoutent 
qu'un  fils  et  un  gendre  de  Slaginfredo  furent  privés  de  la  vue  '. 

Contratto  fait  remarquer  que  la  sentence  contre  le  malheureux 
comte  ou  duc  de  Milan  fut  non -seulement  rendue  par  Lambert, 
mais  par  Bérenger  lui-même ,  dont  Maginfredo  avait  dans  le  temps 
secondé  la  cause.  Sans  approuver  ces  cruelles  extrémitésoù  entraînent 
les  guerres  civiles,  nous  ferons  observer  à  notre  tour,  pour  être  juste 
envers  Bérenger ,  que  le  comte  de  Milan  avait  en  dernier  lieu  aban- 
donné ce  prince  pour  s'attacher  à  la  cause  d'Arnolphe. 

Landolpke  U  Vieux  ^  est  tombé ,  en  racontant  ce  siège,  dans  des 
erreurs  d'autant  plus  inconcevables,  dit  Giulini,  que  cet  historien  ne 
vivait  que  cent  quatre-vingts  ans  après  cette  époque.  Selon  Landolphe, 
Lambert  aurait  paru  devant  Milan  au  vi*  siècle,  et  le  siège  aurait  duré 
dix  années* 

Cet  écrivain,  qui  se  trompe  si  étrangement  et  sur  l'époque  où  vivait 
Lambert ,  et  sur  la  durée  de  son  entreprise  contre  Milan ,  rapporte 
certaines  circonstances  que  le  judicieux  Giulini,  à  part  quelques  exa- 
gérations, admet  comme  assez  vraisemblables. 

Il  résulterait  du  récit  de  Landolphe,  adopté  par  l'historien  CaHel- 
sepprio,  que  Lambert ,  découragé  par  la  longueur  du  siège ,  et  déses- 
pérant de  se  rendre  mettre  de  Milan,  s'éloignait  de  cette  ville,  quand 
il  vit  venir  à  lui  un  paysan  qui  lui  suggéra  un  moyen  de  s'emparer 
plus  tôt  de  la  place  ;  profitant  de  cet  avis  inattendu  >  le  jeune  empe- 
reur aurait  renouvelé  ses  attaques. 


'  Gicum,  Staria  di  MUano. 

*  Ibid,  —  MuRATOfti,  année  897.    ■ 

'  GiruMi,  tome  II,  page  6i.  —  Ybrri,  tome  I*' ,  page  114. 

^  Landolfo  il  Vecchio, 
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Disons  d'abord  que  le  récit  de  cette  première  circonstance,  qui  rap- 
pelle la  situation  de  Gharlemagne  au  pied  des  Alpes  et  Texpédient  qui 
le  tira  d'embarras,  est  considéré  par  Giulini  au  moins  comme  altéré 
et  méritant  peu  de  conHance. 

Les  Milanais  qui,  un  moment,  s'étaient  crus  hors  de  tout  péril  et  au 
terme  de  leurs  angoisses,  ne  purent,  continue  Landolphe,  se  défendre 
d'une  cruelle  anxiété  en  voyant  les  travaux  du  siège  reprendre  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  dirigés  de  telle  sorte  que  leur  défense  n'aurait 
pu  longtemps  se  prolonger.  Las  de  tant  de  fatigues ,  de  privations  et 
de  combats ,  et  à  la  veille  de  se  voir  livrés  aux  calamités  d'une  ville 
enlevée  d'assaut ,  ils  se  montrent  disposés  à  traiter  avec  l'armée  impé- 
riale. 

Lambert  propose  qu'il  lui  soit  loisible  d'entrer  avec  les  siens  dans 
la  ville  pour  établir  sa  conquête  et  sa  possession.  Sur  la  crainte  qui 
est  exprimée  par  les  Milanais  des  désordres  que  pourrait  leur  occa- 
sionner le  séjour  de  troupes  ennemies  dans  leurs  murs ,  le  jeune 
empereur  s'engage  à  sortir  aussitôt  après  de  la  ville  avec  son  armée  *  ; 
il  garantit  qu'il  ne  se  commettra ,  pendant  ce  court  séjour ,  aucun 


'  Giulini  aurait  peut-être  repoussé  tout  cet. épisode  et  la  ruse  finale  qui,  d'aprè< 
Landolphe ,  aurait  rendu  Lambert  maître  de  Milan  ;  mais  notre  auteur  milanais,  en 
bon  citoyen,  a  voulu  tirer  parti  de  l'engagement  pris  par  Lambert  de  ne  pas  séjoamer 
dans  la  Tille. 

«  Les  habitants,  »  dit  Gialioi,«  invoquèrent  un  usage  ancien,  d'après  lequel  il  était 
»  interdit  à  tout  empereur  ou  roi  de  séjourner  dans  Milan.  Ce  droit,  d'après  quelqoe«^ 
D  historiens,  aurait  été  accordé  par  Théodose  à  la  prière  de  saint  Ambroisc.  » 

Giulini  croit  voir  quelques  indices  de  cette  prérogative  dans  les  édits  de  Charles  le 
Chauve  et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Les  décrets  de  ces  princes  portaient  ordinairement  : 

Actum  Paviœ,  fait  à  Pavie. 

Actum  Romœ,  fait  à  Rome. 

Tandis  que  dans  d'autres  on  voit  :  Actum  ad  HUanum ,  près  de  Milan  et  non  4 
Milan. 

Fort  de  cette  découverte ,  Giulini  s'écrie  fièrement  :  «  Si  Milan  n'était  pas  la  lésh- 
»  dence  des  rois,  c'est  que  celte  ville  avait  le  privilège  de  ne  pas  loger  des  souverains 
»  dans  ses  murs  et  qu'elle  usa  de  cette  prérogative.  » 

Le  comte  Verri,  qui,  pour  se  montrer  franc  dans  cette  question,  n'en  est  pas  moins 
bon  Milanais  que  le  comte  Giulini ,  voit  une  puérilité  et  une  absurdité  dans  celte 
assertion.  <t  L'amour-propre  des  historiens  milanais,  o  dit  cet  écrivain,  «r  souffrait  de 
»  voir  Pavie ,  et  plus  tard  Monza,  préférées  à  Milan  par  les  rois  d'Italie  pour  kar 
»  résidence,  et  ils  se  sont  efforcés  d'eipliquer  l'abandon  de  Milan  par  lasupposiiioK 
»  de  l'inexplicable  immunité  dont  cette  ville  se  serait  prévalue.  » 

Cet  abandon  de  Milan  doit,  selon  Terri ,  s'attribuer  à  l'eut  déplorable  ob  cette 
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désordre  ni  dommage»  et  promet  formellement,  ajoute  le  vieil  histo- 
rien ,  qu't^ne  fois  sorti  de  la  ciié^  il  ne  repassera  plus  sous  ses  portes. 

Des  habitants  craignaient  que  quelque  piège  ne  fût  tendu  à  leur 
bonne  foi;  mais  Lambert  et  quarante  chefs  de  son  armée  ayant  juré 
sur  TEvangile  que  toutes  les  conditions  seraient  fidèlement  et  ponc- 
tuellement exécutées,  les  Milanais  n'hésitèrent  plus,  et  Lambert  entra 
avec  son  armée  dans  Milan.  On  l'y  reçut  en  vainqueur  et  en  souverain, 
et  il  en  sortit  aussitôt  après  suivi  de  ses  troupes.  Aucun  désordre  ne 
fut  commis  par  l'armée  impériale. 

Joyeux  de  cette  heureuse  issue  de  la  guerre,  les  Milanais  exaltaient 
avec  enthousiasme  la  magnanime  bonne  foi  de  Lambert  qui  méditait 
secrètement  leur  ruine.  Suivons  le  récit  plus  ou  moins  fabuleux  de 
Landolphe. 

Le  jeune  empereur,  dans  son  rapide  passage  à  Milan ,  avait  fait 
chercher  et  retrouvé  quelques-uns  de  ses  anciens  partisans  que  la  ter- 
reur tenait  dans  le  silence  et  l'obscurité.  Il  fut  convenu  avec  ses  amis 
que,  la  troisième  nuit  qui  suivrait  le  jour  de  la  sortie  de  Lambert,  une 
large  brèche  serait  faite  par  eux  à  une  partie  intérieure  du  mur  d'en- 
ceinte delà  ville,  près  de  l'église  qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  Sant- 
Andréa  al  muro  rotto, 

«  Au  moment  désigné,  »  dit  toujours  notre  vieil  historien,  «  Lam- 
»  bert  rentra  dans  Milan  par  cette  ouverture,  éludant  ainsi  le  ser- 
»  ment  par  lequel  il  s'était  engagé  à  ne  plus  repasser  sous  une  porte 
»  de  la  ville.  Furieux  de  la  longue  résistance  qu'il  avait  rencontrée, 
»  l'empereur  livra  Milan  au  pillage  ;  on  égorgea  les  habitants  sans 
>  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe  ;  les  principaux  édifices  et  les  forti- 
»  fications  furent  renversés.  » 


cité  rut  réduite  pendant  plusieurs  siècles,  après  les  ravages  exercés  en  452  par  les 
Huns,  sous  Attila,  et  en  539,  par  les  Goths  et  les  alliés  de  leur  roi  Yitigès. 

Tous  les  nobles  et  les  riches,  de  l'aveu  même  de  Glulini,  habitaient  la  campagne, 
saos  doute  par  suite  de  la  ruine  de  leurs  maisons  de  ville  et  par  la  crainte  de  nou- 
veaux ravages.  Leurs  châteaux  étaient  fortifiés  et  susceptibles  au  moins  de  défense. 

«  Les  habitants  de  la  ville,  »  dit  toujours  le  comte  Yerri,»  vivaient  misérables;  peu 
»  de  maisons  étaient  construites  en  pierres;  la  plupart  étaient  en  bois  et  recouvertes 
»  de  chaume. 

»  C'est  ce  qui  B%  abandonner  Milan  par  les  souverains,  qui  n'auraient  pu  j  trouver 
>  une  résidence  convenable  pour  eux  et  leur  cour.  » 

VoUi,  ce  nous  semble,  une  explication  claire  et  sainement  motivée  de  VAclumBà 
MUanwn,  invoquée  par  Giulini. 
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Gialiai  trouve  de  grandes  exagérations  dans  ce  récit,  dont  ks  der- 
nières circonstances  se  rapporteraient  plutôt  k  l'époqne  de  la  prise  de 
Milan  par  les  Goths. 

Sans  doute  le  vainqueur^  irrité  de  l'opiniAtre  résistance  des  «SBiégés, 
leur  fit  sentir  le  poids  de  sa  colère  ;  mais  la  vengeance  ne  fat  point 
poussée  jusqu'à  cet  horrible  massacre  de  toute  la  population,  et  à  la 
destruction  des  remparts  qui,  relevés  par  rarchevèque  Ansperto  ',  ne 
furent  plus  tard  renversés  que  par  Barberousse. 

La  mort  de  Maginfredo,  le  supplice  de  son  fils  et  de  son  gendre, 
rapportés  par  Landolphe,  ne  sont  contestés  par  aucun  historien  d'I- 
taUe.  Tous  s'accordent  sur  ce  point  comme  sur  l'incident  qui  aurait 
tout  à  coup  sauvé  Milan  des  dernières  eososéquences  de  la  fareor  de 
Lambert. 

Cet  incident,  le  voici  ;  nous  le  reproduisons  sans  commentaire  : 

On  raconte  qu'au  milieu  de  ses  plans  de  vengeance,  qui  m  ten- 
daient rien  moins  qu'à  la  complète  destruction  de  Milan,  Lambert 
eut  une  vision  où  saint  Ambroise  lui  apparut  vivemeitf  courroucé 
contre  lui. 

Le  jeune  empereur,  effrayé  de  cette  apparition  menaçante,  se  hâta 
de  quitter  Milan  qu'enfin  il  laissa  en  repos. 

'  MiltB,  depuis  U  restauration  de  ses  remparts ,  due  am  soins  et  aux  largesses 
d'Ansperto,  avait  neuf  portes  beUes  et  fortifiée». 

Lee  murs  d'enceinte  de  cette  Tille,  qui  courre  aujourd'hui  sept  milles  de  terrain  , 
occupaient  tout  au  plus,  au  »•  eièele,  le  tiers  de  cet  espace. 

Les  églises  de  SantOrVoUria^  de  San^implieittnù^  de  Son-JDiontno ,  de  San- 
Vaxaro,  de  San'CaUmero ,  de  San4^lso ,  de  5an- Vt/fere,  de  Sam-FraneeaoQ,  alors 
San^Nabore,  renfermées  de  nos  jours  dans  l'enceinte  de  la  ville,  formaient  comme 
une  ceinture  sacrée  hors  de  ses  murs ,  à  cette  époque  reculée. 


GHAPITRE  IL 


JLa  France  peut  moiDS  que  jamais  s'occuper  de  lltalie.  —  La  Lombardie  sous  Lam* 
bert  et  Bérenger.  —  Scandales  à  Rome.  —  Schisme  de  Sergius  et  iDlervention  de 
Lambert.  —  Mort  de  ce  prince.  —  Bérenger  seul  roi  de  Lombardie.  —  Les  Hon- 
fioia.  —  Bévenger  les  4éfiiit  sur  les  bords  de  VAdda.  —  H  est  battu  près  de  la 
Brmsia,  —  Conjuration  contre  Bérenger.  —  Louis  de  ProYence  proclamé  roi  de 
Lombardie  et  empereur.  —  Trames  contre  Louisw  —  Guerre  entre  ce  prince  ci 
Bérenger.  —  AlternatiTC  de  succès  et  de  revers.  —  Stratagème  de  Bérenger.  —  Il 
9t  nnd  mallre  de  Louis.  —  Sa  vengeance.  •»  Nouveaux  embarras  pour  Bérenger. 
—  Réapparition  des  Mores.  —  Coup  d'ail  sur  le  siècle  écoulé. 
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L'hérédité  de  la  couronne  dans  la  famille  des  Carlovingiem,  par 
ordre  de  primogénitore,  n'était  pas  dans  la  lettre  expresse  de  la  loi  ; 
mais  la  loi  naturelle»  mais  les  coutumes  soutent  plus  fortes  que  la  loi 
écrites,  avaient  consacré  ce  principe  dliérédité  légitime. 

Uavénement  de  Charles  le  Gros,  au  préjudice  du  troisième  fils  de 
Louis  le  Bègue,  fut  une  usurpation  qu'on  voulut  vainement  colorer 
par  les  nécessités  du  temps  et  la  trop  grande  jeunesse  de  Charles  le 
Simple. 

Ptoos  avons  vu  Charles  le  Gros  expier  dans  l'exil,  dans  l'abandon 
et  le  mépris  des  peuples,  la  facile  victoire  du  fait  contre  les  droits 
d'un  enfant. 

Nous  avons  vu  Eudes  lui  succéder  dans  la  royauté  de  France  ;  mais, 
tout  actif,  tout  redoutable  que  se  soît  montré  ce  prince  guerrier 
dans  ses  luttes  contre  les  Normands,  Eudes,  qui  a  terrassé  l'étranger 
et  sauvé  Paris,  est  à  son  tour  vaincu  par  cet  élan  d'enthousiasme 
qQ'înspire  quelquefois  à  un  peuple  l'honneur  de  replacer  sur  le  trône 
un  rejeton  de  la  tige  de  ses  rois. 

T^es  mêmes  seigneurs  qui,  après  la  mort  de  Carloman,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  avaient  exclu  Charles  le  Simple,  frère  du  dernier  roi,  pour 
Nvrerla  couronne  de  France  à  Charles  de  Souabe,  dégoûtés  des  princes 
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germains  par  l'épreuve  de  ce  triste  règne,  et  eChrayés  du  morcelle- 
ment  et  du  désordre  toujours  croissant  de  l'État,  se  prirent  à  invoquer 
la  légitimité  du  troisième  fils  de  Louis  le  Bègue.  Ils  l'invoquèrent, 
t^ette  légitimité,  tant  comme  un  abri  tutélaire  contre  toutes  ces  ambi- 
tions subalternes  et  rivales  qui  se  croisaient,  se  heurtaient  et  mena- 
çaient de  tout  détruire  dans  leur  choc  impétueux,  que  pour  opposer 
^ussi  aux  nouvelles  prétentions  des  rois  de  Germanie,  la  force  d'an 
droit  qui,  bien  entendu  et  bien  appliqué,  eût  pu  être  la  sauve-garde 
de  tous.  Le  principe  qu'en  ce  moment  on  invoqua  était  le  seul  capable 
de  faire  recouvrer  à  la  nation  son  repos,  son  bien-être  et  son  ancienne 
suprématie,  en  la  rendant  à  son  unité  monarchique,  et  en  la  délivrant 
de  ces  despotes  sans  nombre  qui,  par  le  fractionnement,  Favaient 
affaiblie  au  point  d*en  faire  la  vassale  de  l'étranger  ;  de  ces  despotes 
qui,  n*étant  après  tout  que  des  usurpateurs  heureux,  provoquaient 
et  justiGaient  des  usurpations  nouvelles  de  la  part  de  quiconque  se 
sentait  assez  fort  pour  les  tenter. 

Mais  ce  grand  élan  des  Français  n'aboutit  qu'à  une  demi  mesure, 
remède  souvent  plus  funeste  que  le  mal  qu'on  veut  combattre. 
Charles  le  Simple  fut  proclamé  roi  de  France  à  treize  ans  ;  Eudes  ne 
put  se  résoudre  à  lui  abandonner  que  la  moitié  de  sa  proie  ;  gardant 
pour  lui-même  tous  les  pays  qui  sont  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées, 
il  ne  restitua  au  fils  de  Louis  le  Bègue  que  les  contrées  renfermées 
entre  la  Seine  et  la  Meitse  * . 


^  Président  Hénault,  Ahrég,  chronoL,  tome  !«',  2*  race,  année 893. 

Nous  croyons  toutefois  devoir  rappeler  que,  d'après  quelques  historiens,  notam- 
menl  l'abbé  MiUot ,  Eudes  n'aurait  accepté  la  couronne  qu'après  l'avoir  longtemps 
Refusée,  et  qu'il  aurait  déclaré  en  outre  ne  monter  sur  le  trône  que  pour  le  conserrct 
au  fils  de  Louis  le  Bègue. 

On  lit  dans  Méxeray,  au  sujet  de  l'élection  du  comte  Eudes  comme  roi  : 

t(  Quelques  auteurs  du  temps  disent  que  les  Français  ne  l'élurent  que  pour  (trtmr 
^  du  pupille  et  gouverneur  ou  régent  du  royaume.  Ils  apportent  pour  preuve  qu'il 
»  résista  fort  à  cette  élection ,  qu'il  prit  soin  de  Féducation  de  Charles ,  que  lorsqu'il 
»  fut  en  Age  il  lui  rendit  une  partie  de  son  royaume ,  et  que ,  quand  il  mourut»  il  le 
»  lui  remit  tout  entier  ;  et  si  quelqu'un  demande  pourquoi ,  n'étant  que  régent  ou 
»  tuteur,  il  prit  la  qualité  de  roi,  ils  répondent  que  dans  ce  siècle-là,  et  dans  les  trois 
«  ou  quatre  suivants ,  les  tuteurs  prenaient  le  titre  des  terres  de  leur  pupille  qu'ils 
»  administraient.» 

On  a  cité  récemment  ce  passage  de  Mézeray  pour  eialter  la  fidélité  d'Eudes  k  son 
toi  légitime,  et  l'on  a  extrait  encore  du  même  historien  ce  fassage  : 

«  Il  recommanda  fort  à  son  frère  Robert  et  aux  autres  seifncurs,  de  reconnaître  le 
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Un  principe  vrai  n'a  de  force  qu'autant  qu'il  est  appliqué  dans  toute 
soD  étendue;  on  le  compromet  quand  on  restreint  les  droits  et  les 
conséquences  qui  s'y  rattachent  :  de  tutélaire  et  de  conservateur  qu'il 
poavait  être ,  il  ne  devient  plus  alors  qu'un  nouveau  germe  de  troubles 
et  de  bouleversements.  La  France  ne  gagna  rien  ni  pour  son  repos 
intérieur,  ni  pour  son  influence  au  dehors,  à  cette  restauration 
incomplète  de  Charles  le  Simple  »  une  couronne  ainsi  partagée  n'ayant 
acquis  au  jeune  prince  ni  assez  de  puissance ,  ni  assez  de  prestige  pour 
arrêter  les  effets  désastreux  du  conflit  de  toutes  les  ambitions  désor- 
données qui  depuis  longtemps  se  disputaient  les  lanU>eaux  du 
royaume. 

Ces  désordres,  toujours  renaissants  et  toujours  plus  graves ,  firent 
de  plus  en  plus  perdre  de  vue  l'Italie  à  la  cour  de  France ,  qui  laissa 
échapper,  sans  même  y  prendre  garde,  ce  beau  fleuron  de  la  couronne 
de  Charlemagne.  Le  diadème  impérial  même  fut  comme  oublié,  dans 
ces  temps  de  confusion ,  [par  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  race  légi- 
time du  grand  empereur. 

D'autre  part ,  Arnolphe ,  que  sa  débile  santé  devait  conduire  au 
tombeau  trois  ans  après  son  couronnement  à  Rome ,  Arnolphe  ne 
songeait,  pas  plus  que  le  roi  de  France,  à  troubler  Lambert  et  Bé- 
renger  dans  la  possession  de  la  Lombardie  qu'ils  venaient  de  se  par- 
tager. Jaloux  l'un  de  l'autre ,  s'observant  tous  les  deux ,  mais  n'en 
Tenant  à  aucune  hostilité  de  peur  d'offrir,  par  leurs  dissensions,  une 
proie  trop  facile  à  la  France ,  à  la  Germanie  ou  à  tout  autre  enneniî 
commun ,  Bérenger  et  le  fils  de  Guy  paraissaient  satisfaits  de  la  part 
qu'ils  s'étaient  faite. 

Il  y  eut  un  moment  de  repos  et  de  calme  en  Lombardie.  Les  deux 
princes,  qui  la  tenaient  sous  leur  puissance,  étaient  doués  d'éminentes 
qualités  et  auraient  pu  cicatriser ,  avec  le  temps ,  les  plaies  que  tant 
de  guerres  avaient  laissées  saignantes;  mais  sous  le  calme  cou- 
vait la  tempête.  Tous  les  deux ,  l'un  à  l'aube  de  la  vie  et  après  un 

»  roiCbarIes,qu11espéraitdevoir  être  bientôtcapablederégnerpar  sa  venu,  comme 
»  il  rélait  déjà  par  sa  naissance.  » 

Nous  atons  jugé  plus  sévèrement  la  conduite  d'Eudes  :  et  nous  trouverions  dans 
les  paroles  mêmes  de  Mézeray  que  Ton  a  citées,  la  justification  de  notre  opinion. 

Comment,  en  effet,  Eudes,  nomméM9wr  ou  régmt,  ne  rendit-il  à  son  roi  légitime 
qu'une  partie  de  son  royaume?  Et  comment  attendit-il  le  moment  de  sa  mort  pour 
en  faire  la  restitution  intégrale  7  C'est  donc  avec  raison  qucnous  avons  signalé  l'am'» 
bition  d'Eudes  comme  un  des  embarras  du  règne  de  Ch|irlesle  Simple. 

5. 
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daroier  et  rapide  éclair  de  gloire ,  Vautre  chargé  d'aoBécs  et  après 
avoir  épuisé  la  coupe  des  viciasitude» ,  devairat  tomber  victimes  de  la 
plus  noire  iogratitude  sous  un  bras  assassin. 

La  première  atteinte  que  reçut  le  repos  de  la  Lombardie  sous  la 
double  domination  de  Lambert  et  de  Bérenger  »  fut  un  contre-coup 
des  troubles  qui  agitaient  TËglise  de  Borne. 

Jetons  un  rapide  coup  d'oui  sur  ces  misères  du  fo^er  de  la  chré- 
tienté. 

Le  pape  Formose  était  mort  peu  de  jours  après  avoir  couronné 
Arnolphe*  Il  eut  pour  successeur  Tindigne  Bonifmce ,  dont  le  ponti- 
ficat  ne  dura  que  quinze  jours.  La  mort  de  Boniface  délivra  l'Eglise 
d'un  pape  qui  en  eût  été  la  honte. 

Etienne  VI  le  remplace  :  le  choix  n'est  pas  plus  heureu:^.  Ce 
règne ,  qui  n'a  que  quelques  mois  de  durée ,  est  marqué  par  une  scène 
odieuse.  Etienne  rassemble  un  concile  d'évéques  et  de  prêtres  dignes 
de  lui  ;  il  fait  exhumer  le  corps  du  pape  Formose  et  commande  qu'on 
l'apporte  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  cadavre  est  placé  sur  un  siège 
apostolique ,  près  d'un  avocat  chargé  de  sa  défense. 

a  Èvéque  de  Porto ,  »  dit  d'une  voix  menaçante  le  fe^e  Etienne 
à  ces  restes  inanimés,  «  pourquoi  Tambîtion  vottsa4-«lle  fait  usurper 
»  le  siège  de  Borne?» 

Après  ces  paroles  qui  tiennent  lieu  de  sentence  »  on  dépouille  le 
cadavre  des  vêtements  sacrés  qui  l'ont  suivi  dans  la  tombe  ;  on  lui 
coupe  la  tète  et  trois  doigts,  et  on  jette  dans  le  Tibre  cette  tète  qui 
à  porté  la  tiare.  Tous  les  évèques  (H'donnés  par  Formose  sont  dégra- 
da par  Etienne.  Chassé  bientét  du  siège  pontifical  qu'il  souille  et 
déshonore ,  ce  déplorable  pape  est  jeté  dans  une  prison  où  il  meurt 
étranglé  *  • 

Romain ,  Gallesin  et  Théodore  ne  font  que  s'asseoir  et  passent 
inaperçussur  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  enfin  est  dignement  occupée 
par  Jean  IX  ^  pontife  d'une  grande  sagesse  et  d'une  admirable 
piété  V 

Mais  cette  élection  ne  s'est  pas  consommée  sans  obstacles;  Jean  IX  a 
rencontré  un  dangereux  compétiteur  dans  Sergius,  qui,  vaincu  et 

'  Captus  et  ipse,  ucraque  abjectus  ab  cde,  tenebris  carceris,  u^icitur  TincJiaque 
innectitilr  aUis ,  et  suffocatum  crudo  prcmit  uliio  leto.  (Frodoard,  aoD.  897.) 

'  Bérault-Bercastel,  HUt,  de  r£y.,  tomeV,  pagesl9etsuiv.  —  IUlratori, 
tome  V,  page  208. 
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dàMasé  4e  Borne ,  cherche  à  son  scbisme  an  reAige  en  Toecane  » 
axifrè»  du  marquis  ou  duc  Adalbert. 

La  Toscaue  se  recounaifisait  Tassaie  de  Lambert  ;  le  fib  de  Guy 
8*était  prononcé  en  faveur  de  la  candidature  de  Jean  IX.  Bientôt  les 
bruits  d'une  révolte  du  duc  Adalbert,  fomentée  par  les  intrigues  de  Ser- 
gios  et  l'ambition  de  Berthe^  sa  femme,  fille  de  la  fameuse  Waidrade 
et  de  Lothaire  de  Lorraine  * ,  viennent  arracher  le  jeune  empereur  au 
repos  qu'il  goûte  depuis  quelques  mois  dans  sa  viUa  de  Marengo  ^« 

Lambert  y  qu'ont  aguerri  trois  ans  d'une  vie  belliqueuse ,  réunit  à 
la  hftte  une  centaine  de  cavaliers  pour  les  opposer  à  l'armée  peu  nom- 
breuse d'Adalbert  qui  osa  marcher  sur  sa  capitale.  Il  attaque  les 
Toscans  à  l'improviste  et  pendant  la  nuit»  près  de  Borgo-san-Dontno^ 
entre  Parme  et  Plaisance  ^ ,  les  met  en  pièces ,  et  fait  prisonnier 
l'imprudent  Adalbert  qu'il  conduit  à  Pavie  en  triomphe.  De  là  il  se 
rend  à  Bavennespour  conférer  avec  le  pape  Jean  IX»  qui  lui  fait  ap- 
prouver les  actes  d'un  concile  récemment  tenu  à  Bome.  Ce  concile 
condamnait  les  violences  scandaleuses  d'Etienne  YI  à  l'égard  du  pape 
Formose»  et  le  schisme  de  Sergius. 

De  son  côté ,  profitant  de  sa  position  de  protecteur  à  l'égard  du 
pontife ,  et  attribuant  les  désordres  suscités  par  l'ambitieux  rival  de 
Jean  IX  k  la  violation  des  coutumes  introduites  par  les  premiers 
empereurs  francs  «  Lambert  fait  reconnaître  expressément  par  le  con- 
cile l'obligation  »  pour  les  papes  nouvellement  élus»  de  ne  pas  se  faire 
consacrer  avant  l'arrivée  et  sans  l'agrément  des  commissaires  impé- 
riaux. On  se  rappelle  que  ce  jeune  souverain  de  la  moitié  du  modeste 
royaume  de  Lombardie,  avait  été  sacré  à  Bome  par  le  pape  Formose» 
et  portait  le  titre  pompeux,  mais  toujours  plus  compromis,  d'empereur. 
Il  fallait  que,  par  suite  du  schisme  de  Sergius ^  les  désolations  de 
l'Église  de  Bome  fussent  bien  grandes  pour  la  rendre  humble  au  point 
de  laisser  revendiquer ,  par  un  prince  d'aussi  médiocre  importance , 
les  droits  des  empereurs  d'Occident ,  et  pour  lui  reconnaître  solen- 
nellement des  prérogatives  que  les  papes  cherchèrent  si  souvent  à 
éluder  sous  les  règnes  des  premiers  descendants  de  Gharlemagne, 
dans  toute  la  splendeur  de  leur  puissance  impériale. 


^  UuRATORi,  Ànn,  d'iLf  tome  Y,  page  207,  anno  898. 
*  GiULiNi ,  lib.  9. 
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Il  faat  que ,  dans  ces  tristes  moments ,  l'abandon  dans  lequel  lan- 
guissait rËglise  fût  extrême,  pour  que  nous  la  voyions  rédnite  à  de- 
mander la  protection  du  jeune  Lambert  et  s'en  faire  une  égide  contre 
'ses  ennemis. 

On  lit  dans  Bérault-Bercastel  : 

«  Il  s'était  introduit  un  bien  grave  abus  à  Rome ,  savoir  :  qu'à 
>  la  mort  du  pape  on  pillait  le  palais  pontifical ,  d'où  le  brigandage 
«1»  se  répandait  par  toute  la  ville.  On  dépouillait  de  même  les  maisoiu 
»  épiscopales  à  la  mort  des  évéques. 

»  Le  concile  de  Rome  ne  se  contenta  pas  de  défendre  ces  honteox 
»  pillages ,  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques  ;  il  menaça  les  cou- 
^  pables  de  toute  Vindignation  de  l'empereur  * .  » 

A  une  autre  époque,  nous  avons  vu  de  ces  sortes  d'injoncUons  et 
de  menaces;  ceux  qui  portaient  alors  le  titre  d*empereur  étaient 
autrement  puissants  et  redoutables  que  le  fils  de  Guy  ;  leurs  menaces 
empêchèrent  rarement  les  abus  qu'elles  avaient  pour  but  de  répri- 
mer ;  en  sorte  que,  moins  que  jamais,  on  dut  appréhender  de  s'attirer 
le  courroux  impérial  alors  que  le  trop  peu  redoutable  Lambert  po^ 
tait  le  titre  d'empereur. 

Le  jeune  monarque  se  hâta  de  reprendre,  après  le  concile,  le 
chemin  de  la  villa  de  Marengo,  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse, 
sa  passion  dominante.  Il  ne  croyait  pas,  le  malheureux  prince,  courir 
à  la  mort,  h  une  mort  misérable  et  prématurée. 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  réduction  de  Milan  par  Lambert, 
Maginfredo  avait  subi  le  dernier  supplice,  et  que  l'on  avait  crevé  les 
yeux  à  un  fils  et  au  gendre  de  ce  comte.  Maginfredo  avait  un  autre 
Gis  que  le  vieux  Landolphe  appelle  Azzone,  mats  à  qui  Giulini  et 
Verri ,  d'après  Liuthprand ,  donnent  le  nom  d'Ugane  ou  Hugws. 
C'était  un  enfant  :  sa  grande  jeunesse  intéreœa  Lambert ,  qui  Té- 
pargna,  l'attacha  k  sa  personne,  et  finit  par  l'affectionner  au  point  de 
le  vouloir  constamment  à  ses  côtés,  et  de  lui  donner,  en  dépit  de 
l'envie,  la  charge  de  comte  de  Milan  qu'avait  occupée  son  père '. 

■  Bist.  de  VÈg.,  tome  V,  livre  28  (898).  —  Hcratori,  tome  V,  page  W 
«  Qaod  quid  facere  presumerit,  non  solum  ecclesiasticâ  censura,  sed  etiam  imperiali 
»  fndignatîone  feriatur.  b 

*  LiVTHP. ,  lib.  1" ,  cap.  12.  —  Giulini  ,  tome  If ,  Hvrc9.  —  Verbi  ,  tome  !•'. 
|MSeil4.  —  McRAToUi  tome  y,  page  211 ,  anno  898.  —  Chrtm.  novaU,  partie 2 1 
tpme  II,  jRer.  Ual, 
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Un  jour,  dms  une  partie  de  chasse^  le  corps  du  jeune  empereur  fut 
trouvé  gisant  par  terre  et  sans  vie  au  fond  d'une  épaisse  forêt. 

On  ne  sut  alors  et  l'on  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  précise  ce 
qoi  occasionna  cette  mort  inattendue.  Lambert  n'avait  auprès  de  lui» 
dans  ce  moment,  que  Hugues,  le  ûls  de  Maginfredo,  le  flb  de  son 
ancienne  victime  I 

Hagues  raconta  que  l'empereur,  courant  de  toute  la  rapidité  de 
son  cheval  contre  une  bêle  fauve,  était  tombé,  s'était  brisé  le  cou, 
et  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  cette  chute. 

On  crut,  dans  le  premier  moment,  à  l'exactitude  de  ce  récit  ;  mais 
Liathprand  affirme  que  le  jeune  Hugues,  exempt  plus  tard  de  toute 
crainte,  et  peut-être  pour  acquérir  des  droits  aux  faveurs  de  Bé« 
rengerqui,  au  bruit  de  la  mort  de  Lambert,  s'était  rendu  à  Pavie  et 
s'y  était  fait  proclamer  roi  de  toute  la  Lombardie,  donna  à  Bérenger 
loi-même  d'autres  détails  sur  cet  événement. 

Voici  ce  que  Liuthprand  et  d'autres  auteurs  après  lui,  racontent  à 
ce  sujet  * . 

Lambert,  fatigué  de  la  chasse,  s'était  couché  à  terre  pour  prendre 
un  peu  de  repos  et  de  sommeil.  Hugues  se  trouvait  seul  auprès  de  son 
jenne  souverain.  Oubliant  toutes  les  bontés  dont  Lambert  l'avait 
comblé,  ne  se  souvenant  que  de  la  mort  violente  de  son  père  et  des 
cruels  traitements  infligés  à  sa  famille,  le  fils  de  Maginfredo  se  saisit 
d'un  b&ton  et  en  frappa  violemment  à  la  nuque  l'empereur  endormi. 

Le  vieux  et  crédule  Landolphe  raconte,  de  son  cêté,  que  Hugues, 
au  lieu  d'un  bâton,  se  servit  d'une  grande  épine  pour  donner  la  mort 
i  son  bienfaiteur.  Il  ajoute  que  cet  événement  eut  lieu,  non  dans  les 
environs  de  la  viUa  de  JUarengo^  mais  dans  le  territoire  de  Modène, 
près  d'un  lieu  qui,  depuis,  reçut  le  nom  de  Spina-Lamberii,  et  que 
f  on  nomme  aujourd'hui  par  altération  Spilamberto. 

Si  le  nom  Spilamberto  n'a  pas  d'autre  origine  connue  que  celle  que 
lui  a  façonnée  le  bon  Landolphe,  nous  pensons  qu'elle  est  encore  à 
trouver. 

Certes,  Hugues  étant  à  la  chasse,  aurait  pu,  pour  consommer  son 
abominable  dessein,  faire  usage  de  toute  autre  arme  que  d'une  grande 
épine;  mais  il  lui  importait  de  ne  point  laisser  de  trace  sanglante  de 
l'attentat,  et  la  blessure  nécessairement  faite,  soit  par  là  grande  épine f, 

*  TsEBiy  tome  I*^  page  114. 


soit  par  toute  arme  à  tranchaot  ou  à  pointe^  aurait  iémoigoé  coatre 
son  récit  qui,  d*abord,  laissa  chacuo  coDvaîaeu  que  Lambert  s'était 
rompu  le  cou  en  tombaut  de  cheval. 

Quant  au  lieu  de  révéoemeot,  l'erreur  de  Laiidolphe  neiis  paraU 
manifeste. 

Les  décrets  de  Lambert,  en  date  des  derniers  joues  de  septembre, 
sent  expédiés  de  Mtarmgo  :  tout  tend  à  établir  que  ce  prince  périt  dans 
les  premiâfs  jcMirs  d'octobre,  et  qu'il  luèitait  encore  cette  résidence, 
comme  i'alGrme  Liuthprand,  quand  il  fut  assassiné. 

Il  est  à  remarquer^  qu'à  dater  de  la  mort  de  Lambert,  le  non  de 
Hugues  ne  peratt  plus  dans  les  annales  de  Tbistoire,  si  ce  n'est  toute- 
fois sou&  la  plume  du  bon  Landolpbe. 

Cet  écrivain  raconte,  qu'aussitôt  après  le  meurtre  de  l'empereur, 
Hugues,  montant  sur  le  cheval  de  sa  victime  (  sans  doute,  obsene 
iroDiquement  GiulîDi,  parce  qu'il  valait  mieuique  le  sien),  se  serait 
porté  précipitamment  à  Milan^  dont  il  aurait»  de  concert  avec  Tar- 
chevéque,  fait  relever  les  murs  d'enceinte  ruinés  par  Lambert. 

Nous  avons  dit  déjà  que  cette  destruction  des  nmrs  de  Milan,  par 
le  fils  de  Guy,  n'eut  lieu  que  dans  la  crédule  imagination  de  Landolphe. 

Pour  ce  qui  est  du  s(M*t  de  Hugues  après  la  consommation  de  son 
•crime ,  de  judicieux  historiens  pensent  que  Bérenger  ne  put  voir  que 
il'on  mauvais  cûl  un  jeune  homme ,  meurtrier  de  son  roi  et  de  soo 
hieafaiteur,  et  que,  condamné  à  une  existence  obscure  et  o<d)liée, 
Hugues  perdit  toutes  les  faveurs  et  les  charges  qu'il  devait  aux  bon- 
tés de  Lambert.  On  voit ,  en  effet ,  bientôt  après  un  comte  de  MUan, 
«otre  que  le  fils  de  Maginfredo ,  figurer  dans  les  chartes  de  celte 
épeipie.  Sigifredo  ou  Sigefrtdo  *  était  revêtu  de  cette  dignité  peu  de 
temps  ai^ès  la  réunion  des  deux  couromies  de  Lombardie  sur  la  tète 
de  Bérenger. 

De  tout  temps  les  gouvernements  nouveaux  ont  eu  une  tendance 
marquée  à  détruire  »  ou,  pour  le  moins ,  à  jeter  à  l'écart  les  destruc- 
teurs des  régimes  qu'ils  ont  remplacés.  Cet  instinct  de  nature,  sigualé 
par  Tacite ,  se  retrouve  dans  la  conduite  de  Bérenger  à  l'égard  de 
l'assassin  de  son  rival  en  puissance.  Quelquefois  vengeur  salutaire  de 


'  On  lit  dans  Miratori,  Ann,  d'It.,  tome  Y,  page  223,  anno  901  : 
c(  En  ce  temps-là  »  Sigefredo  était  comte  du  palais  et  comte  de  Uilan,  ainsi  quM 
»  résulte  d'un  placita  teuu  par  ce  seigneur  à  Milan  dans  la  cour  ducale.  » 
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la  morale  outragée  »  mais  bien  plus  souvent  triste  ifispiratioo  de  la 
peur,  de  l'égoïsme  et  de  Tiogratitude,  ce  même  instinct  s'est  fait  de 
DOS  jours  ttu  des  axiomes  de  la  politique. 

Bérenger  ne  resta  pas  longtemps  paisible  possesseur  de  la  couronna 
de  Lombardie. 

Une  nouvelle  horde  d'aventuriers  »  d'origine  tartare ,  venus  de  la 
Scythie  \  et  désignés  sous  le  nom  de  Hongrois ,  s'étaient  emparés  de 
la  Pannonie  qui ,  depuis  cette  époque ,  a  pris  le  nom  de  Hongrie. 

La  Bulgarie»  la  Moldavie  et  la  Carinlhie  avaient  successivement 
subi  leurs  dévastations. 

Amolphe  ^  dans  sa  guerre  contre  Zuintebold  ,  avait  dû  t  pour 
réduire  ce  dangereux  ennemi ,  recourir  au  secours  non  moins  dange- 
reux, de  Wratiélas^  duc  de  Pologne,  et  de  Cosu/a,  duc  de  Hongrie  ^ . 
€et  empereur ,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  les  Hon-> 
grois^  en  cette  occasion,  leur  avait  abandonné  la  Transylvanie. 
Bientôt  ces  peuples  barbares  se  ruèrent  comme  un  torrent  débordé 
sur  toute  l'Allemagne.  L'art  des  sièges  leur  était  inconnu  aussi  bien 
que  le  dbmbat  de  pied  ferme;  maniant  l'arc  avec  une  admirable 
dextérité ,  ils  n'avaient  pour  armes  que  des  dards  et  des  haches  ;  ils 
chargeaient  l'ennemi  et  se  dispersaient  aussitôt  après,  frappant  et  dis- 
paraissant comme  la  foudre  ;  toujours  à  cheval,  même  dans  les  haltes, 
même  en  tenant  conseil.  Leur  tête  était  rasée,  leur  air  sombre  el  leur 
bouche  taciturne.  On  ne  voyait  leurs  regards  farouches  s'animer,  on 
n'entendait  leurs  voix  que  dans  la  mêlée  des  batailles.  Leurs  femmes 
n'étaient  ni  moins  intrépides,  ni  moins  féroces  :  partout  l'effroi  pré- 
cédait ces  barbares^,  partout  ils  laissaient,  pour  traces  de  leur  pas- 
sage ,  du  sang  et  des  ruines. 

Après  avoir  épuisé  l'Allemagne,  ces  nouveaux  envahisseurs  fondent 
sur  lltalie  ;  sans  s'inquiéter  des  places  fortes  qu'ils  laissent  sur  leurs 
derrières ,  ila  dirigent  vers  Pavie  leur  course  menaçante. 

Bérenger,  à  l'approche  du  péril ,  se  hâte  de  réunir  une  armée  qui, 
grâce  à  l'assistance  de  l'archevêque  de  Milan  * ,  est  bientôt  sur  uu 
pied  formidable  ;  il  se  porte  vivement  à  la  rencontre  des  Hongrois , 

■  a  Ex  horreodà  ScyUiarum  generem  origine  duceDS.»(RBGiN.,  R$r,  Ital,,  tome  !!• 

article  2.) 

*  FcTFKCD.,  Hiit,  de  Vuniv,,  tome  Y,  Htro  5,  chapitres, 

*  Rbgin.,  anno  889.  —  Liutuprand,  lib.  5,  cap.  5. 

*  GicuNi,  lib.  9.  —  MuRATORi,  anao  889. 
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et  les  surprend  près  de  YAdda ,  aa  moment  où  ib  le  croyaient  encore 
bien  éloigné  d'eux. 

A  cette  apparition  inattendue ,  les  barbares  désespèrent  de  pou- 
voir lutter  avec  avantage  contre  Farméelombarde,  trois  fob  plus  nom- 
breuse que  leurs  bandes  sauvages.  Ils  battent  en  retraite ,  ou  platAt 
ils  fuient  en  désordre ,  et  traversent  pendant  la  nuit  TAdda  dont  les 
flots  en  engloutissent  un  grand  nombre ,  tant  leur  fuite  est  tumul- 
tueuse et  précipitée.  Bérenger  les  poursuit  à  outrance  jusqu'à  la 
Brenta.  Dans  cette  extrémité,  les  Hongrois  envoient  des  émissaires  au 
roi  de  Lombardie  pour  traiter  de  la  paix.  Ils  proposent  de  rendre 
tous  les  prisonniers  tombés  en  leurs  mains ,  de  s'engager  à  ne  plos 
remettre  les  pieds  dans  la  péninsule  «  et  de  donner  leurs  enfants  pour 
otages ,  demandant  seulement  qu'il  leur  soit  loisible  de  rentrer  sains 
et  saufs  en  Hongrie. 

Bérenger  qu'enhardit  le  succès  de  son  entreprise ,  repousse  toute 
proposition  d'accommodement.  Ce  prince ,  dit  Muratori ,  ne  savait 
probablement  pas  le  proverbe  : 

«  A  NBHICO  CHE  FUGGB,  FAG'U  I  PONTI  D*  ORO. 

»  Fais  des  ponts  d'or  à  V ennemi  qui  fuit  *  •  » 

Le  retour  des  envoyés  et  la  réponse  dont  ils  sont  porteurs  jettent 
la  stupeur  et  la  désolation  dans  le  camp  des  barbares  ;  tout  espoir  de 
salut  leur  est  enlevé  ;  leurs  femmes,  leurs  enfants  vont  devenir  comme 
eux  la  proie  d'un  inflexible  vainqueur.  Dans  ces  moments  extrêmes 
le  désespoir  a  des  inspirations  qui  semblent  dominer  le  sort  et  mat- 
triser  la  fortune. 

Una  salus  victis^  nullam  sperare  salulem. 

«  Vaincre  ou  mourir  !  »  Tel  est  le  cri  suprême  de  ces  hordes 
réduites  aux  abois. 

Tandis  que  les  Lombards  se  livrent  sans  aucune  appréhension  de 
danger ,  à  la  joie  des  festins,  que  leurs  groupes  épars  et  délivrés  du 
poids  de  leurs  armes ,  font  résonner  l'air  de  leurs  chants  joyeux ,  que 
leurs  coupes  se  remplissent  et  se  vident  à  la  ronde ,  et  que  de  spiri- 
tueuses  liqueurs  joignent  à  l'euivrant  espoir  de  l'infaillible  victoire 
qui  les  attend,  Une  exaltation  dangereuse,  les  barbares,  comme  une 
mer  qui  a  brisé  ses  digues,  se  précipitent  avec  fureur  au  milieu  de 
leurs  fêtes  ;  de  bachiques  refraips  retentissent  au  loin  egcore ,  que 

*  MvaATORi,  Ann,  d'iu,  tome  Y,  page  218,  aono  900. 
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déjà  le  saog  nÛBselIe  dans  une  partie  du  camp  des  chrétiens  ;  aux 
chants  succède  un  long  cri  de  destruction  et  d'épouvante.  Tout  fuit 
en  désordre  et  sans  armes  ;  les  Hongrois  s'attachent  aux  pas  des 
fuyards  qui  jonchent  la  terre  de  leurs  morts.  Ce  n'est  pas  un  combat, 
c'est  uo  carnage  * . 

Cette  victoiresi  complète,  si  inattendue  et  qui  coûte  la  vie  à  plusieurs 
milliers  d'Italiens ,  livre  la  Lombardie  aux  barbares  ;  leur  férocité 
et  leur  orgueil  s'accroissent  de  l'éminence  des  périls  que  leur  audace 
a  conjurés ,  et  de  la  terreur  mortelle  qui  pour  eux  a  précédé  le 
triomphe  ^. 

Les  villes,  les  églises,  les  couvents  sont  dévastés  et  pillés.  Des 
comtes  f  des  évoques ,  parmi  lesquels  on  cite  l'opulent  Luitward  de 
Yercelli,  cet  ancien  favori  de  Charles  le  Gros,  sont  dépouillés  de  leurs 
richesses  et  mis  à  mort. 

Gorgés  de  sang ,  chargés  de  trésors  et  de  rapines ,  les  Hongrois 
retournent  l'année  suivante  chez  eux ,  formant  de  nouveaux  projets 
d'invasion  dans  cette  belle  Lombardie  dont  la  route  leur  est  enCn 
connue. 

Un  désastre  arrive  rarement  seul,  il  en  entraîne  d'autres  à  la  suite. 
Qu'un  malheur  déflore  une  couronne;  que  la  main  de  l'adversité 
frappe  une  fois  seulement  à  la  porte  d'un  roi,  l'ingratitude  et  la  sédition 
sont  là  pour  y  heurter  aussitôt  après. 

L'inconstance  des  Italiens  trouve  un  aliment  nouveau  dans  la 
défaite  de  Bérenger.  Cet  esprit  de  versatilité  eût  fait  peut-être,  à  la 
vérité,  que  vainqueur  ou  vaincu ,  le  roi  de  Lombardie  aurait  à  son 
retour  rencontré  la  révolte  sur  ses  pas  ;  mais  vainqueur,  il  l'eût  étouffée; 
vaincu,  il  fut  moins  fort  qu'elle. 

Pendant  cette  malheureuse  expédition  de  Bérenger  contre  les 
Hongrois ,  des  prélats ,  des  seigneurs  avaient  fomenté  une  sédition 
nouvelle  et  conspiré  la  ruine  du  roi  de  Lombardie.  Parmi  les  princi* 
paox  factieux  figurent  Sigifredo  qui  lui  devait  le  comté  de  Milan,  et 
le  gendre  même  du  roi,  Àdalbert,  marquis  d'Yvrée  '. 

Profitant  de  son  absence  et  de  la  confusion  qu'ont  amenée  ses  revers, 
les  conjurés  appellent  à  Pavie  le  roi  de  Provence  et  de  la  basse 


*  MuRATORi,  Ann.  SU,»  tome  Y,  page  218. 

'  GlUUNl. 

'  Adalbeit  était  Tépoui  deGniSLA  ou  Gisklls,  fiUedeBérenser. 


Brargogae,  Xonut,  fils  de  BO0OB,  et  petite  par  n  flièrev  de  l'onpe- 
reur  Louis  U.  Le  jeune  roi  le  hlte  4e  pasior  les  Âlfes  à  leur  foîx,  et 
recoU  dèi  fon  arrivée  dans  la  eafitaki,  la  owo—e  da  Loakaidie, 
sana  qu'aucun  serviteur  ou  aneieu  ami  de  Béreoger  preuuela  dèfeiise 
de  son  mettre  absent. 

▲bandomé  de  toutes  parts^  Béreuger,  dsttt  «u  bien  petit  nombre 
de  fid^es  suit  la  DMuvaise  fortune ,  n'a  d'autre  parti  à  pmndre ,  dans 
le  premier  moment,  qde  de  s'eufermer  à  Yépeiie;  mais  là ,  la  défec- 
tion appauvrit  encore  les  rangs  si  clair-semés  de  ses  partisans.  Son 
jeune  rival  l'y  poursuit ,  l'en  chasse  et  l'oblige  à  chercher  un  nouveao 
refuge  en  Bavière,  auprès  de  Loiuiê  IV  ^. 
.  Louis  lY  était  un  eafuit  de  sept  ans  *.  A  la  mort  de  soa  père 
Amolphe ,  quelques  seigneurs  et  évèques  de  la  Germanie  l'avaient 
proclamé  roi  et  empereur  des  Romains,  et  cette  espèce  de  dièie  avait 
écrit  au  pcqpe  : 

<  Nous  avens  élu  tout  d'une  voii  le  fib  de  notre  seigneur,  biea 
»  que  très-jeune;  nous  avons  voulu  conserver  l'ancienne  oauÉBme, 
»  suivant  laquelle  les  rois  des  Francs  sont  toujours  de  la  mène 
a  face.  » 

Borne  voulut  bien  reconnaître  dans  Louis  lY  le  roi  de  Gannaaie, 
nitts  non  un  successeur  de  Charlemagne  à  Tempire.  Ujomt  était  lasse 
de  voir  des  Marcomans ,  des  Gattes ,  des  bAtaids ,  prendre  le  titre 
à* Auguste.  On  s'y  indigna,  on  ne  put  qu'y  sourire  de  pitié  quand  vint 
la  nouvelle  que,  sur  les  Ixmls  du  Mein,  dans  un  village  barbare  nommé 
Fcurkeim  ou  Forckeinif  le  iïà  d'un  bâtard ,  un  enfant  avait  été  pro- 
clamé empereur  des  Eanaaîns,  titre  que  Gbarlemagne,  ses  descendants 
et  Amolphe  lui-même,  étaient  venus  diereher  sur  les  bords  du  Tibre 
et  sous  les  ddmes  sacrés  de  Saint-Pierre* 

Le  fils  deBoson  met  à  profit  ces  dispositions  hostiles  dn  pontife  de 
Borne  à  l'égard  de  la  cour  de  Trêves. 

Guy,  duc  de  ^letti,  et  à  peine  roi  de  Lombardie,  a  osé  ceindre 
le  diadème  impérial;  pourquoi,  lui,  rot  de  Pro%ence,  de  Bour- 
gogne et  de  Lombardie;  lui,  le  fib  de  Boson  et  d'Hernseogarde; 
lui ,  le  peUt-fiis  de  l'empereur  Louis  II,  n'aspirerait-il  pas  au  même 
honneur  ? 


'  MuRATORi,  tome  Y,  page  323. 

*  PuFVBND.,  Hti(.  mmiv.,  lome  V,  livrea,  cap.  %  «boo  900. 
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Louis  de  ProvencQ  s'en  va  donc  trouver  à  Ikome  le  aucoeaseor  de 

JeanIX...  B^naU  i  F  occupait  le  sainlrMége Saiiakéâter,  et  nu 

doute  pour  braver  la  cour  d'AUenagae,  camoiedéià  an  de  aea  prédé- 
cesseurs Favait  fait  en  proclamant  Guf  empereur,  malgré  la  dédaioa 
de  la  di^  de  Tribur»  Benoit  IV»  en  dépit  cette  fois  du  récent  résultat 
de  la  réunion  de  Fourkeim,  poae  lacouranne  des  Césars  sur  le  front 
do.  fila  d'Heoneuflarde  ^ 

liattipraod  raconte  qu'après  son  aacre  le  nouvel  empereur  visita 
la  Lombardie,  et  qu'ayant  parcouru  toute»  les^ovinces  de  son  nouveau 
royaume.  U  lui  prit  envie  de  voir  aussi  la  Toscane.  Adalbert  II  en  était 
le  duc  :  Berthe,  sa  femme,  Berthe,  Torgaeilleuse  fiUede  Waldrade, 
avait  entouré  d'éclat  cette  petite  cour  dueirie  »  foyer  d'élégance  et 
d'iotctgues.  Tout  y  fut  disposé  cette  fois  pour  faire  un  brillant  accueil 
aa  nouvel  empereur.  Les  troupes  toscane»,  dit  toujours  Liuthprand , 
réunlea  sur  le  passage  de  Louis,  furent  si  în^osantes  par  leur  nombre 
et  la  ricbesie  de  leur  tenue;  princea  A  comrtisana  déployèrent  pour 
cette  solennité  tant  de  luxe»  tant  de  magnificence  et  de  pompe,  que 
Lûttla  de  Provence  laissa  «  dana  un  entretien  confidentiel  avec  ses 
Camiliers,  échapper  ces  mots  qui,  bientftt  divulgués  et  mal  oommen  tés, 
devinrent  pour  lui  une  fatale  imprudence  : 

«  Cet  Adalbert  devrait  plutât  prendre  le  titre  de  rai  que  celui  de 
»  duc;  car  il  ne  lui  manque  rien  de  ce  que  j'ai,  si  ce  n'est  le  nom  de 
»  roi  ou  d'amper^tir.  » 

Ce  propos  fut  partout  redit  :  Adalbert  et  sa  femme  crurent  y  entre*- 
voir  un  txait  d'envie  et  peut-être  d'ironie  et  de  blâme.  C'en  fut  assez 
pour  l'esprit  ombrageux  de  Berthe;  ses  intrigues  fomentèrent  bientét 
une  formidable  insurrection  contre  le  jeune  empereur. 

Adalbert  II  et  Sigef redo ,  comte  du  palais  et  de  Milan ,  que  noua 
venons  de  voir  tous  deux  parmi  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte 
contre  Bérenger,  se  proclament  les  chefs  de  la  réaction  nouvelle. 

La  Lombardie  est  bientôt  en  feu  ;  l'ancien  rival  de  Guy  et  de  Lam- 
bert ,  rappelé  par  un  parti  puissant ,  se  montre  eu  face  de  l'ennemi 
qui,  une  première  fois  déjà,  l'a  dépossédé  * . 

Louis  avait  fait  venir  en  grande  hâte  des  renforts  de  Bourgogne  et 
de  Provence  ;  la  lutte  s'engage»  vive,  sanglante,  acharnée  ;  elle  étend 
ses  dévastations  sur  les  belles  coutrées  lombardes.  Partout  retentissent 

'  Le  12  février  de  l'année  901,  d'après  Muratori  et  Giulioi. 
^  McRATORi,  Ann.  d*Ital,,  aono  903. 
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des  cris  de  guerre  ;  partout  brillent  le  fer  des  combattants  et  les 
flammes  de  l'incendie  ;  on  prend  et  on  reprend  des  places  ;  on  dispute 
pied  à  pied  le  terrain  des  champs  de  bataille  ;  chaque  parti  a  ses  alter- 
natives de  triomphe  et  de  revers. 

Mais  tous  les  périls  du  fils  de  Boson  ne  sont  pas  dans  la  bravoure 
des  soldats  de  Bérenger  ;  certes  de  tout  temps  les  guerriers  de  Bour- 
gogne et  de  Provence  furent  de  taille  à  se  mesurer  avec  les  peuples 
les  plus  intrépides  de  la  terre;  mais  Berthe»  par  de  sourdes  intrigues 
plus  difficiles  à  combattre  que  des  cohortes  bardées  de  fer  ;  Berthe  ^ 
Tàme  et  le  foyer  de  cette  collision  sanglante,  a  soufflé  l'esprit  de  dé- 
fection dans  les  rangs  impériaux.  L'armée  de  Bérenger  se  grossit  de 
tout  ce  qui  déserte  le  camp  de  Louis.  Réduit  à  ce  que  le  fer  des  corn* 
bats  a  épargné  de  ses  braves  Bourguignons  et  Provençaux ,  aban- 
donné de  ses  partisans  d'Italie,  le  fils  de  Boson  est  à  la  veille  de  tomber 
aux  mains  de  son  rival  ;  mais  Bérenger  le  laisse  librement  repasser  les 
Alpes,  après  toutefois  avoir  exigé  de  lui  le  serment  de  ne  plus  retourner 
dans  la  péninsule  ^ 

Resté  seul  mattre  de  la  Lombardie ,  avec  l'assentiment  de  la  cour 
de  Trêves  qui,  du  reste  pour  le  moment,  eût  été  peu  en  mesure  de  lui 
en  disputer  la  possession,  Bérenger  cherchée  réparer  les  maux  de  la 
guerre  dans  ses  États.  Son  cœur  généreux  couvre  du  voile  de  l'oubli 
tous  les  torts  de  ceux  qui  causèrent  ses  disgrâces  ;  sa  sage  administration 
ramène  l'union  et  le  calme  parmi  ses  sujets.  Un  moment  la  Lom- 
bardie respire  ;  mais  l'horizon,  à  peine  éclairci,  se  charge  de  nouveaux 
nuages;  Bérenger,  au  milieu  de  ses  travaux  de  restauration  sociale, 
est  atteint  par  une  grave  maladie  ^.  Louis  de  Provence,  à  cette 
nouvelle ,  oublie  le  serment  qui ,  l'année  précédente ,  a  désarmé  le 
ressentiment  de  son  vainqueur  ;  il  rassemble  en  toute  hâte  des  troupes 
nombreuses  qu'il  conduit  au  delà  des  Alpes  ;  il  s'empare  de  Pavie,  que 
Bérenger,  miné  par  la  souffrance ,  n'a  pu  lui  disputer,  et  il  marche 
sur  Vérone  où  s'est  réfugié  son  rival.  La  trahison  lui  ouvre  les  portes 
de  cette  place  ;  Bérenger  n'a  que  le  temps  de  fuir,  et  va  cacher  sa  tète 
mise  à  prix,  dans  une  retraite  ignorée  qui  échappe  à  toutes  les  re- 
cherches de  son  ardent  compétiteur. 

Le  jeune  empereur  se  félicitait  du  succès  de  son  parjure  et  se  repo* 
sait  de  ses  fatigues,  quand  le  bruit  de  la  mort  de  son  rival  vint  com- 

*  HuRATORi,  Ann.  «f/f.,  tome  Y,  pages  224  et  suivantes. 

*  IfuiATORi,  ibid,,  anDO  904. 
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pléter  la  sécurité  que  lui  avait  donnée  son  facile  triomphe;  ce  bruit 
n'était  qu'une  ruse  de  Bérenger  et  de  ses  partisans. 

Louis  se  croyant  enfin  »  par  cet  événement ,  mattre  absolu  et  sans 
compétiteur  du  royaume  de  Lombardie ,  dissémine  ses  troupes ,  pro- 
longe son  séjour  à  Vérone  et  y  vit  quelque  temps  dans  une  parfaite 
conGance.  Mais  l'ennemi  veille  dans  la  cité  et  hors  de  ses  remparts. 
Une  nuit  »  tandis  que  tout  dort  paisible  au  palais  impérial,  Àdélard  ^ 
ëvèque  de  Vérone ,  agent  secret  de  Bérenger,  introduit  secrètement 
ce  prince  dans  la  place  avec  quelques  soldats  dévoués. 

L'alarme  est  bientôt  donnée  au  jeune  empereur  ;  mais  ses  troupes 
dispersées  ne  sont  plus  à  temps  de  lui  porter  secours.  On  assiège  son 
palais  ;  quelques  gentilshommes  fidèles,  ayant  à  leur  tête  Romorand 
d'Utel  ^,  capitaine  des  gardes  du  roi ,  se  font  tuer  en  cherchant  à  pro* 
léger  la  fuite  de  leur  mattre  qui ,  pressé  par  le  péril ,  court  se  réfu-* 
gier  dans  une  église  ;  Bérenger  l'y  atteint ,  lui  reproche  son  parjure , 
lui  fait  grftce  de  la  vie  ;  mais  moins  indulgent  cette  fois  que  lors  de  la 
première  disgrâce  de  son  rival ,  il  lui  fait  crever  les  yeux  avant  de  le 
renvoyer,  et  exige  de  lui  une  renonciation  formelle  à  la  couronne 
lombarde  '. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  dix  panégyrique  de  Bérenger,  ce  fut  contre 
la  volonté  de  ce  prince  que  ses  partisans  infligèrent  ce  supplice  à  sop 
parjure  compétiteur.  Muratori  ne  voit  dans  cette  assertion  qu'une 
adulation  de  poète.  Giovanni Bracacurta^  accusé  d'avoir,  par  trahison, 
livré  la  ville  de  Vérone  à  Louis ,  fut  massacré  par  les  soldats  de  Bé^ 
renger,  dans  une  tour  où  il  avait  cherché  un  secret  asile  *. 

*  McmATORi,  Ânn.  d*ilaLf  tome  Y,  pages  224  et  232,  anno  905*. 

'  Homorandd^Utel  était  de  Nice.  M.  S,  délie  co$e  di  Nizxa,  bib.  ardiss.,  cité 
dans  l'bistoire  de  Nice. 

*  GiuLiNi.  —  MuBATORi,  tome  T,  ibid. 

^  Yoi€i  ce  que  le  panégyriste  de  Bérenger  dit  à  ce  sujet  : 

Ta  ponens  etiam  Curtum  fémorale  Jobanes, 
•    Alta  tenons  turris  si  forte  resumere  \itam 

Sis  polis  :  bine  Iraberis  tamen  ad  discrimina  mortis. 
Et  miser  in  patriA  nudus  truncaris  aren&  **. 

*  If oitt  adoptons ,  potfr  le  lecond  retour  et  U  métaventure  de  Louis ,  les  dates  de  Mnralori  qui 
prooTeque  LioUiprand  est  dans  Terreur  en  rapportant  cet  événement  à  002.  L''opinion  de  Muratori, 
on  ne  pent  mieux  motivée  ,  s^accorde  avec  celle  de  Vjénnalùt^  saxon ,  de  Marianus  Seotui^  de 
Fiamma  i  eld^autres  chroniqueurs  accrédités.  Lonis  dut  rentrer  en  Italie  vers  la  fin  da  rannvc  904, 
«t  en  sortit  avco^le  dans  le  courant  de  Tanoée  suÎTante. 

**  AaoBTn.y  In  paneg.  Bertng.^  lib.  4. 

'  FuHMA,  In  maniful.  —  Fu>a.,  tome  XI,  Rer.  ilml. 
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Les  troapes  provençales  et  bourguignonnes,  à  la  nouvelle  du  mal- 
heur de  leur  souverain ,  prirent  en  désordre  et  par  détachements  dis- 
persés la  route  de  France.  Adalbert ,  marquis  d'Yvrée ,  ce  chef  de  la 
première  conjuration  contre  son  beau-père ,  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes  pendant  leur  passage  des  Alpes  ^ .  , 

Nous  voyons ,  dans  ce  triste  drame ,  les  mêmes  hommes  élever  et 
abaisser  tour  à  tour,  appeler  au  trAne ,  et  puis  en  chasser  ignomi- 
nieusement, pour  les  y  replacer  encore,  des  princes  jouets  et  victimes 
de  leur  capricieuse  versatilité;  et  cela  au  mépris  des  serments,  des 
bienfaits  reçus ,  et  des  liens  de  famille  les  {dus  sacrés. 

Délivré  de  l'empereur  Lotiis ,  Bérenger  se  hAta  de  faire  rentrer  la 
liombardie  dans  la  voie  qu'il  lui  avait  tracée ,  et  d'où  l'avait  détour- 
née cette  collision  récente  :  voie  de  repos,  de  restauration  et  de  pros- 
périté ,  s'il  n'eût  encore  rencontré  des  entraves  ;  les  Hongrois ,  les 
Sarrasins ,  de  nouvelles  rivalités  k  comlMittre ,  des  séditions  toujours 
renaissantes  à  réprimer,  vinrent  augmenter  lestravaux  et  les  difficultés 
d'un  règne  qui  eut  et  ses  fautes  et  ses  phases  glorieuses.  Selon  Andréa 
Dandolo  *,  les  Hongrois  ayant  de  nouveau  pénétré  en  Italie,  l'année 
qui  suivit  le  désastre  du  fils  de  Boson ,  Bérenger  aurait  envoyé,  pour 
Jes  combattre ,  vingt  mille  hommes,  dont  un  bien  petit  nombre  serait 
échappé  à  la  rage  de  ces  meutes  acharnées.  Le  roi  de  Lombardie, 
pour  sauver  ses  États  de  leurs  dévastations ,  leur  aurait ,  toujoan  aa 
dire  de  Dandolo ,  fait  l'abandon  de  riches  trésors.  H  est  à  croire  que 
cet  auteur  confond  les  époques  et  que  le  fait  qu'il  rapporte  n'est  autre 
chose  que  le  grand  désastre  éprouvé  par  Bérenger  en  900 ,  sur  les 
bords  delà  Brenta.  Les  Hongrois  firent  enoore,  il  est  vrai,  deseoanes 
en  Italie ,  mais  seulement  quelques  années  plus  tard.  Noos  verrons 
bientôt  comment  Bérenger  chercha  à  tirer  parti  de  la  présence  de  ces 
dangereux  nomades  qui  pesaient  sur  les  frontières  septentrionales  de 
ses  États,  tandis  que  de  nouvelles  hordes  de  Sarrasins  vernis  d'Espagne 
et  jetés  par  la  tempête  sur  les  cAtes  voisines  de  ses  provinces  méridio- 
nales ,  s'emparaient  d'un  lieu  '  devenu  depuis  formidable  aux  popu- 

'  MuRATOEi,  tome  Y,  page  225. 

'  Bandul.,  In  Chron,,  tome  XII.  —  Mitratori,  Rer.  ital.,  aDoo  906. 
*  LiuTHPRAND,  lib.  1,  cap.  1,  In  iialicarum  provinciaîium  e(mfnio^ 
Quelques  auteurs  placent  ce  lieu  en  ProTcnce;  le  p4n  Beretti  le  croit  sitiiécittr 
Atce  et  Monaco  en  Halle. 
Ces  deux  assertions  paraissent  également  fondées. 
Un  corsaire  africain,  poussé  par  la  tempête  sur  les  rochers  du  golfe  de  Sambracif 
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latioi»  dirétieiHies  de  ces  contrées.  Les  habitants ,  dit  Maratori , 
contribuèrent  par  leurs  folies  à  augmenter  l'audace  et  la  férocité  de 
ces  oiseaux  de  proie.  La  Prof  ence  déchirée  par  des  dissensions  intes* 
tines ,  s'offrit  elle-même  à  leur  avidité.  La  Bourgogne ,  le  Montferrat 
et  les  environs  de  Turin  furent  successivement  ravagés  .pendant  que 
le  Câpouan ,  les  États  de  Rome  et  de  Bénévent  étaient  en  proie  au 
même  fléau. 

Des  hordes  de  Sarrasins  s'étant  fait  un  nouveau  repaire  sur  les 
bords  du  fleuve  Garigliano^  non  loin  de  Gaëte,  l'avaient  fortifié  et  en 
sortaient  incessamment  pour  dévaster  l'Italie  méridionale.  Les  mêmes 
causes  qui  avaient  livré  la  Provence  et  l'ItaKe  aux  barbwes»  contri- 
buaient à  perpétuer,  dans  les  deux  pays,  la  présence  calamiteuse  de 
ces  étrangers.  Au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes,  ces  cupides  enva- 
hisseurs trouvaient  des  auxiliaires  chez  les  peuples  et  les  princes 
chrétiens  qui,  battant  des  mains  a  la  ruine  de  leurs  adversaires,  fils 
de  la  même  patrie  et  chrétiens  comme  eux,  subissaient  bientêt  après, 
à  leur  tour ,  le  même  traitement  de  la  part  de  leurs  intraitables 
alliés. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  chapitre,  comment  s'est  terminé  le  n*  siècle 


en  Proyenee,  depuis  appelé  golfe  de  Grimaud,  fit  naufira|pe  contre  ces  récifs.  Perdant 
l 'espérance  de  reprendre  la  hante  mer ,  cet  arenturier  et  ses  compagnons,  an  nombre 
de  Tingi,  se  décidèrent  à  chercher  un  asile  dans  ces  contrées.  Les  Mores  s'étant 
enfoncés  dans  les  terres»  arrivèrent  en  face  d'un  antique  château,  nommé  depoîB  la 
Garde-Fresnet,  situé  sur  la  sommité  d'une  roche  escarpée,  vis-à-Tis  l'ancienne 
Heraelâa  des  Romains ,  aujourd'hui  SairU-Tropex;  ftiTorisés  par  f  obscurité  de  la 
nuit ,  ils  surprirent  le  fort ,  en  égorgèrent  la  iaiMe  ganiison,  et  s'établirent  dans  ce 
site  réputé  jusqu'alors  inexpugnable;  d'autres  forbans  vinrent  les  y  rejoindre»  et  for- 
mèrent, de  concert  avec  eux  ,  un  établissement  intermédiaire  entre  la  France  et  la 
Liinirie,  afin  de  pouvoir  plus  commodément  se  livrer  è  leurs  brigandages. 

Lorsque  les  environs  de  8aint>Tropec  eurent  été  dévastés  j«sc[ii'au  Far,  et  qu'ils 
n'offrirent  plus  d'aliment  au  pillage,  les  Maures  se  dÎTisèrent  en  deux  bandes  :  la 
plus  nombreuse  se  retira  à  la  Garde-Fremet ,  l'autre  s'empara  du  Port-Olive 
fOlivula),  aujourd'hui  Villefiranche ,  entre  Nice  et  Monaco ,  détruisit  ce  village ,  en 
égorgea  les  habitants,  et  se  fixa  sur  le  promontoire  du  golfe  de  SainU-Hoipiee ,  posi- 
lion  qui  lui  parut  convenable  pour  établir  une  communication  avec  la  Grarde-Frunet 
ou  le  Grand  Fraxinet.  (Ce  mot  Frtucinet  vient  de  l'arabe  et  signifie  forteresse.)  Les 
barbares  se  retranchèrent,  à  l'aide  de  branchages  et  de  fascines,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Saint^ffospiee  et  VUlefranehe.  Cette  nouvelle  forteresse  devint  en  peu  de 
temps  aussi  formidable  que  celle  du  golfe  de  Sembrade. 

(Voir  FnoDOARn.  —  Liutbpraitd.— Muratori.— Giuliri.  —  Rcffi.  —  Papon, 
Bist.ffénér.de  Florence.  —  Durants,  Hist.  de  Niée,  tome  I",  ch.  3.  —  Bbrbtti, 
Chorosraphia^  tome  X,  J^ertm  italic.) 
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en  Lombardie  ;  siècle  si  triste  pour  l'Italie  et  la  France,  mais  dont 
le  cours,  toutefois,  fut  marqué  pour  le  nord  de  la  péninsule,  par 
d'assez  longues  périodes  de  gloire  et  de  bien-être.  Bernard,  Pépin, 
Louis  II,  sont  de  ces  noms  dont  un  peuple  garde  la  mémoire  pour 
les  bénir  et  regretter  aux  bons  comme  aux  mauvais  jours.  L'ère  des 
jours  mauvais  s'ouvrit  pour  la  Lombardie  avec  la  tombe  de  Louis  IL 

L'aurore  du  ix""  siècle  avait  vu  se  consolider  la  conquête  des 
Francs,  et  son  déclin  vit  le  terme  de  cette  domination,  un  premier 
essai  de  la  domination  germanique  et  une  double  invasion  de 
barbares. 

Gharlemagne  et  ses  premiers  successeurs  avaient  doté  la  Lom- 
bardie d'une  législation  sage  et  tutélaire  ^ .  Déjà  les  sciences,  la  reli- 
gion, les  arts,  l'industrie  s'étaient  ressentis,  dès  les  premières  années 
et  jusqu'au  delà  de  la  moitié  du  ix^  siècle,  de  cette  heureuse  et  bien- 
faisante impulsion  ;  mais  l'aveugle  ambition  des  successeurs  nationaux 
ou  étrangers  de  ces  premiers  princes,  leurs  divisions  incessantes, 
l'absence  trop  fréquente  et  trop  prolongée  des  souverains,  l'intrigue 
des  grands  et  des  petits,  la  cupidité  des  comtes  et  autres  gouver- 
neurs, le  manque  d'une  loi  positive  de  successibilité  au  tréne,  les 
fautes ,  les  inconséquences  de  la  cour  de  Rome ,  trop  mêlée  aux 
intérêts  temporels  de  ce  monde,  l'oubli  ou  l'inobservance  des  lois  et 
règlements  publiés  par  Gharlemagne  et  ses  fils,  enfin  l'invasion  de 
l'Italie  par  les  Sarrasins,  et  plus  tard  par  les  Hongrois,  tristes  fléaux 
attirés  sur  la  chrétienté  par  l'appel  des  populations  chrétiennes,  toutes 
ces  causes  ont  fait  du  ix""  siècle,  pour  l'Italie  comme  poor  la  France, 
une  époque  de  désordre,  de  scandale,  d'anarchie  et  de  misère  ;  mm 
la  Lombardie,  nous  le  répétons,  eut  la  moindre  part  des  maux  et  la 
part  la  plus  large  des  jours  glorieux  et  prospères. 

Ce  siècle  épuisa  l'influence  française  au  delà  des  Alpes ,  et  com- 
mença, nous  l'avons  dit,  à  y  faire  poindre  l'ère  germanique,  ère  qui, 
cette  fois  néanmoins,  ne  fit  que  s'essayer  dans  la  péninsule,  mais  non 
encore  s'y  établir  solidement,  les  bases  de  la  stabilité,  les  conditions 
de  la  vie  manquant  à  ces  nouveaux  fondateurs  ;  car  la  puissance  ger- 

'  c  La  pacesi  lungamcnle  conscrvata  in  queste  contrade  sotto  gl' împeradorî 
»  Caroli,  etc.  dil  Muratori,  tome  V,  page  133. 

»  Hercè  del^buon  governo  degl'imperadori  CaroUni  avca  la  Lombardta  coll'altiv 
»  Yicine  provincie  goduta  per  più  di  eento  anni  un  inTidiabîl  pace.  •  (I6iifr,  tome  V. 
page  m,) 
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manique  était  alors  en  des  mains  que  paralysaient  les  mêmes  ob- 
stades»  les  mêmes  causes  qui  avaient  dépossédé  du  sceptre  lombard 
les  successeurs  français  de  Gharlemagne.  Des  Carlovingiens  régnaient 
à  Trèyes  comme  en  France,  et  l'heure  de  la  décadence  et  de  la  ruine 
avait  sonné  pour  cette  dynastie  au  delà  du  Rhin  aussi  bien  que  sur 
les  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  La  Germanie  avait  ses  princes 
médiocres  et  ses  rois  enfants,  comme  la  France  ses  Louis  le  Bègue  et 
ses  Charles  le  Simple  ;  elle  avait  son  envahissante  féodalité,  ses  Zuin- 
tebold,  son  éruption  des  Hongrois,  comme  la  France  avait  ses  Eudes, 
ses  Boson,  ses  Sarrasins  et  ses  Normands.  Aussi  la  fin  du  ix'  siècle 
vit-elle  l'Italie  d'abord  ardemment  convoitée,  puis  négligée,  puis 
oubliée  et  même  dédaignée  par  les  princes  germains,  comme  elle 
l'avait  été  naguère  par  les  rois  carlovingiens  de  France.  Enfin  le  nord 
de  la  péninsule,  cédant  à  l'instinct  général  de  fractionnement  qui 
travaillait  l'Europe,  voulut,  lui  aussi,  dans  les  dernières  années  de  ce 
siècle,  vivre  de  sa  propre  vie  ;  il  essaya ,  usa  et  ne  tarda  pas  à  abuser 
de  sa  nationalité  lombarde. 

Maintenant  s'ouvre  le  x*  siècle ,  que  Muratori  appelle  secolo  di 
ferrOf  et  qui,  comme  le  dit  Giulini,  fut  le  plus  funeste  de  tous  ceux 
que  r histoire  d'Italie  ait  à  enregistrer  dans  ses  annales.  Les  calamités 
vont  grandir  et  se  propager  dans  cette  période  nouvelle ,  plus  peut- 
être  pour  la  Lombardie  que  pour  le  reste  de  la  péninsule. 

Le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  comprend  qu'une  portion 
da  X*  siècle  :  nous  ne  soulèverons  donc  qu'un  coin  du  sombre  voile 
qui  l'enveloppe. 


GHÂFITREIO. 


Ëiat  de  la  France  à  la  mort  d'Eudes.  —Alphonse  III  en  Espagne.— Alfred  le  Grand 
en  Angleterre.  —  Le  pape  Sergius.  —  Marosie.  —  Jean  X.  —  Théodora.  —  Noo- 
Yelles  eicnrsions  Ae  barbares.  —  L'Italie  se  eonne  ioigoiirs  db^natiplosde 
forteresses.  —  Le  {irince  de  Bénérent  oontet  ks  M  ores*  -^  11  dentide  teiecoan 
de  Léon,  empereur  d'Orient.  —  Jean  X  imploreaussi  l'aide  defiéren|er.  —  Le  roi 
de  Lombardie  se  rend  à  Kome  et  y  est  proclamé  empereur.  —  Il  assi^  les  Mores 
dans  leurs  retraites.  —  Attaque  désespérée  des  "barbares. —  Gonplète  Tidoire  de 
Bérenger.  —  Berthectsen  fils  Gvj  prisonaiers  de  Béraa^.  — >3foUeiBaMlédc 
Berthe.  -—  Leur  délivrance.  —  Jugement  de  LiuUipmid  sur  Bectbe  oantndilpir 
Muratori. 
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Eudes  en  rendant  au  fils  de  Louis  le  Bègue  te  tr6ne  de  mi  pères, 
s'était,  comme  nous  l'avons  vu,  fait  une  lai^e  part. 

A  la  mort  d'Eudes  (898),  l'Aquitaine ,  la  Neustne  et  nue  partie  de 
la  Bourgogne  avaient  reconnu  Charles  pour  leur  roi  :  honneur  qui, 
sous  ce  faible  monarque,  se  réduisit  en  un  stérile  homnuige^e  la  paît 
de  quelques  grands  devenus  dans  leurs  gouvernements  ou  royautés 
héréditaires ,  plus  maîtres  que  celui  qui  s'appelait  roi  de  France. 

Tandis  que  la  race  de  Gharlemagne  donnait  le  triste  spectacle 
d'une  puissance  qui  s'écroule  et  d'une  famille  dégénérée  qui  s'éteint, 
Alphonse  III  dans  la  péninsule  hispanique»  et  Alfred  en  Angleterre, 
réhabilitaient  l'honneur  des  rois ,  et  conquéraient  tons  les  deui,  par 
un  long  et  glorieux  règne,  le  surnom  de  Grande  sanctionné  depuis 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  par  la  postérité. 

Pourquoi  faut-il  qu'Alphonse  III,  après  quarante-six  ans  d'un 
règne  de  sagesse  et  de  lumières,  ait  imité  (910)  le  pernicieux  exemple 
donné  par  Charlemagne  en  partageant  ses  États  entre  ses  deux  fils  ! 
Précédent  suivi  par  ses  successeurs  et  qui  devint  funeste  à  VEs- 
pagne. 
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La  même  anuée  qui  tK  mourir  le  |^pe  Jean  TJi  '  fut  marquée 
pour  l'ÂDgleterre  par  la  mort  d'Alfred  le  Grand.  Rome  perdit  en  lui 
un  ami  zélé  ««tant  que  généreux  «1  magniâque.  Alfred  mourut  asscE 
tAt  pour  n'être  pas  témoin  des  tristes  scandales  jetés  au  monde  du 
haut  du  trêne  poi^âcal  :  spectacle  honteux  q«i  peut-être  eAt  altéré, 
sinon  la  foi  religieuse ,  du  moins  le  respectueux  dévouement  de  œ 
grvnd  prince  pour  les  'souverakis  ponMesu  Toiïttfois  il  est  à  remar- 
quer que ,  durant  cetle  longue  période  de  désordre  et  de  confusion 
où  des  froDte  déshonorés  osèrent  ceindre  It  tiare,  le  brait  confus  des 
sectes  senMa  s'apaiser,  et  la  toix  des  liérésies  setiit  ^MMnme  pour  ne 
pas  susciter  de  trop  grandes  épreuves  à  PËf^ise  si  tristement  travaillée 
au  fond  de  ses  pro]Nre8  entrailles.  Chose  étrange  !  jamais  le  respect 
des  peuples,  des  rois  et  du  clergé  pour  le  saint-siége  ne  fut  plus  grand 
qu'en  ces  temps  malheureux  où  le  bercail  de  la  chrétienté  fut  confié  à 
d'indignes  pasteurs  '  !..  Le  secret  de  cette  puissance  indestructible 
ne  pourrait  s'expliquer  si  on  le  cherchait  dans  des  oombinaisons  ter- 
restres et  des  caknls  favmains. 

Benati  /F,  qui  eut  à  peine  le  temps  4'acquérir  des  droits  à  la 
vénération  et  aux  regrets  de  la  chrétienté,  légua  '  le  «iége  de  Rome 
è  Léon  V  que  renversa  TambitieiHc  Ckrwiophe  après  deux  mois  de 
pontificat,  et  qui  expia  dans  un  cachot,  où  il  mourut,  l'honneur  d'avoir 
occupé  le  stége  des  pontifes.  Six  mois  après  ^,  l'usurpateur  était  A  son 
tour  dépossédé  par  Ser^m^  oe  prêtre  turbulent,  rival  audacieux  de 
Jean  IX,  4t,  dont  sept  ans  d'exil  n'avaient  fait  qu'irriter  l'ambition.  Si 
l'on  en  croit  Liuthprand,  MurMie^  fille  du  marquis  ou  duc  Adalbert  ^ 
dont  la  cour  avait  «ervi  d'asile  à  Sergius  ;  Marosie,  devenue  si  célèbre 
par  sa  beauté,  le  déiéf^ement  de  ses  mceurs  et  son  habileté  dans  les 
nSàires,  aurait  été  d'un  grand  secours  à  ee  prêtre  proscrit  pour  s'éta- 
blir sur  la  chaire  de  Rome. 

Cette  femme,  selon  le  même  historien,  n'aurait  fait  en  donnant  la 
couronne  pontificale  à  Sergius,  que  couronner  un  amant  aussi  dé- 
bauché qu'elle,  et  poser  les  bases  de  sa  propre  puissance  dans  la  capi- 
tale de  la  chrétienté. 

'  EnMO. 

'  Eut.  de  VÈgl.,  par  B.  B.,  tome  V,  livre  28,  page  1. 

'  Année  903. 

^  Année 904. 

*  Fille  du  premier  lit. 
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Muratori  repousse  ces  imputations  comme  injustes;  il  cite  Fro- 
doard,  écrivain  contemporain  de  Liuthprand,  et  oppose  Topinion  du 
premier  de  ces  historiens  aux  récits  injurieux  de  l'écrivain  lombard 
qu'il  accuse  de  légèreté,  de  passion,  et  surtout  de  cette  jalousie  qui  fait 
de  Favilissement  des  grands  noms  le  triomphe  et  la  joie  des  esprik 
médiocres. 

Nous  croyons  que  Sergins  ne  manqua  pas  de  quelques  grandes 
qualités  comme  prince  ;  mais  à  nos  yeux,  comme  pour  Jean  X,  atta- 
qué aussi  bientôt  après  par  Liutbprand ,  le  blÀme  d'être  monté  au 
trône  pontifical  avec  le  concours  d'une  femme  intrigante  et  juste- 
ment décriée,  pèse  sur  sa  mémoire.  Une  honteuse  soudure  accole 
pour  jamais  aux  noms  de  Sergius  et  de  Jean  X,  les  noms  flétris  de 
Marosie  et  de  Théodora  ^ 

Il  est  triste  d'avoir  à  marquer  de  cet  impur  stigmate  le  front  d'un 
des  pontifes  les  plus  remarquables  qui  aient  ceint  la  couronne  de  saint 
Pierre.  Il  ne  suffit  pas  de  se  montrer  habile  et  grand  une  fois  au  pou- 
voir, il  faut,  pour  que  la  gloire  soit  pure ,  que  la  source  de  la  puis- 
sance l'ait  été ,  et  qu'aucun  des  échelons  foulés  pour  atteindre  le 
faite,  n'ait  gardé  ou  laissé  l'empreinte  d'une  souillure. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  où  se  trouvait  l'Italie  avant  la  con- 
sécration de  Jean  X. 

La  Lombardie,  oubliée  par  la  France ,  par  la  Germanie ,  par  Con- 
stantinople,  vivait,  depuis  quelque  temps,  paisible  et  prospère  sous  la 
sage  administration  de  Bérenger.  La  pditique  de  ce  prince  avait 
purgé  l'Italie  de  la  présence  des  Hongrois  ;  mais  sa  trop  grande  pré- 
voyance alimentait  ces  hordes  dangereuses  *  le  long  de  la  frontière 
nordique  de  ses  États,  et  les  montrait,  comme  une  menace  toujours 
vivante,  à  ses  grands  vassaux  et  à  son  armée  elle-même  dont  il  sus- 
pectait la  fidélité. 

'  Plusieurs  auteurs  disent  que  Théodora  était  la  sœur  cadette  de  Marosie.  D'après 
Liuthprand  et  Muratori,  Marosie  était  fille  de  Théodora  *. 

'  «  Terùm  quia  Berengarius  finniter  siios  milites  habere  fiddes  moD  polenti 
•  amicos  sibi  Huugaros  dob  mediocriter  effecerat.  »  (Ltotiip.,  Hi$l*t  lib.  2,  cap.  2.) 

*  Lnnv.,  ITmC,  lib.  2,  dia|)itre  13.  —  Moiat.,  jinii.  d^IuU.^  tome  V,  page  Wl,  anno  914. 

Cet  derniers  historiens  reconnaiMent  Marosie  comme  fille  d^Adalbert  de  Toscane. 

Or,  nous  voyons  Théodora  pousser  par  ses  intrigoes  Jean  X  an  trône  pontifical  ,  du  TÎnat  éf 
Berti  e,  femme  d'Adalbcrt 

Celte  Théodora  peut  avoir  été  la  soeor  de  Marosie,  mab  certes  elle  oe  fnl  point  sa  mère,  i  rnsim 
tontefois  qu'épouse  da  premier  Ht  d'Adalbert,  die  n^ait  divorcé  avec  ce  prince  qui,  do  vivant  des 
pronière  femme,  aorait  épousé  la  fille  de  Waldrade. 
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Tandis  que  les  contrées  septentrionales  de  la  péninsule ,  trem- 
blantes au  souvenir  des  dévastations  exercées  par  les  barbares  du 
Nord,  étaient  ainsi  tenues  en  respect  par  la  vue  de  ces  nuages  amon- 
celés et  toujours  près  d'éclater  à  son  horizon,  le  centre  de  lltalie  et  les 
approches  de  Rome  étaient  incessamment  livrés  à  la  fureur  des  Mores. 

Les  Hongrois  et  les  Sarrasins ,  guerriers  nomades,  sans  discipline, 
marchant  sans  ordre,  dédaignant  la  gloire,  évitant  autant  que  possible 
les  batailles  en  rase  campagne,  pénétrant  au  cœur  des  pays  les  plus 
abrités  par  la  nature,  n'y  cherchaient  que  le  pillage  et  se  dérobaient 
par  la  rapidité  de  leurs  chevaux  à  la  poursuite  de  l'ennemi  en  cas  d'in* 
succès  :  terribles  dans  leur  triomphe,  ils  ne  laissaient  plus  à  ceux  qui 
désespéraient  de  les  combattre  corps  à  corps  et  de  les  exterminer, 
d'autre  ressource  contre  leurs  attaques  furieuses  que  de  solides  et 
infranchissables  remparts.  Plus  que  jamais  on  sentit  dans  ces  temps 
de  crise  le  besoin  d'enceintes  bastionnées ,  derrière  lesquelles ,  à  la 
première  alarme,  les  familles  et  les  richesses  mobilières  pussent 
trouver  un  abri. 

La  Lombardie,  moins  harcelée  que  les  provinces  méridionales  par 
les  Sarrasins,  mais  plus  rapprochée  des  Hongrois  du  côté  du  Nord» 
ne  se  montra  pas  moins  empressée  que  le  reste  de  la  péninsule  de 
pourvoir  h  sa  sûreté  en  se  couvrant  de  murailles  crénelées  et  de  châ- 
teaux forts.  Tandis  que  le  royaume  de  Bérenger  complétait  ce 
système  de  défense  pour  son  territoire,  en  présence  des  Hongrois  qui, 
immohiles  sur  sa  frontière,  semblaient  attendre  un  signal  de  l'inté- 
rieur pour  se  mouvoir  et  attaquer,  les  Mores ,  campés  sur  les  bords 
du  Garigliano,  l'œil  constamment  ouvert  sur  les  contrées  qui  les  avoi- 
Binaient ,  portaient  la  sape  et  le  feu  partout  où  commençaient  à 
s'élever  ces  refuges  tutélaires. 

Àténolphe  I'%  prince  de  Bénévent  et  de  Gapoue,  tenta  vainement 
de  repousser  et  de  réduire  ces  barbares.  Un  jour  ayant  fait  établir  un 
pont  de  bateaux  à  Traghetto^  il  traverse  le  Garigliano  et  attaque  vive- 
ment les  Mores  qu'il  met  en  déroute  complète  ;  l'ennemi,  secouru 
par  des  habitants  de  Gaëte,  se  reforme  dans  ses  lignes,  reprend  l'of- 
fensive et  se  jette  à  l'improviste,  pendant  la  nuit,  sur  le  camp  dea 
chrétiens  dont  il  fait  un  grand  carnage  ;  mais  les  troupes  d'Âténolphe 
se  rallient  près  du  pont  et  tiennent  tête  aux  assaillants  avec  une  vi- 
gueur telle  que  les  Sarrasins  retournent  en  toute  h&te  vers  leurs 
retranchements^. 

*  Lbo  Ostien818,11]).  2,  cap.  80,  cité  par  Mcr.,  Ann.  d'It.,  t.V,  p.  23S,  anno  909. 
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La  guerre  eoBUmaa  ;  le  prince  de  Béné^ent,  se  sentant  trop  faible 
pour  la  soutenir  seul,  songea  a  invoquer  quelque  puissant  secours. 

Le  roi  4e  Lonterdio  eût  été  peut-être  en  mesure  de  faire  revivre 
pour  toute  ntaliele»  beanx  tempsde  Louis  II;  maia  Aténoli^avsit  été 
loBgtempa  régal  de  Bérenger,  et  il  répugnait  à  son  orgueil  d*iDvoquer 

cette  protection •  Quelque  vernis  de  générosité  et  de  désîntàres- 

aeaent  qu'on  emprunte  pour  rendre  un  service,  trop  souvent  on  sTen 
f&fe  par  rabaissement  et  la  confusion  de  l'obligé.  A  cette  époque  on 
la  force  tenait  lien  de  tout,  et  où  la  féodalité  enlaçait  de  se»  réseaux 
de  fer  le  faible  et  Topprîmé  dont  elle  se  constituflit  la  protectrice,  ' 
demander  Faide  d'un  grand,  c'était  e»  quelque  sorte  fiiire  acte  de 
vasselage,  et  le  prince  de  Bénévent  ne  voulait  pas  se  coastHuer  le 
vmal  «k  l'ancien  duc  de  FriouK 

Un  reeoui»  au  roi  de  France  eût  sans  doute  moins  blessé  Ymi- 
tri)le  susceptibilité  de  Landolphe  ;  mais,  noua  venons  de  le  voir,  In 
France,  à  force  d'avoir  dea  rois,  n'en  avait  aucun;  la  Germfittie  avait 
eu  trop  à  se  plaindre  de  Rome  lors  de  l'élévation  au  trône  inqiérjal 
de  Louia  I¥,  pour  que  la  péninsule ,  dans  an  aussi  grand  péril,  oaàt 
recourir  à  la  cour  de  Trêves,  que,  du  reste,  la  mort  d'Amolphe  et  la 
grande  jeunesse  de  son  successeur  avaient  jetée  dans  bien  des  em- 
barras» 

Léarn^  le  Pkilcmphê  occupait  le  tréne  d'Orient.  Aténolphe  tourne 
les  yeux  vers  ce  monarque  et  lui  envoie  un  de  se»  fils. 

Léon,  séduit  par  l'espoir  bien  suranné  et  toujours  déçu  de  relever 
en  Italie  la  puissance  de  Gonstantinople  ^  accueille  le  jeune  prince 
avec  de  grandes  protestations  d'amitié  et  de  brillantes  promesaes  de 
secours  ^ 

Aténolphe  mourut  l'année  suivante  *  ;  son  fila  Landolphe  revînt  de 
Gonstantinople  tout  glorienx  d'en  rapporter  le  ti  tre  defotrice  en  échange 
de  l'hommage  qu'il  avait  fait  à  la  cour  d'Orient  de  la  souveraineté  de 
ses  États  '.  La  mort  de  Léon,  qui  suivit  de  près  celle  du  prince  de  Bé- 
névent, vint  ajourner  l'accomplissement  des  promesse»  que  cet  empe- 
reur avait  prodiguées  à  Landolphe.  Les  Mores  continuèrent  donc  à 
désoler  impunément  la  malheureuse  Italie;   et  pendant  quelques 


■  Lbo  OsTiBNSis,  Chron.,  livre  1,  cap.  52. 
'  HuRATORi,  tome  Y,  page  242,  anno  910. 
*  Jbid,,  page  2f5,  anno  911. 
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amiM»  «k  lit  l»  papea  eiurmémes  laisser  la  péainsiile  en  proie  aux 
plus  affreux  désastresi  sans  songer  à  plaider,  auprès  des  puissants  de 
la  teae,  la  cause  de  la  chrétienté.  Sergius  étant  mort,  Landon  lui 
succéda  ;  vptès  Landon  Tient  Anoâtase  IIL  Ce  pape  qui,  comme  son 
prédéceiBeiir,i  ne  laisse  aucune  trace  de  son  passage  au  trône  ponti- 
fical,  fait  place  enfin  à  l'archevêque  de  Ravennea  qui«  à  l'exemple  de 
Sergius,  qnittantt  contrairement  aux  lois  et  aux  règlements  cano- 
niqutt^  aoa  siège  épiscopal,  et,  poussé  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
par  ks  intrigues  d'une  femme  impodique,  s'est  rendu  célèbre  sous  le 
nom  de  Jean  X. 

Moua  avons  dit  que  selon  Liuthprand  et  plusieurs  historiens  après 
lui,  Jean  X  n'aurait  eu  pour  atteindre  à  ce  faite  des  grandeurs  de 
rÈgliae ,  d'autre  titre  qu'une  figure  remarquablement  belle  et  un 
cammerce  criminel  avec  Théodora^  sa  protectrice. 

Jean  X^  aurait  été  au  contraire,  selon  Muratori,  qui  ne  nie  pas  du 
reste  la  source  honteuse  de  son  élévation,  un  homme  d'une  grande 
tme,  d'ua  esprit  élevé  et  d'un  grand  courage.  Le  panégyriste  de 
Bérenger  va  plus  loin;  il  représente  Jean  X  comme  un  pontife  plein 
de  sagiesscy  de  lumières  et  fort  attaché  à  ses  devoirs. 

Parmi  ces  qujdités  attribuées  au  successeur  d'Anastase  III,  il  en 
est  que  l'impartialité  de  l'histoire  ne  saurait  lui  refuser,  tout  en 
laissant  à  sa  mémoire  la  souillure  de  son  entrée  au  pouvoir  pontifical 
par  dea  moyens  honteux. 

Grandeur  de  vues,  sagesse  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  fermeté 
et  constance  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins  :  telles  furent  les 
incontestables  qualités  de  ce  pontife  célèbre,  qui  ne  mérita  ni  un 
bUme  sans  réserve,  ni  des  éloges  exclusifs,  ni  surtout  les  malheurs 
qui  flétrirent  ses  dernières  années. 

S'inspirant  du  glorieux  exemple  de  Léon  IV,  Jean  X^  à  peine 
parvenu  au  pouvoir,  conçoit  le  projet  de  détruire  les  hordes  musuU 
mânes  qui  infestent  l'Italie.  En  même  temps  que  ses  ambassadeurs 
vont  rappeler  à  la  cour  de  Constant! nople  les  promesses  de  secours 
faites  au  fils  d'Aténolphe,  et  assistent  à  l'armement  d'une  flotte  qui 
doit  lui  venir  en  aide  dans  le  golfe  de  Gaëte,  Fhabile  pontife  envoie 
des  émissaires  avec  de  riches  présents  à  Bérenger,  pour  obtenir  son 
puissant  concours  dans  cette  grande  entreprise.  Soit  que  ce  prince  fût 
arrêté  par  le»  frais  que  pouvait  entraîner  une  telle  expédition  S  soit 

'  IfciLàToai,  tome  Y,  page  251,  aono  915. 
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qu'il  voulût  mettreuD  haut  prix  à  la  coopération  qu'on  lui  demandait, 
Bérenger  répondit  aux  envoyés  du  pape  :  «  Que  ne  vous  adresKz* 
»  vous  à  votre  empereur  Louis  !  »  En  effet,  le  fils  de  Boson,  bien  que 
réduit  par  son  dernier  désastre  à  ses  seules  possessions  de  Bourgc^De 
et  de  Provence,  continuait,  lui  chétif ,  lui  pauvre  aveugle,  à  porter 
le  vain  titre  d'empereur.  Jean  X  comprit  la  pensée  du  roi  de  Lom- 
bardie ,  et  aussitôt  il  montra  la  couronne,  impériale  à  l'ambitieux 
monarque  ' .  Bérenger,  à  ce  signal  qu'il  attendait ,  rassemble  ses 
troupes;  à  leur  tète  il  se  rend  à  Rome  et  y  fait  une  entrée  triom- 
phale. 

Une  nouvelle  heureuse  précède  sa  venue,  comme  un  fortuné  pré* 
sage  pour  les  succès  belliqueux  qui  l'attendent.  Une  flotte  nombreuse, 
équipée  par  les  Arabes  qui  occupaient  la  Sicile,  et  faisant  voile  vers 
les  rivages  d'Italie  pour  secourir  sans  doute  leurs  compagnons  campée 
dans  la  péninsule,  venait  d'être  assaillie  par  une  tempête  qui  l'avait 
dispersée  et  détruite  ^. 

Quand  on  sut  à  Rome,  dit  le  poëte  panégyriste  de  Bérenger  ^  que 
le  roi  de  Lombardie  approchait  de  la  grande  cité,  le  sénat,  le  peuple 
et  les  écoles  de  toutes  les  nations  qui  se  trouvaient  à  Rome,  Grecs, 
Saxons,  Français  et  autres,  se  portèrent  à  la  rencontre  du  monarque, 
bannières  et  enseignes  déployées...  Tous  chantaient  les  louanges  de 
Bérenger  dans  leur  langue  nationale. 

Les  jeunes  nobles  romains  fermaient  cet  imposant  cortège  ;  parmi 
tu%  on  remarquait  Pietro,  frère  du  pape  et  le  fils  du  consul  Teofilano. 
Ces  jeunes  hommes,  après  avoir  baisé  les  pieds  du  roi,  le  complimen- 
lèrent  au  nom  de  la  cité. 

Jean  X,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  entouré  de  son  clergé, 
attendait,  sur  les  degrés  du  péristyle  de  Saint-Pierre,  le  prince  qui, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  monde,  arrivait  sur  une  belle 
baquenée  blanche  que  lui  avait  envoyée  le  pontife. 

Bérenger  mit  pied  à  terre,  et  pendant  qu'il  montait  les  marches  du 

*  Dona  duci  (BereDgario)  miuit,  sacris  advecta  minisuia 
Qao  memor  eitremi  tribuat  sua  jura  diei 
RomaDis,  fauvet  Ausonias  quo  Numica  terras. 
Imperii  sumpturus  eo  pro  munere  sertum 

Bolus  et  occiduo  Ccsar  Yocitandiis  io  orbe. 

(ApoKTB.y  in  PuHêg.  Bergm§'^  Ub.  4.) 

*  Chron.  arabie,,  article  S ,  cité  par  Hcratobi,  Ânn.  dit.,  tome  Y,  page  25S. 

*  Anontm.,  tn  Paneg.  Bennr.,  lib*  4. 
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saint  temple,  le  pape  Jean  X  se  leva  do  siège  ou  il  était  assis  et  s'a- 
vança vers  le  prince;  tons  deux,  le  front  radieux  de  satisfaction,  se 
tendirent  cordialement  la  main  et  se  donnèrent  l'accolade  de  bien- 
venue aux  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 

Les  portes  de  la  basilique  restaient  fermées;  elles  ne  s'ouvrirent 
qu'après  que  Bérenger  eût  promis  par  serment  de  confirmer,  quand 
il  aurait  ceint  la  couronne  impériale,  toutes  les  donations  en  biens/ 
en  États,  en  puissance  que  le  saint-siége  tenait  de  la  munificence  des 
anciens  empereurs  ses  prédécesseurs  et  ancêtres  * . 

Quand  vint  le  grand  jour  du  couronnement ,  le  pape  et  le  roi  de 
Lombardie ,  salués  sur  leur  passage  par  les  bruyants  vivat  d'un  im- 
mense concours  de  peuple,  se  rendirent  à  la  basilique  du  Vatican. 

Le ,  Bérenger  reçut  l'onction  sainte ,  fut  proclamé  empereur  des 
Romains ,  et  Jean  X  posa  sur  son  front  une  couronne  d'or  enrichie 
de  pierres  précieuses.  Le  clergé  et  le  peuple  chantèrent  des  hymnes 
en  actions  de  grâces.  Puis ,  on  intima  silence ,  et  on  lut  à  haute  voix 
le  diplôme  par  lequel  le  nouvel  Âugtute  confirmait  à  l'Eglise  romaine 

et  à  ses  souverains  pontifes  les  donations  souscrites  en  leur  faveur 

• 

'  Selon  le  panég3nri8te ,  cette  entrée  soleanelle  aurait  ea  Heu  le  samedi  saint,  etia 
couronnement  de  Bérenger,  comme  empereur,  le  jour  de  Pâques,  en  l'année  916. 

Huratori  s'attache  à  prouver  *  que  ce  monarque  reçut  la  couronne  impériale  le  jour 
de  Noël  de  l'année  915.  Il  appuie  cette  opinion  sur  d'assez  solides  arguments;  mais 
resterait  alors  k  expliquer  comment  une  aussi  grave  erreur  a  pu  prendre  place  dans 
an  panég^frique  dont  l'auteur  parait  avoir  été  contemporain  de  Bérenger,  ou  au 
moins  avoir  vécu  peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  empereur,  peut-être  sous  le 
règne  de  son  petit-fils ,  comme  serait  tenté  de  l'admettre  Muratori. 

Yoici  ce  que  dit  cet  historien  (tome  Y,  page  254,  anno  916)  :    . 

«  Adrien  de  Valais^  qui  fut  le  premier  à  tirer  des  ténèhres  ce  poëme  historique, 
»  précieux  fragment  d'un  siècle  obscur,  a  pensé  que  l'auteur  était  contemporain  de 
9  Bérenger;  mais  en  présence  de  si  graves  erreurs  sur  des  faits  importants  que  le 
>  poëte  aurait  dû  mieux  connaître,  puisqu'il  se  montre  lui-même  vieux  à  la  fin  de 
»  son  enivre  qu'U  termine  an  couronnement ,  laissant  i  d'autres  le  soin  de  raconter 
9  le  reste  de  la  vie  de  Bérenger. 

»  Et  po$t  itnperii  diadema  resumitê  laudes. 

»  Je  ne  saurais  me  persuader  que  ce  poëme  ait  été  composé  du  vivant  de  Bérenger. 
9  II  paraîtrait  toutefois  peu  vraisemblable  qu'après  la  mort  de  l'empereur,  quel- 
9  qu'un  ait  entrepris  une  aussi  longue  et  pénible  tAche.  Cependant  il  n'est  pas  hors 
9  de  possibilité  que  le  marquis  dTvrée,  devenu  plus  tard  lui-même  roi  d'Italie,  ait 
9  pris  soin  de  faire  honorer,  par  ce  panégyrique,  la  mémoire  de  l'empereur  son 
9  aïeul.  »  Nous  ajouterons  que  la  mort  peut  avoir  arrêté  le  poëte  au  milieu  de  son 
œuvre. 

*  Tome  V,  «nno  016,  921,  924,  pages  2S4, 268  et  soivantcs,  et  271. 
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par  les  empereurs  précédents ,  avec  menace  de  châtiment  contre  qui- 
conque trouMerffit  les  fuccesseiu's  de  saint  Pierre  dans  la  jouissance 
de  ces  dons. 

Grande  fut  la  munificence  de  Bérenger  dans  la  distribution  de  ses 
présents  en  armes ,  ornements ,  costumes ,  couronnes  d'or  et  joyaux 
de  tous  genres.  Le  pape ,  le  clergé ,  les  troupes  »  le  sénat ,  toutes  les 
églises  de  Rome  eurent  leur  part  de  ces  largesses.  Des  pièces  d*or  et 
d'orgeat  furent  jetées  avec  profusion  au  peuple  réuni  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre ,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  '. 

Jean  X^  au  milieu  de  ces  pompes  et  de  ces  fêtes,  n'oubliait  pas  quel 
prix  il  sMÂi  mis  à  la  couronne  impériale  qu'un  descendant  de  Char- 
lemagoe  était  venu  prendre  de  sa  main.  Par  ses  soins  et  tandis  que 
s'accomplissait  la  grande  fonction  du  couronnement,  la  flotte  greque 
montrait  soa  pavillon  le  long  des  rivages  d'Italie,  prête  à  combattre 
tout  ce  qui  tenterait  de  porter  secours  aux  bandes  de  Sarrasins  cam- 
pées  sur  les  bords  du  Garigliano.  Les  princes  de  Bénévent,  de  Gaëte 
et  de  Naples,  émus  à  la  voix  du  pontife  ^  appelaient  leurs  peuples 
aux  atraes*  Albéric ,  marquis  de  Gamerino ,  accourait  à  la  tête  de 
nombreuses  troupes  pour  renforcer  cette  puissante  ligue.  Le  nouvel 
empereur t  jaloux  de  just^r  lecAoûv  du  pape  et  de  mériter  l'honneur 
qu'il  venait  de  recevoir,  se  bette  de  prendre  le  commandement  de 
cette  armée. 

Bérenger  twïBe  ses  troupes  e»  deux  camps  et  bloque  étroitement 
les  Sarrasins  dans  leur  repaire  fortifié  el  réputé  inaecessiMe  ;  tontes 
les  issues,  tous  les  abords  sont  interceptés,  coupés  ;  an  bout  de  trois 
mois  de  blocus,  la  famine  réduit  les  Mores  à  la  dernière  extrémité. 
Le»  barbares  n'écoutent  pins  que  le  désespoir  ;  leur»  retraites  et  le 
riche  bufin  qu'ils  y  entassaient  depuis  longtemps  deviennent  ta  proie 
d'un  incendie  que  leurs  mains  ont  allumé  ;  puis,  en  masse  et  tête 
baissée,  ils  se  jettent  au  miKeu  des  chrétiens,  espérant  enfoncer  leurs 
rangs  par  ce  choc  impétueux ,  et  trouver  leur  telut  dans  des  mon- 
tagnes voisines  couvertes  d'épaisses  forêts.  Mais,  moins  heureux  que 
les  Hongrois  sur  les  bords  de  la  Brenta ,  les  Mores  sont  reçus  et 
poursuivis  avec  vigueur  par  les  troupes  de  Bérenger  ;  pas  un  seul  n'é- 
chappe au  glaive  ou  aux  fers  des  chrétiens. 

La  joie  fut  grande  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie  quand  vint  la  nou- 

•  Antiq,  italic,,  disserl.  3,  page  108.  MrRATORi. 
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veHe  de  cet  heureux  résultat.  BéreDger  partagea  la  croire  de  cette 
briUaiite  expédition  a^ec  le  pape  Jean  X  qm,  non  content  de  l'avoir 
conçue  et  d'en  avoir  babUement  fNréparé  le  succès  voulut  y  assister 
eo  personne  pour  encourager  k»  troupes  par  sa  présence. 

Cet  exemple,  contraire  aux  maximes  de  TÈglise,  ne  fut  que  trop 
imité  dans  la  suite  par  d'autres  pontifes»  qni  n'eurent  pas  toujours  à 
invoquer  un  aussi  noble  but  pour  justifier  leur  présence  au  milieu  de 
ces  sanglantes  luttes  où  se  décimaient  les  peuples. 

Béreoger  retourna  triomphant  à  Pavie.  Soigneux  de  réparer  les 

.  maux  de  la  gu^re,  qui  trouvaient  leur  compensation  dans  la  gloire 

récemment  acquise  à  la  Lombardie,  il  dut  aussi,  pour  maintenir  le 

calme  dans  ces  belles  contrées,  tenir  l'œil  ouvert  sur  les  princes  ses 

vassaux  dont  il  n'avait  que  trop  éprouvé  i'inquièle  versatilité. 

L'année  qui  suivit  sa  victoire  sur  les  Sarrasins  vit  mourir  un 
prince  qui  fut  un  des  plus  puissants  moteurs  des  ses  revers  et  de  sa 
restauration  sur  le  trône  d'Italie. 

La  mort  d'Adalbert  II  ^,  duc  et  marquis  de  Toscane,  souche  de  la 
fameuse  maison  à* Este,  délivra  le  nouvel  empereur  d'un  de  ces  hommes 
dont  ramitié  sans  lendemain  et  la  haine  plus  durable  sont  également 
à  redouter. 

Adalberi  laissa  à  sa  femme  Berthe  trois  enfants,  Gtty  ^9  Lambert^ 
et  la  trop  fameuse  Bmnengarde  qui,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  son  père,  avait  épousé  Adalbert,  marquis  d'Yvrée,  veuf  de  Ghûla 
on  GiuUe^  fille,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'empereur  Béreoger. 

Il  est  difficile  de  suivre  année  par  année  l'histoire  de  ces  temps 
obscurs.  On  ne  puise  qu^avec  peine  dans  une  source  gui  ne  cotde  pas 
tmgours  '*  Qoeûpiefois  les  événements  font  défaut.  Est-^ïe  oubli  ou 
oniasioB  de  la  part  des  historiens,  00  est-ce  plut6t  cette  heureuse 
lacnne  d'incidents  qui  se  rencontre  porfeis  dans  les  repos  »  rares  que 
fambitioD  et  la  folie  des  hommes  accordent  aux  peuples?  Parfois 
aussi  nous  rencontrons  dans  cette  histoire  de  violentes  collisions,  dont 
les  causes  et  le  début  se  cachent  sous  le  voile  mystérieux  de  ces  temps 

*  MuRATORi,  anno  917. 

'  Selon  Liuthprand,  Guy  *,  sans  doute  en  sa  qualité  de  fils  afné,  fut  reconnu 
marquis  de  Toscane  par  le  roi  de  Lombardie. 
'  FrédâgairEi  continuateur  de  Grégoire  de  Tours. 

*  LiVTW.,  Xiêt.^  fib.  3,  drap.  %f. 

FUiu$«jus  Wido  a  Berengario  rege  marehio  fWtritlêCQ  comstUuiiw, 
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-reculés.  Ainsi  Liuthprand  nous  montre,  deux  ans  après  la  mort  d'À- 
dalbert  II,  son  jeune  fils,  Guy  de  Toscane  et  Berthe  sa  Yeuye,  rébam 
prisonniers  par  l'empereur  Bérenger  à  Mantaue  * . 

Pourquoi  cette  rupture?  quels  revers  purent  jeter  en  captivité  le 
fils  et  la  veuve  du  fier  Adalbert  de  Toscane?  Miiratori  lui-même 
l'ignore.  La  cause  nous  échappe,  mais  les  suites  en  sont  connues;  elles 
furent  glorieuses  pour  Berthe.  C'est  un  noble  et  imposant  spectacle, 
en  effet,  que  de  voir  cette  princesse  telle  que  nous  la  montrât  les 
liistoriens  d'Italie,  puisant  de  nouvelles  forces  dans  l'excès  de  son  in- 
fortune, commandant  du  fond  de  sa  prison  la  fidélité  à  ses  troopes» 
et  donnant  l'exemple  de  la  constance  et  du  courage  aux  gouvemear» 
de  ses  villes  de  Toscane.  Désespérant  de  réduire  un  pays  si  noblement 
gardé  à  ses  mattres  absents  et  dans  les  fers,  Bérenger  se  vit  contraint, 
après  une  longue  et  vaine  attente,  de  rendre  la  liberté  à  Berthe  et  i 
aon  fils. 

La  plume  envenimée  mais  cette  fois  véridique  de  Liuthprand 
ternit  un  peu  l'éclat  de  cette  belle  page  historique,  rare  monnment 
d'honneur  et  de  fidélité,  et  l'explique  aux  dépens  de  la  verta  de 
Berthe  dont  il  fait  une  autre  Marosie,  tant  pour  soo  ambition  qae 
pour  le  dérèglement  de  ses  mœurs*.  Muratori  accuse  cette  fois  encore 
Liuthprand  de  médisance,  et  fait  observer  qu'à  cette  éfMMiue  Berthe 
avait  soixante  ans.  Nous  devons  faire  remarquer,  pour  être  juste, 
que  Liuthprand  ne  dit  pas  que  la  fille  de  Waldrade  -ait  attendu  ses 
douze  lustres  pour  se  faire  des  fidèles.  Au  reste,  ce  dérèglement 
de  mœurs  reproché  à  Berthe  n'est  aujourd'hui  mis  en  doute  par 
aucun  historien. 

Quand  on  veut  ramener  à  l'époque  de  la  simplicité ,  de  la  fras* 
«chise  et  des  bonnes  mœurs ,  on  dit  encore  en  Italie  :  Al  tempo  cAtf 
JBerta/Uava  (au  temps  que  Berthe  filait )...  Mais  le  simple,  et  b<m 
peuple  ne  se  doute  pas  que ,  par  cette  expression  proverbiale,  il  ne  se 
fait  que  l'écho  d'une  amère  ironie  digne  de  Liuthprand  '. 

'  AnDée919. 

'  «  Berta  autem,  Adalberti  uxor,  cum  Widone  filio  post  mariti  obitom  non  fictt 
est  mlnor  quam  Tir  suus  potenli».  Quam  tum  calliditate  et  muneribus,  tAm 
liymenci  eiercitio  dulcis,  DonDullos  sibi  fidèles  cffecerat.  Undè  cootigit,  ut  dùn 
paulo  post  à  Berengario  simul  cum  filio  caperetur,  et  Mantue  in  custodiâ  teoeretur, 
m  sed  firmiter  teouerit ,  eamque  poslmodum  de  cuslodià  simnl  cum  filio  libeiiirit. 
n^juTHpRAND,  Biêt,,  lib.  9y  cap.  15.  —  Muratori,  tome  Y,  page 960,  anaoMaO 

*  Biogr,  univ.f  publiée  par  îf  ichaud,  art.  Berthe^ 
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Repos  de  l'Italie.  «  Noayelles  trames  contre  Bérenger.  «  Appel  de  ce  prince  aux 
Hongrois.  —  Rodolphe  de  Bourgogne  proclamé  roi  de  Lombardie.  —  Bataille  de 
Flortnxiiola.  —  Bérenger  a  de  nouveau  rtcours  aux  Hongrois.  —  Mort  de  ce 
prince.  —  Destruction  de  Pavie  et  châtiment  des  meurtriers  de  l'empereur.  -» 
Conflit  d'ambitions  rivales.  —  Nouvelle  crise  de  désordres  en  Lombardie.  —  État 
delà  Germanie,  de  Constantinople  et  de  la  France.  —  Rodolphe  s'empare  une 
seconde  fois  de  la  Lombardie.  ^  Influence  d'Hermengarde.  —  Tout  semble 
sourire  à  cette  nouvelle  royauté . 
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n  y  eut  un  moment  de  repos  presque  absolu  en  Italie»  après  l'éclatante 
victoire  de  Bérenger  sur  les  bords  du  Garigliano.  A  peine  quelques 
querelles  entre  princes  voisins  et  quelques  rares  invasions  tentées 
par  les  Mores  de  Sicile  que  refoulaient  dans  leur  repaire  les  princes 
de  Capoue  et  de  Bénévent,  venaient  réveiller  l'esprit  guerrier  de  la 
péninsule.  Le  plus  grave  conflit  qu'aient  enregistré  les  annales  d'Italie, 
pendant  cette  courte  période  de  calme ,  est  le  combat  qu'eurent  à 
soutenir  *  les  Gapouans  et  les  Bénéventins  contre  VrsiUo  ou  OrseolOf 
général  grec,  qui  perdit  dans  cette  lutte  la  victoire  et  la  vie  *•  Les 
vainqueurs  s'emparèrent  de  la  PouillOt  qui  resta  pendant  sept  ans  en 
leur  pouvoir  '. 

La  Lombardie  eut  sa  part  de  ce  salutaire  repos,  sous  le  sceptre  de 

'  Aano921. 

*  Lupus  Pbotospata,  m  chronie.,  tome  Y,  Her.  Italie,,  Anno  9^,int$riU 
VnUeo  Stratigo  tfi  prœlio  de  A$eulo,  même  aprilis,  et  apprehmdit  Pandulfum 
Àpuleo.  On  doit  lire,  d'après  l'observation  motivée  de  Camilluê  Pêllegrinuê,  et 
adoptée  par  Murâtou,  Landulfus  Apuliam  et  non  Pandulfum  Apuleo. 

Muratori»  pas  plus  que  Luptu  Protospata  et  Tannotateur  CamiUus  PélUgrinuM 
qu'il  cite,  et  que  nous  avons  consultés,  ne  fait  mention  des  causes  qui  amenèrent  ces 
coUisiona  entre  les  Grecs  et  le  Bénévent.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  peu  d'années  ce 
duché  avait  recomiu  pour  maîtres  les  empereurs  de  Constantinople. 

*  LiuTHPAAin),  In  Ugationihuts  cité  par  H uratori,  anno  921,  tome  T^  page  264« 
JVtfic^eifi  Landolfum  septennio  poteitative  Apuliam  iibi  $ubjuga$$$. 
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Bérenger,  dont  l'or  et  la  politique  continaaient  à  garantir  ses  États 
de  la  désastreuse  visite  des  Hongrois.  Ces  barbares  ravageaient  la 
Moravie,  la  Bohème,  la  Styrie,  le  pays  des  Dalmates  et  des  Bulgares, 
en  attendant  que  le  roi  de  Lombardie,  poussé  à  bout  par  l'envie  et 
l'ingratitude,  ennemis  souvent  plus  dangereux  que  la  plus  formidable 
armée,  rompit  enfin  lui-même  la  digue  qu'il  avait  opposée  si  longtemps 
aux  flots  de  cette  multitude  avide  prête  à  tout  envahir. 

Aucun  prince  ne  connut  plus  que  Bérenger  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  Les  revers  n'avaient  jamaia  abattu  sa  coasUmca  :  la  victoire 
et  les  grandeurs  humaines  n'avaient  pas  davantage  attéré  les  nobles 
qualités  de  son  àme.  Personne' ne  poussa  plus  loin  que  lui  la  démence 
et  l'oubli  des  injures. 

Bérenger,  depuis  trente-trois  ans,  était  roi  de  Lomriiardîe;  il  portait 
depuis  sept  ans  le  titre  d'empereur,  lorsque  quelques  grands  que  fati- 
guaient sa  longue  et  glorieuse  prospérité,  la  tranquillité  de  l'Italie 
sous  son  règne,  et  peut-être  même  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il 
les  avait  comblés,  vinrent  lui  préparer  de  nouvelles  traverses.  Leur 
inquiète  jeteosie  parvînt  i  lui  susciter  un  nouveau  md  daos  la 
personne  de  Rodolphe  il,  roi  de  la  Bourgogne  Inii8|urane,  dont 
l'autorité  a'élMdail  )UM|ue  snr  la  Suisse,  la  Savoie  el  d'antrescoetrées 
voWqcb  de  la  Lenkardie.  L  tt  mariage  avec  £ariAe,fiUede  Mwrcard  doc 
de  Smim  %  cvaitvalu  k  Bodolphe  cette  angHieDUtmii  depuisunce 
ifoif  ainsi  que  eei«  se  voit  toiQoan ,  a'anrait  iatl  que  cfenner  ph» 
d'eaor  à  son  ambition  ^ . 

'  ItfuRATORi»  tome  T,  page  265.  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  Us  data  dootent 
que  Bertke,  épouse  ée  Rodolplw  If,  fâl  mllemeDt  1*  Bile  ée  Bweurd  {%  AH);  ma 
îlsuefiiDipiBCOMMltresBVfaelsMotife  ils  se  fo»deoi  y^w  m  pu  partager  «n 
sentiment  adopté  par  tous  les  historiens.  A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  faire 
remarquer  que  cette  reine  Berthe,  douée  des  plus  précieuses  et  des  plus  rares  Tertos* 
Isîsss  ttve  mémoire  ténérée  qui  n'est  pas  effacée  encore  dtos  la  Suisse  ramané9.  Il 
est  des  historiens  qui  pensent  que  le  dicton  proverbial,  pour  rappeler  un  âge  d'or. 
du  temps  que  Berthe  filait,  se  rapporte  à  l'épouse  de  Rodolphe  plutAt  qu'à  la  fifle  de 
WaMrade. 

*  Un  écrirain  moderne  a  commis  l'étrange  erreur  de  désigner  Rodolplie  eemim 
fits  de  Bérenger  et  comme  son  héritier  naturel. 

DANDtLUS  (Ber,  Uaîie.,  tome  XIT,  page  199}  dit,  par  emtir,  foe  ce  Rodolphe 
était  fils  ô.eRicardoy  qu'il  qualifie  de  duc  de  Bourgogne.  Selon  les  historiens  les  mieui 
renseignés,  Rodolphe  éiai! ,  comme  nous  l'avons  dit,  fils  de  Rodolphe  !•%  duc  de  U 
Bonrgognc  transjurane,  petit-fils  de  Conrad  et  pctit-neven  du  fmneni  Eudes.  Tel  cri 
aussi  l'avis  du  président  Hénoult  et  de  Zurlauben,  qux  Va  développé  dansuniné* 
moire  inséré  au  Becueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  36,  142.  On  retrome  la 
même  opinion  dans  la  Biographie  universelle  t  publiée  pat  MIHiaué,  article 
Rodolphe  II 
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Admlbert,  morquig  d'Yvrée,  veuf  de  la  fiUe  de  Temperear;  Olderie 
00  Od$lric ,  camte  du  paiais  «  et  un  autre  seigneur  trèi-puisgant , 
nommé  Gilbert^  comUé  e<»mne  eux  de»  bienfaits  de  Bérenger,  furent 
tes  principaux  artisans  de  cette  trame.  A  la  têie  des  conjurés  se 
trouTait  aussi  le  nouvel  archevêque  de  Milan,  Lambert^  k  qui  l'on 
n'attribue  d'antre  sujet  de  mécontentement  que  d'avoir  été  contraint, 
selon  l'usage  abusif  et  condamnable  de  ce  temps^à,  d'acheter  le  con- 
sentement de  l'empereur  pour  prendre  possession  du  siège  épiscopal, 
au  mayeB  d'abondantes  largesset  dont  les  crfBciers  du  palaî»  furent  les 
seub  à  profiter. 

Béren^er,  sur  quelques  soupçons,  fit  arrêter  Olderie,  qu'il  confia 
à  la  garde  de  l'arebevôque  Lambert,  eu  attendant  que  justice  fût  faite 
du  eoupidrie  :  ta  eompUeité  du  prélat  se  cachait  encore  dans  l'ombre  ; 
les  chefs  conjurés  seuls  la  connaissaient.  Peu  de  jours  après  l'arres- 
titioii  d'Olderie,  de»  émissaires  impériaux  portent  l'ordre  à  l'arche- 
vêque de  resKttre  le  prisonnier  entre  leurs  mains. 

Lambert  répond  à  ce  message  que  tout  évêque  <|ui  livrerait  à  la 
justice  séculière  un  malheureux  condamné  à  mort^  agirait  contre  les 
lois  canoniques  et  mériterail  de  perdre  l'épiscopat.  11  refuse  d'ob- 
tempérer à  l'ordre  qui  lui  est  intimé;  le  prélat  factieux  fait  plus 
encore,  il  favorise  l'évasion  secrète  d'Olderic,  sana  s'inquiéter  du  re»- 
sentimest  de  Bérenger. 

Les  coojtnrés  n'ayant  phit  rien  à  ménager  après  un  tel  éclat , 
pressent  avee  de  nouvelles  ioslaiicel  Bodolphe  de  se  rendre  en  Italie. 
En  attendant  que  leur  royal  allié  réponde  à  cet  appel,  ils  réunissent 
hors  partisans  sur  les  montagnes  voisines  de  Breseia. 

Deux  ehefi  de  Hongrois,  nommés  Dwioe  eiBugat,  se  trouvaient 
à  celte  époque  s«r  les  frontières  de  la  Lombardie.  Bérenger  qui  entre- 
tenait,  conmw  nova  l'avons  vu ,  de  secrètes  intelligences  avec  ses  bar- 
bares,  croit  le  OHimenl  venu  d'invoquer  leur  funeste  assistance.  Sur 
un  signal  du  roi  de  Lombardie ,  ces  hordes  sauvages  franchissent  la 
frontière  t  pénètrent  dans  le  pays  lombard ,  et  Bérenger  les  jette  sur 
tes  rebelles  comme  on  lécherait  aux  arènes  une  bête  féroce  contre  unu 
victime  dévouée  à  la  mort. 

En  un  moment  le  refuge  des  révoltés  est  envahi,  dévasté  et  inondé 
de  sang.  Olderie  se  fait  tuer  en  combattant  avec  vaillance.  Le  marquis 
Adalbert,  plus  rusé  que  brave  et  perdant  tout  espoir  de  se  sauver  les 
armes  à  la  main,  se  dépouille  de  ses  riches  vêtements,  preivi  les 
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simples  habits  d'un  soldat,  se  mêle  à  la  foule  des  prisounlers  et  demands 
à  être  coudait  dans  un  château  appdé  Càkinaia ,  où  ses  parents , 
quoique  pauvres ,  dit-il ,  trouveront  les  moyens  de  le  rach^.  Là, 
en  effet ,  un  de  ses  soldats  qu'il  y  rencontre ,  obtient  à  vil  prix  «t 
rançon. 

Gilbert,  moins  heureux,  est  reconnu  par  un  des  chefs;  on  le  maU 
traite,  on  le  dépouille  d'une  partie  de  ses  vêtements,  et  il  est  conduit 
dans  un  état  de  nudité  presque  complète  devant  Bérenger.  Le  comte 
rebelle  se  prosterne  aux  pieds  de  l'empereur  dans  une  posture  qae  son 
misérable  accoutrement  rend  ridiculement  indécente  et  qui  provoque 
la  bruyante  hilarité  des  courtisans  ' .  La  clémence  de  Bérenger  ne  se 
dément  même  pas  à  l'égard  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  abusé  de 
ses  bontés  ;  il  pardonne  à  Gilbert ,  lui  fait  donner  des  habits  couve* 
nables  et  lui  rend  la  liberté  : 

«  Je  n'exige  de  toi  aucun  serment,  »  lui  dit-il,  «  les  serments  sont  de 
»  faibles  liens  pour  les  cœurs  que  ne  peuvent  retenir  dans  le  devoir 
»  l'honneur  et  la  reconnaissance  ;  mais  je  te  voue  à  la  justice  de  Dieu 
)»  si  tu  viens  encore  à  me  trahir.  » 

Peu  de  temps  après,  Rodolphe,  sur  les  instances  réitérées  d'Adal- 
bert  et  de  Gilbert  lui-même,  passait  les  Alpes  et  venait  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  disputer  à  Bérenger  la  couronne  de  Lombardie. 

Débordé  par  la  faction  ennemie ,  Bérenger  dut  une  fois  encore 
chercher  un  refuge  à  Vérone.  Rodolphe  fit  son  entrée  triomphale  i 
Pavie,  où  il  fut  proclamé  roi  des  Lombards  par  les  plus  puissants  des 
rebelles. 

Il  restait  à  Bérenger  son  duché  de  Frioul  dont  la  fidélité  ne  Ini  avait 
jamais  failli  aux  mauvais  jours.  Ce  monarque  rassemble  *  ses  loyaux 
serviteurs  et  marche  vers  Pavie  pour  tenter  la  fortune  des  comiMts. 
Rodolphe  vole  à  sa  rencontre  ;  les  deux  armées  qu'anime  une  égale 
ardeur,  se  trouvent  en  présence  à  Fwrenzuola^  entre  Plaisance  et  le 
bourg  de  Sat^Donino. 

C'était  le  29  juillet.  ••  Un  combat  acharné  s'engage  entre  les  deux 
partis  ;  le  sang  coule  en  abondance  dans  cette  lutte  où ,  comme  dans 
toute  guerre  civile,  les  frères  combattent  contre  les.  frères,  et  les  pères 
contre  les  enfants. 


'  McEATORi,  Ànn.  d^lL,  lome  Y. 
*  Anno  923. 
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Aeer  avus  Mwm  parât  eeee  n$poH, 

Siemendu»  par  etun ' 

Un  fik  d'Adalbert  dTf  rée  et  de  Ghisla  ou  Giselle,  fille  de  l'empe- 
reur,  combattait  dans  les  rangs  des  ennemis  de  son  aïeul  dont  il  por- 
tait le  nom  :  cette  citation  semble  lui  être  applicable. 

Les  deux  prétendants  se  montrent  dignes ,  par  le  courage  qu'ils 
déploient  dans  le  combat  »  de  commander  à  de  si  valeureuses  troupes. 

Rodolphe  y  après  des  prodiges  de  bravoure ,  est  contraint  ou  fait 
mine  de  céder  à  la  tenace  impétuosité  des  soldats  de  Bérenger  ;  ses 
troupes  débordées  de  toutes  parts  »  prennent  la  fuite  ;  les  impériaux 
se  mettent  à  les  poursuivre  k  outrance ,  en  poussant  des  cris  de  vic- 
toire ;  mais  la  face  du  combat  change  tout  à  coup.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  fuite  fut  une  ruse  de  guerre  pour  entraîner  l'en- 
nemi hors  de  ses  lignes  et  l'attaquer  après ,  dans  l'abandon  d'une 
poursuite  d'autant  plus  désordonnée  que  la  victoire  ne  paraissait  pas 
douteuse. 

En  effet,  le  comte  Baniface^  qui  avait  épousé  Gualdrade*,  sœur  de 
Rodolphe  »  et  le  comte  Gariard ,  autre  seigneur  puissant ,  s'étaient 
pendant  toute  la  bataille  tenus  à  l'écart  hors  de  la  vue  de  l'ennemi  et 
k  la  tète  d'une  forte  réserve. 

Quand  la  déroute  vraie  ou  simulée  des  troupes  de  Rodolphe  eut 
entraîné  sur  les  pas  des  fuyards  les  soldats  de  Bérenger,  et  porté 
le  désordre  de  la  poursuite  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  les  deux 
généraux  bourguignons  sortirent  de  leur  retraite,  et,  se  précipitant 
sur  l'ennemi ,  changèrent  brusquement  sa  victoire  en  une  fuite  désas- 
treuse. Gariard  fit  prisonniers  tous  ceux  qui  jetaient  les  armes  à 
ses  pieds,  mais  Boniface  donna  ordre  de  tout  massacrer  impitoyable- 
ment '. 

Bérenger  ayant  perdu  ses  plus  braves  troupes  dans  ce  désastre ,  se 
retira  à  Vérone  :  La  victoire  fut,  du  reste,  si  chèrement  achetée  par 

■  Pakégtr.  dt  Bèreoger.  «  Li,  l'aïeul  irrité  inédite  la  mort  de  son  petît-flls  qui 
lui-même  s'apprête  à  immoler  son  aïeul.  » 

>  OuWaldrade. 

*  «  Jam  Rodulphi  poenè  omnes  milites  fugerant,  et  Berengarii  dato  Victoria  signo 
eolligere  spolia  satagebant;  quum  Boniflicius  atque  Gariardus  subito  ex  insidiis 
properantes,  bos  tanto  levius  quanto  inopinatius  sauciabant.  »  (Lhjtbpbamd.)  Notre 
Tersion  diffère  peu  de  celle  de  Liutbprand.  Huratori  ajoute  :  «  Gariardo  accettava 
chiunque  se  gli  rendeva  prigione  ;  Bonifazio  a  niuno  dava  quartiere.  »  {Annale  d*lu^ 
tome  y,  page  299,  ann.  923.) 


Bodolphe,  que  ce  prioee  diik  retouraer  ea  Bam^agne  pour  y  recruter 
des  renforts. 

Une  seconde  fois  FempereBr  &aX  fe  tort  tnptfdoBMdik  it*«f oqner 
le  secoQfSide»  Hmgrai». 

Que  ne  brisa-t-U  plutÀtee  aeeptrest  k^gteaiB  eisîgloricQsemeDt 
porté  1  L'abtBdûD  Yolontaîie  d'uae  puksaBce  d«tti  il  A'avail  isé  (fue 
pour  assurei  te  lepos  el  le  bmhei»  de  YUaM,  biei^ts  qui  ne  lai 
«ment  laki  ea  relMir  que  l'envie  et  l'iagratibide,  aarait  attiré  le 
respect  sur  fai  rettaile  et  to  der^re»  année»  de  ce  noble  descendant 
de  Gbarlemagne  ;  tandis  que  ce  fatal  recouis  aux  barboKS  ternit 
réelat  d'une  belle  vie  ciuî  touchait  k  sa  fin,  et  servit  dans  le  temps, 
sinon  de  jHSIîficatiou,.  dm  moins  de  préteile  à  l'odieniL  attentat  dont 
ce  prince  fut  victime. 

A  la  voii  de  Bérenger»  un  corps  considérable  de  Hongrois  conduis 
par  SdAardp  leur  chef ,  fondit  de  nouveau  sur  le  nord  de  la  péainsute 
et  courut  mettre  le  siège  devant  Pavie  ^ . 

Vérone  eHe-nÊnae  fut  ébranlée  dans  sa  fidélité  ({uand  elle  vit  son 
loî  confier  la  défense  de  sa  cause  à  d'aussi  indignes  auoûUaireSy  à  des 
païens  féroces  et  indiscipUnéSt  aussi  redoutables  comme  alliés  qp/è 
comme  ennemis.  Les  factieux  profitent  de  cette  faute  du  BODarque 
po«r  porter  à  son  comble  Texaspéiation  des  esprits  ;  des  pensées  de 
meurtre  et  de  régicide  finisent  par  se  faire  jour  à  travers  les  plaintes, 
trop  fondées  cette  fois^  des  fauteurs  de  désordres  ;  et  ce  fut  un  habi- 
tant de  Vérone»  un  noUe  nonmié  FlauU^eri,  qui  se  fit  le  Iftche  instr»- 
meal  de  leur  implacable  baine. 

La  mort  de  l'empereur  fut  décidée.  Flambert,  dont  Béreoger  avait 
tenu  le  filft  sur  les  fonts  baptismaux,  Flambertosa  se  chaîner  de  porter 
le  coup...  Ainsi  est  faite  la  condition  des  hommes!  Trop  souvent  la 
main  qui  s'arme  dn  poignard  étre%nit  jadis,  en  sigjue  de  gratitude, 
la  main  bienfaitrice  de  celui  qu'elle  frappe. 

L'empereur  prévenu  du  complot,  et  imperturbable  dans  sa  sérénité 
comme  dans  sa  clémence,  fait  venir  le  coupable,  lui  représente  avec 
bonté  l'infamie  d'un  crime  qui  outrage  tons  les  sentiments  et  qui 
rompt  les  liens  les  plus  respectés  parmi  les  hommes.  Puis,  lui  offrant  un 
vase  d'or  :  «Acceptes^,»  dit-il,  a  cette  coupe  :  qu'elle  soit  entre  nous 
»  le  gage  de  f  oubli  de  votre  faute  et  de  votre  retour  k  la  vertu.  Vons 

'  £n  féyrier  924. 


»  «fex  déjà  reçu  de  moi  \àm  des  fateon^  reodeai-^vous  digne  d*en 
»  reeevoîr  denouyeHe».  Votre  emperettr  se  souvîefldra  toajo»»  qu'il 
»  est  k  parrain  de  fotre  fils.  » 

Le  coeur  s'éaieiit  à  la  peasée  (|iie  cette  magnanhnité,  que  ce  noble 
bagage  ne  firent  qu'irriter  le  remotineat  de  riofàme  qui  avait  juré 
la  perte  de  son  bienbîteur. 

La  démence  accroît  la  baiae  quand  die  ne  la  désarme  pas. 

La  même  nuit  *,  le  coeur  satisfait^  et  plus  confiant  que  jamais  dan» 
les  effet»  de  sa  bonté  inépuisable,  Bérenger  p  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  son  paldat  alla  coucher  sana  garde,  selon  son  habitude,  dans  un 
petit  paviUoo  de  aon  jardin,  non  loin  d^uie  église  où  sa  piété  le  con- 
daîsait  à  minuit  pour  assister  aux  ofltees. 

An  son  de  la  dodie  qui  appeUe  anx  prières  nocturnes,  l'empereur 
se  lère  et  s'adieminesevil  fers  le  saiftt  Beu  ;  le  brutt  innsité  de  quelques 
pas  fortifs  fient  le  tirer  de  sa  pieuse  rêverie  ;  il  écoute,  et  son  r^ard 
aperçoit  dnna  l'ombre  des  hommes  s'approebant  en  silence  ;  bientôt 
le  monarque  evoîl  reconnaître  Flambert  parmi  eux,  Flambert  qu'il 
a  aimé,  qu'il  aime,  qu'il  a  comblé  de  biens  ;  Flambert  dont  il  a  le 
inatin  même  couvert  l'odieuse  faute  sous  le  voile  d'une  sublime  clé- 
mence: calme,  sana  soupçon,  il  l'appdle  pour  s'assurer  que  c'est  bien 
loi,  le  père  de  son  filleul,  qui  vient  le  chercher  dans  sa  retraite  ; 
Uentét  n'en  doutant  plus,  «  Flambert,  »  lui  dît-il  en  lui  tendant  la 
main,  «  quel  motif  t'amène  à  cette  heure  auprès  de  ton  roi,  de  ton 
»  ami?  » 

Flambert  s'approebant  sans  répondre,  écarte  tout  à  coup  la  main 
que  loi  tend  Bérenger,  et  plonge  un  poignard  dan«  le  sein  de  son 
bienfaite^  :  l'infortuné  monarque  se  sentant  frappé,  pousse  un  cri 
moins  de  douleur  peut-être  que  de  surprise,  il  chanceBe,  il  tombe  ; 
les  autres  conjurés  se  jettent  sur  la  royale  victime  et  l'achèvent  à 
coups  d'épée. 

Telle  fut  la  tristefin  d'un  prince  dont  le  règne  de  plusd'un  tiers  de 
siècle  opposa  une  puissante  digue  à  l'esprit  d'anarchie  qui ,  se  hissant 
sur  son  cadavre  et  promenant  sa  face  hideuse  sur  toute  la  péninsule 
italique,  s'empara  de  cette  ère  déplorable  que  Muratori  appelle  aécoJi» 
ai  ferrOf  seeole  pieno  i  inimité. 


'  LiuTBP.,  JETiit.,  lib.  %  cap.  8  et  suiv.  —  Ucratori,  Ann.  d'IU,  tome  Y,  p.  270. 
—  GnjUMi,  tome  II,  anno  924. 
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Ce  fut  une  grande  et  belle  vie  que  la  vie  de  Bérenger,  si  traversée 
de  misères  et  de  gloire,  de  bonheur  et  d'adversités  ;  toujours  noble  et 
calme  à  travers  les  périls  et  les  complots  semés  sur  ses  pas  ;  toujours 
rayonnante  de  piété  en  face  des  débordements  de  Borne  elle-même; 
toujours  sublime  de  clémence  au  milieu  des  plus  noires  ingratitudes. 

On  a  blâmé  amèrement  ce  prince  d'avoir  appelé  d'indignes  auxi- 
liaires. Nous  avons,  nous  aussi,  exprimé  le  regret  de  rencontrer  cette 
triste  page  dans  l'histoire  d'un  tel  monarque  ;  disons-le  toutefois,  ou 
plutôt  rappelons  qu'en  Espagne,  en  France,  en  Italie»  en  Germanie, 
plusieurs  princes  de  la  chrétienté  avaient  avant  lui  commis  la  même 
faute.  Funeste  exemple  que  Bérenger  suivit  peut-être  dans  la  prévi- 
sion que  les  maux  préparés  h  l'Italie  par  la  versatilité  et  l'inquiète 
ambition  des  grands,  dépasseraient  ceux  qu'on  pouvait  redouter  de  la 
part  des  Hongrois  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  diriger  et  contenir. 

La  mort  de  ce  prince  fut  pleurée.  Liuthprand  raconte  *  que  de 
son  temps  on  montrait  devant  Une  église,  à  Vérone,  une  pierre  qu'on 
disait  teinte  du  sang  de  Bérenger,  et  que  rien  encore  n'avait  pu  effacer 
cette  tache. 

Le  temps,  tét  ou  tard,  fait  disparaître  ces  traces  de  folie  et  de 
crime  sur  nos  places,  sur  les  dalles  et  les  seuils  épouvantés  des  édifice» 
publics  ;  mais  Thistoire  est  là,  et  son  burin  austère  a  d'impérissables 
stigmates  pour  le  meurtre  et  la  trahison...  Quelquefois  on  voit  chei 
un  peuple  des  monuments  élevés  par  une  génération  repentante  en 
expiation  d'un  grand  crime,  brisés  par  la  génération  qui  vient  après, 
comme  importuns,  comme  accusateurs  d'un  passé  qu'on  ose  ne  plus 
déplorer...  Hommes  insensés  !  que  n'effacent-ils  le  crime  en  effaçant 
les  traces  du  repentir  !  Mais  le  crime  reste,  il  reste  pour  jamab  cloué 
au  pilori  de  l'inflexible  histoire,  et  leur  stupide  brutalité  ne  fatt  qu'im- 
poser à  l'historien  la  triste  tÂche  d'enregistrer  deux  crimes  de  plus,  la 
profanation  et  l'appel  à  de  nouveaux  attentats  ! 

Le  meurtre  de  Bérenger  fut  suivi  d'une  terrible  et  prompte  ven- 
geance ;  ce  prince  avait  élevé  à  sa  cour  un  jeune  seigneqr  qu'il  affec- 
tionnait, nommé  Milan,  et  à  qui  l'histoire  donne  le  titre  de  comte  de 
Vérone.  On  dit  que  si  l'empereur  eût  écouté  les  sages  avis  de  ce  servi- 
teur dévoué,  cette  illustre  vie  n'aurait  pas  été  aussi  imprudemment 
livrée  aux  poignards  des  assassins  ;  mais  il  est  des  hommes  pour  qui 

■  biJTBP.,  Hi$t.,  Ub.  %  cap.  20. 
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tomber  sous  les  coups  imprévus  de  l'ingratitude  et  de  la  trahison  est 
moins  cruel  que  soupçonner  d'avance  le  crime,  et  vivre  dans  une 
incessante  appréhension  des  traîtres  et  des  ingrats. 

Milon  fit  saisir  et  mettre  à  mort  les  meurtriers  de  son  maître  pen- 
dant que  l'incendie  et  le  pillage  ruinaient  Pavie.  Cette  capitale,  qui 
ne  sut  ni  se  défendre  ni  capituler,  fut  prise  d'assaut  par  les  Hongrois 
qui  la  mirent  à  feu  et  à  sang.  Frodoard  S  auteur  contemporain,  dit 
que  quarante-trois  églises  furent  la  proie  des  flammes  ;  que  l'évèque 
de  la  ville  et  celui  de  Yercelli  périrent  dans  l'incendie  ;  que  jamais 
destruction  ne  fut  plus  complète  et  massacre  plus  affreux  ;  qu'il  ne 
resta  de  cette  population  si  nombreuse  que  deux  cents  habitants  ;  et 
de  tant  de  palais  et  d'églises,  que  des  monceaux  de  ruines.  Ce  récit 
nous  paraît  d'autant  plus  exagéré  que,  selon  Liutbprand,  on  aurait 
vu,  en  peu  d'années,  la  ville  de  Pavie  renaître  de  ses  cendres,  aussi 
belle,  aussi  peuplée  que  jamais  ;  plus  riche  que  Rome  elle-même,  à 
qui  elle  n'aurait  eu  à  envier,  dit  le  même  historien,  que  les  reliques 
précieuses  des  saints  apôtres. 

Frodoard  raconte,  en  outre  (et  Muratori  parait  admettre  cette  opi- 
nion], que  les  Hongrois,  chargés  de  butin,  au  lieu  de  s'en  retourner 
par  le  Frioul,  comme  l'a  prétendu  Liutbprand,  prirent  le  chemin  de 
la  France  par  les  Alpes  ;  que  Rodolphe  et  le  comte  Hugues  cher- 
chèrent à  rejeter  ces  hordes  vagabondes  dans  des  défilés  étroits  et  pé- 
rilleux ;  mais  que  les  Hongrois  eurent  l'adresse  de  s'ouvrir  des  issues 
ignorées  et  se  répandirent  dans  le  Languedoc.  Rodolphe  fit  passer  par 
les  armes  tous  ceux  de  ces  barbares  qui  tombèrent  en  son  pouvoir  *• 

Nous  avons  assisté  à  l'agonie  de  la  formidable  puissance  fondée  par 
Gharlemagne  ;  nous  avons  consacré  quelques  pages  au  souvenir  d'un 
de  ses  plus  glorieux  descendants  en  Italie  ;  il  nous  faut  arriver  à  ce 
moment  suprême  qui  vit  passer  les  lambeaux  de  cette  domination 
carlovingienne  sur  la  péninsliley  des  mains  indignes  des  derniers  des* 
cendants  italiens  du  grand  homme  aux  mains  glorieuses  d'Otbon  le 
Grand. 

■  FRODOAmDUS,  in  ehron.,  tome  II,  Jt«r.  Fraœ.  —  IHichuns.  —  Liuthpraii» 
[Hist,,  lib.  3,  cap.  !«'  et  suiv.)  fixe  la  date  de  ce  désastre  au  13  mars  924.  La  mort 
de  Bérenger,  qae  Maratori  *  rapporte  au  même  mois,  ne  précéda  que  de  peu  de  jours 
la  ruine  de  Pavie. 

'  MuBATORi,  Ânn^  d'il.,  tome  T,  page 372,  tnno  9S4. 

*  Mm,  d'it,^  tome  V,  pag^  ^^  *t  raÎT.,  «qbo  934, 
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Quekpie  répugnance  qa'on  éprooire,  il  fMit  mcNitrer,  au  milim  d'an 
nouveau  cfaaos  d'ambitions  maies  »  la  cowmne  4'Italie  tonlMiirt  da 
front  de  Rodolphe,  faible  et  iDOoméqnent  jeune  borame,  aar  te  ffont 
4e  ce  ûuneui  Hngiies,  conte  de  Provence,  4ont  la  poditique  cjwque 
et  la  vie  efiroortément  débauchée,  eeuiBenI  les  pages  déjà  si  ternies  de 
riiiatoire  de  cette  tristeépeqae. 

Quatre  piétendantSi  Roddfhe^  HugUÊê^  LoAmre^  Bénmger,  w»t 
tous  s'intituler  rois  de  celte  fiauvre  LomfoaHie  qui  ne  sait  qaé  ssa- 
verain  reconnattre  dans  ce  conflit  d'amfaitiotts  Averses.  CoDséqaeiice 
logique  du  triomphe  delà  féodalité  dans <sa lutte  plua que sécohire 
contre  les  rois  des  grandes  monardiies.  DéfdoraUe  désordre  qai  fivre 
le  champ  de  la  lutte  à  des  rivalités  teliement  sffbalterneèy'qQe,  pendant 
plusieurs  années ,  le  diadème  impérial  eat  OMune  <o«Uié  par  tous  ces 
avides  quêteurs  de  couronnes.  Les  annsdes  de  rbîatoîfe  piésenteat, 
pour  cette  époque ,  dans  la  succession  de  la  pourpre  des  emperears 
d'Occident ,  une  laome  de  quelcpies  années,  conune  pour  M  éviler 
de  tomber  dans  la  boue.  On  croirait  presque  ee  Irower  k  cette  hon- 
teuse {dmse  de  l'histoire  romanoe  (476)  qui  vit  Od9mnf  roi  des  Endes, 
dépottiUer  le  feibie  Rmmhi^ÀMSMsUêU  de  la  dtgwté  ùqéinle  et 
dédaigner  de  prendre  le  titre  de  ^^iflr  ' . 

Ain»  semblerait  avoir  fait  le  roi  de  Germanie ,  Bemi  fOiêdewr, 
le  seul  monarque  d'alors  capable  de  toucher  au  diadènse  impérial  suis 
le  ternir ,  et  qui  pendent  tout  son  règne ,  refusa  ce  périitaa  boa- 
aeur.  Puis  nous  verrons  enfin  venir  Othen  le  Grand. ...  OOna,  seo- 
tant  que  la  couronne  des  Césars  est  è  sa  mesure,  la  posMv^sanacrûfde 
sur  sa  glorieuse  tète ,  qui  donnera  à  ce  diadème  plus  d'ééM  qn'elle 
•n'en  aura  reçu. 

Mais  en  attendant ,  le  dédain ,  l'ouUi  ou  l'nnpuisBaiice ,  mit  de  la 
Germanie,  soit  de  la  France,  soit  de  Gonstantinople,  laissent  la  Loo- 
bardie  et  la  péuinsule  entière  se  précipiter  dans  une  nouMHe  crise 
de  désordres  et  d'anarchie ,  d'où  va  surgir  le  despotisme  le  plus  dé- 
honté. 

A  la  mort  de  Louis  IV  (912) ,  dernier  des  descendants  germa- 
niques de  Gharlemagne,  les  Austrasiens  avaient  offert  la  couronne  au 
vieux  Othon,  duc  de  Saxe,  s'inquiétant  peu  des  droits,  comme  prince 
carlovingien ,  de  Charles  le  Simple ,  roi  de  la  France  occidentale* 

*  PvFFENDORF,  HUl,  untv,,  tome  T. 
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Charles  était  trop  décrédité  pour  que  les  Germains,  qu'on  appelait 
les  Français  orientaux ,  voulussent  se  soumettre  à  sa  puissance.  Le 
doc  delSexe,  s'exeusast mr  son  grand  âge ,  désigna  Conrad,  due  de 
Franconie ,  bien  que  son  ennemi  personnel ,  comme  le  plus  digne 
d'occuper  le  trône. 

Conrad,  dans  un  règne  de  cinq  ans,  justifia  le  dioixdoBt^n  Pavait 
honoré  ;  répondant  avant  de  mourir  au  noble  procédé  dHMhon ,  «e 
prince  engagea  les  seigneurs  du  royaume  à  lui  donner  pour  suocesseur, 
Henri,  fils  de  ce  généreux  duc  de  Saxe,  à  qui  hii*mèine41  étrit  rede- 
vable de  la  couronne. 

Henri ,  proclamé  roi  de  Germanie  dès  l'année  919  ,  occupait  ee 
tréne  lors  de  la  mort  de  Bérenger.  La  Lombardte  eAt  été  ,  dans  ces 
temps  de  troubles,  une  facile  conquête  pour  ce  prrace  ;  la  oouronne 
impériale  elle-même  n'eât  pu  lui  échapper  s'il  eflft  daig né  tendre  te 
main  pour  la  saisir.  Nous  verrons  bientôt  en  quelles  droonStanoes  elle 
lai  fut  offerte.  Mais  Henri  ne  voirait  ni  )^ne  ni  Vautre^ ces  cw^ 
TonneSy  it  travers  lesquelles  son  expérience  entrevoyait  trop  de  vicissi- 
tndes. 

De  son  tôté.  Constant inoiile  était  livrée  an  flb  de  Léon,  à  ce  Oen^ 
staniin  Porphyrogénète  qui  dotait  FOrient  ^e  cinq  vnfHres  I  la  fois  en 
associant  à  l'empire  Romain  Lécapène  et  les  trois  fib  de  ce  grand 
nnird.  Léon,  par  cette  imprudence,  nvaît  semé  des  germes  de  tronUes 
et  de  divisions  trop  irritants  pour  que  la  cour  du  Bosphore  pèt  l'oc- 
coper  d'autre  chose  que  de  ses  propres  nsisères  et  «de  ses  intrigues 
intérieures.  Nous  venons  de  voir  cette  cour  essayer  ses  forces  contre 
Bénëvent ,  et  faire  preuve  dlmpuissance  dans  tsette  -entreprise  que 
couronnèrent  une  défaite  honteuse  et  la  mort  d'Or^eo,  générdisshne 
des  troupes  grecques. 

Quant  à  Charles  le  Simple,  son  titre  de  descendant  direct  de  Char- 
lemagne  eût  pu  le  rendre  le  plus  redoutable  prétendant  à  fempirt 
d'Occident  et  à  la  couronne  de  Lombardie  ;  mais,  nous  le  répétons , 
i'étroite  pensée  de  Charles  était  trop  absorbée  par  les  embarras  que  lui 
BQscitaient  les  Normands  et  l'ambition  toujours  inassouvie  de  ses 
grands  feudataires,  la  plupart  devenus  rois,  pour  que  ce  prince  pût 
jeter  un  regard  intéressé  sur  ce  qui  se  passait  près  du  Tibre  et  du  Tesin . 

Aussi ,  pour  Charles  le  Simple,  la  mort  de  Bérenger  au  delà  des 
Alpes  fut-elle  un  incident  aussi  stérile  que  l'avait  été  la  mort  de 
Louis  lY  au  delà  du  Rhin. 
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Le  champ  restait  donc  libre  et  ouvert  aux  ambitions  secondaires 
dans  la  péninsule. 

Le  crime  de  Flambert  avait  délivré  Rodolphe  du  seul  rival  qu'il 
crût  avoir  à  redouter  ;  ce  prince  se  hâta  de  rentrer  en  Lombardie  où 
il  fut  reçu  en  mattre. 

Adalbert,  marquis  d'Yvrée,  venait  de  mourir;  il  s'était,  comme 
nous  l'avons  vu ,  prononcé  dans  la  dernière  guerre  en  faveur  de  Ro- 
dolphe ;  son  fils  avait  combattu  contre  Bérenger  son  aïeul.  Nous 
avons  dit  que ,  veuf  de  la  fille  de  rempereur,  Adalbert  avait  épousé, 
en  secondes  noces ,  Hermengarde ,  fille  de  Berthe  »  duchesse  de  Tos- 
cane. Hermengarde  eut  Thabileté  de  se  faire  un  mérite  auprès  de 
Rodolphe  de  la  prise  d'armes  d' Adalbert  contre  l'empereur.  Rodolphe 
était  jeune  et  impétueux  ;  Hermengarde  était  belle  et  intrigaute  ;  elle 
captiva  le  jeune  prince  dont  elle  eut  peu  de  peine  à  ensorceler  l'esprit 
et  le  cœur  ;  et  elle  dirigea  *  son  conseil  avec  le  comte  Bonifaoe  qui, 
par  le  succès  de  sa  manœuvre  à  la  bataille  de  Fiorenzuola,  avait 
^acquis  des  droits  à  la  gratitude  et  à  la  confiance  du  nouveau  roi  de 
Lombardie.  Tout  sembla  sourire  à  l'aurore  de  cette  nouvelle  puis< 
aance.  Les  divers  peuples  d'Italie  envoyèrent  leurs  humbles  félici- 
tations» les  grands  vinrent  rendre  hommage  à  celui  que  la  fortune 
comblait  de  sa  capricieuse  faveur  ;  et  Venise  elle-même ,  qui ,  par  la 
supériorité  de  sa  marine ,  dominait  déjà  l'Adriatique  en  attendant 
qu'elle  devint  une  des  reines  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan ,  Venise 
lui  porta  aussi  le  tribut  de  sa  soumission  *. 

Cet  enivrement  des  premiers  instants  du  triomphe ,  au  milieu  d'un 
peuple  si  mobile  dans  ses  affections  comme  dans  ses  haines»  devait 
être  de  courte  durée  pour  le  prince  imprudent  qui  avait  rendu  une 
femme  telle  qu'Hermengarde ,  arbitre  de  ses  conseils  et  de  ses  actes! 

I  MumATOEi,  tome  Y,  p.  9f73,  anno924. 

'  Rodolphe  confirma  les  immunités  et  libmiéi  que  cette  république  arait  aequise» 
aou8  les  divers  souverains  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  privilèges  reconnus  par  ce  prince,  on  remarque  le  décret  qui  bmdUoiun 
expressément  le  droit  de  battre  monnaie  dont  les  dues  (doges)  de  Venise  javisse^ 
dit  ee  diplàme,  depuis  une  longue  succession  de  temps. 

c  Declaravit  ducem  Yenitiorum  potestatem  habere  fabricandi  monetam  qoia  à 
»  constitity  antiquos  duces  hoc  continuatis  temporibus  perfecîsse.  »  (DakdijlcSi  I* 
chronic.f  tome  XII.  •-  MvmATomi,  tome  Y,  page  iî^,  anno  9S5.} 
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924  —  929. 


Le  ix''  siècle  a  eu  ses  épisodes  romanesques,  et  entre  tous  ces 
épisodes  il  n'en  est  pas  qui  ait  appelé  l'intérêt  plus  que  les  amours  de 
Lothaire  et  de  Waldrade.  Borne ,  jetant  un  regard  sévère  sur  Ie$. 
scandales  de  la  cour  de  Lorraine ,  fulminant  ses  excommunications 
contre  l'amant  couronné  et  sa  faible  maîtresse  ;  la  tremblante  Wald- 
rade ,  touchée  par  les  exhortations  d'un  émissaire  du  saint-siége  y 
s'arrachant  à  l'ivresse  d'une  cour  dont  l'amour  d'un  roi  l'a  faite  arbitre 
souverafne ,  s'acheminant  vers  Rome  en  pénitente ,  mais,  trop  éprise 
encore  pour  consommer  le  sacrifice ,  revenant  sur  ses  pas  à  la  prière 
de  son  amant  ; 

Cet  amant-roi ,  faisant  à  son  tour  un  pèlerinage  è  Bome  pour 
désarmer  le  Vatican ,  obtenant  le  pardon  par  le  sacrilège ,  et  frappé 
de  mort  subite  peu  de  jours  apr^..,  Waldrade  expiant  l'éclat  do. 
ses  fautes  dans  le  silence  d'un  clottre  : 

Voilà  ce  que  nous  avons  eu  à  raconter. 

11.  7 
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Une  fille  était  née  de  ces  amours  adultères.  Cette  fille ,  qui  avait 
reçu  le  nom  de  BerthCf  épouse  en  premières  noces  du  comte  Roibald 
ou  Théobald  ^  ,  et  en  secondes  noces  d*Adalbert  le  Riche  ^  duc  de  Tos- 
cane, fut  cette  célèbre  Berthe»  donna  accortissima,  dit  Muratori,  dont 
les  intrigues  élevèrent  au  tr6ne  d'Italie ,  pour  l'en  précipiter  bientôt 
après ,  le  jeune  Louis  de  Provence  ;  ce  fut  cette  Berthe  qui ,  devenue 
veuve  d' Adalbert  et  prisonnière  de  Béreiiger  avec  son  fils ,  lutta  vic- 
torieusement contre  l'empereur  du  fond  de  sa  prison ,  tant  elle  avait 
su  inspirer  de  dévouement  aux  gouverneurs  de  ses  provinces,  dé- 
vouement qui  y  selon  Liuthprand ,  aurait  trouvé ,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  sa  cause  et  son  mobile  dans  l'artificieuse  coquetterie  et  les 
mœurs  déréglées  de  cette  princesse. 

Les  enfants  de  cette  célèbre  Berthe ,  fille  d'une  mère  non  moins 
fameuse ,  vont  prendre  une  importante  place  sur  la  scène  qui  s'ouvre 
devant  nous. 

Hugues ,  l'atné  des  fils  de  Berthe  et  de  Théobald ,  gouvernait  en 
souverain  la  Provence  *  et  une  partie  de  la  Bourgogne ,  avec  le  simple 
titre  de  comte  ou  de  marquis ,  au  moment  où  Rodolphe  était  venu 
s'emparer  du  trône  de  Lombardie  laissé  vacant  par  la  mort  de  Bé- 
renger. 

On  se  rappellera  que  la  fille  de  Waldrade  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Adalbert,  deux  fils,  Guy  et  Lambert,  dont  le  premier  avait  hé- 
rité du  duché  de  Toscane ,  et  une  fille  Hermengarde  qui ,  à  la  mort  de 
Ghisla  f  fille  de  Traiperear  Bérenger,  avait  épousé  Àdaibmi ,  marquis 
dTvrée. 

Nous  avons  vu  ce  même  marquis  d'Yvrée  et  soa  fils  armés  par  no* 
fluence  d'Hermengarde ,  contre  l'empereur  leur  beau-përe  et  giani- 

I  Ce  comte  était  beaa-Mre  de  Eoeoo  I*'.  Il  s'était  renda  dattgereui  par  tononbie 
de  ses  Yassani  et  son  excessÎTe  ambition.  Après  la  mort  de  Bosoo,  la  reine  résulte, 
fille  de  l'empereur  Louis  II,  avait  donnée  RothM  ou  Théohcdd  qai  dirigeait  sa  poli- 
tique, l'investiture  de  la  Provence,  à  titre  de  grand  fief,  k  condition  qu'il  prêterait 
bemmage  de  fidélité  à  Louis,  son  seignewr  roi  et  tuurain ,  et  qu'A  l'aidetait  de  ton» 
ses  moyens  en  temps  de  guerre  *. 

Ainsi  commença  la  dynastie  des  duci,  comte$  ou  marquis  de  Provence. 

'  Le  roi  Boson  (Louis  lY)  avait  ckargé  ce  fils  de  Théobald  et  de  Btrthe  de  tout  le 
royaume  d'Arles,  en  se  retirant  dans  le  monastère  de  Tienne  en  Danphiiié.  Hvfaes  » 
bien  que  simple  gomremmr»  avait  acquis  iovia  la  pnissaiice  d*an  loL 

*  Rim.  —  Papor.  Hùîoire  générale  de  Prwmee.  —  Looit  Doiaitb,  Bi$toir$  it  if w»,  tooe  I^'» 
^■pitrtS,  pages  180  et  131. 
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père  ;  et  à  la  mort  de  ce  même  empereur,  nous  avons  vu  Hermen- 
garde,  devenue  veuve ,  se  précipiter  dans  le  parti  de  Rodolphe ,  dont 
elle  était  Tàme  et  le  conseil ,  et  gagner  à  cette  cause  les  seigneurs  le» 
plus  poissants  d'Italie.  Liuthprand  affirme  que  cet  empire  »  elle  l'avait 
acheté  au  prix  dont  Berthe  avait  naguère  payé  la  fidélité  des  seigneurs 
de  Toscane. 

Des  afiaires  graves  avaient  momentaném^t  éloigné  Rodolphe  de 
Paviequi  se  relevait  de  ses  ruines  ;  le  nouveau  roi  de  Lombardie ,  se 
croyant  sûr  d'Hermengarde,  lui  avait,  pendant  son  absence,  impru-^ 
demment  abandonné  les  rênes  d'un  royaume  que  les  artifices  de  cette 
femme  allaient  faire  passer  en  d'autres  mains. 

Hugues ,  frère  utérin  d'Hermengarde ,  convoitait  depuis  la  mort 
de  Bérenger  la  couronne  de  Lombardie.  Ce  prince  avait  acquis  de  la 
renommée  par  l'habileté  et  le  courage  qu'il  venait  de  déployer  contre 
les  Normands ,  dont  les  hordes  sanguinaires  dévastaient  la  Provence , 
et  par  sa  brillante  victoire  sur  ces  aventuriers  aux  environs  de  Saint- 
GUUi.  Sa  soeur  et  sa  mère ,  ces  deux  femmes  puissantes  par  l'in- 
trigue et  leur  habileté ,  travaillaient  en  secret  au  succès  de  ses  vœux  ; 
ce  flit  sans  doute  pour  mieux  en  assurer  l'accomplissement  qu'Her* 
mengarde  s'empara  de  la  confiance  de  Rodolphe  ;  arbitre  d'une  coar 
dont  l'absence  de  ce  prince  achevait  de  la  rendre  maîtresse  absolue , 
elle  souleva  tout  à  coup  et  les  seigneurs  et  le  peuple  contre  le  roi. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolte  inattendue ,  Rodolphe  rassemble  une 
armée  et  vient  camper  sous  les  murs  de  Pavie  qu'on  avait  relevés  k  la 
hâte. 

Son  camp  occupait  le  confinent  du  Tesmn  et  da  Pô»  La  position 
des  assiégés  dans  une  ville  détruite ,  sans  ressource  et  sortant  à  peine 
de  ses  ruines,  semblait  désespérée;  l'audace  d'Hermengarde flTaecmt 
avec  la  grandeur  du  péril.  On  ne  pouvait  conjurer  ce  péril  par  la 
force  ;  die  eut  recours  à  la  ruse. 

Une  nuit ,  Hermengarde  fait  passer  à  Rodolphe  un  billet  écrit  de 
sa  main ,  par  lequel  efie  Fayertit  que  les  officiers  qui  jouissent  le  frios 
de  sa  confiance  trahissent  sa  cause;  qa'ils  loi  ont  offert,  à  elle  Eter« 
mengarde ,  de  lui  livrer  leur  roi  mort  ou  vif  ;  et  qu'il  ne  reste  plus  à 
Rodolphe  d'autre  moyen  de  saint  que  de  se  confier  an  dévouement  de 
son  ancienne  amie  '  • 

'  GiVUNl.  —  HiTRATORI. 
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L'imprudent  jeune  homme,  pour  qui  les  premières  trahisons  dller- 
mengarde  n'ont  été  qu'une  leçon  stérile ,  s'épouvante  à  la  lectarc  de 
cette  lettre  perfide. 

La  nuit  suivante,  l'esprit  bourrelé  d'inquiétudes ,  atterré  par  cette 
triste  confidence  qu'il  n'ose  dévoiler  à  personne ,  de  crainte  de  ren- 
contrer un  conspirateur  dans  celui  qu'il  rendrait  dépositaire  de  son 
secret ,  et  ne  se  croyant  enfin  entouré  que  de  traîtres ,  qui  déjà  ont 
fait  marché  de  sa  liberté  et  de  sa  vie ,  le  jeune  roi  trompe  la  sanreil- 
lance  de  ses  gardes  et  de  ses  officiers ,  quitte  secrètement  son  camp 
et  vient  se  jeter  dans  les  bras  d'Hermengarde. 

Cependant  le  jour  revient  :  les  chefs  du  parti  de  Rodolphe  s'é- 
tonnent que  leur  roi ,  à  l'heure  accoutumée ,  ne  se  soit  pas  montré 
encore  à  ses  troupes  ;  on  se  presse  autour  des  sentinelles  préposées  à 
la  garde  de  sa  personne  ;  on  les  interroge  :  aucune  sentinelle ,  aucun 
officier  n'a  vu  sortir  le  roi  depuis  l'aurore;  on  n'ose  d'abord,  par 
respect ,  pénétrer  dans  la  tente  royale ,  et  l'on  se  résout  à  patienter. 
Mais  après  une  longue  attente  qui  irrite  l'impatience  et  la  curiosité, 
on  finit  par  s'introduire  dans  l'enceinte  réservée  au  roi  seul.  La  sur- 
prise redouble  quand  on  s'aperçoit  que  Rodolphe  est  absent  ;  mille 
conjectures  diverses  circulent  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  on  accuse 
les  officiers  et  les  gardes  ;  on  croit  à  l'enlèvement ,  au  meurtre  du  roi 
par  des  traîtres  ;  la  défiance  et  le  découragement  s'emparent  de  tous 
les  cœurs.  Parmi  les  mille  soupçons ,  les  mille  propos  qui  se  croisent, 
qui  se  heurtent  dans  ce  désordre  général ,  il  n'est  qu'une  seule  pensée 
peut-être  qui  ne  soit  venue  à  l'esprit  de  personne ,  et  cette  pensée 
c'est  le  soupçon  du  fait  dans  sa  réalité.  Aussi ,  qu'on  juge  de  la  sur- 
prise ,  de  l'indignation  de  toute  l'armée  quand  un  émissaire  d'Her- 
mengarde, introduit  dans  le  camp  de  Rodolphe ,  vint  annoncer,  au 
milieu  de  la  fermentation  produite  par  la  disparition  du  roi ,  que  ce 
prince  s'était ,  pendant  la  nuit ,  rendu  de  sa  personne ,  et  sans  aucune 
suite  9  dans  les  murs  de  Pavie  ;  qu'il  y  avait  fait  sa  paix  avec  la  prin- 
cesse et  les  principaux  rebelles;  que,  par  suite  de  cette  réconciliation, 
il  avait  recouvré  la  royauté  de  Lombardie;  qu'il  ordonnait  à  ses 
treupes  de  lever  immédiatement  le  siège  ;  et  que  si  l'on  hésitait  à 
exécuter  son  prdre ,  il  viendrait  lui-même  attaquer  ses  propres  soldats 
à  la  tête  de  ceux  qui  la  veille  étaient  armés  contre  lui  ".  Le  seing  de 
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Rodolphe,  produit  par  le  parlementaire,  ne  laissait  aucan  doute  sur 
celte  déclaration  inattendue. 

Liuthprand ,  qui  raconte  cette  incroyable  aventure ,  ajoute  que  les 
partisans  italiens  de  Rodolphe ,  outrés  de  la  conduite  de  ce  prince , 
honteux  d'avoir  pris  les  armes  pour  sa  cause ,  se  hâtèrent  de  replier 
lear  tente  et  se  retirèrent  pour  la  plupart  à  Milan.  Les  soldats  de 
Bourgogne  »  plus  déconcertés  encore ,  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers. 

La  double  perfidie  de  la  fille  de  Berthe  n'eut  pas  assez  de  ces 
premiers  succès  ;  il  fallait  à  Thabileté  d'Hermengarde ,  pour  être  sa* 
tisfaite,  amener  les  amis  de  Rodolphe  à  prononcer  eux-mêmes  la  dé- 
chéance de  son  royal  amant ,  et  à  appeler  au  trône  celui  dont  elle  pré- 
parait l'élévation. 

Lambert,  archevêque  de  Milan,  qui  avant  tous  s'était  prononcé 
pour  Rodolphe ,  révolté  de  la  conduite  inexplicable  de  ce  roi ,  fut  le 
premier  à  le  déclarer  indigne  du  trône.  Instrument ,  sans  s'en  douter, 
d'Hermengarde  qui  avait  secrètement  fait  travailler  son  esprit ,  il  fut 
le  premier  aussi  à  prononcer  le  nom  de  Hugues  ;  les  troupes,  venues 
en  ce  moment  du  camp  de  Pavie ,  se  trouvèrent  là  tout  à  propos  pour 
joindre  les  expressions  de  leur  ressentiment  aux  plaintes  de  l'arche- 
vêque, pour  pousser  un  cri  de  déchéance  contre  Rodolphe  et  se  pro- 
noncer en  faveur  du  nouveau  candidat  au  trône  lombard. 

Des  émissaires  furent  délégués  *  vers  le  marquis  de  Provence  pour 
lai  offrir  la  couronne  de  Lombardie  qu'il  eut  l'air  de  refuser  d'abord , 
pour  mieux  prendre  son  temps  et  donner  plus  de  prix  à  son  accep- 
tation. Un  tel  choix ,  un  tel  triomphe  étaient  dignes  de  couronner  les 
ténébreuses  intrigues  de  deux  femmes  justement  décriées. 

Satisfaite  d'avoir  assuré  la  ruine  de  Rodolphe  par  tant  d'intrigues 
et  surtout  par  le  triste  rôle  qu'elle  lui  a  fait  jouer  dans  cette  comédie 
dont  elle  tient  et  dirige  tous  les  ressorts,  Hermengarde  rend  la 
liberté  à  ce  jeune  roi,  plus  embarrassant  et  importun  pour  elle  comme 
captif ,  que  redoutable  dans  le  libre  exercice  de  sa  royauté  éphémère 
en  Lombardie. 

Rodolphe,  honteux  de  s'être  laissé  aussi  grossièrement  fouer  par 
une  femme ,  privé  de  ses  soldats  de  Rourgogne  qui  avaient  repassé 
les  Alpes,  ne  rencontrant  partout  chez  les  Lombards  que  des  marques 
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ûe  dédain  et  de  mépris,  perdant  enfin  toute  espérance  de  relerer, 
pour  le  moment  »  une  cause  si  lâchement  compromise  par  ses  incon- 
;iéqiiences ,  Rodolphe  n'a  pas  d'aatre  parti  à  prendre  que  de  retoomer 
en  toute  hftte  en  Bourgogne.  Mais  son  âme  ulcérée  emporte  la  pensée 
secrète  de  revenir  bientôt  disputer  à  quiconque  osera  s*y  asseoir,  le 
trône  de  cette  même  Lombardie  qui ,  si  elle  a  été  le  récent  théâtre 
de  sa  folle  légèreté ,  le  fut  aussi  naguère  dt  sa  valeur  à  la  bataille  de 
Fiorenzuola. 

Quelques  mois  après  ces  singulières  scènes  de  Pavie,  on  voyait  uo 
seigneur,  suivi  d'une  brillante  et  nombreuse  escorte,  s>arrèter  non 
loin  des  remparts  de  Milan,  et  visiter  l'intérieur  de  la  basilique  de 
Soft-Xormiso,  aujourd'hui  renfermée  dans  l'enceinte  de  cette  capitale. 
Les  murs  sacrés  qui,  cette  fois,  eurent  des  oreilles,  entendirent  ce  sei- 
gneur étranger  dire  aux  cavaliers  qui  l'entouraient  : 

«  Voilà  un  édifice  qui,  converti  en  forteresse,  tiendrait  dans  le 
»  devoir,  non-seulement  les  Milanais,  mais  encore  la  plapart  des 
»  princes  d'Italie.  » 

En  approchant  des  portes  de  Milan,  le  même  seigneur  laissa 
échapper,  d'un  ton  de  forfanterie,  ces  mots  en  langue  tudesqae  : 

c(  Je  veux  perdre  mon  nom  de  Burcard,  si  je  n'apprends  pas  i  tous 
»  ces  manants  d'Italiens  à  se  contenter  d'un  seul  éperon,  et  à  ne  che- 
»  vaucher  que  sur  des  cavales  ^ .  » 

Ces  propos  et  d'autres  de  même  nature  parvinrent  aux  veilles  de 
l'archevêque  de  Milan. 

Or,  Burcard  était  le  beaurpère  de  Rodolphe.  Il  avait  franchi  les 
Alpes  avec  un  corps  d'avant-garde  pour  aider  ce  prince  à  reconquérir 
la  couronne  de  Lombardie. 

Burcard,  après  la  mort  de  Conrad,  s'était  emparé  de  la  Suèw  où 
il  commettait  mille  iniquités.  Oublieux  des  torts  récents  de  son 
gendre  qui,  malgré  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  famille,  avait  publi- 
quement entretenu  des  relations  criminelles  avec  Hermengarde,  Bur- 
card s'était  fait  le  champion  de  la  querelle  de  Rodolphe  :  et  non 
content  de  l'appuyer  par  ses  armes,  il  avait  voulu  être  son  ambassa- 
deur auprès  des  indociles  Lombards. 


'  «  S'  egli  noD  insegnaya  a  tutti  glltaliani  a  contentarsi  dian  solo  s|«roDO e  di 
»  cavalcar  délie  cavalle,  egli  non  era  Burcardo.  »  (Giulini,  tome  V^,  aDDoOio-  - 
MuRATORi,  tome  Y,  page  276.) 
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Diplomate  fanfaron  à  roix  baole  et  à  courte  vue»  grotesque  tratK 
cheur  de  nœuds  gordiens,  ne  connaissant  pas  d*autre  argument  que 
la  menace  et  le  sabre,  cet  étrange  médiateur  fut  introduit  auprès  de 
rarcherèque  de  Milan  qui,  s'entendant  avec  Rome  et  les  enfants  de 
Berthe,  était  devenu,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  des  parti* 
sans  les  plus  prononcés  du  marquis  de  Provence.   ' 

Ces  sortes  d'ambassadeurs,  outres  enflées  de  bruit  et  de  vent,  ma- 
tamores de  théâtre,  ne  sont  que  des  jouets  et  des  dupes  pour  Thomme 
que  ne  sauraient  intimider  les  éclats  de  leur  voix  et  le  vain  bruit  de 
leur  cotte  d'armes.  L'archevêque  fit  au  duc  de  Suève  Faccueil  le  plus 
pompeux  ;  il  éblouit  sa  vanité  par  les  hommages  qu'il  lui  fit  rendre  ; 
flatta  son  orgueil  par  des  paroles  de  soumission,  et  lui  accorda  une 
faveur  dont  il  était  fort  avare,  en  le  laissant  poursuivre  et  tuer  un 
cerf  dans  ses  forêts  ^ 

Mais  pendant  qu'il  enivrait  son  hôte  par  la  splendeur  de  ses  fêtes 
et  la  pompe  de  ses  festins,  Lambert  envoyait  de  secrets  émissaires  aux 
'Principaux  seigneurs  Italiens  pour  les  engager  à  se  délivrer  de  ce 
brutal  ennemi ,  disons  mieux ,  disons-le  à  la  honte  de  cette  triste 
époque,  pour  conseiller  un  lâche  assassinat  sur  un  ennemi  sans  défense, 
et  revêtu  du  caractère  inviolable  de  négociateur.  * 

Fier  du  prétendu  succès  de  son  ambassade ,  d'où  il  ne  rapportait 
que  de  belles  promesses  ;  gonflé  par  le  prodigieux  eflet  que  sa  venue 
semblait  avoir  produit  sur  les  Italiens,  Burcard  avait  quitté  Milan.  Le 
lendemain  de  son  départ,  il  chevauchait  sans  défiance  avec  sa  suite , 
sur  la  route  d*Yvrée  après  avoir  couché  à  Novarre.  Mais  une  embus- 
cade Tattendait  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  ville  :  les  fils 
de  Berthe  *,  à  la  tête  d'un  parti  nombreux,  tombent  à  l'improviste 
sur  lui. 

Burcard,  attaqué  d'une  aussi  brusque  façon,  cherche  un  moment 
à  se  défendre  ;  le  nombre  des  assaillants  l'accable  de  toutes  parts  ; 
s'étant  fait  jour  à  travers  la  mêlée  ;  il  s'enfuit  dans  la  direction  de 
Novarre  de  toute  la  rapidité  de  son  coursier  qui,  excité  par  le  pas  des 
chevaux  lancés  à  la  poursuite  de  Burcard ,  ne  sent  bientôt  plus  la 
main  qui  cherche  à  le  diriger.  Arrivé  près  des  remparts  de  Novarre, 


'  LicTHPAAND ,  cité  par  Muralori ,  tome  V,  page  276.  —  Giulini,  tome  II, 
anno925. 
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le  fougueux  aniinal  tombe  et  roule  ayec  son  cavalier  dans  les  fossés 
de  la  place.  On  y  poursuit  Burcard,  on  le  presse,  on  Teotoare  :  k 
malheureux  expire  enfin  percé  de  cent  coups  de  lance.  Ceux  des 
-gens  de  sa  suite  qui  ont  pu  fuir  comme  lui,  cherchent  uo  refuge 
•dans  l'église  de  San  Gatidenzio  ;  mais  on  les  y  atteint,  et  ils  y  sont 
impitoyablement  massacrés  comme  leur  maître. 

Rodolphe,  saisi  d'épouvante  au  récit  de  cet  odieux  forfait,  suspend 
sa  marche  agressive,  reprend  le  chemin  de  la  Bourgogne  et  renonce 
pour  jamais  à  l'Italie. 

Hugues,  pour  mieux  asseoir  sa  puissance,  avait  voulu  s'assurer  du 
concours  de  Rome.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  amena  ce  court  inter- 
règne de  quelques  mois  entre  le  départ  de  Rodolphe  de  Pavie  et  l'ap- 
parition de  son  successeur  dans  la  péninsule. 

L'habile  politique  du  fils  de  Théobald  n'avait  pas  perdu  un  mo- 
ment de  vue  le  drame  qui  se  passait  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
car  il  ne  pouvait  oublier  que  Gharlemagne,  pour  mieux  s'emparer 
de  la  couronne  de  Lombardie,  aussi  bien  que  du  sceptre  impérial, 
s'était  étayé  sur  les  vœux  et  l'appel  d'un  pape. 

Le  monde  chrétien  offrait  alors  un  étrange  spectacle.  Par  suite  de 
la  situation  que  leur  avaient  faite  la  turbulence  de  quelques  grands, 
les  intrigues  de  deux  femmes  dissolues,  et  l'oubli  ou  le  mépris  che2 
quelques  papes  eux-mêmes  de  leur  propre  dignité»  les  pontifes  ro- 
mains n'étaient  plus  à  Rome,  dans  ce  centre  de  la  chrétienté,  que  les 
instruments  sans  puissance  et  les  jouets  décrédités  d'un  conflit  désor- 
-donné  d'ambitions  rivales.  Eh  bien,  pendant  ce  temps,  leur  nom  pour 
le  reste  du  monde  catholique  était  plus  que  jamais,  nous  le  répétons, 
nn  objet  de  respect  et  un  sûr  moyen  d'influence.  Hugues  l'avait  bien 
compris  :  sa  politique  avait  entrevu  la  possibilité  de  faire  tourner  à 
son  profit  le  ressentiment  secret  que  Jean  X  devait  nourrir  contre 
ceux  qui,  après  avoir  réduit  son  autorité  à  néant,  le  tenaient  comme 
captif  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  De  loin  il  avait  suivi  toutes 
les  intrigues  de  Marosie  tendantes  à  la  rendre  souveraine  maîtresse 
dans  Rome.  Cette  femme,  sous  prétexte  de  venger  le  marquis  Albé- 
rie,  son  mari,  qui  avait  trouvé  la  mort  dans  de  récentes  querelles 
qu'elle  avait  allumées  entre  lui  et  le  pape,  s'était  emparée  du  mêle 
d'Adrien^  avec  l'aide  de  ses  nombreux  adhérents,  et  dominait  ainsi^ 
Rome  et  le  pontife.  Pour  mieux  assurer  sa  puissance  usurpée,  elle 
venait  de  proposer  à  Guy,  fils  de  Berthe,  de  l'épouser  et  de  lui  porter 
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Borne  pour  dot,  offre  honteuse  et  hardie  s'il  en  fut  jamais  S  mais 
moins  étrange  toutefois  que  l'adhésion  qu'elle  rencontra  à  la  cour  de 
Toscane. 

Dans  ces  moments  de  détresse  et  de  dernier  dénûment  où  se  trou- 
vait réduit  le  saint-siége,  Hugues  eut  l'habileté  de  se  faire  secrète- 
ment représenter  au  pape  comme  un  sauveur  ;  et  il  se  montra  prêt  à 
s'armer,  en  faveur  du  pontife,  contre  ce  même  Guy,  son  frère  utérin, 
qui,  séduit  par  les  habiles  manœuvres  de  sa  sœur  Hermengarde , 
avait  fait,  comme  nous  Tavons  vu,  lâchement  couler,  pour  la  cause  de 
Hagues,  le  sang  de  Burcard  ! 

C'était  l'Age  d'or  et  tous  ses  bienfaits  ^lue  promettait  à  l'Italie  le 
marquis  de  Provence.  Et  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  tout  le  clergé 
italien,  secrètement  influencé  par  le  pape,  et  chez  tous  les  princes  de  la 
péninsule  entraînés  par  Hermengarde ,  pour  l'appeler  au  trône  de 
Lombardie.  Tous  accoururent  à  Pise;  et  des  cris  d'enthousiasme 
accueillirent  sur  le  rivage,  lors  de  son  débarquement,  ce  futur  répa- 
rateur de  tant  de  maux.  Là  vinrent  aussi  les  ambassadeurs  de  Jean  X, 
pour  l'inviter,  au  nom  de  toute  l'Italie,  à  accepter  cette  couronne, 
objet  depuis  si  longtemps  de  sa  secrète  et  ardente  convoitise. 

De  la  capitale  de  la  Toscane  *  Hugues  se  rend  à  Pavie  où  on  le 
proclame  roi,  et  va  se  faire  couronner  ensuite  à  Milan  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise,  des  mains  de  l'archevêque  Lambert  '. 

Enfin  la  voilà  sur  le  front  de  Hugues^  cette  couronne  acquise  au 
prix  de  tant  de  promesses  qui  toutes  bientôt  se  convertirent  en  autant 
de  déceptions...  Sur  ce  trône  d'où  elle  avait  précipité  le  généreux 
Bérenger,  la  Lombardie  put  enfin  contempler  ce  nouveau  monarque 
de  son  choix. 

Un  roi,  quelque  indigne  qu'il  puisse  être  du  trône,  trouve  toujours 
des  courtisans  et  des  panégyristes.  Un  écrivain,  dont  la  plume  a  dis- 
tillé le  fiel  sur  tant  de  renommées,  Liuthprand,  a  eu  le  courage  de 
transmettre  aux  siècles  qui  allaient  suivre,  l'éloge  de  ce  prince  ^, 

'  Guy  et  Maroeio  étaient  l'ua  le  fils,  Tautre  la  fille  d'Adalbert  de  Toscane ,  mais 
D'aTaient  pas  la  même  mère.  (Liuthprand.  —  Muratori,  et  autres.) 

'  a  PIsa  qu«  est  Tusciœ  proYÎnci»  caput.  (Liuthprand.) 

'  Muratoriy  contre  Tavis  de  quelques  auteurs  *,  croit  et  nous  paraît  établir  que 
les  deui  aolennités  de  Téleclton  et  du  taen  eurent  lieu  vers  le  mois  de  juin  de 
l'année  926. 

^  «  Fuit  rex  Hugo,  non  minoris  scientiœ  quam  audacis,  ncc  inferioris  fortitudinia 

7. 
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honte  du  trône,  solennissima  volpe ,  renard  consommé,  sekn  l'ex- 
pression de  9Iuratori. 

Liuthprand,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  page  à  la  cour  de  Hugo», 
qui  souvent  avait  confié  des  missions  d'un  haut  intérêt  au  pète  de  cet 
historien  ^  ;  et  le  sujet  reconnaissaat  transigea  avec  la  conscience 
de  l'écrivain,  ou  plutôt  la  violenta,  car  l'impartiale  histoire  est  là 
pour  donner  un  formel  démenti  à  chacune  de  ses  assertions  éiogieoses, 
et  la  convertir  en  blâme  sévère. 

Quel  homme  !  quel  prince  que  ce  Hugues  I 

nie...,  dolis  inslructus et  artepelasgd  I 

Jamais  politique  plus  glaciale,  jamais  duplicité  plus  cauteleuse, 
jamais  hypocrisie  plus  sèche  et  plus  affranchie  de  scrupule,  ne  se 
jouèrent  plus  effrontément  de  la  foi  des  promeasea,  des  droite  des 
peuples  et  des  devoirs  d'un  roi.  Nul  homme  ne  poussa  plus  lolo  la 
cupidité  ;  nul  prince  ne  brisa  phis  résolument  les  Uena  du  sang  et  de 
l'amitié  pour  arriver»  n'importe  par  quels  moyens,  aux  fins  que  se 
proposaient  son  ambition  et  son  avarice.  Parents^  anus,  ses  complices 
mêmes,  ces  crédnks  instnioMiats  de  son  élévation,  tout  était  sacrifié 
quand  l'inexorable  voix  de  son  intérêt  s'était  fait  entendre.  Il  parlait 
de  démence,  tout  couvert  du  sang  de  ses  victimes  et  poursuivi  par 
les  gémissemeirts  des  malheureux  que  sa  froide  fureur  avait  jetés  en 
proie  à  ses  geôliefs.  Il  affectait  un  grand  respect  pour  l'Église  et  les 
ministres  du  culte,  parce  qu'il  pouvait  être  parfois  utile  à  ses  vues  de 
les  invoquer  à  son  aide,  et  son  âme  sceptique  avait  en  mépris  la  rdi- 
gion  :  il  rnit  en  secret  de  aea  dogmes  et  de  son  austérité  que  son 
cynisme  outrageait  par  toute  espèce  de  débauche  et  de  scandales 
publics. 

L'indodle  Lombardie  avait  voulu  changer  de  nudtre ,  et  le  roi 

• 

»  quam  callidilatis.  Bel  etiam  cultor,  sancUe  religionis  amatomm  amalor^  in  paopt- 
»  rum  neces  silatibus  curiosus;  erga  ecclesias  sollicitus ,  religiosos  philosopbosque 
»  viros  non  solum  amabat,  Tenim  etiam  Tortiter  bonorabat.  Qaî  etsi  toc  rirtatibos 
»  clarebat,  mulierum  tamen  illecebris  eas  fŒdabat.i>(LiiJTBPRAND,  Hùi,,  t.  3,  c.  5.} 

Nom  poniTio|is  ajouter  que  la  flatterie  du  courtisan  dicta  peat^ètre  autant  ^e  U 
gratitude  de  l'aUcien  serritenr  ce  portrait  tracé  par  la  plume  de  Liutbprud. 

En  effet ,  cet  éTéque  historien  fut  ehaf|^  de  missions  importantes  par  l'emperear 
Othon  qui,  comme  nous  le  verrons ,  avait  épousé  Âd^aïde ,  veuve  de  Laîhaire,  fils 
&a  roi  Hugues;  ce  fut  sans  doute  pendant  qu'Adélaïde  portait  le  titre  d'impératrice, 
que  Liuthprand  consacra  ces  lignes  louangeuses  à  la  mémoire  d'un  monarque  dont 
il  avait  été  le  page,  et  qui  avait  étébeen-père  de  cette  princesse. 

■  LiuTHPiiAND,  lib.  3,  cap.  5.  —  Muratori,  tome  Y,  page  282,  anno  927. 
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qu'eHe  cnit  se  doDiier  et  qu'on  lui  imposa  se  montra  bientôt  mauvais 
fils,  frère  barbare,  mattre  ingrat,  ami  dangereui,  ennemi  perfide  et 
implacable. 

Ce  Dooreau  mattre  avait  promis  le  rétablissement  de  Tordre ,  le 
redressement  de  tous  les  torts,  la  répression  de  la  licence.  Son  sceptre 
fit  courber  et  les  forts  et  les  faibles  sous  un  niveau  de  fer.  Il  bâillonna 
le  peu  de  Uberté  que  les  moeurs  des  temps  avaient  laissée  aux;  grands 
et  au  peuple,  et  qu'il  avait  d'abord  exploitée  au  profit  de  son  éléva- 
tion, mais  ^'il  appela  licence  et  cause  d'incessantes  perturbations, 
une  fois  parvenu  à  ses  fins  ;  l'ordre  qu'il  rétablit  fut  cette  stupeur 
d'abattement  d'un  peuple  qui  trouve  un  farouche  despote  dans 
l'homme  qui  s'était  posé  comme  la  future  source  de  toute  félicité.  On 
avait  salué  la  venue  d'un  Titus,  d'uu  Marc-Aurèle,  on  rencontra  un 
Tibère. 

Le  premier  soin  de  Hugues,  à  peiae  assis  sur  le  trône,  fut  de  con-- 
tracter  alliance  avec  tous  les  princes  ses  voisins ,  sauf  à  lacérer  plus 
tard  ceux  de  cea  traités  dont  pourraient  ne  plus  s'accommoder  les 
secrètes  vws  de  sa  politique.  Les  cours  lointaines  reçurent  également 
la  visite  de  ses  ambassadeurs»  Liutbprand  raconte  que  ce  fut  son  père 
qui  eut  raimioii  *  de  porter  à  Constantinople  la  nouvelle  de  l'avéne- 
ment  de  Hupus  au  trdne  lombard. 

Diapré»  le  récit  de  cet  historien  contemporain,  l'ambassadeur  reçut 
un  aceueîl  flatteur  de  JtoinaiM  *,  qui  alor»  occupait  le  trône  d'Orient. 

Une  plaisante  aventure  marqua  cette  mission.  L'emvojé  de  Hugues 
«vait  été  diargé  d'offrir  en  présent  à  l'empereur,  deux  chiens  d'une 
espèce  rare  el  inconnue  sur  lea  rives  du  Bosphore^  Ce»  deux  quadi*tt- 
pèdea ,  admis  k  rbonneuv  de  l'audience  impériale ,  se  mirent ,  pour 
letur  coilq>Ument  de  bienvenue^f  à  pousser  d'affreux  grognements  en 
apercevant  l'empereur  '  ;  bientôt  ils  firent  phi»  que  grommeler  et 
aboyât,  On  tes  vit  tout  à  coup  se  ruer  sur  l'auguste  majesté,  la  mma- 
çant  de  leurs  ongles  et  de  leurs  dents  :  étranges  lettres  de  créance  que 
les  courtisans  et  les  gardes^  du  palais  refoulèrent  à  l'aide  de  leurs 
dagues  et  de  leurs  pertuisanes...  Ce  singulier  incident  ne  nuisit  eq 

*  Année  99rr. 

*  Hunitori  s'étonne  avec  raison  qu'il  ne  soit  pas  fait  mention»  dans  cette  circon- 
sunce,  de  Comtaatin  Porphyrogénèie  qui  régnait  alors  en  Orient,  et  qui  ayait  associé 
à  Tempire  ce  Romain  Lécapène, 

*  LlUTHPRANI». 
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rien  du  reste  au  succès  de  Fambassade  de  Liuthpraud,  qui  s'en  revint 
ide  Gonstantinople  rapportant  à  son  mattre  des  paroles  de  paix  et  de 
bonne  amitié. 

Le  moment  de  tenir  les  engagements  pris  en  vue  de  mieux  aTasseoir 
sur  le  trône,  arriva  pour  Hugues...  Nous  venons  de  voir  que  oe 
prince,  n'étant  encore  que  marquis  de  Provence,  avait  formellement 
promis  à  Jean  X  de  le  délivrer  de  l'oppression  où  le  faisait  langair 
-l'ambitieuse  Marosie,  et  d'empêcher  le  monstrueux  hymen  projeté 
entre  Guy  et  cette  femme....  L'union  tant  redoutée  par  le  pontife 
s'effectua  sans  que  le  nouveau  roi  de  Lombardie  s'employât  pour  y 
mettre  obstacle;  et  le  joug,  sous  lequel  gémissait  Jean  X  depuis  long- 
4emps,  devint  plus  intolérable  que  jamais ,  par  suite  de  ce  mariage 
d'un  duc  de  Toscane  avec  celle  qui  déjà  tenait  Rome  et  le  pontife 
sous  sa  dépendance. 

Jean  X  crut  devoir  demander  une  entrevue  au  roi  des  Lombards. 
Hugues,  sur  sa  prière,  se  rendit  à  Mantoue.  Le  nouveau  roi  se  montra 
dans  celte  circonstance  ce  qu'il  fut  depuis  en  toutes  occasions,  pro- 
digue d'excuses  banales  pour  motiver  ou  colorer  un  manque  de  foi, 
et  riche  de  fallacieuses  promesses  pour  Tavenir.  Il  fit  et  dit  si  bien 
que  le  pontife  revint  à  Rome,  convaincu  que  son  royal  allié  avait  tout 
tenté ,  mais  vainement,  pour  empêcher  cet  hymen  déplorable  dans 
l'intérêt  de  Rome,  des  papes  et  de  la  morale  publique  outragée... 
•  Hugues,  dans  cette  conférence,  se  montra  si  respectueux,  si  dévoué, 
qu'il  ne  resta  plus  à  Jean  X  que  le  regret  d'avoir  pu  douter  un  moment 
-des  dispositions  d'un  prince  qui  lui  paraissait  devoir  être  désormais 
son  plus  ferme  appui  contre  ses  ennemis.  Ce  respect,  ce  dévouement, 
nous  les  verrons  se  manifester  bientôt  par  l'empiétement  de  toutes  les 
prérogatives  de  l'Église  et  par  la  violation  de  toutes  ses  règles  *... 
Jean  X  ne  tarda  pas  à  connaître ,  par  une  triste  expérience  qui  lui 
devint  fatale  à  lui-même,  tout  le  néant  des  protestations  amii;^les  d'un 
tel  allié. 

Rientét  Rome  se  vit  plus  que  jamais  sous  le  joug  d'une  puissance 
«autre  que  l'autorité  du  pape.  L'ombre  même  de  celte  autorité  ayant 


^  Nous  aurons  à  signaler,  entre  autres  mesures  qu'on  peut  qualifier  ainsi,  le  décret 
par  lequel  Hugues  *  donna  à  ManassèSt  archevêque  à' Arles,  les  évéchés  de  VétxMM» 
de  Mantoue  et  de  Trente,  dont  les  titulaires  avaient  été  violemment  expulsés... 

*  Uwt9ir$d«VtglÙ9^ B.  ~  Biicastil, tome  V,  pagei  81  et S2, no'e  I. 
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M  par  devenir  importune  à  Marosie  et  à  son  époux ,  des  brigands 
pénétrèreot ,  par  leurs  ordres  »  dans  le  palais  de  Latran,  et  y  égor- 
gèrent» sous  les  yeux  mêmes  de  Jean  X,  son  frère  Ptefro,  son  ami, 
son  seul  soutien.  Pressentant  dans  un  avenir  rapproché  quelque 
grande  disgrâce,  Jean  avait  invoqué  de  nouveau  Tassistance  de  son 
allié  le  roi  de  Lombardie  ;  mais  Hugues  avait  été  sourd  à  ce  cri  de 
détresse. 

Jean,  peu  de  jours  après  le  meurtre  de  son  frère ,  fut  lui-même 
tratné  dans  un  cachot  où  bientôt  il  trouva  une  mort  déplorable.  Les 
historiens  s'accordent  à  dire  que  Marosie  l'y  Bt  étrangler  ;  et  Fro- 
doard  *  affirme  que  Guy  ne  fut  pas  étranger  à  ce  crime.  Ainsi  périt 
viclime  de  Faudacieuse  ambition  d'une  femme  impudique,  ce  pape 
que  les  intrigues  d'une  autre  femme  non  moins  dissolue  avaient  élevé 
au  tréne  de  saint  Pierre  et  dont  le  règne  avait  eu  naguère  tant 
d'éclat. 

A  Jean  X  succéda  Léon  VI  •,  dont  Platine  loue  les  mœurs  et  le 
zèle  ;  mais  qui,  n'ayant  siégé  que  sept  mois,  n'offrit  aussi  bien  qu'E- 
tienne VII,  qui  occupa  deux  ans  le  saint-siége  après  lui,  que  le  triste 
spectacle  d'une  stérile  et  d'une  impuissante  dignité. 

Tandis  que  s'éclipsait,  pour  un  temps,  dans  Rome  l'autorité  des 
successeurs  de  gaint  Pierre  qu'il  avait  juré  de  rétablir ,  Hugues 
sembla  vouloir  laisser  sommeiller  dans  ses  États  l'hydre  des  discordes 
politiques,  ou  plutôt  il  la  musela  pour  asseoir  plus  solidement  sa  pùi&- 
sance.  Devenu  enfin  mattre  de  toutes  les  positions  au  dedans,  il 
attendit  l'issue  des  saturnales  du  dehors  pour  en  tirer  tout  le  profit  pos- 
sible. Pendant  quelque  temps  on  le  vit  ne  se  préoccupant  que  du  soin 
de  cette  organisation  intérieure  qui  n'était  qu'un  nivellement  de 
plomb  passé  sur  tout  ce  qui  pouvait  autour  de  lui  s'élever  et  lui  faire 
ombrage,  affectant  de  ne  porter  aucun  regard  de  curiosité  ou  de  con- 
voitise hors  de  la  limite  de  ses  États,  et  laissant  ses  voisins  en  repos, 
sans  doute  pour  mieux  endormir  ceux  dont  en  secret  il  méditait  la 
perte  et  convoitait  les  dépouilles. 

Se  confiant  en  la  force  compressive  de  son  système  de  domination, 
Hugues  crut  pouvoir,  sans  compromettre  sa  royauté,  s'absenter  un 

*  Frodoabdus,  in  Chronic,,  tome  II.  —  Rer.  Franeor,,  Duchés.  —  Muratori, 
Ànn,  d'il.,  tome  T,  page  284 ,  anno  928. 

'  Selon  le  cardinal  Baronius,  Léon  YI,  incarcéré  comme  Jean  X,  aurait  eu  le 
m^me  genre  de  mort. 
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moment  de  la  Lombardie  et  0e  rendre  dana  ses  poasetdons  de  Bour- 
gogne où  rappelaient  de  grayeg  intérêts.  Depuis  quelque  temps  Vam- 
bHion  du  comte  de  Vermandois,  qui  retenait  captif  le  roi  de  France, 
menaçait  de  s'emparer  de  toutes  ses  provinces  longeant  le  Rb6ne... 
Hugues  dut  traverser  les  Alpes  en  toute  hâte  pour  tenter  d'opposer 
une  digue  à  cet  envahissement  ;  mais  force  lui  fut ,  pour  ne  pas  tout 
perdre ,  de  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  domaines  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Il  revint  dans  le  rojaume  lonabard  avec  la  secrète 
pensée  de  s'indemniser  de  ees  pertes  au  détriment  de  ses  Toisins 
d'Italie  ;  mois  fiugoes,  qui  croyait  avoir,  par  ses  prudmUes  mesores, 
rendu  impossible  le  retour  des  séditions,  sans  songer  qu'en  pareil  cas 
l'excès  des  remèdes  préventifs  engendre  les  maux  mêmes  qu'on  veut 
éviter ,  Hugues  rrtrouva  l-esprit  de  ses  sujets  moins  assoupli  qa'il  ne 
s'en  était  flatté,  au  joug  de  son  despotisme. 

Les  yeux,  quelque  temps  fascinés  par  l'éclat  des  promesses  de  l'as- 
pirant au  tréoe,  s^étaiest  ouvert»  enfin  h  la  triste  réalité  des  actes  du 
despote  eeuronné. 

Maas  un  grief  sortout  qui  touchait  plus  qu'à  la  fortune  et  à  la  liberté 
des  citoyens,  un  grieC  où  se  trouvatt  cooopromis  Fiatérèt  le  plos  cher, 
le  plus  saeré  An  familles ,  a'était  élevé  plus  meneçmt  que  toos  les 
autres,  s'était  redit  de  bMche  en  boiiehe,  et,  péaélraiil  dans  toos  les 
cœurs,  y  avait  semé  des  germes  d'une  inquiète  méflanee  cIms  les  m», 
d'an  implacable  bemiii  de  vengeance  ehez  dTautres,  et  d'un  profond 
dégoût  eiieE  tou». 

Ce  grief,  c'était  le  scaidrte  d'une  vie  effrastémeot  lifiée  aox  plus 
sales  débauches*.  Non  content  de  se  montrer  e»  Londwdie  entouré 
d'une  lanle  ér  bàtarib,  trlaCe  et  honteux  témoagnage  de  ses  déporte- 
ments  passés ,  Hugues  en  aagmeatait  le  nombre  en  ocrtrageaot  la 
pudesr  p«bMqae,  en  ctercbant  des  victûnea  pafbmt  où  le  poissait 
f  inattoet  de  ses  passlam  toujours  kiaasoovief ,  en  pcwtant  eaflo  h 
corruption  et  la  honte  au  sein  de  faïuiHes  paisible»  et  respectées 
jusqu'alors,  et  qui  ne  trouvaient  aucun  abri  contre  les  séductions  de 
0on  or  ou  les  brutalités  de  sa  puissance  sans  frein. 

La  patience  des  peuples  a  sa  Ihnite  :  et  l'un  deamMx  du  despo- 
tisme poussé  à  l'extrême,  surtout  quand  il  se  fait  un  jeu  de  ce  qo'il  7 
a  de  plus  sérieux  et  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  c'est  d'enfanter 

*  GtuLiNi,  Sioria  di  MU.,  tome  II.  —  Muratori,  Ânn,  d'/l.,  UHBe  T. 
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la  révolte,  cette  déplorable  et  uhitna  ratio  des  sujets  opprimés.  Sou- 
Tent  alors  le  joug  de  fer  qui  étreignait  les  peuples  se  convertit  dans 
leurs  mains  en  armes  menaçantes  qui  tuent  ou  chassent  t6t  ou  tard 
l'oppresseur  éhonté. 
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Deux  juges  de  la  Tille  de  Pavie«  Guaîhert  et  Êverard,  dit  Geztm  S 
puissants  par  leurs  richesses,  par  Tillustratioa  de  leurs  familles  et  le 
nombre  de  leurs  adhérents,  furent  les  premiers  à  méditer  la  perte  de 
Hugues.  Muratori,  pas  plus  que  Liuthprand,  ne  précise  la  cause  qui 
arma  contre  leur  souverain  ces  deux  nobles  habitants  de  Pavie,  dont 
Tun,  Gualbert,  avait  pour  gendre  Gilbert^  comte  du  palais.  Quelque 
ignoble  attentat  *  commis  par  Hugues  contre  l'honneur  d'une  de 
ces  deux  puissantes  maisons,  dut  être  le  premier  mobile  de  cette  coo- 
spiration  que  rœil  méfiant  et  toujours  ouvert  du  roi  déjoua  dès  sa 
naissance.  N'osant  d'abord  attaquer  de  front  le  complot  dont  il  cher- 
chait à  connaître  l'importance  et  les  ramification»,  il  fit  avertir  les 

*  Liuthprand,  HUL,  lib.  3,  cap.  10. 

'  MuRATOiii  (tome  Y,  année  938)  nomme  parmi  les  maîtresses  de  ce  roi  dissolu, 
Rose,  fille  de  Gualbert ,  dont  il  eut  un  enfant.  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  cet 
outrage  le  juste  ressentiment  de  Gualberl?  A  moins  qu'on  ne  veuille  penser,  chose 
monstrueuse,  que  cet  amour  ne  vint  qu'après  le  supplice  du  père;  ce  qui  pourrait  eo 
quelque  sorte  s'induire  des  paroles  suivantes  de  Muratori  :  «  In  oltre  amb  forle  Rozt 
»  figlia  di  quel  medesimo  Gualberto,  a  cui  egli  avea  fatto  tagliare  il  capo,  laquale 
»  gli  partor)  una  bellissima  figliuola.  » 

(c  II  aima  aussi  beaucoup  Rose ,  la  fille  de  ce  même  Gualbert,  k  qui  il  avait  fA!t 
»  trancher  la  tête;  cette Kose  le  rendit  père  d'une  très-belle  fille.  » 
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chefs  eux-mêmes  qu'ils  étaient  découverts,  leur  envoya  des  paroles  de 
clémence  et  d'oubli ,  et  se  montra  disposé  à  faire  droit  k  leurs 
griefs*. 

Par  cet  adroit  manège  il  jette  de  rtiésitation  et  de  la  crainte  au 
cœur  des  conjurés  ;  des  révélations  lui  viennent  ;  il  voit  que  la  trame 
D'à  pu  s'ourdir  fortement  encore  ;  que  la  conspiration  n'a  pas  eu  le 
temps  d'étendre  ses  racines  ;  que  sa  feinte  sécurité,  à  travers  le  man- 
teau de  sa  fausse  clémence»  a  imposé  au  plus  grand  nombre  des  com- 
plices ;  enfin  que  les  chefs  restent  comme  isolés  et  livrés  à  sa  ven« 
geance.  Dès  lors  la  perte  de  Gualbert  et  de  Gezon  est  résolue. 

On  lit  dans  Muratori,  qui  emprunte  ce  récit  de  Liuthprand  : 

€t  Hugues  prétexta  une  tournée  dans  les  provinces  et  ramena  à  sa 
»  suite  une  formidable  escorte  de  soldats  qu'il  mit  sous  la  conduite 
»  ieSansan^  homme  très-iftiissant  et  ennemi  déclaré  de  Gezon. 

»  La  noblesse  de  Pavie,  lorsque  le  roi  rentrait  dans  sa  capitale 
'»  après  un  voyage  de  quelque  durée,  avait  l'habitude  de  venir  à  la 
>  rencontre  du  monarque  à  une  assez  grande  distance  de  la  ville. 

»  Léon,  évèque  de  Pavie,  reçut  secrètement  l'ordre  de  faire  fermer 
»  les  portes  de  la  cité  dès  que  la  noblesse  en  serait  sortie,  et  de  ne 
»  plus  laisser  ensuite  rentrer  personne.  L'ordre  fut  exécuté  :  Gual- 
»  bert,  Gezon  et  leurs  amis  furent,  de  cette  sorte,  entourés  et  en- 
»  levés  par  les  troupes  du  roi.  Gualbert  eut  la  tète  tranchée  ;  on 
»  creva  les  yeux  à  C^ezon ,  et  on  lui  coupa  la  langue  pour  avoir  médit 
»  de  son  souverain.  Le  fisc  étendit  son  avide  main  sur  leurs  trésors, 
»  et  les  complices  de  ces  deux  victimes  furent  jetés  dans  les  ca- 
»  chots*.  » 

Cet  acte  rigoureux,  ajoute Muratori,  servità  accroître  la  renommée 
de  Hugues  et  à  faire  craindre  et  respecter  sa  puissance  non-seulement 
à  Pavie,  mais  dans  tout  le  royaume  lombard,  succès  que  n'avait  pu 
obtenir  le  trop  indulgent  empereur  Bérenger. 

Nous  allons  suivre  Hugues  dans  le  nouvel  essor  que  ce  facile 
triomphe  donne  à  son  ambition . . .  Mais  au  milieu  de  ces  rêves  fastueux 
qui  devaient  aboutir  à  sa  ruine  et  à  sa  honte,  une  sombre  pensée  vient 
l'assaillir. 

Un  roi ,  s'il  n'avait  l'oreille  ouverte  qu'à  la  voix  fallacieuse  des 

■  LiVTHPRAND,  ihid.,  —  GiULiNi.—  Mhaatori. 

*  HuRATou,  Ann.  d'It.,  tome  Y,  page  287,  anno  030. 
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courtisans ,  mettrait  bientôt  en  oubli  «  pour  ce  qui  le  regarde  i  It 
fragilité  des  choses  d'ici-bas  et  même  de  la  vie  humaine  ;  mais  les 
conspirations  ont  leur  voix  aussi  »  voix  terrible ,  voix  de  revers  qui 
parfois  vient  avertir  les  puissants  delà  terre,  au  milieu  de  leur  léthar- 
gique félicité  p  qu'eux  aussi  sont  hommes  fragiles  et  mortels.  Alors 
le  souverain  qui  a  usurpé  le  trône,  ou  qui  n'y  est  monté  qu'à  l'aide  de 
fallacieuses  promesses  qu'il  a  depuis  mises  en  oubli ,  jette  un  regard 
inquiet  sur  ses  enfants  à  qui  ni  l'affection  des  peuples,  ni  la  Uh  antique 
ne  garantit  l'hérédité  de  son  pouvoir,  et  il  songe  à  conjurer  i'orage 
qui,  grondant  autour  de  lui,  menace  surtout  sa  descendance. 

Disons  encore  qu'en  des  temps  où  des  rois  légitimessont  peu  certains 
de  transmettre  la  couronne  à  leurs  héritiers  naturels,  ceux  que  la 
violence  ou  la  ruse  a  mis  en  possession  d'un  trône ,  doivent  être 
assaillis  par  de  bien  plus  poignantes  inquiétudes,  et  y  ajouter  la  crainte 
de  se  voir  dépossédés  par  les  mêmes  armes  qui  naguère  les  ont  aidés 
à  triompher. 

Hugues  croyant,  en  suivant  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, mieux  assurer  cette  hérédité  à  sa  famille,  se  hâta,  dès  qu'il  fut 
mattre  de  la  première  sédition,  de  s'associer  pour  collègue  à  la  royauté 
aon  fils  Lothaire,  et  le  fit  proclamer  roi  par  une  diète  générale  où  se 
rendirent  tous  les  grands  de  l'Etat  *  • 

Mais  bientôt  ce  trône  partagé  ne  peut  plus  satisfaire  son  ambition. 
Ce  prince,  d'ailleurs,  est  travaillé  par  le  besoin  incessant  de  se  dédom- 
mager des  pertes  que  lui  a  coûtées  du  côté  de  la  France  l'agression  du 
comte  de  Yermandois.  Deux  projets  plus  qu'audacieux  surgbseut  et 
fermentent  en  même  temps  dans  sa  tête. 

Guy,  son  frère  utérin,  époux  delà  scandaleuse  Harosie,  avait 
suivi  de  près  le  pape  Jean  X  dans  la  tombe.  Marosie  était  restée  seule 
mattresse  de  Rome  ;  les  grands  subissaient  le  joug  de  sa  déplorable 
influence,  le  peuple  suivait  le  torrent  ;  l'impudique  femme  disposait 
de  la  tiare  ;  c'était  presque  tenir  dans  ses  mains  la  couronne  impériale, 
oubliée,  perdue  de  vue  dans  ces  temps  d'anarchie.  Hugues  ose  concevoir 
le  hardi  dessein  d'épouser  la  veuve  de  son  frère,  de  succéder  aux 
autres  époux  ou  amants  de  cette  infâme  Marosie  qui  venait  de  placer 


'  Selon  Sigonius,  Lothaire  aurait  été  proclamé  roi  en  932  :  selon  Rossit  en  930*  -* 
Muratori  établit  que  ravéuemeot  du  jeune  roi  eut  lieu  en  931.  {Ann,  d'It,,  tome  V, 
page  2S9.} 
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snr  le  trAne  pontifical  le  fi|fl  que,  selon  quelques  historiens,  eUe  avait 
eu  du  pape  Sergtus  III  ^  Ce  fils ,  tout  jeune  encore,  portait  le  nom 
de  Jean  XI. 

Hugues  se  dit  :  <  Époux  de  Marosie  et  maître  de  Rome»  la  couronne 
»  deCharlemagiie  esta  moi.  a 

Guy,  Lambert,  un  bfttard  de  Garloman,  un  Bérenger,  un  Louisde 
ProTeoce,  ont  bien  porté  ce  diadème,  pourquoi  appréhenderailril  de 
s'en  décorer  à  son  tour,  lui  qui  par  Lotbaire  de  Lorraine  descend  aussi 
du  fondateur  de  l'empire ?...  Mais  avant  de  tenter  cette  grande 
entreprise  et  de  se  diriger  sur  Rome ,  il  lui  faut  accomplir  l'autre 
projet  que  lui  a  suggéré  la  mort  de  Guy.  Cette  mort  a  livré  le  duché 
de  Toscane  à  Lambert,  second  fils  d'Adalbert  et  de  Berthe.  Tandis 
que  ce  Lambert,  frère  de  Hugues  seulement  par  sa  mère,  est  en 
possession  de  la  plus  belle  principauté  de  l'Italie,  le  jeune  Boson,  frère 
aassi  du  monarque,  maïs  de  père  et  de  mère,  languit  inoccupé,  oisif 
àlacQor  dePavie. 

Enlever  la  Toscane  à  Lambert,  et  investir  de  ce  duché  Boson,  en 
qui  il  trouverait  certainement  un  vassal  plus  docile  que  ne  saurait 
jamais  l'être  le  fils  d'Adalbert,  ne  serait-ce  pas  pour  Hugues  prendre 
possession  lui-même  de  ce  riche  héritage  ?  Mais  comment  parvenir  à 
déposséder  Lambert?.  • .  La  voie  des  armes  en  cette  occasion  répugnait 
à  sa  politique....  Voici,  d'après  Giulini,  Muratori  et  tous  les  historiens 
d'Italie ,  y  compris  Liuthprand  lui-même,  ce  hardi  panégyriste  de 
Hugues,  voici  le  moyen  qui  s'ofi'rit  à  l'esprit  pervers  du  despote  pour 
assurer  la  réussite  de  son  plan  ;  ce  moyen ,  nouvelle  et  sanglante 
flétrissure  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  Hugues  seul  était  capable  de 
le  concevoir  et  d'y  recourir. 

Ce  prince  fait  répandre  le  bruit  que  Berthe  sa  mère  n'a  pas  eu 
d'enfants  d'Adalbert,  son  mari,  duc  de  Toscane;  que  Guy,  Lambert 
et  Hermengarde,  dont  les  intrigues  et  les  efforts  réunis  l'ont  élevé  au 
trêne  lombard,  ne  sont  que  des  enfants  supposés;  que  Berthe  les  a 
empruntés  à  d'autres  femmes  et  les  a  fait  passer  pour  les  siens  propres, 
afin  de  pouvoir,  sous  leur  nom,  continuer  à  régner  sur  la  Toscane  après 


^  Vnntori  repousse  cette  as§enlou  et  le  eombet ,  en  soutenant  l'opinion  que 
Jean  XI  était  fils  du  marquis  Albéric,  attendu  que  ce  fils  naquit  pendant  que  ce  prince 
était  l'époux  de  Marosie.  Les  deux  opinions  peuvent  fort  bien  se  concilier  par  la 
maxime  fameuse  :  Pcuer  ait...  etc. 
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la  mort  de  son  mari  *  ;  qu'en  conséquence  Lambert  n'a  aucun  droit 
à  la  souveraineté  d'un  duché  dont  la  fraude  seule  l'a  fait  maître. 
Le  roi  de  Lombardie  pensait  que  pour  peu  que  ce  bruit  vint  à  se  pro- 
pager et  que  cette  opinion  s'accréditât,  la  déchéance  de  Lambert,  pro- 
noncée, effectuée  par  Hugues  lui-même,  ne  paraîtrait  plus  ni  odieuse, 
puisque  Lambert  ne  serait  plus  considéré  comme  le  frère  de  Hugues, 
ni  injuste,  puisqu'on  ne  verrait  plus  en  lui  un  fils  et  un  héritier  na- 
turel d'Adalbert. 

Lambert  s'indigne  de  ces  rumeurs  outrageantes  répandues  par  le 
roi  lui-même  ;  il  demande  à  Hugues,  selon  la  singulière  coutume  de 
cette  époque,  l'épreuve  du  combat.  Le  roi  désigne  pour  son  champion 
un  jeune  homme  nommé  Téduin  ;  Lambert  se  présente  lui-même  dans 
la  lice,  il  terrasse  son  adversaire  ;  mais  cette  victoire  du  fils  d'Adalbert 
n'empêche  pas  son  perfide  frère  de  s'emparer  de  sa  personne ,  de  lui 
faire  crever  les  yeux,  et  d'investir  Boson  du  duché  de  Toscane  *. 

Ainsi ,  l'un  après  l'autre ,  devaient  tomber ,  brisés  par  la  main  de 
Hugues  lui-même,  ceux  qui  furent  les  premiers,  les  plus  résolus  arti- 
sans de  sa  grandeur  et  de  sa  fortune. ..  Déjà  l'ombrageux  monarque, 
en  reconnaissance  de  toutes  les  intriguesourdies  par  Hermengardepour 
assurer  le  triomphe  de  sa  candidature  au  trône  de  Lombardie,  l'avait 
dès  longtemps  condamnée  à  une  complète  impuissance.  Cette  femme 
audacieuse  vécut  depuis  aussi  délaissée  et  obscure  qu'elle  avait  été  jadis 
brillante  et  courtisée. 

Hugues,  après  le  succès  de  sa  lâche  machination  contre  Lambert , 
songe  à  réaliser  son  autre  projet.  Il  se  rend  à  Rome  où  il  épouse 
M arosie  dont  il  avait  eu  soin  de  faire  sonder  les  dispositions  secrètes 
avant  de  hasarder  ce  voyage  ;  mais  bientôt  l'esprit  altier  de  la  noblesse 


*  LiuTHPRANo,  HUU,  lib.  3,  cap.  13. 

^  McBATOHi,  Ann.  d'IL,  tome  V.  —  Gicuni,  StoHa  di  Milano,  tome  lï.  Mura- 
tori  croitque  la  race  d'Adalbert  ne  s'éteignit  pas  avec  Lambert,  et  présente  des  raisoos 
assez  plausibles  de  croire  qu'il  resta  de  lui  ou  de  Guy ,  son  frère,  ou  même  de  leur 
oncle,  quelque  princelde  la  maison  d'Esté.  «  Illustre  maison,  ajoute  Muralori  %  qui 
»  refleurit  de  nos  jours  dans  la  royale  famille  de  Brunswick,  régnant  en  Anglelcrre 
»  et  en  Germanie ,  et  dans  la  maison  des  ducs  de  Modène.  »  Si  Guy  ou  son  frère 
donna  le  jour  au  prince  qui  fut  la  tige  de  la  maison  d'Esté,  cette  illustre  maison»  les 
ducs  de  Modène  et  la  maison  de  Brunswick  trouvent  leur  souche  commune  par  les 
femmes,  dans  les  amours  deLothaire  et  de  Waldrade. 

*  Jtm,  d*n.^  tome  V,  paQ^e  192. 
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romaine  se  lasse  de  Torgueil  et  de  la  dureté  de  ce  nouveau  mattre  qui 
croit  déjà  tenir  en  main  le  sceptre  des  empereurs. 

Marosîe,  mère  de  Jean  XI,  avait  un  autre  fils  nommé  Albéric,  qui 
ne  le  cédait  en  rien  à  Hugues  pour  l'ambition»,  pour  la  violence  et 
l'ftpreté  du  caractère,  pour  la  force  et  l'inflexibilité  de  la  volonté.  Ce 
(ils  supportait  plus  impatiemment  que  personne  un  joug  d'autant  plus 
intolérable  pour  lui ,  qu'en  sa  qualité  de  fils  du  marguia  Albéric ,  il 
aspirait  lui-même  à  dominer  dans  Rome. 

Un  jour,  au  moment  de  se  mettre  à  table ,  le  jeune  prince,  cédant 
au  désir  ou  plutôt  contraint  par  l'ordre  de  sa  mère,  donnait  à  laver 
au  roi  ;  il  le  fit  de  si  mauvaise  grâce,  que  son  l)eau-père  irrité  le  frappa 
au  visage  du  revers  de  sa  main.  A  cet  intolérable  affront,  Albéric 
sort  furieux  de  la  salle,  assemble  ses  amis  et  raconte  l'indigne  traite- 
ment qu'il  vient  de  subir.  On  s'écrie  de  toutes  paris  :  a  Quels 
p  outrages  le  tyran  réserve-t-il  donc  aux  simples  citoyens  de  Rome , 
»  s'il  traite  ainsi  des  princes  ses  égaux?  »  Les  clocbes  s'ébranlent ,  le 
peuple  est  appelé  aux  armes  ;  Rome  n'est  plus  qu'un  vaste  camp.  On 
ferme  les  portes  aux  troupes  lombardes  campées  hors  des  murailles , 
et  l'on  court  assiéger  dans  le  château  Saint-Ange  le  roi  Hugues  à  qui 
son  armée  est  dans  l'impossibilité  de  porter  secours  ;  car  cette  armée, 
rassemblée  pour  lui  servir  de  pompeuse  escorte  dans  les  solennités  de 
son  hymen  avec  Marosie,  n'eût  pas  été  en  nombre  pour  résister  aux 
efforts  réunis  de  tous  les  habitants  de  Rome.  Aux  menaces ,  aux  cris 
de  mort  qui  l'entourent,  Hugues  ne  pense  plus  qu'à  opposer  la  fuite. 
Il  se  fait  glisser  avec  des^  cordes  du  haut  d'une  fenêtre  dans  les  fossés 
de  la  forteresse  ;  il  en  franchit  à  grand'peine  les  escarpements ,  par* 
vient ,  après  beaucoup  de  fatigues  et  d'obstacles ,  à  rejoindre  ses 
troupes,  et  peu  soucieux  du  sort  que  la  rébellion  réserve  à  sa  nouvelle 
épouse,  laissée  par  lui  éperdue,  mourante  d'effroi  aumdle  d^ Adrien  f 
il  se  hâte  de  fuir  loin  de  Rome  et  de  reprendre  le  chemin  de  la 
Lombardie. 

Les  Romains ,  après  ce  triomphe,  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus 
s'assujettir  à  la  capricieuse  autorité  d'une  femme  qui,  par  son  humeur 
fantasque  et  ses  passions  désordonnées ,  semble  devoir  leur  imposer 
une  honteuse  série  de  despotes  étrangers.  On  lui  retire  le  pouvoir 
que  l'on  confie  à  Albéric,  dans  cette  même  capitale  qui  jadis  resplen* 
dissait  si  fière  de  l'éclat  des  pontificat» des  Adrien ,  des  Léon  et  des 
Nicolas  ^^  Il  est  vrai  qu'en  ce  moment  la  tiare  des  papes  pesait  sur 
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le  front  d'un  enfant...  Albéric  eut  h&te  de  jeter  sa  mère  dans  une 
étroite  prison  ;  et  il  entoura  Jean  XI  d'une  si  rigoureuse  tutelle,  que 
ce  jeune  pontife  ne  fut  plus  que  le  faible  et  misérable  instrument  de 
la  despotique  volonté  de  son  frère. 

L'absence  de  Hugues  avait  enhardi  les  conspirateurs  en  Lombardie. 
Fidèles  à  cette  versatilité  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  actes  des 
Italiens  de  cette  époque,  les  conjurés  avaient  tourné  de  nouveau  Icura 
vues  vers  Rodolphe  de  Bourgogne  dont  s'était  déjà  jouée  leur  iocon* 
stance.  Hugues,  pour  empêcher  le  retour  de  ce  prince,  se  hite  de  lui 
abandonner  quelques  contrées  qu'il  possède  en  Provence  ^  Mivré 
de  ce  dangereux  compétiteur,  justice  faite  des  hommes  qui  sfëtaient 
le  plus  imprudemment  prononcés  contre  son  autorité  en  Lombardie, 
le  cœur  toujours  plus  gonflé  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait  subir  à  Rome, 
Hugues  rassemble  une  armée  nombreuse  et  marche  contre  cette  ville 
à  qui  sa  fureur  réserve  un  châtiment  proportionné  à  la  grandeur  de 
l'offense  reçue.  Mais  Albéric,  qu'entoure  et  encourage  l'enthousiasme 
des  Romains,  attend  sa  venue  sans  s'émouvoir. 

Le  roi  de  Lombardie  attaque  vivement  les  remparts  de  la  capitale 
de  la  chrétienté  ;  les  assiégés  font  bonne  contenance;  chaque  jour  un 
assaut  nouveau  provoque  de  la  part  des  habitants  la  résistance  la  plus 
vigoureuse.  Hugues ,  de  plus  en  plus  irrité  de  voir  l'inutilité  de  ses 
efforts  contre  les  murs  de  la  grande  cité ,  ravage  ,  digne  émule  des 
Hongrois  et  des  Mores,  la  campagne  romaine.  Enfin  sa  rage,  qui  n'a 
pu  obtenir  d'autre  triomphe  que  la  dévastation  d'un  territoire  sans 
défense  et  le  carnage  de  populations  inoffensives  »  va  se  cacher,  iion* 
teuse  et  sanglante,  au  fond  du  splendide  palais  *  que  son  orgudi  tient 
de  faire  élever  à  Pavie. 

Mais  dans  cette  capitale  se  tramaient  sourdement  de  nouveaux  com- 
plots contre  son  autorité  *.  Il  apprend  à  son  retour  que  des  cires 
ont  été  faites  par  des  seigneurs  lombards  k  Henri  l'Obdeur  »  roi  des 
Germains,  de  lui  livrer  le  tréne  de  Lombardie.  Hugues,  depuis  loog- 
temps,  et  pour  cause,  se  tenait  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  redoutable 
souverain,  k  force  de  présents,  sorte  d'argumentatioD  qui,  pour  1^ 
grands  comme  pour  les  petits ,  eut  de  tout  temps  une  singidière 


*  GUTLINI.  —  AnQUBTIL. 

*  MvBATORi,  Antiq.  italie.,  dissêrt.  31. 

*  LHJTHFRAKP. 
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puissance.  Henri  fut  sourd  aux  instances  des  Lombards  dont  la  capri- 
cieuse inconséquence  lui  était  connue,  et  il  se  contenta  de  leur  or  que 
le  roi  de  Lombardie  lui  faisait  tenir  comme  un  tribut  ^ . 

L'insuccès  de  cette  négociation  ne  décourage  pas  les  conjurés. 
Rathier,  évèque  de  Vérone,  fait  offrir  à  Amolphe,  duc  de  Bavière  et 
de  Carinthie ,  de  lui  livrer  la  métropole  de  son  diocèse ,  lui  laissant 
entrevoir  comme  facile  la  conquête  du  royaume  de  Lombardie. 

Arnolphe,  écoutant  son  ambition  plus  que  sa  prudence,  se  rend  en 
Italie  ;  Hugues,  qui  avait  prénétré  le  secret  de  ses  ennemis,  marche 
à  la  rencontre  du  duc  de  Bavière.  Ses  troupes,  à  la  sortie  de  CrU89(h 
lengo ,  attaquent  avec  impétuosité  un  corps  nombreux  de  Bavarois 
qui  marchait  en  première  ligne  et  qu'elles  taillent  en  pièces  ;  quelques 
soldats  échappés  au  carnage  portent  la  nouvelle  de  ce  désastre  à 
Amolphe,  qui,  trouvant  prudent  et  sage  de  renoncer  à  ses  projets 
d'agression ,  se  hâte  de  retourner  en  Carinthie  avec  le  reste  de  son 
armée  '• 

L'évèque  Rathier  fut ,  par  les  ordres  de  Hugues ,  conduit  à  Pavie 
et  jeté  dans  un  cachot  où  il  eut  le  temps,  dit  Muratori  ',  de  décrire , 
dans  des  pages  aussi  piquantes  que  gracieuses,  les  phases  diverses  de 
sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune.  Hugues  déclara  en  outre  cet 
éTèque  déchu  de  son  siège  épiscopal  de  Vérone,  qu'au  grand  scandale 
de  rÉglise  il  confia  k  Farchevéque  d*Arleê,  Manassès^  sa  créature.  Ce 
prélat  ambitieux  trouva  bientôt  le  moyen  de  se  faire  encore  octroyer 
par  ce  monarque ,  contrairement  à  toutes  les  règles  canoniques ,  les 
éYèchés  de  Trente  et  de  Mant<me\  il  en  obtint  même  le  titre  de 
marquiB  de  Trente  avec  toutes  les  rentes  attachées  à  la  double  qualité 
d*Mqueet  de  marquiê. 

Oublieux  de  sa  fuite  honteuse  du  chAteau  Saint-Ange  ;  oublieux 
du  récent  échec  de  ses  armes  sous  les  remparts  de  Rome  ;  méprisant 
les  ennemis  dont  son  orgueil  a  entouré  un  tr6ne  qu'il  eroit  pour 
jamais  à  lui  ;  fasciné  surtout  par  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter 
sur  Arnolphe,  et  par  le  succès  de  sa  politique  qui  l'a  délivré  de  la 


'  GivLon,  Storia  di  MUano,  tome  II.  »  liuaAToai,  Ann.  d^It,,  tome  Y. 

'  MirmATORi.  —  GiULiNi,  anno  934. 

*  Ann.  d^It.^  tome  Y,  page  299. 

Ratbiir  de  Véron»  avait  autant  de  bizarrerie  dans  le  style  que  dans  le  caractère. 
Son  traité  des  Conofu  et  sa  lettre  eu  coips  et  eu  sAira  du  Seigimer ,  renfermeot  des 
témeigDages  précieux  sur  le  dogme  el  la  discipline  ecclésiastiques. 
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dangereuse  rivalité  de  Rodolphe  et  d*Henri  rOiseleur,  Hagties  a 
recouvré  son  audace,  sa  présomption  et  son  mauvab  génie. 

Pendant  que  le  roi  de  Lombardie  disputait  au  dedans  et  au  dehon 
la  possession  de  son  trône  ;  pendant  qu'il  bravait  la  haine  de  ses  sujets 
par  les  faveurs  dont  il  chargeait  ses  créatures  au  détriment  de  ceux 
qu'il  dépouillait  de  leurs  richesses  et  de  leurs  dignités  ;  pendant  que 
le  scandale  coulait  à  pleins  bords  dans  cette  cour  dissolue ,  et  que  la 
Lombardie  s'usait  en  conspirations  toujours  avortées  ou  déçues  coDlre 
son  despote  éhonté ,  le  duc  de  Spoletti  soutenait  avec  honneor  une 
guerre  sanglante  contre  1^  Grecs  ;  Venise  s'emparait  de  Commachio 
qu'elle  livrait  aux  flammes  et  dont  elle  décimait  les  habitants;  les 
Sarrasins ,  fortiGés  plus^  que  jamais  sur  les  sommets  de  leurs  Fressi- 
nets ,  portaient  le  ravage  et  la  dévastation  jusque  dans  le  Monlferrat 
dont,  les  braves  habitants ,  réduits  au  désespoir ,  s'armaient  en  masse 
et  repoussaient  vaiflamment  l'agression  de  ces  hôtes  féroces. 

Dans  le  même  temps ,  des  Mores  venus  d'Afrique  débarquaient  à 
Gènes  dont  ils  massacraient  les  citoyens  ^  ;  si  les  femmes»  les  enfants 
étaient  épargnés  dans  ce  grand  carnage ,  ce  n'était  que  pour  aller 
grossir  la  riche  proie  que  les  barbares  avaient  enlevée  aux  temples  et 
aux  palais  de  cette  grande  cité ,  rivale  de  Venise  *• 

Du  temps  des  rois  carlovingiens  et  de  Bérenger,  l'épée  royale  de 
Lombardie  eût  été  promptement  tirée  du  fourreau  pour  se  mêler  vic- 
torieusement aux  luttes  de  Venise  ou  de  Spoletti,  pour  venir  en  aide 
aux  héroïques  habitants  du  Montferrat ,  et  pour  prévenir  ou  venger 
les  maux  des  Génois. 

Nous  avons  vu  que  d'autres  soins  préoccupaient  la  pensée  du  roi 
Hugues...  £t  cependant  c'était  la  seule  égide  qu'en  ce  moment  on 
pût  invoquer. 

Quelle  sera  donc  l'influence  qui  parviendra  è  émouvoir  ce  mo- 
narque contre  tant  de  maux  et  de  périls?... 

Depuis  trois  ans,  Rome  reconnaissait  la  loi  d'Aibéric  dont  la  domi- 
nation était  devenue  de  plus  en  plus  pesante  et  tyrannique,  quand  le 
malheureux  Jean  XI,  dominé,  maltraité  par  son  frère,  jeté  enfin 
comme  sa  mère  Marosie,  dans  un  cachot  par  son  barbare  oppresseur, 


^  MuRATORi,  anno  935. 

^  On  raconte  que,  peu  de  temps  avant  ce  désastre ,  les  habitants  de  Gênes  avnirnt 
vu  avec  effroi  jaillir  une  source  nouvelle,  de  l'eau  rouge  comme  du  sang. 
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j  termina  sa  triste  existence.  Il  eut  poar  saccessear  au  trAne  ponti* 
fical  Léon  VII  * .  Loin  d'ambitionner  cette  dignité  devenue  si  fatale, 
le  nouveau  pape  avait  cherché  à  l'éviter ,  par  l'appréhension  moins 
des  périls  dont  elle  était  entourée  que  de  l'immensité  des  devoirs  que 
lui  imposait  cette  grande  charge. 

Un  esprit  de  forte  trempe  se  rend  mattre  d'une  situation  ou  la  fai- 
blesse et  l'impéritie  n'ont  rencontré  que  honte  et  péril  ;  la  main  de 
rhomme  fort  trouve  à  manier  un  sceptre  là  où  un  bras  pusillanime  a 
sabi  l'étreinte  d'une  chatne  honteuse. 

Jean  XI  courbait  sa  tiare,  rampait  en  esclave  sous  Âlbéric  et  mou- 
fait  son  captif  et  sa  victime  ;  Léon  YII ,  relevant  la  couronne  ponti- 
ficale et  lui  rendant  en  partie  son  éclat ,  osa  prétendre  et  parvint  à 
dompter  le  mattre  farouche  de  Rome.  Malheureusement  ce  pape , 
remarquable  par  la  grandeur  de  ses  vues ,  par  la  sagesse  de  ses  dé- 
marches, par  son  aménité  et  sa  douceur  jointes  à  une  grande  vigueur 
(i*esprit  et  de  résolution ,  fournit  une  carrière  trop  courte  pour  les 
besoins  de  la  chrétienté. 

Nous  venons  de  voir  reparaître  de  toutes  parts  les  redoutables 
ennemis  de  la  péninsule  :  les  Sarrasins  continuer  leurs  rapines  et  re* 
doubler  d'audace  ;  les  Grecs  inquiéter  quelques  parages  d'Italie  ;  les 
Hongrois,  de  leur  côté,  recommencer  à  faire  acte  de  présence  sur  les 
frontières  du  Nord...  Et  nous  avons  gémi  de  voir,  au  milieu  de  tant 
de  maux,  le  roi  de  Lombardie  rester  inactif  et  laisser  la  chrétienté  en 
butte  à  mille  nouveaux  périls. 

Léon  VU,  qui  attribue  en  partie  cet  abandon  à  la  discorde  soulevée 
depuis  trop  longtemps  entre  Albéric  et  Hugues,  cherche  à  rapprocher 
ces  deux  coeurs  irrités  l'un  contre  l'autre. 

.  D'abord  ses  démarches  sont  vaines  ;  mais  il  ne  se  rebute  pas  ;  il  sait 
qu'Odon  *,  abbé  de  Gluny,  est  doué  de  la  plus  persuasive  éloquence» 
que  sa  parole  est  entraînante  et  irrésistible.  Il  fait  venir  de  France  le 
saint  abbé  dont  les  pieux  efforts  opèrent,  au  moins  en  apparence,  le 
double  prodige  d'effacer  du  cœur  de  Hugues  le  ressentiment  de  son 
expulsion  de  Rome,  et  d'étouffer  dans  l'àme  du  fier  Âlbéric  l'amer 
souvenir  de  l'outrage  que  lui  a  fait  son  beau-père.  Cette  réconciliation 
fut  scellée  par  le  mariage  i'Alda^  fille  de  Hugues,  avec  Albéric. 


'  GiULim.  —  McBATORi,  anno  936. 
^  Binaire  de  VÈglUe,  B.>B.,  tome  Y. 
II. 
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La  mort  vint  aai^^t^adpe  Léoo  ¥11  m  moment  «u^  yar  fiitte  de 
cette  Yidoire  «or  deux  cœim  ukéiéB  et  pervers ,  i  méditait  le  salut 
de  Borne  et  de  ia  ehrétieoté.  Cette  mont  tivra  de  wmfem  ÀMck 
aax  penchants -et  auK  îMpiratfoMdeaaflatore  baîBeuse.  Le  premiar 
acte  de  ce  prince,  que  poursuivait  tovyoïtrs  tetcwenâf  de  fortrage 
reçu ,  fut , dès qa'il  ne ae mBMfhn^i90§tiàÊmomo^4tiiKmVU^de 
signifier  à  Hvgnes,  dont  il  seanéfiaîtdtt  reole  àîMie  tttae^^va'îl ae 
lui  laisserait  jKlus  renaettre  les  pieds  dtas  fiente^  On  aent  4»  4|ee 
dut  être  pour  un  homme  tel  que  Hugues  ocMeènHque  fiwecitiao  i 
une  nouvelle  rupture;  frtus  qvie  jamais  le  hean^fère  etlefeaire  se 
vouèrent  «ne  haine  Inqrtaeahle. 

Aindi  se  dissipa  en  un  momeivtce  rève^u'on  aiwt  ani  réalisé  {mr 
suite  des  pieuc  €fffm^  de  Léon  ¥11  et  de  la  saiid»  entMnise  d'Odoo. 
fiome  et  la  <iirâtSeHié  retombèrent  dans  le  pins  tritte  ahaad—  dsfaat 
ks  périls  dent  celles  étaient  tnenacées ,  et  ^qu'^eèt  o^alorés  la  Diûûiici- 
liatîon  de  Hugves  et  d'Âlbérie ,  ai  «He  eût  été  ainoère  et  dufakle. 

Le  roi  de  Lombardie,  soit  par  une  incurie  €Qii|iaUa«  soit  ^orie 
venger  d*  Albérfc  «t  de  ftoMe ,  «oit  «enfin  4«'il  jugeât  que  le  taïKi»  de 
eon  intervention  tutélaine  «dans  roes  f^ves  conjiûACtanes  n'était  pai 
venu  encore ,  fit  sourde  «reiQe  aux  clMneurs  qui  s'élevaient  fW  lai 
comme  jadis  vers  Louis  II  et  Bérenger  ;etil  donna  le  iristeapectacie 
d'vn  roi  puissant,  froid  et  insensiMe  àfaspeot4e  tant  denialheufs 
publics ,  satisfaH  de  quelques  succès  momeotanés^xiotre  das  lUHMpim- 
tions  intérieures ,  absorbé  par  de  miséraMes  Mrfgiies ,  oroiipiflsaflt 
dans  la  fange  des  déAwuches  les  ptus  effrénées ,  et  oe  cédant  qa'à  l'im- 
pulsion de  ses  caprices  fantasques  et  de  ses  haines  naanrtriàM* 

Hugues  avait  ravi  le  duché  de  Toscane  è  un  firère  aftérin  t  fior  ao 
doter  Boson ,  son  autre  frère.  Maintenant  cfest  Beaon  ^m  déplatt , 
c'est  Boson  qu'on  netrouve  pas  encore  asses  docile,  dont  onaaméA^ 
et  que  f  on  accuse  de  tendance  à  la  révdlte  ^ .  Hugues  <*aane  BaBon  « 
le  jette  dans  les  fers ,  s'empare  de  ses  ri^iesses  ^  donna  le  duché  de 
Toscane  à  un  de  ses  nombreux  bAtards ,  Hmbert ,  fila  de  Wddm^Uk- 

Sur  ces  entrefaites ,  Itinin ,  archevêque  deMUan ,  Tient  à  mourir. 
L'historien  Àmoîphe  raconte  *  que  le^oi  de  Lomhardie»  voulant  leflu- 
placer  ce  prélat  par  un  jrutre  de^es  bMards ,  trop  jeune  eneare  pour 


*  LiiiTDPRjCND,  lib.  4,  cap.  tf . 

■  Arnclfcs,  BUtonaJUediolanemis,  tome  ly^  Mer,  il^il. 
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occuper  le  jiége  ^iscopal ,  fit  nmniiier  archevêque  le  tieîl  AUéric  qm^ 
en  raison  de  son  grand  ige ,  semblait  ne  pas  devoir  prolonger  long- 
temps encope  la  carrière  :  naiSy  «îoote  ArnoIpheS  w>yaBt  q«e  le 
INrélat  ne  «e  bâtait  pas<de  laire  ie  grand  Yoyage ,  Hugaes  rassmUe 
une  ^tiète  i  Pavieet floolèv«  contre  les  Milanais^  sart«at  contre  leur 
archevêque ,  des  grieEs  tels  <que  l'on  fait  mardiBr  des  tnoupes  sur 
cette  viUe ,  qui  eai  attaquée  et  eavahie  sur  tons  les  points  à  Tisipro- 
viste.  Hugues  espérait  avoir ,  dbtns  ce  audit,  bon  aarefaé  de  la  fie 
du  prélat  ;  nais  Aldéric  échappa  au  périL  Qsafa^HângMiK  nobles 
milanais  périrent  victimes  de  cette  injuste  ags^essioB. 

Le  roi,  dit«no(»e  Amolphe,  donaa  éaesiawile,  à  fégMaede 
Mikn,  enexfttitimdbBafjHite,  l'abbaye  de iKoMmtelc ,  sitnéedans 
le  comté  de  MrpéèTàe^ei-quœpropiernomageii^guijmiMCurUêêkv^ 
««la  perhiietêtr. 

Muratori  n'admet  ni  ae  repousse  tontes  les  amerticnsde  ce  récài  ; 
il  n'ose  pas  non  plus  accneittir  sansiréserve,  malgré  tont  le  scandale  de 
la  honteuse  vie  de  Hugues,  le  Caét  smvant  que  rapporte  la  Ckromifue 

D'après  oe  vidl  écrit ,  Hugoes^  i  peu  près  è  la  même  époque, 
aurait  forcé  ^m  de  ses  fibi  prendi»  une  épouse  de  «on  choix,  et  cette 
époufie  ne  aérait  arrivée  au  lit  du  fibqoe  déAonorée  par  la  iirutaie 
passion  4ai  père.  O  mfml  décrie  le  moine  chroniqueur  :  Oi^imno 

IHDOHITA  ^  1 

Au  mtlten  de  toutes  ces  turpMudes  panitt,  pour  la  prcnnèiie  fais , 
un  nom  dant  le  pur  éclat  brille  dans  ks  tristes  araialesde  cette  «époqne, 
comme  une  étoile  solitaire  dans  un  ciel  chargé  de  tempêtes.  Saluons 
la  ^tfosBéù  cet  astoe  si  eaux  «  d'Adélaïde  ^  iliede  fiodolphe  U  et  aœur 
de  Canrad  ^que  la  mort  de  son  pè»  a  bât  roi  de  Bomgogae  ;  d^ Adé- 
laide,  ange  de  gr&eeet  de  bonté,  enfimt  qui  ^«mpte  hait  jnnées  à 
peine  9  fleur  d'innocence  dont  le  suaife  paifum  se  mètan,  «ans  rien 
perdre  de  aa  pureté,  anx  miasmes  délétères  d'une  oa«r  corrompue  ! 

Adélaïde  est  fiancée  à  Lothaire  %  cet  aômaUe  et  bon  Jeune  bomme, 
ce  fils  de  Hugues ,  associé  par  son  père  à  la  royanté,  mats  non  frais 


^  Nous  reproduisons  ce  rtcU  d'Arnolphe  sans  y  «jouter  une  foi  entière. 
»  Chronie.  Novalensis,  partie  2 ,  tome  II,  Her.  Uàl.,  cité  par  MuRAToai,  tome  V, 
page  316. 

'  GlULlMI.  -*  HuRATORly  938. 
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aax  infamies  qui  souillent  ce  triste  règne.  Lothaire  était  digne  d'Adé- 
laïde ;  une  mort  prématurée  le  punira  d'avoir  cédé  à  Vélan  d'une  noble 
générosité  :  la  fille  de  Rodolphe,  détenue  veuve  »  persécutée  par  le 
meurtrier  de  son  mari ,  désolée  et  longtemps  fugitive  »  finira  »  épouse 
vertueuse ,  par  partager  la  couche  du  plus  grand  homme  de  son  siècle 
et  deviendra  l'ornement  du  plus  beau  trône  de  l'univers. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  période  de  ce  drame  qui  s'ouvre  à 
Gharlemagne  et  finit  à  Othon  le  Grand. 

La  catastrophe  qui  se  prépare  n'est  à  nos  yeux  qu'une  conséquence 
logique  de  la  trop  longue  victoire  du  génie  féodal  sur  les  grandes 
monarchies;  cette  division  indéfinie  et  toujours  croissante  des  sociétés, 
ce  grand  fractionnement  des  États ,  cet  affaiblissement  général  de 
toutes  les  royautés»  ce  conflit  tumultueux  et  sans  arbitre  d'ambitioos 
subalternes  et  rivales,  ces  désastres  récemment  éprouvés  »  ces  périls 
prêts  à  fondre  encore  de  toutes  parts  et  qu'aucun  de  ces  princes  secoih 
daires  ne  saurait  conjurer,  soit  que  le  sentiment  de  leur  propre  fai- 
blesse glace  leur  courage,  soit  qu'un  égoïsme  desséchant  ait  engourdi, 
paralysé  leurs  cœurs  et  leurs  bras  ;  tous  ces  maux  appellent  un  re- 
mède ;  et  par  une  réaction  nécessaire,  inévitable,  les  esprits  fatigués, 
remontant  aux  causes  de  tant  de  désastres,  vont  plus  que  jamais  sentir 
le  besoin  d'évoquer  une  puissance  forte,  compacte,  protectrice,  telle 
que  la  chrétienté  la  vit  apparaître  et  quelquefois  lui  venir  en  aide  aux 
beaux  temps  de  Gharlemagne  et  de  sa  dynastie...  Mais  c'en  est  fait 
des  Garlovingiens  ;  leur  règne  est  fini  :  l'abus  du  principe  qui  avait 
fait  leur  puissance  et  qu'ils  n'ont  su  ni  régler  ni  combattre,  a  en- 
traîné leur  ruine. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  va  se  faire  jour  sous  l'influence  de  la 
nation  qui,  jusqu'alors,  a  su  le  mieux  se  prémunir  contre  les  excès 
d'un  régime  fatal  aux  peuples  et  aux  rois ,  sans  toutefois  s'en  être 
complètement  préservée.  Nous  insistons  sur  cet  étrange  jeu  de  la 
destinée.  Le  gouffre  qui ,  avec  Hugues  et  ses  deux  successeors,  ta 
engloutir  la  puissance  séculaire  en  Italie  de  la  lignée  tant  française 
qu'italienne  de  l'exterminateur  des  Saxons,  va  se  refermer  pour  serrir 
de  base  dans  la  péninsule,  à  la  domination  d'un  prince  d'origine 
saxonne;  le  trAne  impérial  d'Occident  va  devenir  le  partage  de  ce 
même  prince  qui,  comme  le  glorieux  fils  de  Pépin  le  Bref,  recevra  de 
ses  contemporains  le  surnom  de  Grande  que  sanctionnera  plus  tard 
l'impartiale  postérité. 
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Depuis  quelque  temps»  nous  l'avons  vu»  les  princes  de  Germanie 
auraient  pu  ajouter  la  Lombardie  et  la  couronne  impériale  à  leur 
diadème  ;  cette  double  conquête  eût  été  facile  pour  eux,  si  Rome  et 
la  Lombardie  avaient  été  seules  consultées  ;  mais  les  bords  du  Danube 
avaient ,  eux  aussi ,  leur  bonne  part  d'embarras  et  de  vicissitudes. 
Nous  ajouterons  que  l'humeur  changeante»  inquiète,  intraitable  des 
Italiens,  n'était  pas  le  moindre  obstacle  qui  retardât  la  prise  de  pos- 
session déQnitive  par  les  princes  germains  de  ces  deux  couronnes 
naguère  si  enviées.  L'étoile  et  le  génie  d'Othon  le  Grand  sauront 
triompher  et  de  ces  appréhensions  et  de  ces  obstacles. 

Nous  allons  voir  Hugues ,  et  après  lui  Bérenger  II ,  ces  deux  in- 
dignes descendants  de  Gharlemagne ,  lutter  d'intrigues ,  d'astuce  et 
d'iniquités  pour  précipiter  à  leur  insu  le  dénoûment  de  cette  grande 
révolution. 

Combien,  dans  l'aveuglement  de  leur  orgueil ,  les  hommes  s'im- 
posent d'efforts  pour  hâter  leur  propre  ruine,  croyant  ne  travailler 
qu'au  proflt  de  leur  ambition  ! 

Quos  Deu8  perdere  wdt  demenlat. 

Avant  de  pénétrer  dans  cette  voie  dont  la  pente  devient  si  rapide, 
jetons  un  regard  sur  la  cité  de  Venise,  dont  les  mille  canaux,  dont  les 
fies  déjà  si  peuplées  et  si  florissantes  retentissent  d'hymnes  tristes  et 
funéraires. 

Pierre  Candiano  est  mort  et  la  république  le  pleure  * .  Sage,  probe, 
expérimenté;  aussi  résolu  dans  l'action  que  prudent  au  conseil  ;  n'ayant 
qu'une  pensée,  qu'un  but,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  patrie  com- 
mune ;  ferme  protecteur  des  intérêts  privés,  ne  mettant  en  oubli  que 
ses  intérêts  propres  ;  soutien  inébranlable  de  l'ordre  au  dedans ,  basé 
sur  le  respect  et  le  maintien  des  droits  de  tous  et  de  chacun  ;  inflexible 
pour  le  redressement  des  griefs  de  la  république  contre  l'étranger  dont 
il  ne  laissa  jamais  aucune  insulte  impunie,  aucun  tort  sans  juste  répa- 
ration :  tel  avait  été  ce  doge  que  venait  de  perdre  Venise ,  et  dont 
cette  ancienne  reine  de  l'Adriatique  et  des  mers  continue  à  honorer 
la  mémoire. 

On  se  souvient  encore  à  Venise  que  les  fiers  habitants  de  Justine- 
polis  (aujourd'hui  Capo  d'Isiria  )  furent  contraints  par  ce  doge  de 
venir  tous  les  ans  dans  la  ville  des  lagunes  porter  un  tribut»  en  expia- 

*  DiNocLus,  ïn  Ckronic»  Renm  Ualic,  anno  999. 
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tîM  de  grwR»  donmagea  ea«é»  par  ces  piratn  à  Is  rtpiridiqQe. 

Atnâ  Winierr  iDMrqois  df  i«frâ,  qui  depuis  longtcmft  dfaK>hit  par 
dfinlolénMea  TCiatkm  le  conmieroe  et  ks^  marchands  yénitieos,  avait 
(ià  aobir  à  see  taur  la  Un  de  Pierra  Candian» ,  et  d'oppuaneur  de 
VeaiseeiadeveBir  le  tribvtaire. 

Legoodoiier  da  Cmnal  GramdBj  le  mardnnd  de  la  plaea  de  Sm- 
Mmc9  aida  pent  de  RiaUa ,  le  gardien  dn  pains  ibtcâlj  s'émeaveat 
eMore  a»neaade  Fiene  Cméitmoqmaà  iia  vean  fanfc  h  lédf  et 
vma  espUfaenl  les  eanses  de  !&  fête  conuBénioraftiYe  et  anaocBe  si 
longtemps  conservée  à  Yenîae  SMsle  wnm  de  I»  FémdufMrih... 

Yôci  ce  fn'ila  voea  racontent  : 

La  répnbUiiHe  de  Venise  dotaii  aaaaieHsment  dcraze  jeanes  ffla. 
La  feiHe  delà  Cbowbbar^  ceahanrenaes  fiancées  reeefaientf anneau 
de  rtiymen,  et  le  même  jour  était  consacré  aux  plus  brillantes  onkHH 
dons  les  dBaseï  éterécv.  Ces  ofrémonies  nupHate  se  aélébiaiert  dans 
rile  d'Oiitwfey.  siteée  à  rextiémité  de  la  nwrfeiUeuae  rifle  cpn, 
fraîche  et  brillante,  se  mirait  dans  les  flotada  aamerpaiaîUe. 

Un  jour,  c'était  la  veille  de  la  Chanieùurr  on  rit  des  fliynades  de 
gtoadoteB  éfinerimtes  de  riches  oraemenls ,  serpenter»  gUaser  le  long 
ém  édifices  de  k  cité,  et  porter  à  l'tle  heureine  des  essaioB  de  jeanes 
époasea  magniAGpmaeBt  parées  ^if entomtenl  leurs-  parents»  leurs 
amis,  et  que  suivaient  des  fiancés  ivres  de  bonheur  et  d'espénace. 
L'Mr  dfQUvolo,  ornée  ds  haaalff  rôles  et  de  goiriaDdes  de  flems  dont 
les  mille  festons  parfuaKat  les  airs,  reçoit  cette  fionle  élégante  qui» 
eBaliordantas  rivage,,  la  salaa  de  se»  chants  jeyeax  et  se  Arige  vers 
k  sainte  demeuse. ...  Des  eenples  d'amanla  et  d'époax  moins  riches 
es  parurtff»  mais  aani  fratchmnanEt  eoetaBBésy  aussi  radîeaK  de  joie, 
aosn  beaax  et  pias  brayants  encore,  soivaient  les  éilis  dete  riehesse 
et  da  loDoe;  partovt  et  paar  loos  il  y  avait  là  écbo  de  dianls  d'allé- 
gsesse,  échange  de  éoaces  paroles.  Tonte  cette  fouie,  »'achearinaDt 
iKs»  la:  sainte  chapelie  dm  lien ,  alla  s'agenoniller  sor  les  dallas  du 
saoctBaire.  Elk  priait,  elle  diantait  de  saints  cantiques,  quand  toot  à 
coup  retentit  un  cri  sauvage  suivi  de  féroces  clameurs  :  les  chant» 
pwos  ^arrêtent;  ko  foix  menaçante»  s'approchent  et  redoublent 
4'édat  ;  chacm  preasenk  on  danger  terrible  :  oo  frémit^  o»  se  presse, 
oaisa  porto  ont  fiofoie  vevsks  pofta»de  k  piense  demeaie  pooraisayer 

de  fuir,  mais  il  n'est  plus  temps Des  pirates  d'/s<m,  dans  l'espoir 

d'une  riche  proie,  étaient  vena»  se  cacher  ea  embuscade  dans  l'He 
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d^OlivoIo.  Au  moment  où  les  jeunes  époux  et  leurs  familles  étaient 
tous  réunis  dans  l'église ,  les  forbans,  sortant  de  leur  repaire ,  s'étaient 
précipités  vers  l'enceinte  sacrée  :  ils  en  franchissent  le  seuil  ;  l'effroi 
est  à  son  comble  ;  les  cri»  d'épouvante  redoublent  à  cette  affreuse 
apparition.  Les  Yénitiens»  jeunes  et  vieux,  étaient  sans  armes  ;  vaine- 
ment  ils  tentent  de  lutter  contre  les  agresseurs  armés  de  toutes 
pièces^  et  dont  le  nombre  s'accrott  de  moment  es  moment...  Les 
brigands  arradieiil  les  jeunes  iaacéea-des  bras  de  lenia  pères,  de  leurs 
amffito ,  de  leurs  mère»  éptorées ,  fe»  aitratnent  ov  plutôt  ïcê  em- 
portent en  luttant  contre  leur  impuissaûf  désespoir,  fes  entassent  dans 
des  biurqioea  amarrées  sur  la  {dage^  et  gagnent  bientôt  le  large  avec  ce 
riebe  bntki. 

Pferre  Candtano  surpris,  lui  aussi,  ssros  armes  au  miReu  de  la  fête, 
n'avait  pu ,  comme  les  autres^  opposer  cpi'ùue  vaine  résistance  ;  mais 
le  cœur  ulcéré  de  l'affront  sanglant  que  vient  de  recevoir  la  répu- 
blique, il  jure  d'en  tirer  vengeance  à  l'instant  même.  Venise  le  voit 
bientôt  dans  ses  murs.  Le  peuple  s'assemble  en  foule  à  sa  voix  ;  par- 
tout on  apporte  des  armes.  Les  habitants  de  Santa-Maria  Formosa 
réunissent  toutes  leurs  barques  ;  c'est  à  qui  secontfera  le  mieux  la 
fureur  de  Candîano.  Ou  se  lance  à  la*  poursuite  des  ravisseurs,  on 
les  pourchasse  avec  une  ardeur  si  grande  que  les  brigands  sont  atteints 
à  CaorlOf  on  les  attaque,  on  leur  coupé  la  rett*aite  :  tous  tombent  au 
pouvoir  des  Ténitiens  qui  en  font  un  horrible  carnagjB  ;  et  le  doge, 
couvert  de  sang,  rayonnant  de  bonheur  et  de  gloire ,  ramène  en 
triomphe  les  belles  Ténitiennes  à  leurs  parents,  à  leurs  époux^  qui 
déjà  croyaient  ces  pauvres  victimes  perdues  à  jamais  pour  eux. 

En  mémoire  de  cet  événement,  et  en  reconnaissance  pour  le  ven« 
geur  Se  Phy  men  outragé,  iT  fut  décidé  que  tous  les  ans  les  jeunes  filles 
db  Yenise  se  rendraient  en  procession  dans  l'tle  SOlivolo  où  les 
accompagnerait  le  doge. 

Cette  solennité  fut  religieusement  observée  pendant  plus  de  quatre 
siècle. 
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Anscar  et  Bérenger  font  ombrage  à  Hugues.  —  Mort  d'Anscar.  — >  Trame  eontre 
Bérenger.  —  Lothaire  sauve  ce  prioce.  —  Nouvelle  tentative  de  Hugues  cootre 
Rome.  —  Appel  de  Marin  II  à  toute  la  chrétienté  contre  les  infidèles.  —  Hugues, 
généralissime.  —  Il  attaque  les  Mores  et  traite  ensuite  avec  eux  au  momcntâe  les 
réduire.  —  Indignation  de  l'armée  et  de  toute  l'Italie.  —  Conséquences  de  celle 
conduite.  —  Dévouement  d'un  jeune  seigneur  pour  Bérenger.  -—  Une  6Ue  natu- 
relle de  Hugues  épouse  l'empereur  d'Orient.  —  Nouveaux  complots  contre  Hogoes. 
—  Sa  déchéance.  —  On  agrée  son  fils  Lothaire  pour  son  successeur.  —  Régence 
de  Bérenger.  —  Mort  de  Hugues.  —  Périlleuse  situation  de  Lothaire.  —  Mort  de 
ce  prince.  —  Abrutissement  intellectuel  de  l'Italie  à  cette  époque. 

930~04d. 


Nous  avons  yu,  le  29  juillet  923»  un  jeune  homme,  filsd'Adalbert, 
marquis  d'Y^réeet  de  Gbisla,  combattre  dans  les  rangs  de  Rodolphe 
à  la  bataille  de  Fiorenzuola.  Rodolpbe  disputait  alors  le  trône  de 
Lombardie  à  Bérenger,  et  le  jeune  prince  qui  combattait  pour  le 
roi  bourguignon  s'appelait  Bérenger,  du  nom  de  son  aïeul. 

A  la  mort  d'Adalbert»  le  marquisat  d'Yvrée  avait  été  le  partage  de 
ce  prince.  Anscar,  autre  fils  d'Adalbert  et  de  Ghisla,  avait  eu  leduché 
de  Spoletti  et  de  Camerino. 

On  se  rappelle  qu'Adalbert ,  poussé  par  les  intrigues  d'HemeD- 
garde,  sa  seconde  femme,  et  sœur  de  Hugues,  avait  abandonné  dans 
le  temps  le  parti  de  Rodolphe  pour  pousser  Hugues  au  trône  de 
Lombardie . 

Ainsi  Bérenger  était  le  fils  d'un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  au  triomphe  de  Hugues  ;  ce  souvenir  pouvait  tôt  ou  tard 
influer  sur  le  plus  ou  moins  de  soumission  que  le  roi  de  Lombardie 
rencontrerait  dans  le  nouveau  marquis  d'Yvrée...  De  plus,  le  petit- 
fils  de  l'empereur  Bérenger  ne  pouvait  sans  doute  oublier  que  la  cou- 
ronne impériale  et  celle  de  Lombardie  avaient  ceint  le  front  de  son 
aïeul. 

Anscar  pouvait  aussi  subir  l'influence  de  cçs  souvenirs  importun» 
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pour  Tombrageux  monarque.  Et  puis  enfin,  Anscar  et  Bérenger 
aTaient  de  grands  biens  qui,  s'ils  tombaient  en  la  possession  de  Hugues, 
doubleraient  son  trésor  et  enricbiraient  ses  créatures  ou  quelques-uns 
de  ses  nombreux  bAtards.  Que  de  raisons  pour  attirer  sur  ces  deux 
princes  Fanimadversion  du  roi  de  Lombardie  ! 

Anscar  était  moins  à  redouter  que  Bérenger.  Hugues ,  prétextant 
la  découverte  d'une  conspiration ,  dont  le  duc  de  Spoletti  aurait  été 
le  chef,  ce  qui  resta  sans  preuve,  envoie  contre  ce  prince  une  armée 
sous  les  ordres  de  Sarlion  ou  Sarilon,  comte  du  palais. 

Anscar  se  porte  vaillamment  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  qui  cède 
d'abord  à  l'impétuosité  de  son  premier  choc  ^  ;  mais  de  nouvelles 
troupes  viennent  renforcer  l'armée  de  Sarilon . 

Le  duc  de  Spoletti  lutte  longtemps  contre  des  forces  trop  supérieures 
en  nombre  ;  ses  colonnes ,  débordées  de  toutes  parts,  s'ébranlent, 
fléchissent,  la  confusion  se  met  dans  leurs  rangs  ;  enfin ,  tout  fuit  en 
désordre,  malgré  les  héroïques  efforts  tentés  par  Anscar  pour  rétablir 
le  combat  :  le  prince  lui-même,  enveloppé,  entraîné  par  le  flot  des 
fuyards ,  est  jeté  avec  son  èheval  au  fond  d'un  ravin ,  où  il  périt 
percé  de  cent  coups  de  lanc0,  comme  naguère  Burcard  dans  les  fossés 
de  Novare. 

Sarilon ,  pour  prix  de  sa  victoire ,  fut  investi  du  duché  de  Spoletti 
et  de  Gamerino ,  dont  Hugues  le  dépouilla  bientôt  après  pour  ac- 
croître les  possessions  d'un  de  ses  bAtards,  de  cet  Hubert  qu'il  avait  déjà 
gratifié  do  duché  de  Toscane  après  en  avoir  dépouillé  d'abord  son 
frère  utérin  Lambert ,  puis  Boson ,  son  frère  de  père  et  de  mère. 

Bérenger  était  plus  difficile  à  vaincre.  Hugues ,  désespérant  de  le 
réduire  par  les  armes ,  emploie  son  arme  habituelle ,  la  ruse  et  la 
trahison.  Ses  perfides  prévenances  attirent  à  la  cour  de  Pavie  le 
marquis  d'Yvrée  qu'il  comble  de  caresses  et  de  présents.  Pendant  que 
le  jeune  prince  se  laisse  fasciner  par  les  séductions  de  cette  cour 
dissolue ,  le  roi  de  Lombardie  assemble  son  conseil  ;  on  délibère  à  la 
hâte  sur  le  sort  d'un  ennemi  dangereux  qui,  si  imprudemment ,  s'est 
laissé  prendre  au  piège.  Les  infAmes  conseillers ,  dignes  de  leur 
maître  inf Ame ,  décident  en  masse  qu'on  fera  grAce  de  la  vie  à  cet 
hâte  de  leur  roi ,  mais  qu'on  lui  crèvera  les  yeux  ^ ,  sous  le  prétexte 

*  GiULiNi,  Storia  diMtlano,  tome  II,  Anno  939. 

*  If CRATORi ,  Ann.  d'it. ,  tome  Y.  —  GiutiNi,  Storia  di  JUilano ,  tome  II.  — 
Ykkm,  Storia  diJUiUmo,  tome  ^^ 
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encoce.  cf um  eoDsphratioD  davt  •a>je  dispeaMra  de  fvmnper  Feû- 
tenfiA.  Ua  seul  eœm  se  soulève  dans  le  conseii  centae  eetsièt 
ifiiiiuft.  Lutbaire  ,  teop^  jeiuie  ^  tsofi  tioiide  pour  cceo  éieifct  k  foix 
cuntse  I»  vokmté  dasoa  père  quit,  eu  sa  présence  »  ose  douuer  sod 
adhésion  à  une  telle  sentenea ,  résultat  de  ses  seerète»  inspkatiMis  et 
de  se»  ordres  iy eauniques  »  Lothaire  sort  du  cooseil  tout  altoié  de 
ce  qufil  yient  d'enteudre  et  de  ee  qu'tt  aae  à  peine  ccoke.  Le  cao- 
dîdfr  j^uue  hanorne  eourt  à  Bérenger»  r^^ertii  que  des*  pésils  ïtan- 
ronnent...  Autant  pour  éviter  ust  crime  abaaîDa&le  à  soupèes  que 
poflff  sBtîs£aîreau*s9ccet  besotu  de  son ceeuty  frakrpoiiase  à sanerun 
jaune  prince  toadiè  dans  un  infernal  gnet-apena,  iMbaire  conseîtte 
une  prompte  fuite  à  Bérengee  et  lai  eafoumîA.kf  moycai^..  fifice 
à  eeléitegéni6ieHsdaffladfrHug«9t,krafli:quBd?¥niB  édiappe 
au  suppliée  qui  Faltendait ,  et  y»  ahecdier  un  oaidge  aupt^  i'Her- 
manm^  due  de  Snèfe^  dans  la  Gfaiiite  sans  doute  qoedeasateUitiida 
despete  n'aienl  étéd'ajranee,  et  à  teufc  èvéneMant ,  apastés^snr  la 
route  de  aoamatqiiisai^  ou  nfj  satenti  enaFoyés  à  am  ponfsuite  dès  le 
pfanieD  hEuit  dfeaan  éf  asiim* 

KoB»-  Taaie»  anmmeni  ce  nènift  Bérenger  fmpoL  se  dette  et  gn- 
titude  envers  le  généreux  Lothaire. 

Le.  Cotte  dte  frèra:  d'iuMcar^esi  UenlAtplaa  m  nifBtàre  s  fane. 
Après  bien  de  sedÉaBahas-  iitfnetneaBeay.  Hn^an  pnrvienfe  à  déoMivrir 
le  nainged&.aeliiàdatttyiaq^ÀBitfluae  an  victkWp  Snôan  èrmr 
sepraâeaifsi  lia  6f  hnpptKy.  ii  aamae:  te  doedeSoèw^de  luiïvKrim 
ennena&qia'il  dit  eonveinfinf.  der  aenspiraifo»  flagnnie  eaoÈÊ^m  par- 
sQow.  Cette  semmatiea  est  aranmpagnée-  da  menacaB^  Muaaan, 
fidèle  ai»  lois  de  HhaapUblitév  kr»re  pas  ua  refun^fanod  leieaaenlî- 
aaenfc  dm  rei  de  Lamtoiiriie^  Maie,  anitdana»  ht  CHMHtey  ce  qne  éê  aate 
sen.  aasafitine  Bcné  pe»  pielHiUev  d'élre  un»  cause  degisenre  et  de: 
ruine  peuc  un  peuple  el^un  prkae  fai  UbaMnant  donné  asya-dan» 
son  infortaie,,  soit  phitAt  dans*  Faspeîc  cKètse  plus  en.  sftreté  derrière 
!&  puissanoe  d'OtiMn,.  le  maoqnia  d'Yvf ée  cnift  daneîr,.  pao  apiès  le 
refus  généreux  d'Hamann,.  se.  oalirer  à  la  cow  du  roi  de^fiannaaie. 
Othoii'accueiUit  «Llui,  avec  aotantitedistiiictfenqaedelnenveillaDce, 
le  petit-fils  de  remperenr  Bétengep.  Hugue»  ponrsuit  encore  Ii  » 
victime;  mais  là  ce  ne  sont  plus  les  menaces  qu'emploie  sa  fleiible 
politique,,  hautaine  enveni  les  faibles,  humble  et  rampante  avec  les 
grands  et  les  forte.  Il  essaye  de  la  prière;  il  plaide  sa  cause;  il  expose 


lies  gr{ie#  phoRFOQ  moiti»  fondtfis;  1»  flatterie,  fa*  9Maifari0»^ts9r]R!é9eiitii^ 
toute  TOie  est  employée  pav  ce  prince  astucieos^.  lie  reb  Oibon  qui 
peQf-Jffre»  dit  Hfuratori,  nofinrimiit  déjà  dès  cette  épocps»  des  vues 
secrètea^  sot  l'Italie,  se  comtenttt  deràpdiidre  aax  émissekes  kmifiards 
qu'il  n'aTait  besoin  des  dons  et  des  largesses  de  personne,  et  qu-il 
jugeait  eenf enable  d'accor^isr  utt  sAr  et  bon:  refuge  à  un  prince  qui 
était  Tenu  se-  mettre  sous  sa  saoreganfe  ^ . 

tenfÈe  nowelfe  instance"  à  cet  égard  auprès  d'un  tel  mooarqne  eût 
été  SfBSi  déptocée  qu-importone,  et  nfaurait  fait  qu'exposer  le  roi 
kmibaiitf  à  Ptfltont  d'uit^  refus  réitéré;  Sugues  le  sentit,  et  se  garda 
d'autant  plus  d'insister,  que  le  roi  de  Germanie,  bien  qu'il  eût  permis 
que  sa  cour  servit  dfasite  au  prince  frigftif,.  ne  s'était  pas  pour  cela 
montré  disposé  à  prends  en>mafn  l»quendle  de  son  hôte,  et  n'ayait 
pas  demandé  au  foI  dé^  iombardie  compte  de  sv  priser  de  possession 
des  Ëtafli  d'i^BScar  el;  dis*  Bérenger..  Of,  de  nouvelles  démarches  dans 
te'  même  but  pouvaient  îrritep  Othoit ,  et  le  porter  à-  cette  extrémité 
si  pleine  de  péril»  pour  Kigues-  ;  force  fut  A)nc  à  ce  prince  de  re- 
noncer à  ses  aifoces*  dtesseins  conlare  Bérenger;.  et  de- se  contenter  de 
s^  dépouilles;'  il  s'était  en  effet  ensparé  damarquitet  d'Yyrée  aus- 
sitôt après^I»  fliite  de  ce  prince,  comme-  il  Tavait  fiiit  de  Spoletti  et 
de  Camerfno^  aprè»  lu  mort  d'Ansear. 

Mais  cet'acetoissement  de  puissanee,  loi»  de  satiehire  son  ambition» 
neîa  rentf  que  phis  impatienter  mattred'ancf  grand»  partie  de  Fltalie» 
ne  Toyauf  autour  de*  lui  aucun*  prince  qui*  K»  paraisse  un  obstacle 
sérieux  à  Taceomplfssement  d<e  se»  audmileus  pisojets,  il  tourne  de 
nouyeatr  son  regard  t^ers  Borne  où  raj^peifent  doubVement  le  besoin 
delà  vengeance  et  la  perapective' de  la  couronne  fmpériale  ;  il  ras- 
semblé son'  armée  et  marche  à  sa  tète*  ^  sur  Tancienne  capitale  des 
Césars:  Iftris  Albéric  l'atTtendait  plein  du  soutenir  de  ses*  succès 
récents  contre  Te  despote,  et  brùlirit,  auBsi'bien  que  tous  les  Romuns» 
du  désir  de  le  combattre  encore.  Ihigues,  èr  son  arrivée' devant  Rome» 
somme  Ta  cité  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Sur  le  refus  hautain  du  Gis  de 
MFarosie,  le  roi  attaque  1^  pemparOs  a?ec  toute»  ses  forces  et  sur 
pfesieunr  ^éiate  h  Iff  fois  ;  partout  il  est  vaHltammit  repoussé  :  ses 
Lombards  reviennent  à  la  charge  et  rencontrent  toujours  une  si  vi- 


*  HirBAToai,  Annal.,  tome  Y»  page  ZVk,  flono  1M0« 
2  Année  941, 
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coureuse  résistance,  que  Hugues,  désespérant  de  se  rendre  mattre  de 
!a  ville,  se  résigne  à  lever  le  siège.  Le  cœur  plein  de  rage,  il  s^apprète 
il  reprendre  le  chemin  de  Pavie;  mais  avant  de  quitter  les  environs 
àe  Rome,  il  y  fait  promener  par  ses  soldats  l'incendie  et  la  dévas- 
tation. 

Satisfait  de  cette  Iftche  vengeance,  Hugues  venait  de  donner  le 
signal  de  la  retraite;  son  armée,  gorgée  de  rapines  et  de  butin,  iè- 
branlait  déjà  pour  retourner  en  Lombardie,  quand  un  cri  soudain, 
une  voix  depuis  trop  longtemps  méconnue ,  la  voix  du  chef  de 
réglise  romaine,  retentit  au  milieu  de  son  camp  et  ranime  tontes  ses 
-espérances. 

Cette  voix  venait  aussi  de  se  faire  entendre  sur  les  bords  do  Bos- 
phore, dans  toute  l'Italie  et  jusqu'au  fond  de  la  Provence. 

Etienne  YIII,  successeur  de  Léon  VU,  était  mort.  Marin  H  l'avait 
remplacé  sur  le  trône  pontifical  * .  Le  nouveau  pape  s'était  indigné  de 
"Voir  les  princes  de  la  chrétienté  user  leurs  forces,  décimer  leurs  peuples 
fav  des  guerres  intestines,  tandis  que  les  Sarrasins,  postés  aux  Fraxi- 
nets^^  recommençaient  leurs  excursions  dévastatrices,  et,  redoublant 
4'audace,  osaient  passer  les  Alpes  et  menacer  de  là  l'Italie.  Le  pontife 
invoquant  auprès  des  princes  chrétiens  les  exemples  de  Gharlemagne, 
de  Louis  II  et  de  Bérenger,  les  appelait  aux  armes.  Gomme  avait 
fait  naguère  Jean  X  à  l'égard  du  dernier  de  ces  monarques,  il  flatta 
l'ambition  de  Hugues  en  lui  offrant  pour  cette  gwrre  sainte  le  bâton 
de  commandement  que  la  victoire  pouvait  changer  en  sceptre  impé- 
rial. Hugues,  qu'exalte  cette  offre  brillante,  se  hâte  de  mêler  au 
belliqueux  appel  du  pontife  son  cri  de  guerre  contre  les  infidèles. 

Constantin  et  Romain,  empereurs  de  Gonstantinople,  envoient  une 
nombreuse  flotte  commandée  par  Ànastase.  Gènes  arme  ses  vaisseaux 
sous  la  conduite  de  Jér&me  Doria  '.  Une  foule  de  princes  et  de 
seigneurs  puissants  courent  aux  armes  ;  toutes  les  villes  de  Provence 
et  d'Italie  mettent  sur  pied  leur  contingent  de  guerre. 

L'un  des  premiers  mois  de  l'année  suivante  est  fixé  pour  la  con- 
•centration  de  toutes  les  forces  non  loin  des  FraxineU  de  Provence. 
L'armée  de  terre,  rassemblée  à  cette  époque  sous  les  ordres  immé- 

^  Année  942. 
'  Ou  Fressinelt, 

'  GiusTiMiANi,  Annal,  di  Qenova.^  Eût.  de  Nice,  ptr  Louis  DuaANTB,  tome  I"» 
pages  139  et  suivantes. 
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diats  de  Hugues  \  d'abord  dans  la  plaine  de  Draguignan,  combine 
ses  mouvements  de  manière  à  paraître  devant  le  refuge  des  Mores  en 
même  temps  que  les  vaisseaux  de  Gonstantinople  et  de  Gènes. 

Anastase  et  Doria»  arrivés  au  golfe  de  Sembracie,  trouvent  les 
nombreux  navires  des  corsaires  réunis  les  uns  aux  autres  par  de  fortes 
chaînes,  présentant  le  front  d'un  rempart  inabordable.  Anastase  jette 
OQssitdt  sur  cette  formidable  ligne  le  feu  grégeois  dont  la  découverte 
récente  a  déjà  servi  utilement  les  flottes  du  Bosphore  *  ;  en  un  mo- 
ment les  vaisseaux  ennemis  deviennent  la  proie  des  flammes  ;  une 
barrière  terrible,  une  ceinture  de  feu  s'élève  entre  les  chrétiens  et  les 
corsaires.  Ceux-ci,  épouvantés  par  les  progrès  de  l'incendie  qu'ils 
s'efforcent  vainement  de  maîtriser,  abandonnent  leurs  navires  et 
gagnent  en  désordre  les  premières  hauteurs  qui  dominent  le  Golfe  ; 
mais  là  de  nouveaux  périls  les  attendent  ;  Hugues,  à  la  tète  de  l'armée 
de  terre,  fond  sur  eux  avec  impétuosité.  Cette  vive  attaque,  qui  met 
l'ennemi  entre  deux  feux,  achève  de  porterie  désordre  et  la  terreur 
dans  les  rangs  des  Sarrasins. 

Un  seul  refuge  reste  aux  vaincus,  c'est  leur  Fraxinet  ;  ils  s'y  portent 
en  foule  :  l'armée  chrétienne,  pleine  de  courage  et  d'ardeur,  les  pour- 
suit à  travers  les  ravins  et  les  rochers  escarpés,  jusqu'au  pied  des 
formidables  retranchements  de  cette  redoute  fameuse. 

L'héroïque  résolution  des  troupes  de  Hugues  prêtes  à  renverser 
tous  les  obstacles,  effraye  les  infidèles ,  même  derrière  ces  remparts  ' 
qu'ils  avalent  si  longtemps  crus  inattaquables  ;  ils  s'y  défendent  encore 
toutefois  et  y  soutiennent  quelques  nouveaux  assauts.  Bientôt  décimés 
par  la  famine  et  par  le  feu  de  l'ennemi,  pressés  de  plus  en  plus  par  les 
progrès  des  assaillants,  ils  abandonnent  cet  asile  pour  se  replier  sur  les 
sommités  presque  inaccessibles  qui  s'élèvent  au-dessus  du  golfe  de 
Sembracie...  Là  encore  leurs  oreilles  épouvantées  entendent  les  cris 

'  Selon  rhistorien  de  Nice,  Hugues  se  serait  embarqué  sur  la  flotte  greco-italienoe 
et  aurait  laissé  le  commandement  des  troupes  de  terre  à  Guy  de  Balbs, 

Muralori  pense,  au  contraire,  que  le  roi  de  Lombardie  vint  aux  Frestinets  avec 
son  armée  de  terre. 

Vgo  nel  rMdnkno  Uimpo  (pendant  l'attaque  tentée  par  la  flotte),  arrwà  per  terra 
a  Freseinetto  colla  ma  armato.  (Muratori,  tome  Y,  page  319,  anno  942.) 

'  GiusTiNiANi,  Ann,  di  Genova.  —  Bdrantb,  Histoire  de  Nice, 

*  Les  montagnes  où  se  retranchèrent  les  Sarrasins  prirent  dans  la  suite  le  nom  de 
VofUt  Mores  qu'elles  ont  con^enré  depuis.  (  Papon,  E%$i,  génér,  de  Prov.  — 
Durante,  Hi$t.  de  Nice,) 


de  mort  purfb  Sk  rangs  de  fmaké^  chiélfèiiDe  ;  pnrfeot  on  y  fe> 
mande  le  sîgnaf  d'âne  nouvelle  attaque  ;  on  peu  de  penéTérance^ 
encore  xm  eflbrt  et  le  triomphe  des  troupes  coalfaées  est  complet... 
Mais  Tesprit  de  Hugoes  était  depuitqnefiiae  temps  livré  à  de  graves 
perplexités.  Ce  monarque,  détournant  ses  r^rds  Ai  théâtre  de  la 
guerre,  Ibs  reportait  incessamment  sur  Tltalie,  où  dfe  foin  son  in- 
quiète imagination  lui  faisait  entrevoir  d'éminent^  périb  pour  sa  cou- 
ronne dans  la  péninsule.  Cédant  enfin  à  cette  inquiétude  poignante, 
Hugues,  au  lieu  de  poursuivre  jusqu'au  bout  sa  victofre,  ose,  dans  ce 
moment  suprême,  abandonner  le  fruit  de  ses  premiers  succès  et  un 
triomphe  assuré.  Sourd  aux  conseils  d^  chefs  commeaux  plaintes  des 
soldats ,  il  [suspend  les  attaques;  reçoit  les  Sarrasins  à  capitulation , 
signe  avec  eux  un  honCeux  traité  d'alliance  qui  Iisur  ouvre  une  voie 
de  refuge,  et  il  les  autorise  à  transporter  leurs  familles  et  leurs  tentes 
SUT  les  frontières  dé  Frioul  * . 

n  est  à  croire  que,  comme  jadis  l'empereur  Bérenger,  Htagnes  se 
flatta  de  trouver  au  besoin ,  par  cette  détermination  masi  étrange 
qulmprévue,  d'utiles  auxiliaires  dans  ces  barbares  quIT  venait  de  sau- 
ver d'une  ruine  inévitable.  En  même  temps"  qufif  dlMfvfait  de  leur 
fatale  pfésenceune  partfe  cfe  ses  possession»  méridieintles,  it  oonaptait 
élever  par  leur  aide,  sur  1»  Hmites  nordiqoesF  dis*  smf  ÈlMts,  une  forte 
barrière  contre  le-dtager  dont  il  se  sentait  menacé*  cte  dtax  cAt69^op- 
posés,  savoir,  larférmentatibn,  1^  révolties  au  dedans,  et  au  dehors 
tes  intrigue»  dn  fib  d'iidMbert  auprès  dé  Ik*  comr  ^  trêves»  dans  le 
but  dé  recouvrer  son  ancienne  poiisBance;:  enfin  peut^re  se  ffa^t- 
ii,  au  moyen  dk^  ces  meuftss  aciinmé»  qn^il  pourrait  jeter  à  votonté 
sur  les  provinces  gennanique»,  fèndtaver  Tessor  de  pld»  en  pR»  in- 
quiétant du  glorieux  Othon . 

Bfafs  if  neparvint  à  aucunedé  ces  flhs.  Sa  ttcHeconduite  nelRque 
lui  attirer  les  imprécations  de  son  armée  et  de  la  chrétienté  tout 
entière.  Ses  peuplés  de  Lomfiardie  rougirent  d'avoir  pour  souverain 
un  prince  qjui  désertait  la  victoire.  Leur  exaspération  fut  au  comble 
quand  ils  virent  les  nouveaux  et  dignes  alliés  de  leur  sai^  exercer  les 
pitis  aflVeux  ravages  en  traversant  le  territoire  lombard  pour  se  rendre 
vers  rétablissement  qu'il  leur  avait  concédé.  Là,  ces  barbares  qu'aucun 
frein  n'eût  pu  maîtriser,  fucent  bientôt  moins  les  instruments  de  la 

<  PuBANTB,  Histoire  d9Nic9,  tome  I«^— Pàpon,  Histoire  générale  de  Provence. 
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yoBtMjHf  teHngWi^  ^'ttn  soreraft  fembam^psor  ftiHnéiw  et  de 
maHifutn  pour  m»  rof anm«  qM  bfi  ioipttlaît  cette  Bowelle  calemiîté. 
La  IioTeiiee  Be;ga§ta  mea  w»  j^ns  è  eette  haàfsntàmk  de  ses  op- 
pressauE»  i.  Hugues  avait  ea  Fiiiaippudeiiee,  eik  aïékttgaaai  d»  ffeund 
FrtBBÙml  de  ne  pas  détruire  ce  lepaive  fortifié;  Feu  dé  temps  après 
le  UceMieBMBi  de  Fttmée  foffmidbUee  que  le  i^  de  Mariai  U  avait  à 
graiid'prâie  réuaie  sens  un  même  drapeau,  et  do»t  lesgkarieux  éBwb 
devaient  abonAir  b  uar  sa  tiâste  résidtalv  dea  kurdes^  de  pirates  repa- 
rasent  dans  let  eaua  da  gaUe  de  Semfaraaie,  et  s'eauparireut  aussitôt 
éaigtrm^  lViumiek.IUeBitA41ft  Paa^mctt  fut  de  nauivetta  ravagée  par 
de»,  barbaae^  dans  k  Bftême  tanp»  dea  bovdea  dévastatrice»  débar- 
iioaienisiir  ka MTOges- derntaiia-aaéridionatar  eby  ceBuncttaiient  les 


Slua  taedt.  enbany?  paa  la  faiblesse ,.  Fineurie  eK  la  divi8ioB]|des 
prinflBfr  de  1» ciiiétiegtéy  Ies*kifidèleft  se  rendisent  mattrea  de  tous  les 
pattageai  te  Alpea^  aa^rîtimea,.  et  iatere^Dàreni,  par  ce  neiyen^  ks 
«ommaMGitiaAa  entee  k  Preiveace  el  k  Ligurk^.  k  Sairoiey  k 
Piémaatet  k  Soisse. 

Lav  fosîtioa  d»  «el'  de  k.  ImMe-^  entce  Nke.  et  OfcaloBy  liée  an 
felit  Fwmmne$  du preraenteire de5rttwlibsp»e» et  aos  foriââeatiaM 
de  CastilUmf  ferma  de  ce  côté,  dit  l'historien  de  Niee^ka passages* des 
moBlagnea  '  ;  ik  fif  leUanabèiaoi  en  ékwnft  dv  fortes*  mnraiUes 
aatonr  dea  raiaes  de  Faneien  nanument  d' Angusta ,  dont  il  reste 
yirtqnfa  ïesftigea  encere^  Im»  ka»  passages  de»  Alpes-  fuscni  aussi 
pidés». 

L'aviMsKBienfr  dea*cbBétkBB  à  eetle  ^ofue  fut  poussé  au  pointy 
s'ècda  Iiodoaid^  que  toua  ka  To;ageai»  qui,  de:  k  Pievence,  de  la 
BottBgpgnel  ei  de  k  Swsk^  voHlaîenl.  se  rendre  en  italie,  élaienl 
obligea  datiranstgfw  a^w  ks^înfidèlea  poK  obtenir  k  peranssm  do 
passage* 

Telles  furent,  en  partie,  les  conséquences  plus  ou  moins  hniné* 
de  k  kfihe^  ikteiiBiiiaiiair  dk  Hogssea.  ea  face  de»  derniers 


*  HimANTV,  Histoire  de  Nice,  —  Giustiniani,  Ann,  di  Genova. 

^  La  msgDiaqiie  Tovte  de'  la  Comiehe,  traeée  et  oonftettonnée  parles  Français 
sous  le  règne  4e  Napoléon ,  et  qui  conduit  de  Nice  à  Gènes ,  traverse  aujourd'hui 
cette  position. 

*  Hi$U)ir9  de  Nice,  tome  V^ ,  pages  143  et  444,  —  BsaxTTi ,  Chorog.f  tome  X. 
Rer.  itah 
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remparts  des  Mores  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'enlever.  La  complète 
destruction  de  ce  repaire  et  des  barbares  qui  s'y  étaient  letraDchés, 
eût  peut-être  pour  longtemps  préservé  la  chrétienté  de  ce  fléau  que 
les  faux  calculs  de  sa  politique  ne  firent  que  rendre  plus  désastreux. 

D'autres  calamités  menacèrent  l'Italie  peu  de  temps  après  le  retour 
de  Hugues  dans  la  péninsule.  Les  Hongrois  reparurent  sur  les  fron- 
tières du  Nord  ;  l'or  du  roi  de  Lombardie  les  refoula  momenta- 
nément loin  de  ses  possessions.  Mais  un  ennemi  plus  redoutable  dont 
il  avait  réveillé  l'ambition  et  la  haine  en  le  persécutant,  en  le  dé- 
pouillant de  son  patrimoine,  Bérenger  dont  le  souvenir,  importanant 
Hugues  au  milieu  de  ses  premiers  triomphes  sur  les  Mores ,  avait 
peut-être  le  plus  contribué  k  la  désertion  de  ce  roi  devant  des  retran- 
chements près  de  tomber  en  son  pouvoir,  Bérenger,  justifiant  enfin 
toutes  les  appréhensions  du  despote ,  s'apprêtait  k  porter  le  coup 
mortel  à  cette  puissance  que  les  mains  de  son  père  avaient  édifiée  en 
partie.  Hugues,  tyran  voluptueux,  violent  et  farouche,  allait,  après 
un  trop  long  règne,  céder  le  trône  à  un  tyran  non  moins  dissolu,  non 
moins  fourbe,  non  moins  cruel...  Un  descendant  de  Gharlemagne  par 
Bérenger  allait  prendre  la  place  d'un  autre  descendant  de  Charte- 
magne  par  Lothaire  de  Lorraine,  pour  la  céder  un  peu  plus  tard  k 
Othon  de  Germanie. 

Le  marquis  dTvrée  demandait  depuis  longtemps,  maïs  en  vain,  k 
Othon  un  corps  de  troupes  qui  pût  lui  frayer  le  chemin  de  la  pé- 
ninsule italique.  Othon  avait  encore  dans  son  royaume  trop  d'affaires 
sur  les  bras,  dit  Muratori  \  pour  prendre  prématurément  fait  et  cause 
dans  une  querelle  dont  les  suites  pouvait  avoir  tant  de  gravité. 

lin  jeune  seigneur,  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom  &Àmiâée*, 
ami  de  Bérenger,  et  compagnon  de  son  exil  à  la  cour  de  Germante, 
conçoit  le  hardi  projet  de  préparer  lui-même  la  rentrée  de  son  mattre 
en  Italie,  sans  recourir  à  la  protection  toujours  dangereuse  de  l'é- 
tranger. 

«  L'Italie,  »  dit  Amédée  au  fils  d'Adalbert,  «  est  lasse  de  son  roi  r 
»  les  grands  et  le  peuple  ne  subissent  plus  qu'avec  impatience  un  joug 
»  qui  fait  leur  malheur  et  leur  honte  :  permettez  tiue  j'aille  sonder 
»  moi-même  les  cœurs ,  disposer  les  esprits  et  hâter  la  chute  du 
»  tyran.  » 

*  Ann.  <27(.,  tome  y. 

'  LiVTBPEAND.  — -HCRATORI.  ->Gim.lNl. 
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L'audacieux  jeune  homme  part  avec  l'assentiment  de  Bérenger. 
Travesti  en  mendiant»  armé  du  bourdon  et  de  la  besace,  en  compagnie 
de  quelques  pauvres  pèlerins  qui  faisaient  par  dévotion  le  voyage  à 
Borne»  il  parcourt  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur  les  États  de 
Hugues;  visite  en  secret  des  évèques,  des  comtes  et  les  seigneurs  les 
plus  puissants  d'Italie  ;  il  sonde  leurs  sentiments  à  l'égard  du  roi , 
s'ouvre  à  ceux  qu'il  trouve  les  plus  exaspérés,  et  conspire  avec  eux  la 
raine  du  despote.  Ses  intrigues,  bien  qu'ourdies  avec  habileté,  ne 
purent  s'envelopper  d'assez  de  mystère  pour  échapper  complètement 
à  rioquiète  inquisition  de  Hugues,  dont  le  royaume  était  encombré 
d'espions. 

Des  ordres  rigoureux  pour  un  renouvellement  de  surveillance,  par- 
tirent aussitôt  de  la  cour  de  Pavie;  mais  Amédée,  chaque  jour  et 
même  plusieurs  fois  par  jour,  changeait  de  réle  et  de  déguisement; 
sa  longue  et  belle  barbe,  ornement  des  hommes  de  cette  époque,  ses 
sourcils,  ses  cheveux  changeaient  k  chaque  instant  de  teinte  et  de 
nuance  :  tantôt  il  était  borgne,  tantôt  aveugle,  puis  sourd  ou  boiteux. 
Il  osa,  sous  un  de  ces  déguisements,  se  présenter  un  jour  au  roi  lui- 
même  ,  au  milieu  d'une  caravane  de  pèlerins  tout  courbés  sous  le 
poids  de  l'indigence;  et  il  obtint  une  vieille  défroque  pour  sa  part  des 
largesses  du  souverain. 

Quand  il  eut  bien  noué  ses  intelligences  avec  les  grands,  quand  il 
se  fut  bien  assuré  de  leurs  dispositions  et  de  leur  concours,  Amédée 
reprit  le  chemin  de  la  Germanie  ;  mais  apprenant  qu'aux  frontières 
tous  les  voyageurs  étaient  soumis  par  ordre  du  roi  aux  plus  sévères 
perquisitions,  il  se  jeta  dans  les  montagnes,  suivit  des  chemins  ignorés, 
des  sentiers  inconnus,  et  parvint  enfin  à  rejoindre  son  mattre  à  la  cour 
d'Othon. 

Noble  et  beau  dévouement!  Pourquoi  faut-il  que  le  prince  qui 
Tinspira  et  qui  le  mit  à  profit,  en  fût  si  peu  digne  !  Les  plus  belles 
causes  ont  des  renégats  et  des  félons,  comme  bien  souvent  les  causes 
les  plus  injustes  trouvent  des  cœurs  loyaux,  mais  abusés,  prêts  à  les 
soutenir. 

La  fortune  allait  abandonner  Hugues,  et,  comme  pour  l'éblouir, 
comme  pour  lui  cacher  l'abtme  qui  s'ouvrait  devant  lui,  elle  lui  jetait 
en  fuyant  une  nouvelle  et  dernière  faveur. 

Au  milieu  de  ces  sombres  préoccupations  de  Hugues,  Romain  le 
Jeune^  empereur  d'Orient,  lui  fit  demander  une  de  ses  filles  pour 
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épowe.  Ce  vsft  fe  Eembiiniie  iTdvatVplusdte'flfle  fêgtViifiie  dbnf  it  pftt 
disposer;  denn  auiAee;  sans  s'en-  éiiioii¥cir,  envoie  à  GonstuitSiiopTe  la 
jeune  Berthe^  enftint  qu'il  ami^  eae  (Fune^  A^  se»  courtisanes.  L'or- 
gaeilleuse  eour  d'Orient,  se  montrant  satisAiiCe  de^  ce*  choix,  fit  à 
Bterthe  hi  plus  briRante  réceptSeD*.  La  j^inteprineesse,  selrniFusage  d^ 
cette  cour,  elhangea  de  nonr  en  montant  sur  le  tir^e  d'Orient,  et  fiit 
appelée  FtKtoœie...  €'e  ftit  fe  dkmter  triomphe  db^  ForgueH  du  roi 
Bttgues. 

leprniee'(iui  avatttr&h?,  persécuté,  déponiffl^ltouseeuYqUïravaieDC 
Ait  puissant,  allait  k  son  tour  subir  les  améres  atteintes  de  Ilngra- 
titude.  Ceux  qu'il  avait  le  plus  comblés  de  faveurs  et  de  largesses, 
ceux-A  même  dont  ramftitfon  toujours  inassouvie  Tcvait  le  plus  en- 
traîné à  affronter  îe  bMme  puftlie ,  devaient  être  le^  'premiers  à  Fa- 
bandtnraer,  à  lé  trahfr.  Geler  s'est  toujours  vu,  cela  se  verra  toujours. 
Quant  à  Hugues,  jamais  prince  neméntï  plus  que  luf  de  rencontrer 
des  ingrats  :  ce  qur  à  nos  yeur  n'iexcuser  nf  l'ingratftude  nr  la  tra- 
JsSsm.  Mieux  vaut  Fhomme  qui,  dé*  bonne*  fbf  et  même  pour  son  seuT 
intérêt  propre,  soutient  une  cause*  mauvaise,  que  celui  qur  h  trahit 
en  lAche ,  quand  une  fbiis  if  en  a  pris  la  défense ,  et  surtout  quand 
il  a  aidé  à  la  compromettre^  par  les  excès  dé^  sa'  propre  ambition. 
Ainsi  fit  Manassès,  ce  fameux  archevêque  d'Arles,  à  qui ,  sans  égard  aux 
lois  et  aux  régTements  &e  Ffe^ise,  nous'  avom  vu*  Hugues*  confier  les 
évêchés  de  Térone,  dfe  Mantoue,  de  Trente  et  îe  gouvernement  du 
Trentitr.  Manassès,  en  reconnaissance  de  tant  de  faveurs  et  de  far- 
gesses  ,  donne  le  premier  le  s^naT  de  ftt  révolte  contre  celui  dont 
H  fut  constamment  fo  complice  provocaticur  et  la  créature  la  plus  ré- 
munérée. 

L'importante  forteresse  de  Formigara  était  la  clef  de  la  marche  de 
Trente  et  de  PIMie.  Adhûardy  affidé  de  Manassès,  en  avait  Te  comman- 
dement. Bérenger,  à  la  tête  die  quelques  troupes  qu'il  a  ramassées 
<&ns  Ih  Suève,  se  présente*  devant  cette  pliaice  qui  luî  ouvre  ses  portes  * . 
Ee  marquis  d'Yvrée,  pour  prix  de  cette  première  conquête,  promet  à 
Adhélard  l'évêché  de  Como^  et  à  Manassès  l'archevêché  de  Milan.  Guy, 
évéque  de  Mbc^e,  séduit  par  des  promesses  non  moins  brillantes, 
court  fortifier  le  parti  du  ffb  <f  Adalbert  qu'avait  rejoint  Uilon,  cet 
ancien  comte  de  Vérone  quiv  dans  lé  temps,  s'élarit  fètit  le  vengeur  du 

'   UluaATORI.  -—  GiVLINI.  —  ^lANNONB. 
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meurtre  de  Bér enger.  Le  sfonpçonneiix  Etaq^es  teiiaM  dtepul»  long* 
tenip»  Miimi  captif  à  sa  eotxr  ;  naitceeamte  était  fwveira  à  briser  sa 
chatBft  en  enivramt  se»  gardes  dans  «v  fe^n.  Il  n'était  au  mxÀftiB  ni 
tnitare,  ni  défectionBorre  :  peraéeulésmi»  le  r^goe  deBugne»,  n'ayant 
iavuaài  m\né  l'élflila  trifmqluHte'  de  ee  siaeaniaftr  Di&eii  en  pfrenant 
parti  «Bise:  le  despote^  en  eaMrani  se  ranger  som  le»  dcapewix  do 
pelifc-ffla  de  aoa  aafiie»  wêiÊref  C8»prit  ei  il  son  def  otr  en  homme 
deceeiif^ 

▲  kl  BOiweHe  de  1%  dé&etie»  de  l^ivéïpie  de  Modèee»  Hugues  raa- 
senbledes  treupes-  ^  etvanmiafiec  le  ekâteM  insportamC  de  Yign^  *, 
i»itué  sur  le  Panaro  et  appartenant  à  ce  prélat.  Pendant  cpi'il  s'épuise 
eft  vaine  efferts  eoafre  cette  Coeteiesse,  Béreoger  se  difige  yers  Milan 
où  Fap^leni  Farchevéïpie  Aidéric  et  les  ph»  poissonls  seigneur»  de 
laLembardîeqttiFatfctfeilkiiicciBnieiiftlibérateury  eliqovil  prodigne 
les  ^ue  ialteusc»  promesse»  ' . 

LC'Bri^de  Lonhftfdiey  fieil,.  ams  tfop  tard.»  que  tout  las  échappe;: 
il  sent. de  tottte»  portserwlsr  Tédifee  de  s»  puissance;  it  comprend 
alors  tout  le  néant  d'une  grandeur  qHi»  ne  repose  ni  sur  se»  droits,  ni 
sac  Uaffeciioa  des«  peuptes^  d'une  grandeur  91e  ki  force  et  Tastuce 
oBt  créée»  qne  le  vielence  et  la  trabiee»  ont  si  peu  de  peine  à  dé- 


Une  diète  s'assemble  à  Milan  en  présence  de  Béreager^  ponr  pro- 
noncer kl  déchéettee  de  Hugue»  et  poovwMr  ensuite  à  la  vacance  duf 
trône.  Hugues  retourne  brusquemeirt  k  Favie  ;  moia  voyant  que  sa 
laaavmae  fertiuie  a  gtecé  pous  hii  tous»  les  Cttufss^  il  cède  à  l'orage  ; 
toujeun  se»ple^  cmitelesKY  it  paend  le  parti  d'envoyer  à  la  diète  de 
Milaft  sea.  fila  Lothair e,  associé  par  lui  à  la  royauté;  jeone  prince 
doax^  aimable,  boa,  que  m  le  peuple^  ni  les  grands  ne  rendaient 
respeseable  des  faute»  et  dea  crisM»  da>  père.  H  fait  représeiÉer  aux 
membre»  de  la  diète  que  si  la  royauté  de  Hugues  leur  est  devenue 
intolérable,  il  leur  convint  de  reconnaître  et  de  continuer  celle  de  son 
fils  qui  ne  leur  a  fait  aucun  mai,  et  dont  il»  pourront  diriger  eux- 
mèm^  rédncatfon  comme  roi.  Le  spectacle  de  rabaissement  du 
bon  Lothaire  touche  les  seigneurs  qui,  sans  que  Bérenger  cbercfae 


*  Ann.  d'il,,  tome  Y,  page  324,  anno  945. 
'  Patrie  de  Muratori. 

*  Nous  TeDons  de  voir  qu'il  avait  promis  à  Hanaasès  l'arefaeTéché  d'Ardérf  c. 
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à  y  mettre  obstacle ,  le  proclameot  leur  roi  d'une  voix  unaniine  * . 

Hugues,  profitant  du  moment  où  on  le  croît  abattu  par  l'adversité, 
amasse  ses  trésors»  les  dirige  vers  les  Alpes  et  suit  son  riche  convoi  ; 
mais  arrivé  au  pied  des  monts  élevés  qu'il  va  franchir,  il  reçoit  l'avis 
que  les  Lombards,  mécontents  d'avoir  changé  de  mattre,  et  se  méfiant 
de  Bérenger  à  qui  ils  ont  confié  la  tutelle  de  Lothaire,  songent  à  loi 
rendre  la  couronne.  Hugues,  qui  connaît  la  versatilité  de  l'esprit  lom^ 
bard,  croit  à  cet  avis  si  flatteur  pour  son  orgueil  ;  il  revient  sur  ses 
pas  *  avec  tout  son  bagage,  et  n'est  pas  peu  surpris,  à  son  retour  à 
Pavie,  de  voir  Bérenger  l'accueillir  avec  toutes  les  marques  do  respect 
dû  à  la  majesté  royale. 

Mais  Bérenger  lui  avait  tendu  un  piège  ;  les  trésors  immenses  que 
Hugues  faisait  filer  vers  les  Alpes,  pouvant  plus  tard  venir  en  aide  à  ce 
roi  pour  reconquérir,  par  la  corruption  et  par  la  force,  le  sceptre  de 
Lombardie,  son  rival  préfère  qu'il  reste  en  Italie,  qu'il  y  conserve  sa 
royauté  plus  compromise  et  moins  redoutable  sur  un  trAne  avili  qoe 
dans  l'exil  :  car  s'il  rend  le  titre  de  roi  à  Hugues ,  il  s'en  réserve  toote 
l'autorité  sous  celui  de  marquis  d' Yvrée. 

L'astuce  de  Bérenger  exploita  merveilleusement  cette  position 
équivoque,  à  double  fin,  en  éludant,  sous  prétexte  d'une  autorité  plus 
forte  que  la  sienne,  l'accomplissement  des  promesses  prodiguées 
naguère  pouc  se  créer  des  partisans ,  tout  en  usant  de  la  plus  large 
faculté  pour  combler  ses  affidés  de  faveurs  et  de  biens  au  détriment 
des  amis  et  même  des  parents  du  roi. 

Ainsi,  par  exemple,  on  le  vit  '  retirer  des  mains  du  marquis  ou  duc 
de  Toscane ,  fils  naturel  de  Hugues ,  le  duché  de  Spoletti  pour  le 
conférer  au  comte  Boniface ,  ce  seigneur  puissant ,  beau-frère  do 
roi  Bodolphe ,  dont  l'habile  manœuvre  à  la  bataille  de  Fiorenzuola 
avait  ramené  la  victoire  sous  les  drapeaux  du  prince  bourguignon. 

Hugues  ne  put  se  courber  longtemps  sous  le  poids  d'un  aussi  ho- 

*  LlCTBPRAND.  —  MURATORl.  —  GiCMNI.  ~  YeRRI. 

I]  est,  dans  ce  récit  et  dans  ce  qui  va  suivre,  quelques  circonstances  qui  nous 
semblent  un  peu  étranges  et  à  peine  croyables.  Il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  de  les 
préciser  ici.  Nous  les  reproduisons  telles  qu'elles  nous  sont  racontées  par  les  histc* 
riens  les  plus  accrédités ,  les  moins  sujets  à  caution  et  les  meilleurs  sinon  les  seuls 
à  consulter  sur  Thistoire  de  cette  époque  reculée.  Nous  avons  expliqué  ces  faits  le 
mieux  qu'il  nous  a  été  possible. 

*  LlUTUPRANO.  —  HURATORI.  —  GlULINI,  CtC. 

'  MuRATOTiy  ^nn.  d7r.>  année  946. 
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miliant  abaissement.  Il  ne  subit  ce  supplice  que  tout  le  temps  néces- 
saire pour  faire  secrètement  passer  en  Provence  les  trésors  dont  il 
avait  dépouillé  l'Italie,  et  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  soustraire  à  l'ar- 
dente convoitise  de  Bérenger. 

Quand  il  se  sentit  en  mesure ,  il  quitta  furtivement  la  Lombardie» 
laissant  son  fils  à  la  discrétion  du  marquis  d' Yvrée ,  et  repassa  les 
Alpes. 

Selon  quelques  historiens ,  Hugues  se  serait  retiré  dans  un  cou- 
vent d'Arles  »  qu'il  aurait  doté  d'une  partie  de  ses  richesses  et  où  il 
serait  mort  bientét  après. 

D'autres  écrivains ,  sur  la  foi  de  Liuthprand ,  croient  avec  plus  de 
fondement  selon  nous ,  que  ce  prince  trop  fameux ,  à  peine  arrivé  en 
Provence ,  sentant  sa  fin  prochaine ,  se  borna  a  s'envelopper  »  selon 
rasage  de  ce  temps-là,  dans  un  habit  de  moine,  et  qu'il  attendit  la 
mort  sous  ce  vêtement ,  eti  signe  de  repentir  et  en  expiation  de  ses 
fautes. 

Hugues  avait  régné  en  Italie  vingt  et  un  ans,  neuf  mois  et  trob 
jours.  Si  son  génie,  qui  le  poussa  au  mal ,  s'était  tourné  au  bien,  ce 
prince  eût  été  peut-être  un  grand  homme.  Le  problème  d'une  si 
longue  domination  sur  un  peuple  remuant,  indocile ,  inconstant,  une 
grande  habileté  seule  a  pu  le  résoudre ,  surtout  au  milieu  des  scan- 
dales publics  et  privés  dont  la  cour  de  ce  roi  donna  le  triste  spectacle , 
et  qui  peut-être  l'engagèrent  dans  la  voie  périlleuse  ou  il  trouva  sa 
perte. 

Bérenger ,  qui  le  suivit  de  près  sur  le  trêne ,  eut  tous  les  vices  de 
Hugues  sans  en  avoir  le  génie. 

Confier  Lothaire  au  perfide  marquis  d'Yvrée,  c'était  vouer  le 
jeune  prince  à  des  périls  incessants ,  à  des  malheurs  plus  grands  que 
Texil  ;  c'était  livrer  l'innocente  proie  aux  serres  du  vautour.  Dieu 
n'accorde  pas  la  faveur  de  l'exil  à  tous  les  fils  de  rois  déchus.  II  en 
est ,  comme  Lothaire,  comme  le  fils  de  Louis  XYI,  qu'il  livre,  jeunes 
et  innocentes  victimes,  à  la  férocité  de  leurs  bourreaux  ;  il  en  est  » 
comme  Joas ,  que  dans  sa  sagesse  providentielle  il  écarte  à  propos  des 
marches  du  trône ,  pour  l'accomplissement  de  ses  vues  mystérieuses, 
laissant  à  d'autres  les  angoisses  et  les  périls  d'une  grandeur  trop  envi- 
ronnée d'abtmes.  Habitué,  sous  le  joug  paternel,  à  ne  porter  la  ooa* 
ronne  que  comme  un  joyau  brillant ,  Lothaire ,  dans  les  premiers 
temps  de  son  règne ,  depuis  la  fuite  de  son  père ,  ne  connut  pas  da* 
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vantage,  êous  Bérenger ,  les  droits  et  les  prérogaiîfa  de  la  royanCé. 

La  fille  de  Rodoli^e  de  Bourgopie ,  AdOtiits  d'abard  fiaa^ée  de 
Lothaire,  était  defemie  '  sa  fasmie  quasd  elle  eut  atteint  m 
année.  Absorbé  dans  la  contemplation  de  iak  beauté  de 
épouse  9  sous  le  ehanne  des  précieuses  cpiaUtés  et  des  nns  wrtos  de 
cette  douce  compagne  »  ajovttfit  bientôt  à  «cette  première  fèUdlé 
rivrcsse  non  moins  grande  de  se  voir  renattre  dans  un  enfant  adofé*, 
tout  k  œ  bonbeur  intime,  oâmA  conme  aant  mélaBce ,  k  fls  de 
Hugues  ne  s'était  pas  aperça  qu'y  ne  putatt^n'une  fioufiauie  atifie, 
et  qu'il  n'était  roi  que  de  nom. 

Le  jeune  monarque^  léaeiUé  enfin  de  son  entsanote  léitofie  par 
les  remontrances  de qnelqnes nttndévnués ,  puni  un  OMment s'aper- 
cevoir que  le  double  benkenr  de  pàpe  et  d'épnui:  n'était  paa  le  aenl 
but  d'une  vie  royale;  on  loi  fit  même  cnnpreadre  toaft  ie  péril  dl*éhre 
ainsi  à  la  Ascrétîen  d'un  iionnne  td  qne  Bénenger.  Maisqne  faire? 
Les  bras  qui  enlaçaient  la  victime  n'auraient  fait  que  l'étouflEier  plus 
lot ,  si  die  eût  ebendhé  àae  débattre*  U  n'était  pfais  temps  de  mxwirir 
À  des  voies  énergiques.  Un  aatne  moyen  s'ofiiit  an  zde  desnnw  dé- 
voués de  Lotbaire.  Il  est  pcohaUe  que  les  aains  ^n'on ae  donna  povr 
conjurer  le  péril  ne  firent  fne  pnédpiter  la  eatastrapht. 

On  raconte  que  Constantin ,  easpereur  d'Orient  et  bean-pèie  de 
Berthe  ou  EudoKie ,  soeur  dn  jeune  rai ,  piévean  des  fnatas  appaéfaen- 
aioDS  des  amis  de  Littaîre^  fit  neprésenter  k  iiéinngeriQunia  jeunesse 
du  fils  de  Hugues  était  confiée  à  sa  sagesse  et  à  sa  loyauté:  il  ini  fit 
dire  encore  4tt'ii  vernâtaree  plaisir  des  amhassaiengs  de  I  lamba i-d le 
à  la  cour  de  Gonstantinople ,  venir  lui  parier  l'attaranoe  ^pas  JaimeUe 
du  jeune  roi  était  en  de  «ûnesetfiddesnMins  '. 

L'historien  lAuUiprand  «  érèqne  de  CréflMme  ict  anôna  |ia§e  de 
Hugues,  était  »  œ  amment  l'ian  des  aaoïétaines  de  lénengar.  Ce  fat 
lai  que  le  marquis  d'Yviée  changea  d*aUer  porter  t  en  aon  nom ,  â 


*  En  9i7,  contre  l'opinion  des  pères  Mabîllon  et  Pagi,  yui  font  remonter  ks  noces 
h  l'année 987.  Muratorï,  se  fondant  sur  ce  qu'écrit  saint  Odillon  dans  la  Ft><ie  jointe 
AdéMidê,  el  sur  un  doeument  «nstant  dais  l'église  de  fiem-Sotmcforée  Parie,  pen^e 
«vec  raison  f««  les  fiaiicflsllfl6«nr«iit  àîea«Ba37M  le  BMnriafgBcn  047.  (llàine  T , 
page  235,  anno  950.) 

'  Cette  enfant,  du  nom  d'Emma,  moniA  quinze  ans  après  sur  le  trône  de  France . 
par  son  mariage  avec  LotMre,  «ouverafii  de  ce  royavme. 

'  làvrm^MÀsa».  «^  McmâjmMm^  Gnniai,  el& 
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Tempereur  d*Orieat  »  les  plus  formelles  protestatioDS  d'amour  et  ée 
fidélité  à  son  jeune  souverain. 

Liuthprand  raconte  qu'il  partit  pour  Constantinc^ ,  fier  et  heu- 
reux d'être  le  porteur,  auprès  de  Fimpératrice  Eudoue,  de  ces  conso- 
lantes assurances.  Mais  Bérenger,  prodigue  de  belles  paroles»  et  aiwre 
en  fait  de  largesses  et  de  dons ,  avait  feûat  d'aoUier^ue  ies  ambas- 
sades princières  n'approchaient  da  trône  impérial  d'Orient  que  char- 
gées de  riches  offrandes. . .  ▲  la  vue  des  présents  magnifiques  que  por- 
taient aux  souverains  du  Bosphore  les  ambassadeuiis  ifOtthnn  de 
Germanie  et  de  Bamire  U,  roi  d'Espagne,  Liuthprand  fiât  saiû  ds 
honte,  lui  qui  n'avait  rien  à  offrir  que  iies  phrases  pompeuses  .de  la 
part  de  son  mattre.  Plutôt  que  de  se  résoudre  k  paraître  les  maios 
^ides  au  pied  de^ce  trAne  .éMauissaol;  de  nftagnificence^  il  pût  le  parti 
d'offrir  à  l'empereur ,  AU  nom  de  fiérenger^  quelques  riches  joyauK 
et  quelques  élégantes  parures  qu'il  avait  achetées  de  ms  pr^aipras 
déniées.  Ces  présents  et  les  protestations  de  fidélité  présentées  au 
nom  du  nouu^quis  d'Yvrée  par  un  hommue  juassi  connu  de  l'impératirice 
que  liuthprand,  reçurent;  bon  accueil  i  la  cour  de  GonstaBtinopIe  *. 

Tandis  qu'on  rassurait  la  frâieesae  £udoxie  sur  le  sort  de  mn 
frère,  le  jeune  et  malheureux  prince  approchait  du  moment  où  Aé^ 
renger  allait  lui  payer  sa  dette  de  reconnaissance. 

Ses  «mis  dévoués  et  la  vertueuse  Adélaïde  s'aperçurent  bientôt 
avec  effroi  d'une  grave  altération  dans  la  santé  de  Lolbaire.  Un  mal 
intérieur,  inconnu,  rongea  sourdement  cette  jeune  existence  de  roi .; 
enfin,  trois  ans,  sept  mois  et  deux  jours  flqprès  la  mort  de  Hugues , 
et  dans  la  vingtième  année  d'un  règne  éphémère,  lothaire  tendit  le 
dernier  soupir  * . 

Frodoard,  liuthprand  et  les  autres  «écrivains  qui  ont  traité^se  triste 
point  de  l'histoire,  ne  doutent  pas  que  l'époux  d'Adéiatde  ne  soit 
mort  empoisonné,  et  imputent  ce  crime  au  marquis  dTvrée.  Tous 
les  hommes  dont  la  clairvoyance  parut  suspecte  et  capable  de  soulever 
le  voile  de  ce  sombre  mystère,  furent  écartés,  privés  de  leurs  emplois, 
et  bientôt  même  persécutés  par  Bérenger. 

Liuthprand,  en  sa  qualité  d'ancien  page  du  père  de  la  victime,  ne 
pouvait  être  mis  en  oubli  dans  cette  proscription  commune  des 
hommes  qui  faisaient  ombrage  au  tyran.  Il  fut  dépossédé  de  son 

*  Histoire  de  V  Église,  par  B.-B.,  tome  Y,  page  90,  note  l'«. 
'  Année  949« 
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évèché  de  Crémone,  et,  pour  se  soustraire  à  de  plus  grandes  disgrAoes, 
il  se  réfugia  à  la  cour  d'Othon  qui,  dans  la  suite  et  après  la  dé- 
chéance du  meurtrier  de  Lothaire,  le  rétablit  dans  son  siège  épiscopal. 

La  dépouille  mortelle  du  malheureux  fils  de  Hugues  fut  transportée 
à  Milan  pour  y  être  inhumée. 

Un  fait  rapporté  à  cette  occasion  par  Giulini,  Yerri  et  d'antres 
historiens  S  démontre  à  quel  point  de  stupidité  l'ignorance  était 
tombée  en  Italie  vers  le  milieu  du  x!"  siècle. 

Ces  écrivains  racontent  que  Milan,  se  trouvant  dépourvu  de  marbre 
pour  la  tombe  du  royal  défunt,  on  brisa  une  grande  table  ou  était 
gravée  la  disposition  testamentaire  par  laquelle  Pline  (Gaîus)  dotait 
la  ville  de  Milan  pour  Tentretien  perpétuel  d'un  bain ,  d'une  biblio- 
thèque, d'un  collège  de  garçons  et  de  jeunes  filles.  Ce  marbre,  divisé 
en  plusieurs  compartiments,  servit  à  former  le  tombeau  ;  on  eut  soin 
seulement  de  retourner  vers  l'intérieur  *  les  côtés  où  étaient  tracés 
les  caractères  qu'avait  mutilés  et  à  demi  effacés  cet  acte  de  vandalisme. 

Ainsi ,  tel  devait  être  dans  la  péninsule,  au  bout  d'un  siècle  et 
demi,  le  résultat  des  efforts  persévérants  tentés  par  Gharlemagne,  son 
fils,  et  quelques-uns  de  ses  petits-fils  pour  y  rallumer  le  flambeau  des 
lumières  ! 

■  TaiSTiANi.  Calchi.  hist. ,  part.  Hb.  1 ,  page  18.  —  âlciati,  lib.  %  page  12S.  — 
GiuLiici,  tome  If,  pages  231  et  suîTaDtes.  —  Terri,  tome  !«',  page  132. 

*  Oq  lit  dans  un  ouvrage  récemment  publié  *,  qu'en  Orient,  là  où  furent  des  cités 
opulentes,  nombreuses  et  civilisées,  on  ne  rencontre  plus  que  de  majeslueux  vestiges» 
des  murs  tombés ,  des  théâtres  et  des  aqueducs  brisés ,  et ,  au  milieu  de  ees  restes 
des  temps  passés,  des  populations  éparses ,  rares ,  dégénérées ,  à  demi  sauvages  »  les 
exploitant  comme  des  carrières. 

Quand  ces  Grecs ,  qui  ont  oublié  jusqu'à  leur  langue  originelle,  se  décident  à 
élever  quelques  misérables  cabanes  ou  édifices ,  ils  vont  chercher  les  pierres  de  ces 
ruines  imposantes,  et  ont  grand  soin  de  tourner  en  dedans  les  bas-reliefs  et  les  sculp- 
tures où  lliurope  savante  cherche  à  retrouver  quelque  indice  des  siècles  écoulés. 

Ce  rapprochement ,  ces  mêmes  signes  d'ignorance  stupide  et  sauvage  ches  des 
peuples  dégénérés,  nous  ont  paru  dignes  de  remarque. 

*  F9}fag€  à  CmmantinopU^  dans  VJtie  mineur* ,  etc.,  etc.,  par  D.  Poujodut  (Iobk  f«r}. 
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Bérenger  II ,  roi  de  Lombardie.  —  Infortunes  d'Adélaïde.  —  Sa  captivité,  —  B» 
délivrance.  —  Embarras  de  sa  situation.  —  Elle  ne  peut  compter  sur  l'aide,  ni  de 
la  Bourgogne,  ni  de  la  France,  ni  de  Constantinople.  »  Pourquoi  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Grermanie.  —  Othon  le  Grand.  ^  Son  fils  pénètre  dans  la  pénin- 
sule. —  Otbon  y  fait  reconnaître  son  autorité.  —  Entrevue  de  ce  prince  et  d'Adé- 
laïde à  Pa>'ie.  —  Leur  mariage.  —  Othon  convoite  la  couronne  impériale.  ^  H 
échoue  une  première  fois.  —  Révolte  de  son  fils  Ludolphe.  —  Othon  retourne  en 
Germanie.  —  Démarches  de  Bérenger  auprès  de  ce  monarque.  —  Généreuse  in- 
tercession d'Adélaïde.  —  Othon  pardonne  à  Bérenger.  —  A  quelles  conditions.  — - 
Troubles  nouveaux  en  Germanie.  —  Guerre  sanglante.  —  Fatal  appel  aux  Hon- 
grois. —  Bataille  du  l,ech.  —  Complète  déroute  des  Hongrois  sur  le  théâtre  do. 
noire  immortelle  campagne  de  1809. 
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Après  la  mort  de  Lothaire,  une  diète  générale  fut  réunie  à  Paviq 
par  Bérenger  qui,  le  15  décembre  de  la  même  année  S  ou  vingU 
quatre  jours  après  le  décès  de  sa  victime,  fut  proclamé  roi  de  Lom- 
bardie sous  le  nom  de  Bérenger  II. 

Ce  roi  nouveau  se  sentit  bientôt  mal  à  l'aise  sur  le  trône.  Les  affreux 
soupçons  soulevés  par  la  mort  de  Lothaire  avaient  glacé  toutes  les 
âmes.  On  pressentait  partout  que  Bérenger  marquerait  parmi  les  plus 
intraitables  et  les  plus  farouches  de  tous  ces  rois  que  le  malheur  des 
temps  avait  fait  passer  sur  le  trône  de  Pavie.  Partout  on  prévoyait 
qu'un  régime  de  méfiance  et  de  terreur  allait  plus  que  jamais  peser 
sur  les  Lombards.  La  disgrâce,  les  persécutions  qui  atteignirent  dans 
les  premiers  temps  les  amis  trop  dévoués  du  dernier  roi,  ne  firent 
qu'assombrir  cette  disposition  générale  des  esprits.  Il  ne  fallut  pas 
longtemps  à  Bérenger  pour  se  sentir  dans  une  voie  de  péril.  Un  mo- 
ment il  fit  trêve  aux  mesures  rigoureuses;  un  moment  ce  prince  songea 
à  donner  une  direction  nouyelle  aux  ténébreuses  conceptions  de  sa. 

■  Année  tWO. 

n.  § 
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politique....  La  reine  Adélaïde  De  s'était  pas  éloignée  dePavie.  Bé- 
ronger  n'ayant  pas  osé  encore  se  délivrer  par  la  contrainte  de  la  pré- 
sence de  la  veuve  de  sa  victime,  son  audace  conçut  le  projet  de  tirer 
parti  de  cette  même  présence  qui  lui  avait  tant  pesé  jusqu'alors. 
Aucune  preuve  n'établissant  que  Lothaire  est  mort  par  suite  d'un 
empoisonnement,  le  crime  n'étant  que  soupçonné,  un  moyen  s'offre 
à  l'imagination  du  despote,  d'anéantir  le  fait  et  le  soupçon  même  du 
meurtre.  Cet  expédient  qu'un  tel  homme  pouvait  seul  imagina,  et 
qui  semble  à  Bérenger  devoir  lui  ramener  le»  esprit»  les  plus  pcéveniis, 
le  réconcilier  avec  les  partisans  de  Lothaire,  et  hiî  faire  un  ami  et 
un  allié  du  nouveau  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  frère  d'Adélaïde, 
cet  expédient  eurieux  n'est  rien  moins  qu'an  projet  de  mariage  entre 
la  veuve  de  Lothaire  et  le  fils  du  meurtrier  de  ce  malheureux  roi. 

Willa^  épouse  de  Bérenger,  femme  hautaine,  emportée,  vindica- 
tive, se  chargea  de  la  réussite  de  ce  beau  dessefai.  D'aboid  elle  eut 
recours  aux  douces  manières  et  aux  caresses  ;  mais  Adélaïde  n'oppo- 
sant que  des  refus  à  des  offres  que  d'autres  qu'elle  eussent  peut-être 
trouvées  brillantes,  Willase  livre  contre  cette  malheureuse  princesse 
aux  emportements  d'une  brutale  fureur. 

Adélaïde,  après  avoir  subi  les  plus  affreux  traitements  *  sans  que 
sa  résolution  s'en  ébranlât^  fut  enfermée  dans  une  tour  isolée,  sur  le 
lac  de  Benaeo,  aujourd'hui  lac  de  Garda  ^. 

Là  encore,  la  veuve  infortunée  fut  assaillie  par  les  instances  et  les 
menaces  de  ses  persécuteurs  ;  mais  tous  ces  nouveaux  efforts  échouèrent 
contre  un  cœur  disposé  à  tout  souffrir  avec  résignation,  à  ne  jamais 
murmurer  dans  les  afflictions  de  la  vie,  et  à  remercier  Dieu  des  maux 
comme  des  biens.  Cette  douce  et  jeune  femme  qui  devait  ceindre  la 


>  SairU  OdiUon  *  mu»  moftlre  WUia  ^  autant  subir  k  Adélaïte  les  ^us  cmeUtf 
tortures,  lui  arrachant  les  cheveux ,  l'accablaiU  de  coups,  et  la  foulant  même  aui 
pieds.  t 

«  Innocens  capta,  ditersis  angastfaU»  emeiaiibos,  eaptlKftcasarMi  Aaliactfs^  frc- 
u  qucDler  pugnis  exag;itata  et  eakibus  ;  wak  tantumdem  fkaalà  ad  HitÛBan  tetn.< 
»  inclusa  canceribus. 

*  Quelques  historiens  pensent  qu'elfe  fut  retenue  prisonnière  sur  le  lac  deùmo, 
et  s'étayent  pour  émettre  cet  avis  d^one  tmcription  découverte  à  IVèves  et  dtée  psr 
l'annaliste  Baowvmcs,  Vréftesy  lib.  9i. 

Muratori  croit  avec  Donizon^  et  nous  paraît  établir  qu'Adélaïde  fut  renfermée  dans 
une  prison  d'État  située  sur  le  lac  de  Garda. 

*  Skvn  Odiu.09,  «Ufbé  de  Clugny,  dans  ta  Vie  de  iainte  Adéla\de.  jipud  Canù^ 
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triple  couronne  de  reine,  d'exilée  et  d'impératrice,  car  l'exil  et  l'in- 
fortune noblement  endurés  sont  aussi  une  royauté,  était  destinée  à 
porter  dans  te  ciel  la  plus  belle  des  couronnes,  la  couronne  de^  saintes. 
La  postérité  chrétienne  l'appelle ,  depuis  bientét  mille  ans ,  êainte 
Adélaïde. 

Quand  Dieu  permet  que  le  malheur  frappe  des  têtes  augustes,  sa 
divine  sollicitude  fait  éclater  de  nobles  dévouements  qui,  s'ils  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  vaincre  le  malheur  luï-méme,  en  adoucissent 
au  moins  l'armertume  pour  ceux  qu'a  atteints  l'adversité,  pour  ceux  & 
qui  l'on  se  dévoue. 

Un  prêtre ,  et  toujours  il  s'en  présente  quand  il  y  a  des  larmes  & 
essuyer  ou  quelque  infortune  à  adoucir,  un  prêtre  nommé  Martin  % 
avait  suivi  de  la  pensée  et  de  Toeil  la  trame  tissue  contre  Adélaïde.  Il 
avait  sa  les  souffrances  de  la  jeune  reine ,  les  indignes  traitements 
qu'elle  avait  subis ,  sa  noble  fermeté  et  son  angéttque  résignation. 
ËlHant  toutes  les  démarches  des  l&ches  persécuteurs  de  la  veuve  de 
Lothaire,  il  les  suit,  inaperçu,  jusque  sur  les  bords  do  lac  de  Benaco^ 
et  voit  les  portes  de  la  tour  isolée  se  fermer  mystérieusement  sur  cette 
reine  de  dix-neuf  ans,  à  qui  il  ne  reste  qu'une  servante  pour  toute 
compagne  *,  et  Dieu  seul  pour  espérance. 

Gomment  tromper  la  surveillance  des  sbires  nombretrx  préposés  à 
la  garde  de  ta  précieuse  victime  ?  Gomment  parvenir  jusqu'à  elle? 
Comment  hii  donner  à  entendre  que  de  fldèfes  amis  songent  à  sa 
délivrance?  Gomment  Fafrracher  de  sa  prison  ?  Un  zèle  persévérant 
surmonte  les  obstacles  qu'au  premier  abord  on  a  pu  croire  invftrcibles. 

A  force  de  soins,  d'investigations,  de  recherches,  le  prêtre^  M artm 
parvient  k  connaître  enfin  la  chambre  où  fa  reine  languit  captive. 
Cédant  à  l'inspiration  d'un  soblime  ifévonement,  11  creuse  ^  pendant 
de  longues  nuits ,  dans  la  direction  du  fort ,  un  chemhi  souterrain , 
comme  des  soldats  mineurs  pratiquent  dansr  les  flancs  de  Ta  terre  une 
secrète  voie  pour  s'élancer  à  fimprotisfe  au  cœur  même  d'une  ville 
assiégée  ;  ses  persévérants  efforts  le  conduisent  sous  la  tour  ;  il  en  perce 
les  fondements,  parvient  jusqu'à  la  triste  demeure  de  la  princesse  qu'il 


'  Saint  Odulon,  Vied^Adélaide. 
2  Ibidem. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  récit  ({ue  la  jeune  enfîint  ait  partagé  sa  captivité. 
'  Saint  Odillon.  «  La  poëtette  Rosweda.  —  Muratori.  —  Giulini  et 
autres. 
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entraîne  avec  son  unique  compagne  loin  de  ses  barbares  ge6lier8  *. 

Grande  fut  Valarme  dans  la  tour  quand  on  s'aperçut  de  la  Tuile 
d'Adélaïde,  et  non  moins  grande  fut  la  fureur  de  Bérenger  quand 
cette  nouvelle  lui  parvint.  Partout  on  envoyai  la  poursuite  de  la 
royale  fugitive.. •  Tout  fut  exploré,  fouillé,  mais  vainement. 

Des  bois  solitaires  offrirent  un  refuge  assuré  à  Adélaïde  qui,  ainsi 
que  la  compagne  de  sa  captivité  et  de  sa  fuite,  avait  dû  prendre  des 
vêtements  d'homme  ;  et  de  simples  pêcheurs  furent  envoyés  là  par 
celui  qui  veille  à  tout,  pour  pourvoir  aux  besoins  de  cette  infortunée 
reine  qui,  plus  forte  que  l'adversité,  était  appelée  à  donner  bientét 
sur  le  trône  impérial  l'exemple  des  plus  rares  vertus. 

Adhélard,  évêque  de  Reggio,  était  un  des  partisans  les  plus  dévoués 
d'Adélaïde.  La  veuve  de  î^othaire  envoie  le  prêtre  Martin  pour  lui 
faire  connaître  sa  situation.  Le  prélat  appelle  aussitôt  à  lui  Albert 
Azzan^  noble  et  loyal  serviteur  de  race  lombarde,  qui  possédait  comme 
jBef  de  l'évêque,  le  cb&teau  de  Canossa,  forteresse  que  sa  position 
semblait  rendre  inexpugnable  '. 

Azzon  réunit  en  secret  quelques  hommes  d'armes  ;  fier  de  la  grande 
mission  confiée  à  son  zèle,  il  pénètre  dans  la  retraite  d'Adélaïde,  lui 
fait  agréer  les  offres  de  son  dévouement,  et  lui  sert  d'escorte  avec  ses 
guerriersjusqu'au  château  de  Ganossa. 

Tout  avait  été  conduit  si  secrètement  que  la  vigilance  de  Bérenger 
n'avait  pu  suivre  la  trace  de  cette  nouvelle  fuite  ;  mais  on  pouvait  plus 
tard  la  découvrir  :  d'ailleurs,  quelque  inexpugnable  que  fût  la  forteresse, 
on  pouvait,  avec  le  temps,  la  réduire  par  la  famine.  11  fallait  au  zèle 
d' Adhélard  et  d'Azzon  plus  de  sécurité  pour  le  précieux  dépAt  confié 
à  leur  garde,  qui,  en  définitive,  sauf  les  respectueux  égards  dont  on 
l'entourait,  n'avait  fait  que  changer  de  prison.  Il  fallait  donc  d'autres 
protecteurs...  Mais  où  trouver  une  puissance  qui  pût  et  voulût 
embrasser  contre  Bérenger  la  querelle  de  la  fille  de  Rodolphe? 

Son  frère,  le  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  ?...  Mais  ce  prince, 
enfant  encore,  était  peu  fait  pour  intimider  un  roi  de  Lombardie; 
d'ailleurs  la  voix  du  sang  et  de  la  parenté  entraîne  bien  rarement  les 
grands  de  la  terre  à  des  hostilités  que  ne  leur  conseillent  ni  la  prudence, 
ni  la  politique. 


>  20  août  951. 

*  Saint  Odillon.  —  M ueatoei.  ^  Gicuia,  eic. 


L1VRB  Iir.  —  CHAPITRE  IV.  185 

Pouvait-on  compter  sur  la  France  ?. . .  Voyons  en  quel  état  était 
alors  ce  royaume. 

Des  descendants  de  Charlemagne  en  occupaient  encore  le  trône 
qu'entourait  le  mépris  public.  D^  la  mort  de  Louis  lY ,  roi  de  Ger- 
manie, nous  avons  vu  les  Austrasiens  conférer  la  couronnée  Conrad, 
et  fouler  aux  pieds  les  droits  qu*eût  pu  invoquer  Charles  le  Simple 
dont  ils  redoutaient  peu  le  ressentiment. 

Comme  pour  Charles  le  Simple ,  ce  qui  restait  de  la  France  à  son 
fils  Louis  d'Oulre^mtr  n'était  plus  qu'une  agglomération  sans  unité, 
informe ,  monstrueuse  de  petits  Etats  pressurés  par  de  petits  tyrans , 
jaloux  les  uns  des  autres  et  guerroyant  entre  eux ,  n'ayant  d'autre 
frein  que  l'ambition  et  la  cupidité  de  rivaux  plus  ou  moins  puissants. 
Le  roi  retenu  longtemps  prisonnier  par  Hugues  le  Grand  »  n'était 
qu'un  fantôme  et  son  autorité  qu'une  vaine  ombre....  Les  choses, 
dans  ce  malheureux  pays,  en  étaient  venues  à  un  tel  point  de 
désordre  et  de  désorganisation  ,  qu'il  importait  peu  à  la  France,  à 
riSspagne,  à  la  Germanie,  à  la  cour  du  Bosphore,  à  l'Italie  enfin,  que 
le  roi  de  France  s'appelât  Charles  le  Simple ,  Raoul ,  Louis  lY  ou 
Lothaire.  Où  était  le  roi  dans  tous  ces  rois  qui  s'entre-choquaient, 
qui  se  succédaient  ?  Où  était  la  main  qui  tenait  le  sceptre  de  Pépin 
le  Bref  ?  Il  n'y  avait  plus  qu'une  royauté  réelle  en  France,  la/eWa* 
lité,..  Venant  en  aide  aux  funestes  dévastations  des  barbares,  la  féo- 
dalité avait  successivement  détruit  la  filiation  des  lois ,  interronqpu 
la  succession  des  coutumes ,  anéanti  la  législation  de  Charlemagne, 
et  elle  finissait  d'engloutir  dansl'abtme  creusé  par  elle,  la  royauté  des 
Carlovingiensrqu'elle-mème  avait  fondée. 

L'Orient  ne  pouvait  pas  plus  que  la  France. 

Constantin  Porphyrogénèle  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  vu  s'as- 
seoir près  de  lui,  sur  son  trône,  Romain  Lécapène  et  les  enfants  de  cet 
audacieux  aventurier.  Les  intrigues  intérieures  de  la  cour  du  Bosphore 
continuaient  à  la  rendre  impuissante  au  dehors.  Délivré  enfin  de 
Romain  et  de  ses  enfants ,  Constantin  s'était  trouvé  un  moment  seul 
mattre  de  l'empire.  Sa  faiblesse ,  sa  cruauté  et  son  intempérance 
donnèrent  un  libre  cours  à  la  vénalité,  à  l'intrigue  et  à  la  corruption. 
Habile  dans  les  sciences  et  les  arts ,  il  eût  pu  aider  puissamment  à 
leurs  progrès,  et  il  les  laissa  s'ensevelir  dans  l'abtme  commun. 

Son  fils  Romain ,  le  jeune,  époux  d'Eudoxie ,  associé  à  l'empire  en 
948,  et  bientôt  las  de  la  tutelle  de  son  père  »  s'était  délivré  par  le 


poi3oo  de  cet  inconuuode  collègue  que  froidemeot  il  avait  va  mourir 
dans  une  lente  et  iacurable  langueur.  Ce  règne  coimaaocé  par  an 
parricide,  devait  se  tratoer  pendant  trois  ans  encore  à  travers  de  non- 
veaux  crimes  non  moins  odieux  ;  et  Romain^  rongé  par  la  débauche, 
devait  finir  h  vingt-quatre  ans  sa  misérable  existence. 

Constantinople^  d^uis  longtemps,  voyait  se  auecéder  sur  le  trône 
d'Orient  des  mattres  qui  osaient  bien  encore  conserverie  titre  d'enn- 
pereur^  ramaioi,  mais  pour  fomenter  des  troubles  dans  la  péoinsule,  et 
souvent  même  pour  y  fioivoriser  les  incursions  des  Sarrasins  «  plutôt 
que  dans  la  pensée  de  reconquérir  hardiment  l'autorité  en  Italie. 
Enfin ,  ne  venons-nous  pas  de  voir  la  cour  de  Gon^antin<Hple ,  c^te 
cour  na^uèr^  si  hautaine ,  tombée  aisez  bas  pour  agréer ,  comaie 
%mcée  d'un  de  ses  empereurs ,  la  fille  bâtarde  d'uji  simple  roi  de 
Lomhardie  ? 

Tandis  qu'è  l'occident  et  à  l'orient  deux  grands  empires,  jadis 
rivaux  et  mattres  l'un  après  l'autre  de  l'Italie»  traînaient  une  existence 
twjours  plus  compromise  au  milieu  de  leurs  propres  débris,  le  Nord 
avait  vu,  des  démembrements  épers  de  Tempire  de  Charlemagne,  se 
former  un  royaume  que  le  patriotisme  des  princes  germains  avait 
rendu  redoutable,  en  se  liguant  sous  un  seul  et  m£me  roi«  conb«  les. 
Hongrois^  les  Slav^»  les  Vénède»,  et  autres  barbares  qui  désertaient  la 
Germanie. 

Henri  qui  aux  talents  du  législateur  joignait  les  vertus  militaires» 
avait  reculé  les  frontières  du  royaume ,  chassé  les  barbares  et  mis 
l'ordre  dans  le  chaos  féodal  ;  mais ,  trop  absorbé  par  ces  nobles  tra- 
vaux ,  nous  l'avons  vu  peu  désireux  de  compliquer  les  embarras  de 
sa  royauté  par  la  conquête  de  la  Lombardie  et  même  de  la  couronne 
impériale  des  Romains.  Un  autre  devait  avoir  ce  courage.. ».  Cette 
gloire,  nous  l'avons  dit,  était  réservée  au  génie  de  son  fils. 

Les  commencements  du  règne  d'Othon  furent  troublés  par  le  sou- 
lèvement de  ses  plus  puissants  vassaux  ^ .  Ce  prince ,  étant  parvenu  a 
les  soumettre ,  les  avait  dépouillés  de  leurs  États  dont  il  avait  doté 
ensuite  sa  famille.  Le  roi  de  Danemarck,  vaincu  par  ses  armes,  était 
devenu  sou  tributaire  et  avait  embrassé  la  religion  du  vainqueur. 

Depuis  le  vji'' siècle,  Mahomet,  Charles  Martel,  Aaron-aI-Baschid« 
Charlemague,  étaient  successivement  apparus  au  monde  comme  des 

'  PoFnND.  —  Rows.  —  PiUaus. 
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pham  himiaaift  ;  le  x*  sîède,  ce  siècle  de  fer,  ëe  barbarie  et  dlgoo- 
raDoe,  eut  aossi  «m  grand  homme  dam  Otbon  de  Germa&ie. 

BmtiUA  rOrieBt  et  rEoiwpe  eurent  leurs  legards  fisés  sar  ce  mo- 
Darque ,  et  Ton  pressentit  de  grands  événements  k  k  venue  d*un  de 
ces  bnmflies  qui ,  ëans  des  moments  de  crise  décisive ,  arrivent  sur  la 
scène  da  monde  comme  des  soiutioDs  vivantes  et  proTîdentielles  de 
q  ueiqae  grand  praUème. 

Quand  le  génie  féodal  dut,  au  vin'siècle^  remporter  sa  victoire  sur 
les  vieilles  royaaftést  Pépin  et  Cfaarlemagiie  furent  là  pour  accom- 
plir IVeuvre,  mais  aussi  {Kwr  comprinaer  te  principe  qui  les  avait  fait 
triompher.  Noos  avons  vu  ce  principe ,  dans  son  développement  lo- 
gique et  son  application  rigoureuse,  ruiner  les  arrière-descendants  de 
ces  deux  grands  hommes.  Puis  l'esprit  des  peuples ,  désillusionné 
par  Veaucès  et  l'abus  de  ce  même  principe,  n'a  bientôt  plus  aspiré 
qu'à  un  autre  ordre  de  choses.  Et  quand  un  moment  s'est  fait  sentir 
le  besoin  d'une  réaction  des  grandes  monarchies  contre  le  fraction- 
nement des  empires  ou  l'isolement  des  petits  États,  œuvre  fatale  de 
la  féodalité ,  Thomme  qui  avait  mission  d'accomplir  ce  grand  acte» 
Othon  de  Germanie,  n'a  pas  tardé  à  paraître  sur  les  pas  de  Henri 
rOiseleur  qui  lui  avait  préparé  la  voie ,  comme  jadis  Peiûn  le  Bref 
l'avait  fait  pour  Charlemagne..*  Comprenant  les  tendances  et  les 
besoins  de  l'époque,  compris  lui-même  par  son  siècle,  il  fut  pour  les 
peuples  comme  une  boussole  de  salut  dans  leur  grand  naufrage.  La 
liOD^rdie  eut  sa  part  de  cette  fascination  ou  plutét  de  ce  juste  en- 
thousiasme,  et  die  ne  tarda  pas  à  entrevoir  dans  Othon  le  futur  répa- 
rateur de  tous  ses  maux. 

Peu  de  temps  avait  suffi  à  ce  monarque  pour  inspirer  la  plus  entière 
confiance  aux  princes,  aux  nations,  aux  individus,  à  tous  enfin.  La 
reine  Berthe,  la  veuve  vertueuse  de  Rodolphe ,  la  mère  d'Adélaïde , 
avait  besoin  d'un  tuteur  pour  son  jeune  fils,  roi  delà  Bourgogne  trans- 
jurane  :  elle  crut ,  dans  sa  tendre  sollicitude  de  mère ,  ne  pouvoir 
porter  son  choix  que  sur  Othon  * . 

Ce  fut  encore  à  Othon  qu'Adhélard ,  dans  la  position  critique  ou 
se  trouvait  la  veuve  de  Lothaire ,  crut  devoir  adresser  ses  doléances 
et  ses  demandes  de  secours  ^.  Un  fidèle  messager  fut  chargé  par 
l'évéque  de  Reggio  de  se  rendre  auprès  du  roi  des  Germains. 

'  PuFFEND.,  Introd,  à  VHUt.  de  Vunw.f  livre  H,  chapitre  %  Bmp.  d*ÀUem. 
'  Saint  Odillon  et  les  autres  poêles  ou  historiens  déjà  cités. 
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La  beauté  d'Adélaïde  »  ses  aogéliques  yertus ,  les  malheurs  de  son 
\euvage,  les  indignes  traitements  qu'elle  avait  supportés  avec  tant  de 
résignation  »  enfin  sa  captivité  et  sa  fuite  mystérieuse  avaient  eu  du 
retentissement  à  la  cour  de  Germanie. 

Othon  n'avait  pu  entendre  le  récit  de  tant  de  merveilleuses  choses 
sans  en  éprouver  quelque  émotion...  Ce  que  vint  lui  raconter  l'envoyé 
secret  d'Adhélard  ne  fit  qu'augmenter  l'intérêt  déjà  si  vif  que  lui  in- 
spirait la  fille  de  Rodolphe. 

La  politique,  peut-être  aussi  un  autre  sentiment  plus  tendre  et 
moins  désintéressé  que  la  pitié ,  vinrent  donner  plus  de  force  aux 
sympathies  de  ce  prince  pour  l'auguste  victime  qui  faisait  invoquer 
son  assistance. 

Et  d'abord ,  la  démarche  qu'on  demandait  à  sa  générosité  n'allait- 
elle  pas  lui  ouvrir  les  voies  de  la  Lombardie ,  de  cette  Lombardie 
qu'avaient  déjà  possédée  des  rois  germains?  Elle  était  belle  cette  cou- 
ronne que  Henri  l'Oiseleur,  son  père,  avait  refusée,  soit  par  crainte, 
soit  par  dédain ,  mais  qui  ne  lui  paraissait  à  lui,  Othon ,  ni  tant  à  dé- 
daigner, ni  tant  à  craindre  ^  Et  puis,  Othon  s'en  souvient  :  la  Lom- 
bardie ne  servit-elle  pas  jadis  d'échelon  à  Gharlemagne  et  à  d'autres 
rois  après  lui,  pour  monter  au  trône  impérial  des  Romains  ? 

Quant  à  l'autre  cause,  quant  au  doux  espoir  dont  put  se  flatter  en 
secret  le  cœur  d'Othon,  ne  peut-on  pas  présumer  que,  veuf  d'Êditke 
depuis  six  ans ,  peu  satisfait  du  seul  fils  qu'il  avait  eu  de  son  premier 
tiymen ,  et  privé  ainsi  dans  l'éclat  de  sa  gloire  des  plus  douces  conso- 
lations et  des  affections  les  plus  nécessaires  de  la  vie ,  ce  mooarqae 
ait  conçu  dès  lors  le  dessein  d'associer  à  sa  brillante  destinée  celle  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  vertueuse  des  femmes  ? 

Préoccupé  de  toutes  ces  pensées,  il  se  montre  touché  des  plaintes 
de  rémissaire  d'Adhélard ,  lui  promet  de  concourir  à  la  délivrance 
d'Adélaïde,  dirige  aussitôt  des  troupes  sur  la  Lombardie,  et  donne  le 
commandement  de  cette  expédition  à  son  fils  Ludolphe. 


'  Qui  peut  dire  si  dès  cette  époque  le  développement  progressif  de  Gènes ,  de 
Tcnisc  et  de  quelques  autres  points  maritimes  de  la  Péninsule,  ne  fil  pas  pressenlir 
au  génie  clairvoyant  du  grand  homme  toute  l'importance  de  Tltalie  pour  les  contrées 
■germaines,  comme  transit  et  débouché  commercial,  et  aussi  comme  moyen  puissant 
d'influence  et  de  domination  sur  le  reste  du  monde.  Le  monde  alors ,  quant  &  FfS 
limites  connues ,  était  encore  l'ancien  monde  romain ,  et  la  Méditerranée  en  était  le 
centre  vital. 
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Si  Ton  croit  le  continuatear  deRhéginon  et  le  chroniqueur  de  Saxe, 
cités  par  Muratori,  le  jeune  prince  aurait  rencontré  dans  son  expé* 
dilion  des  difficultés ,  des  obstacles  de  tous  genres,  suscités  par  son 
oncle  paternel  y  Henri,  duc  de  Bavière,  qui,  jaloux  de  l'importance 
de  la  mission  confiée  à  son  neveu,  aurait  persuadé  aux  Lombards 
qu'Othon  méditait  leur  complète  ruine  et  les  aurait  excités  à  la 
résistance. 

Muratori  pense  au  contraire,  avec  la  religieuse  Bosweda,  poétesse 
qui  fleurit  au  x*  siècle,  et  dont  la  muse  nous  a  transmis  le  récit  poétique 
des  hauts  faits  d'Othon  le  Grand  et  des  aventures  d'Adélaïde,  que 
Ludolphe  ne  trouva  aucun  obstacle  dans  sa  marche,  que  tout  se  soumit 
i  sa  voix,  que  partout  on  reconnut  la  souveraineté  d'Othon,  et  que  le 
jeune  prince  dont  Bérenger  avait  évité  la  rencontre ,  retourna  à  la 
cour  de  Germanie  après  ce  triomphe  pacifique  *. 

Othon,  dès  le  retour  de  Ludolphe,  se  hâte  de  se  rendre  en  Italie 
pour  y  consolider  sa  domination  nouvelle,  et  sans  doute  aussi  dans  un 
autre  but  que  l'on  devine  ;  il  y  conduit  des  forces  imposantes*,  prêtes 
à  refouler  Bérenger  dans  son  refuge  fortifié,  s'il  ose  en  sortir  pour  lui 
opposer  de  la  résistance  ;  mais  le  roi  de  Lombardie  reste  prudemment 
caché  au  fond  du  château  fort  qui  lui  a  servi  de  refuge  lors  de  l'appa* 
rition  récente  de  Ludolphe. 

Othon  arrive  à  Pavie  et  y  est  reçu  en  souverain.  Il  envoie  aussitôt 
après  de  riches  présents  à  Adélaïde  et  la  fait  prier  de  venir  dans  son 
ancienne  capitale,  où  l'attendent  tous  les  honneurs  dus  à  une  reine.  Adé- 
laïde se  rend  aux  vœux  du  roi  de  Germanie.  Azzon  et  Adhélard,  suivis 
de  nombreux  et  brillants  cavaliers,  accompagnent  la  royale  veuve... 
Le  duc  de  Bavière,  Henri,  se  porte  k  leur  rencontre  à  une  assez  grande 
distance  de  Pavie,  avec  le^  plus  nobles  seigneurs  lombards  et  germains. 

La  merveilleuse  beauté,  la  dignité  calme  et  gracieuse  de  la  jeune 
reine,  captivent  tous  les  cœurs  déjà  si  profondément  touchés  par  le 
récit  de  ses  infortunes  et  de  ses  admirables  vertus.  Othon,  subjugué 

'  Per  paucis  secum  sociis  secreto  resumptis 

lUliam  petiil  fortiqae  manu  penetinfit  : 
Eihorlans  palris  imperio  populum  dare  collum  ; 
Voxque  redit,  clarum  refcrens  sine  marte  triumphum. 

(RoswBDA,  De  getiii  Oddonit,  cité  par  Muratori,  tome  Y,  page  339,  anno  Wi.) 

'  Tel  est  du  moins  le  récit  de  Muratori,  dont  la  version  nouspftrattla  plus  eiacfe. 
IHthmar  raconte ,  au  contraire ,  que  le  roi  germain  partit  pour  Tltalie  sans  troupes 
tt  sous  préteste  de  faire  uo  pèlerinage  à  Rome  (tome  Y,  page  340,  anno  951.) 

9. 
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comme  les  autres  et  plus  que  touB«  par  Tempire  de  taot  de  charoMBS  » 
n'a  plus  qu'une  pensée,  ne  forme  plus  qu'un  vœu  ;  et  ce  vœu*  peut-être 
était^U  donné  à  Otbon  seul  de  le  réaliser* 

Touchée  des  égards^  du  req>ect,  du  tendre  dévouement  dont  l'en- 
tourait le  rot  de  Germanie^  et  de  plus*  sous  le  prestige  delabrilknte 
renommée  du  monaïque,  Adélaïde  se  sentit  de  son  cété  doublement 
heureuse  des  sympathies  qu'elle  inspirait  à  un  si  noble  cœor,  et  du 
ferme  soutien  qu'elle  assurait  à  l'avenir  de  son  £mméh  de  son  enfant 
adorét  en  lui  donnant  pour  second  père  le  glorieux  Otbon...  Aosri  ne 
tarda-t^e  pas,  comblant  les  vœux  de  œ  grand  prince,  à  devenir  ta 
compagne  de  sa  vie. 

Les  habitants  de  Pavie  '  furent  témoins  de  cette  royale  union  le  jour 
de  Noël  de  l'année  951 . 

Ce  n'était  pas  asseï  pour  Otbon  que  d'avoir  replacé  sur  le  front 
d'Adélaïde  une  couronne  de  reine  ;  il  se  bâta  de  sonder  Borne  *  ;  car, 
amant  aussi  passionné  que  prince  ambitieux^  il  brûlait  de  pouvoir 
saluer  sd  nonv^  épouse  du  titre  d'inipénitrice. 

Agupft  II  était  alors  pape  ;  mais  Albéric,  à  qui  fiome  obétsalt 
toujours,  empêche  le  souverain  pontife  de  souscrire  au  vceu  du  prince 
germnn»..  Quand  il  n'aurait  pas  pris  oonseil  de  sa  propre  prudence, 
Othon,  comme  époux  de  la  pieuse  Adélaïdet  n'aurait  pas  voulu,  par 
une  rupture,  par  un^lat  fâcheux  contre  la  ville  des  pontifes,  enlerer 
de  force  ce  que  le  temps  ne  pouvait  manquer  de  lui  donner. 

D'aiUeius  de  gravas  soucis  allaient  préoccuper  son  Ame. 

Ludolpbe ,  ce  seul  enfant  mâle  qu'eût  le  roi  de  Germanie*  n'avait 
vu  qu'avec  uu  extrême  dépbisir  le  nouveau  mariage  de  son  père,  Ls 
jeuneprince  ne  put  Inentôt  phis  maîtriser  son  ressentiment  et  partit 
subitement  pour  la  Saxe ,  où  il  ne  tarda  pas  à  fomenter  une  rébellion 
contre  sou  père  et  son  roi» 

Otbon  •  k  cette  triste  nouvelle ,  se  h&te  de  retourner  en  Germanie 
où  il  emmène  Adélaïde ,  et  laisse  à  Pavie  son  gendre  Conrad^  dac  de 
Lorraine ,  avec  des  troupes  suffisantes  pour  défendre  cette  capitale 
contre  toute  agression  du  roi  dépossédé  '.  Biais  déchu  du  trône ,  fu- 
gitif,  réduit  à  se  cacher,  Bérenger  savait  bien  qu'il  n'avait  aucun 


'  Quelques  auteurs  gisent  à  tort  que  ce  mariage  eut  lieu  à  Ferons. 

^  Frodoabd. 

*  AfuiLiTORi.  —  GiULiNi,  d'après  Saint  OdilloN;  Rosweda  et  autres. 
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secoan  à  attendre  de  ceux  ffa'wnS/t  prenuréB  000  farouehe  despo-^ 
tisme  ;  loin  donc  de  penser  à  latter  contre  les  Germains ,  il  ne  songea 
qo'à  fléchir  le  puissant  monarque  devenu  l'époux  de  celle  qu'il  avait 
si  brotdenent  persécutée  :  les  prières ,  les  flatteries ,  les  présents , 
tout  fut  employé  par  ce  prince  pour  se  rendre  Conrad  favorable ,  et 
pour  obtenir  enfin  de  lui  qu'il  l'accompagnerait  en  Germanie  pour 
l'aider,  par  son  influence ,  à  gagner  les  bonnes  gr&ces  d'Othon  et  le 
pardon  d'Adélaïde. 

Othon ,  malgré  les  instances  de  Conrad ,  refusa  pendant  trois  jours 
de  recevoir  Bérenger.  Toutes  les  démarches  du  prince  italien  eussent 
été  infructueuses  »  même  avec  l'appui  du  gendre  »  si  la  veuve  outragée^ 
si  la  sainte  épouse ,  si  la  reine  Adélaïde  n'eût  fait  entendre  sa  voix 
d'ange  et  n'eût  plaidé  la  cause  de  son  barbare  oppresseur,  soupçonné» 
mais  non  conraincu ,  du  plus  lâche  des  crimes.  Othon  finit  par  se 
rendre  an  prières  de  celle  qui  demandait  qu'on  oubliât ,  comme  elle- 
même  ,  les  persécutions  qu'elle  avait  endurées.  Il  permit  à  Bérenger 
et  à  son  ils  Adaibert  de  retourner  en  Italie  avec  le  titre  de  roù ,  se 
bornant  à  exiger  que  par  serment  ils  se  reconnussent  ses  vassaux ,  et 
à  détacher  du  royaume  de  Lombardie  les  marches  de  Vérone  et  d'A- 
quilée  qu'il  doma  au  prince  Henri ,  son  frère  ^ . 

De  cette  époque  datent  sérieusement  les  prétentions  des  empereur» 
d'Allemagne  k  la  soureraineté  de  la  haute  Italie ,  qui  entraîne  le  vas* 
selage  du  reste  de  la  péninsule  ^. 

Bérenger  supportait  de  mauvaise  grâce  le  joug  qu'Othon  avait  im- 
posé à  sa  royauté,  restée  depuis  sans  forée  comme  sans  prestige  dans 
ses  mains.  Son  âme  nourrissait  en  secret  une  violente  rancune  contre 
les  évèqnes  et  les  seigneurs  qu'il  savait  avoir  appelé  le  prince  germain 
en  Italie*  Azcon  surtout ,  ce  loyal  guerrier  qui ,  échappant  à  toutes 
les  poursuites,  avait  donné  un  refuge  à  Adélaïde;  Azzon  qui  de  Ca- 
nosa  avait  escorté  triomphalement  la  reine  captive ,  et  qui  peut-être 
avait  eu  le  premier  la  pensée  de  l'asseoir  au  trône  de  Germanie  ; 
Azzon  était  celui  de  tous  les  seigneurs  lombards  contre  qui  Bérenger 
méditait  les  plus  sanglants  projets  de  vengeance  ;  mais  Bérenger  re- 
doutait les  représailles  d'Othon ,  et  cette  crainte  maîtrisait  les  élans 
de  sa  haine. 

■  CantinucUeur  de  RnifiiNON.  —  L'annaliste  Saxon,  —  Othok,  éf>êqu9  de  Fri^ 
singa,  cités  par  Muratori,  tome  Y,  pages  343  et  suivantes,  anno  952« 
'  PcTFBND.y  Hi$U  univ,,  tome  Y,  Emp,  d'ÀUem^ 
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.    De  nouveaux  troubles  d'une  haute  gravité  survenant  tout  à  coup  en 
Germanie ,  rendent  enfin  à  Bérenger  toute  son  audace. 

Ludolphe,  une  première  fois  vaincu  et  amnistié,  mais  se  sentant 
secondé  par  son  beau-frère  Conrad  S  avait  osé  de  nouveau  lever  Té- 
tendard  de  la  révolte  contre  son  père ,  à  la  nouvelle  qu'Adélaïde  venait 
de  donner  un  fils  à  Othon  ^. 

Othon  dut  reprendre  les  armes  pour  combattre  cette  rébellion  par- 
ricide. Le  sang  coula.  Des  batailles  meurtrières,  l'incendie  Je  pil- 
lage ,  les  massacres ,  toutes  ces  désolations  qu'entratnent  les  guerres 
civiles,  épouvantèrent  pendant  trois  ans  la  Germanie. 

Ludolphe ,  pour  parer  aux  revers  qu'éprouvait  sa  cause ,  eut  la 
malheureuse  pensée  d'appeler  à  son  aide  les  Hongrois  dont  le  fatal 
concours  vint  fournir  un  aliment  nouveau  à  la  conflagration  qui  dé- 
corait l'Allemagne.  Enfin ,  après  trois  longues  années  de  luttes  exter- 
minatrices ,  Othon ,  à  force  de  victoires ,  fait  déposer  les  armes  à  son 
fils  rebelle  et  à  son  gendre  ;  le  pardon  »  l'oubli  du  passé  sont  la  seule 
vengeance  de  cette  grande  àme  où  se  reflètent  les  douces  vertus  d'Adé- 
laïde. 

Mais  la  lutte  entre  le  père  et  le  fils  avait ,  tout  en  se  terminant , 
laissé  les  germes  de  nouvelles  guerres  1  L'imprudent  appel  de  Ludolphe 
aux  Hongrois  avait  élargi  la  voie  à  ces  barbares  ;  d'innombrables 
hordes  qui  s'étaient  armées  à  son  signal ,  et  que  sa  voix  impuissante 
voulut  vainement  arrêter  quand  il  n'eut  plus  besoin  de  leurs  secoua, 
se  ruèrent  affamées  de  sang  et  de  pillage  sur  tous  les  points  de  la  Ger- 
manie. Le  danger  était  immense  :  personne  n'osait  espérer  que  le  roi 
pAt  refouler  tant  d'ennemis  ;  mais  le  génie  d'Othon  est  plus  grand  que 
le  péril  qu'il  affronte.  Ce  prince  vole  au-devant  des  barbares  jusqu'à 
Augnsta  (Augsbourg  en  Bavière)  ;  l'ordre  de  la  discipline  de  son  armée, 
et  ses  habiles  dispositions  triomphent  du  nombre  '.  Tout  cède  au  choc 
impétueux  de  ses  troupes  ;  partout  le  champ  de  bataille  se  couvre  de 

■  Année  9tô. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  concours  prêté  par  Conrad  i  la  révolte  de  Ludolphe, 
"«utpour  première  cause  l'insuccès  de  ses  démarches  auprès  d'Othon  en  faveur 
de  Bérenger.  L'orgueil  du  duc  de  Lorraine,  disent-ils,  fut  profondément  blessé  de 
rencontrer  dans  le  roi,  son  beau-père ,  si  peu  de  déférence  pour  sa  médiation. 

]Nous  ajouterons  qu'Othon  avait  depuis  quelque  temps  6té  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie  à  Conrad. 

'  Fbodoard,  Chronk. 

*  Année  900. 
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morts  et  de  mourants  ;  ceux  qui  échappent  au  fer  des  Germains  se 
noient  dans  les  eaux  du  Lech.  Rarement  l'histoire  des  peuples  eut  à 
consigner  dans  ses  annales  le  souvenir  d'une  bataille  aussi  sanglante 
et  d'une  aussi  épouvantable  boucherie  d'hommes. 

Neuf  siècles  et  demi  après,  là  aussi,  près  du  Danube  et  du  Leck^ 
dans  une  merveilleuse  campagne  de  cinq  jours  dont  chacun  fut  marqué 
par  un  trait  de  génie ,  par  les  plus  savantes  dispositions  et  par  un 
nouveau  triomphe  *,  Napoléon  ouvrait  cette  grande  guerre  de  1809 
qui  rendit  les  armées  françaises  maîtresses  de  Vienne,  et  leur  brillant 
empereur,  arbitre  de  la  destinée  de  ceux  qui  occupaient  alors  le  tréne 
d'Othon  le  Grand. 

Déjà,  trois  ans  avant  cette  campagne  immortelle,  le  grand  capitaine 
avait  forcé  l'empereur  François  II,  i  qui  il  avait  arraché  l'Italie,  de 
dissoudre  la  confédération  germanique ,  d'abdiquer  le  titre  d'empe- 
reur d'Allemagne  et  de  se  contenter  de  celui  d'empereur  d'Autriche. 
Et  cinq  ans  après  Wagram^  l'homme  géant,  l'empereur  et  roi,  à  qui 
les  limites  de  l'empire  de  Charlemagne  avaient  paru  trop  étroites 
pour  son  ambition,  languissait  vaincu  et  captif  sur  l'aride  rocher 
d'une  petite  tie  perdue  dans  l'immensité  de  l'Océan  ;  et  par  contre- 
coup, François  II,  agrandissant  son  empire  des  débris  de  l'empire  de 
Napoléon ,  ressaisissait  son  influence  en  Allemagne  et  sa  royauté  en 
Italie  ! 

■  Voir  l'histoire  très-remarquable  de  la  campagne  de  1809 ,  par  M.  le  général 
PeUt. 


CHAPITRE  V. 


Bérenger  cliereh«  à  secouer  le  joug  d'Othoa  el  à  se  Teoger  des  paittsans  d'Adébïde. 
**  Biége  du  cbâte«tt  de  Cauose.  •*  Um  armée  germaine  ùâi  lever  ee  siège.  — 
Mort  de  Ludolphe.  — -  Soupçons  contre  Bérenger.  —  Tyrannie  toujours  croissante 
de  ce  prince.  —  Plaintes  à  la  cour  de  Germanie.  —  Le  prêtre  Àdelmann.  —  Griefs 
de  Tenise.  —  Ronie  se  joint  aui  ennemis  du  roi  de  Lombardie.  —  Oihen  part 
pour  la  péninsule.  ^  Défection  des  troupes  de  Bérenger.  -*  Othon  est  couronné 
roi  de  Lombardie  à  Milan»  et  empereur  d'Occident  à  Rome  des  mains  de  Jean  XII. 
—  Willa  et  Bérenger  tombent  aux  mains  du  vainqueur.  ^  Vaines  intrigues  d'A- 
dalbert ,  leur  fils.  — -  L'avènement  d'Othon  comme  roi  de  Lombardie  et  empereur 
est  le  terme  définitif  de  l'influence  française  en  Italie  et  le  triomphe  de  la  puissance 
gemumlfua  dans  la  péninsule. 
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Otiloo,  Ion  de  m  première  apparition  eo  Italie,  f*^t  borné  h  j 
faire  reconndtre  sa  souveraineté,  «ans  prendre  eipticitenent  le  titre 
de  roi  des  Lombards.  En  se  rendant  aux  vœux  de  l'impératrice 
Adélaïde,  en  pardonnant  à  Bérenger,  en  le  continuant  lui  et  son  fib 
dans  la  royauté  de  Lombardie ,  le  prince  germain  n'avait  fait  que 
prendre  incomplètement  possession  de  ce  royaume.  Avec  un  homme 
tel  que  Bérenger,  user  de  tant  d'indulgence  c'était  compromettre  un 
premier  triomphe,  c'était  s'exposer  à  un  prochain  repentir,  et  se  pré- 
parer le  souci  d'une  invasion  nouvelle.  En  effet,  la  haine  de  Bérenger 
et  son  besoin  de  vengeance  ne  restèrent  pas  inactifs  pendant  les 
troubles  de  Germanie  suscités  par  la  rébellion  de  Ludolphe,  et  qui, 
tout  en  étant  pour  Othon  une  occasion  de  gloire  immortelle ,  furent 
aussi  un  sujet  de  grave  préoccupation  pour  ce  monarque. 

Le  roi  de  Lombardie,  à  la  première  nouvelle  de  cette  révolte,  avait 
rassemblé  à  la  hâte  et  dirigé  contre  le  château  de  Canoaa  un  nom- 
breux corps  de  troupes  pour  recommencer  le  siège  de  cette  forteresse, 
occupée  par  celui  qu'il  considérait  comme  la  première  cause  de  ses 
revers.  L'intrépide  Azzon,  livré  à  ses  seules  ressources,  repoussa  vic- 
torieusement pendant  trois  années  les  attaques  des  troupes  du  despote  ; 
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mais  le  taDps  pouvait  faire  ce  que  n'avaieDt  pu  ameaer  des  agressioos 
de  vive  force  ;  les  vivres  t  qu'il  avait  été  impossible  de  renouveler 
pendant  un  aussi  long  siège  et  un  blocus  des  plus  rigoureux»  commen- 
çaient à  manquer  dans  la  forteresse...  Azzon»  sachant  l'empereur  de 
Germanie  aux  prises  avec  son  fils  rebelle,  n'avait  pas  osé»  tant  qu'il 
avait  cru  pouvoir  soutenir  le  siège ,  invoquer  son  secours  ;  mais  aa 
moment  d'être  réduit  par  les  maladies  et  la  faminci  ce  brave  guerrier 
se  décida  h  faire  connaîtrez  position  désespérée  au  roi  de  Germanie. 
Othon,  lorsque  lui  parvint  ce  message,  venait  de  se  réconcilier  avec 
son  fils  ;  d'autres  succès  récents  contre  les  Hongrois  et  les  Esclavoos 
lui  laissaient  un  moment  de  trêve.  Il  se  hâta  d'envoyer  ce  même  fils 
Ludolphe  an  secours  du  défenseur  d'Adélaïde  * . 

A  l'approche  de  l'armée  germaine ,  Bérenger  leva  prudemment  le 
siège  de  Canosa^  Le  fils  d'Othon  le  Grand  eut  peu  de  peine  à  s'em- 
parer de  presque  toute  la  Lonibardie ,  et  il  allait  la  soumettre  tout 
entière ,  quand  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  ses  triomphes  par  une 
mort  prématurée  que  l'on  attribua  généralement  au  poison.  Les 
soupçons  durent  se  porter  et  s'arrêtèrent  en  effet  sur  celui  qui  avait 
payé  par  le  poison  sa  dette  de  reconnaissance  envers  Lothaire ,  sur 
Bérenger,  le  cruel  persécuteur  de  la  veuve  de  sa  victime, 

Ludolphe,  par  ses  deux  révoltes  successives,  avait  donné  de  grands 
sujets  d'affliction  à  son  père  ;  mais  Othon  avait  pardonné  au  fils 
rebelle ,  et  il  pleura  d'autant  plus  amèrement  le  fils  repentant  et 
soumis ,  qu'il  ne  se  sentit  pas  en  mesure  de  venger  sur-le-champ  le 
lâche  attentat  dont  on  accusait  Bérenger  £n  effet ,  au  moment  où 
lui  parvint  cette  triste  nouvelle ,  sa  lutte  contre  les  Hongrois  que 
Ludolphe  avait  dans  le  temps  appelés  à  son  aide ,  et  dont  le  jeune 

^  Quelques  Ustpriens  *  affirment  qu'Otbon  tint  lui-même  au  secours  de  la  for- 
teresse où  se  défendait  Azzon  ;  qu'il  défît  l'armée  de  Bérenger  dans  la  plaine  de 
Canosa ,  à  J^onlona;  qu'A  l'emmena  prisonnier  en  Germanie  où  ce  prince  mourut 
hieatàl  iqvès.  Ils  ajoutent  qu' Adalbert  fut  reconnu  par  les  Italiens  roi  de  Lombardie» 
après  la  défaite  de  son  père;  qu'il  reprit  le  siège  de  Canosa;  que  Ludolpbe,  alors 
seulement ,  fut  envoyé  contre  lui ,  et  que  le  fils  d'Othon  fut  tué  d'un  coup  de  lanco 
par  le  fils  de  Bérenger. 

Des  actes  publics  cités  par  les  écrivains  dent  nous  avons  tdopté  l'opinion,  éta-> 
blissoit  la  présence  d'Otbon  en  GernoLanie,  quand  les  autres  le  font  combattre  à  Fori" 
iana,  et  la  présence  de  Bérenger  en  Lombardie,  quand  on  le  fait  prisonnier  à  la 
cour  du  prince  germain. 

*  Donisoo  et  plwieon  écrlTSiiBi  d^uprès  ku. 
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prince,  réconcilié  avec  son  père,  avait  tenté  plus  tard  mais  vaineinent 
d'éloigner  de  la  Germanie ,  cette  lutte  venait  de  recommencer  plus 
active,  plus  acharnée  que  jamais.  Othon  était  condamné,  avant  de 
pouvoir  venger  la  mort  de  son  fils,  à  soutenir  pendant  trois  ans  encore 
cette  guerre ,  à  laquelle  enfin  vint  mettre  un  terme  son  immortelle 
victoire  sur  les  bords  du  Lech. 

Ce  dut  être  un  temps  de  bien  dure  épreuve  et  d'intolérable  oppres- 
sion pour  la  Lombardie,  que  ces  trois  années  de  répit  accordées 
encore  à  son  farouche  tyran.  Les  historiens  du  temps  ne  précisent 
pas  toutes  les  vexations  auxquelles  les  citoyens  de  Lombardie  furent 
en  butte  sous  ce  prince  ombrageux;  mais  une  seule  des  mesures 
prises  par  Bérenger  peut  nous  aider  à  comprendre  la  situation  des 
choses  dans  ce  pays  à  cette  triste  époque. 

Condamné,  comme  les  despotes  et  les  usurpateurs  de  tous  les 
temps,  à  une  vie  empoisonnée  par  d'incessantes  méfiances  et  bour- 
relée  de  mortelles  inquiétudes,  ne  voyant  autour  de  lui  que  trames 
contre  son  autorité ,  que  complots  contre  sa  vie ,  Bérenger  osa ,  ce 
qu'avant  lui  n'avait  osé  aucun  roi  des  Lombards ,  exiger  de  tous  ses 
sujets,  grands  ou  petits,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  des  otages  qui 
lui  fussent  garants  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  des  familles.  Jusqa'i 
présent,  nous  avons  vu  des  rois  de  Lombardie  chercher  ces  sortes  de 
sûretés  dans  le  mode  d'organisation  de  leurs  milices.  Le  but ,  s*il 
pouvait  être  le  même,  n'était  pas  du  moins  hautement  proclamé,  et 
les  moyens  employés  n'avaient  rien  qui  pût,  comme  dans  la  mesure 
reprochée  à  Bérenger,  constituer  entre  les  sujets  et  les  rois  un  état 
de  permanente  méfiance  et  d'hostilité  ouverte. 

En  l'absence  des  diètes  et  des  assemblées  d'évèques  que  le  despote 
avait  interdites,  de  peur  qu'elles  ne  devinssent  un  centre  de  censure, 
un  foyer  de  rébellion ,  on  en  fut  longtemps  réduit  à  des  doléinoes 
partielles  dépourvues  d'autorité  parce  qu'il  leur  manquait  cette  force 
que  seuls  peuvent  avoir  des  griefs  articulés  au  nom  d'une  assemblée 
nombreuse  et  compacte.  On  s'écrivait ,  on  échangeait  ses  plaintes 
pour  se  donner  réciproquement  le  courage  de  résister  à  la  tyrannie  : 
«  On  nous  demande  aussi  des  otages,  »  écrivait  à  ses  collègues  Àttont 
évéque  de  Yercelli,  à  «  nous  qui  sommes  les  prêtres  du  Seigneur.  Si 
»  jamais  on  avait  le  droit  d'exiger  de  telles  garanties,  cela  ne  devrait 
»  être  que  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu  :  un  homme  sage 
»  et  chrétien  ne  fera  pas  pour  la  crainte  des  otages  ce  qu'il  ne  doit 
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9  pas  faire  pour  la  crainte  du  Seigneur  et  le  salut  de  son  àme.  Nous 
»  devons  fidélité  aux  rois  nos  mattres ,  mais  nous  ne  devons  pas  les 
»  servir  autrement  que  nos  prédécesseurs  ;  s'il  nous  est  possible  d*y 
»  ajouter  quelque  chose,  ce  ne  peut  être  que  pour  quelque  grande 
»  utilité  publique,  par  Tautorité  du  pape  et  le  conseil  des  plus  sages 
>  évéques  *.  » 

Mais  si  toutes  les  plaintes  étaient  isolées,  toutes  aboutissaient  à  un 
centre  commun  où  elles  prenaient  la  force  et  Tunité  qui  leur  avaient 
manqué  sur  le  théâtre  même  de  l'oppression  ;  et  ce  centre  c'était  la 
cour  d'Allemagne  où  régnait  Othon,  en  qui  chacun  pressentait  le 
grand  homme  dont  le  bras  puissant  devait  affranchir  l'Italie  des 
étreintes  du  plus  honteux  despotisme. 

Chaque  jour  voyait  grossir  à  cette  cour  le  nombre  des  mécontents 
qui  s'en  venaient  demander  justice  du  tyran,  les  uns  articulant  des 
griefs  particuliers,  d'autres  invoquant  l'intérêt  général. 

Othon  qui,  lui  aussi,  était  sollicité  par  un  besoin  personnel  de  ven- 
geance et  par  une  secrète  ambition  à  satisfaire  dont  la  couronne  de 
Charlemagne  était  le  but,  Othon  attendait  impatiemment  l'heure  de 
marcher  contre  Bérenger.  Mais  il  lui  fallait  pour  cela  réduire  des 


'  ÀTTO.  De  Presiuriê  ecelesiastieis.  —  Spilic,  tome  Vlll.  —  Bér.-Berg.,  BitU 
àe  VÈgL^  tome  T,  pages  64  et  65. 

Ce  même  Alton  a  laissé  quelques  écrits  où  s'eihaleut  d'autres  plaintes  et  d'autres 
reproches  que  la  conduite  de  Bérenger  peut  h  la  vérité  n'avoir  pas  seule  dictés,  mais 
dont  une  grande  partie  lui  est  bien  certainement  applicable  : 

a  Les  princes  peu  religieux,  dit  ce  prélat  à  l'occasion  des  ordinations  des  évéques, 
n  méprisant  les  règles ,  veulent  que  leur  seule  volonté  l'emporte ,  et  trouvent  très- 
»  mauvais  que  révéque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux,  quelque  soit  son  mérite,  ou 
»  que  l'on  rejette  celui  qu'ils  ont  choisi,  quelle  que  soit  son  indignité.  Ils  ne  comptent 
n  pour  rien  la  science  et  la  vertu ,  et  ne  considèrent  que  les  richesses,  la  parenté 
o  ou  les  services  ;  l'une  de  ces  qualités  leur  suffit.  S'ils  ne  vendent  pas  les  évéchés 
»  pour  de  l'argent ,  ils  les  donnent  à  leurs  parents  ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour. 
»  D'autres  sont  tellement  aveugles ,  qu'ils  élèvent  des  enfants  à  Tépiscopat,  et  font 
0  juges  et  docteurs  ceux  qui  ont  encore  besoin  des  premières  instructions.  Aussi  ces 
»  évéques  ordonnés  contre  les  rèffles  sont-ils  accusés  sans  respect,  opprimés  injus- 
»  lemcnt,  chassés  avec  violence  et  quelquefois  cruellement  mis  à  mort.  » 

On  voit  encore,  par  les  plaintes  d'Atton ,  que  sous  Bérenger  les  ecclésiastiques  mis 
en  jugement ,  étaient  distraits  de  ce  qu'ils  appelaient  leurs  juges  selon  les  canons  et 
les  coutumes  de  l'Église. 

«  A  présent,  dit  ce  prélat ,  la  puissance  séculière  opprime  souvent  l'autorité  de 
0  l'Église  ;  d'où  il  résulte,  par  la  faute  des  mauvais  juges,  que  le  crime  ne  fait  point 
>  perdre  la  dignité  épiscopale,  et  que  cette  dignité  ne  met  point  à  couvert  de  l'accu- 
»  satioo.  » 
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ennemis  qo'îl  eàt  été  Irop  dangereia  de  Woer  sur  tei  derrièt»  avant 
de  les  avoir  mis  bon  d'état  de  lui  nuire^ 

Panni  les  hommes  les  plus  ardente  dans  leur  baiaecaotre  Béraoger» 
on  distinguait  i  la  cour  de  Germanie  un  prêtre  du  nomd'Addmann. 
Nous  dirons  quelques  mots  sur  la  cause  de  cette  eslréme  irritaliion. 

On  se  souvient  qu'à  la  mort  d^llduin^  arclievéqae  de  Miian, 
Hugues*  dans  le  secret  espoir  d'élever  à  ce  aû^  iin  de  ses  bâtards 
trop  jeune  encore  pour  l'obtenir  immédiatement^  y  avait  Cût  appeler 
Àldéric,  dont  le  grand  âge  semblait  promettre  une  prochaine  vacance. 
Mais  Hugues  perdit  le  tr^ne  avant  la  mort  du  vieil  archevêque  qui 
n'eut  lieu  qu'en  943.  Dès  que  cette  mort  fut  connue,  Béreng^,  cette 
fois  fidèle  à  un  de  ses  engagements  »  avait  voulu  imposer  à  ce  siège 
l'intrigant  Manaatis.  Une  partie  du  clergé  et  du  peuple  milanais 
l'avait  secondé,  tandte  que  l'autre  portion  de  l'église  milansise  et 
de  la  population  s'était  prononcée  pour  Adelroann,  prêtre  lombard. 
Des  troubles  sérieux  s'étaient  élevés.  Chacun  des  deux  élus  avait 
pris  le  titre  d'archevêque  de  Blilan,  sans  avoir  été  consacré.  Tous  les 
deux  avaient  fait  main  basse  sur  les  revenus  de  cette  métropole^  Tune 
des  phis  riches  de  l'Italie,  et  s'en  étaient  servis  pour  grossir  le  nombre 
de  leurs  partisans. 

L'impérieuse  TFilZii,  femme  de  Bérenger,  avait  soutenu  avec  ardeur 
la  faction  de  Manassès,  que  toute  son  influence  n'avait  pu  cq>aidant 
parvenir  à  faire  complètement  triompher. 

Ce  déplorable  schisme  désola  pendant  plusieurs  années  l'église  de 
Milan;  il  durait  encore  en  953.  Enfin  les  Milanais,  fatigués  de  tant 
de  scandales  ruineux,  forcèrent  les  deux  rivaux  à  se  soumettre  à  une 
élection  générale  dont  le  résultat  fut  Télolgnement  de  l'un  et  l'autre 
prélat,  et  la  consécration  d'un  troisième  compétiteur,  de  Gualpert 
ou  WalperL 

Bérenger  n'endura  qu'impatiemment  l'outrage  fait  à  sa  créature  à 
qui  Willa  voulut  conserver  le  vain  titre  d'archevêque  de  Milan  ;  et 
Adelmann,  le  coeur  ulcéré  des  obstacles  que  lui  avaient  suscités  le  roi 
et  son  impétueuse  épouse,  alla  grossir  auprès  d'Othon  le  nombre  des 
plus  violents  adversaires  de  Bérenger. 

Aux  plaintes  parties  de  tous  les  coins  de  la  Lombardie  était  venue  se 
joindre  la  voix  de  Venise,  demandant  aussi  au  roi  de  Germanie  satis- 
faction de  ses  griefs  contre  Bérenger,  etdont  voici  l'origine  et  la  cause. 

Pendant  que  le  roi  des  Germains  luttait  contre  la  rébellion  de  soa 
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fils  Ludolphe^  Pierre  Candiano  III  \  doge  de  Veoî^^  avait  eu  de 
soD  cAié  h  réprimer  une  révolte  parricide. 

Uo  ila  a^  fils  jqu'îi  awt  Oait  jQonuner  son  collègue,  B'étant  [oiot  à 
ses  eeiieiiudt  uœ  lutte ^oglaote  «'étiût«agagée  sur  la  place  de  Biallo. 
Le  jeune  Gandiano,  battu,  n'avait  échappé  que  par  l'exil  au  dernier 
supplice. 

Guy,  un  des  81s  de  Béreoger,  était  alors  en  pos3ession  du  duché  de 
Spoletti^  dont  le  roi  de  Loml)ardie  avait  dépouillé  Théobald  pour 
Ten  investir.  Le  doge  fugitif  vint  lui  demander  asile  et  secours;  Guy, 
avec  l'agrément  de  son  père»  fournit  aux  révolta  quelques  navires 
armés,  h  l'aide  de^uels  le  jeune  doge  proscrit  porta  pendant  quelques 
années  le  trouble  et  la  dévastation  sur  les  côtes  de  la  république, 
inquiéta  le  commence  vénitien  et  lui  fit  d'importantes  captures.  C'est 
contre  ces  actes  de  piraterie  et  contre  Bérenger^  qui  par  son  assistance 
en  était  le  premi^  fauteur  ^,  que  Venise  avait  cru  devoir  réclamer. 

Enfin  Otbon  a  battu  et  détruit  Jes  Hongrois  sur  les  bords  du  Lech  ; 
il  peut,  par  suite  de  cette  mémorable  victoire,  disposer  de  ses  forces, 
venger  la  blessure  faite  en  Italie  à  son  cœur  paternel,  et  répondre 
aux  voeux  qui,  de  PaYie,  de  Hilan  et  de  Venise ,  s'étaient  élevés  vers 
lui  pour  le  rendre  juge  et  arbitre  des  abus  et  des  vexations  dont 
l'Italie  était  de{>uis  longtemps  victime. 

Cette  couronne  de  Lombardie ,  que  trop  d'indulgence  lui  a  (ait 
conserver  à  Bérenger,  faiblesse  qu'il  a  cruellement  payée  par  la  mort 
d'un  fiJs,  cette  brillante  couronne,  on  la  lui  montre,  on  la  lui  offre... 
De  toutes  parts  on  le  supplie  de  passer  dans  la  péninsule  et  de  s'as< 
seoir  sur  ce  tréne  qui  si  longtemps  fut  un  marchepied  au  trône 
impérial  des  Romains^  Otbon,  qui  semblait  n'attendre  que  d'avoir 
réduit  les  Hongrois  pour  se  rendre  à  ces  vœux ,  Otbon,  après  la  vie* 
toîre,  hésite  au  moment  d'accomplir  un  aussi  grand  acte.  Les  mêmes 

*  Dakdulus,  inChronic.,  tomeYII,  Rer.  Uàlic, 

'  Hètons-nous  d'ajouter ,  eomnie  une  des  mille  preuves  que  l'bfstoire  fournit  de 
l'iDConstaDce  des  peuples  dans  leurs  affections  ou  leurs  haines,  que  tajidis  que  la 
cour  d'Olbon  se  préoccupait  des  griefs  de  Venise  contre  Bcrenser,  Candiano  III  vint 
à  mourir,  et  que  le  sénat,  les  évéqucs  et  le  peuple  qui  avaient  solennellement  juré  de 
ne  jamais  plus  accorder  le  titre  de  doge  au  jeune  Candiano,  du  vivant  comme  après 
la  mort  de  son  pare ,  le  proclamèr«BC  uBrainoement  doge  sous  le  nom  de  Pierre  lY. 
Trois  cents  barques  furent  envoyées  à  BAveimes  où  vivail  l'exilé,  pour  le  ramener  en 
triomphe  &  Yenlse  *. 

*  JbMTOii,  jinn.  iT/f.,  tome  V.  ->  Dam,  Hûtaire  de  VmÙ9^  tome  l«r. 
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appréhenHons  qui  Dagnère  tioreot  en  Treio  l'ambition  da  père,  Tien- 
draient-elles  aussi  eochatoer  la  résolation  du  fiIsT  L'exempte  d'Henri 
l'Oiseleur  exercerait-il,  au  moment  où  il  Tant  agir,  une  influence  od 
prudente  on  insensée  sur  celui  que  le  monde  salue  dn  nom  i'OthoK 
le  Grand? 

On  s'étonnait  en  Lombardie  d'une  hésitation  qu'on  ne  ntait  expli- 
quer, qu'on  ne  ponvait  comprendre....  Béreuger,  qui  sentait  que   | 
son  heure  aurait  sonné  du  jour  où  Othon  remettrait  le  pied  eu  Italie,    I 
Bérenger  ne  se  rendait  pas  mieux  compte  d'une  telle  temporisation. 

La  cause,  le  secret  de  tout  ce  retard  étaient  à  Rome  ! 

Rome ,  qui  seule  jusqu'alors  avait  donné  la  couronne  impériale 
d'Occident,  et  ce  titre  de  Cisar  auquel  aspirait  la  noble  ainbitiOD 
d'Othon,  Rome  n'avait  rien  dit  encore,  ou  plutôt,  comme  nous  l'avoiB 
TU,  elle  avait,  par  l'influence  d'Albéric,  repoussé  Othon  sous  le  poa- 
tificat  du  Terlueux  Agapet  IL  Cette  fois  le  roi  de  Germanie  »oal«it, 
comme  jadis  Chariemagne,  n'arriver  dans  la  péninsule  qu'appelé  par 
le  souverain  pontife ,  et  n'y  plus  paraître  que  pour  y  recevoir,  de  Ii 
main  du  successeur  de  saint  Pierre,  le  diadème  impérial.  Chose 
étrange  !  le  plus  indigne  des  papes  devait  placer  cette  briUaate  cob- 
ronne  sur  le  front  du  plus  grand  des  rois. 

Albéric  était  mort  ;  son  fils  Octavien  avait  hérité  de  son  pooToir  eo 
qualité  de  patrice  et  de  seigneur  de  Rome. 

Agapet  II ,  ayant  suivi  de  près  Albéric  dans  la  tombe ,  le  jeune 
Octavien  avait  eu  l'audacieuse  pensée ,  Jt  l'Sge  de  dix-neuf  ans,  de 
réunir  dans  ses  mains  l'autorité  spirituelle  et  celle  de  prince  lem- 
porel. 

Proclamé  patrice  de  Rome  par  les  Romains,  il  s'était  fait  recoa- 
naltre  pape  sous  le  nom  de  Jean  XII  par  l'Église,  que  déjà  il  goorer- 
nait  depuis  quatre  années ,  lorsque  ,  de  tous  les  points  de  la  L«B- 
bardie,  des  prélats ,  mécontents  de  Bérenger,  lui  demandèrent  de  1 
joindre  ses  instances  i  leurs  démarches  pour  attirer  Othon  dans  l>  I 
péninsule. 

Othon  n'attendait  plus  que  le  signal  de  Rome  pour  se  décider  è  ce 
grand  acte  qui  opéra  une  immense  révolution  dans  le  monde.  Il  psi'i^ 
'  ~r  le  simple  signe  d'un  enfant,  sur  l'appel  d'un  jeune  voluptueui, 

ns  pudeur  et  sans  frein,  qui  avait  ajouté  aux  malheurs  et  à  la  honte 

I  cette  triste  époque  en  osant  s'asseoir  sur  la  chaire  de  saint  PierK' 

Le  roi  de  Germanie,  avant  de  s'éloigner,  veut  assurer  sa  couiodu 
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i  Othon,  devena  son  fils  atné  depuis  la  mort  de  Ludolphe.  Le  jeane 
prince,  fils  d'Adélaïde,  avait  alors  sept  ans.  Une  diète  générale,  réunie 
à  Varmazia,  le  proclame  roi  des  Germains  *,  et  Othon  le  Grand  part 
aoflsitét  après  pour  la  péninsule  avec  de  nombreuses  troupes. 

Le  chroniqueur  *  anonyme  de  SaUme  raconte  qu'Adalbert,  fib  de 
Bérenger,  s'était  porté  au^levant  des  troupes  germaines ,  à  la  tète 
d'une  armée  de  soixante  mille  combattants  sur  les  bords  de  YAdige. 
Mais  là,  les  comtes,  les  gouverneurs,  tous  les  chefs  de  l'armée,  entou- 
rant un  jour  le  jeune  prince,  lui  déclarent  qu'ils  sont  las  du  joug  de 
son  père;  que  toute  l'armée  est  décidée  à  s'affranchir  de  cette  intolé- 
rable oppression  ;  que  toute  domination  leur  sera  meilleure  que  celle 
de  Bérenger,  et  qu'ils  vont  prononcer  sa  déchéance.  Cependant  ces 
hommes  dont  la  plupart  peut-être  ont  hâté  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
instances  la  venue  d'Othon,  soit  qu'une  honte  secrète  les  ait  subite- 
ment saisis  à  la  veille  de  voir  leur  patrie  envahie  de  nouveau  par  des 
troupes  étrangères,  soit  qu'ils  aient  été  touchés  par  les  remontrances 
ou  les  prières  d'Adalbert ,  ces  chefs  de  l'armée,  au  moment  d'effec- 
tuer leur  menace,  semblent  vouloir  mettre  de  la  mesure  dans  l'explo- 
sion même  de  leur  mécontentement. 

Lesouvenirdecequi  fut  faiten  faveurde  Lothairelors  de  l'expulsion 
de  Hugues,  leur  revient  à  la  mémoire.  Si  leur  haine  poursuit  Bé- 
renger ,  elle  ne  veut  point  atteindre  son  fils.  Qu'Adalbert  se  rende  à 
Pavie  ;  qu'il  obtienne  de  Bérenger  une  abdication  immédiate ,  sans 
réserve  ;  qu'Adalbert  prenne  en  main  les  rênes  de  l'État,  et,  h  ce  prix, 
le  concours  de  leurs  armes  est  garanti  au  nouveau  roi.  Que  ce  vœu 
s'accomplisse ,  et  tous  promettent  de  combattre  quiconque  viendrait 
disputer  la  couronne  à  leur  jeune  monarque. 

Adalbert  se  rend  à  la  cour  de  Pavie. 

Bérenger ,  sur  le  rapport  de  son  fils ,  se  montre  disposé  à  un  sa- 
crifice dont  il  sent  l'inévitable  nécessité.  Mais  Willa,  la  perverse  et 
ambitieuse  Willa,  triomphe  de  ce  qu'elle  appelle  la  lâche  condescen- 
dance de  son  époux.  Adalbert  rapporte  à  l'armée  un  refus  formel  du 
roi.  Aussitôt  les  chefs  irrités  replient  leurs  tentes,  déclarent  que  Bé- 
renger n'est  plus  leur  mattre,  et  désertent  le  camp  avec  tous  leurs 
guerriers.  Le  plus  grand  nombre  court  au-devant  d'Othon  et  va  se 
ranger  sous  ses  drapeaux. 

*  Année  901. 

'  Amoittm.  Salbunit.,  tome  II,  page  1.  Mer,  UaUe.^  page  199. 
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Ce  monarque  pénètre  en  Italie ,  la  travene  sans  rencontrer  ni 
obstacle,  ni  rèmtance,  et  les  portes  de Pavle  s'ouvrent  à  son  approche. 

Bérenger  et  sa  famille  avaient  quitté  la  capitale  sans  cliercher  à  la 
dérendre. 

Les  princes  et  les  prélats  italiens  accourent  de  foutes  parts.  Une 
diète  se  réunit  à  Milan  ^  On  y  déclare  Bérenger  et  son  fils  Adal- 
bert  déchus  du  trdne.  Othon  y  est  proclamé  roi  de  Lombardie ,  et 
reçoit  en  grande  pompe ,  dans  ta  basilique  de  Saint- AmbiDise ,  la 
couronne  de  fer  des  mains  de  Walpert^  archevêque  de  Milan. 

Aussitôt  après  cette  solennité,  Othon  se  dispose  à  joindre  à  m 
deux  couronnes  lombarde  et  germaine ,  celle  de  Tempire  d'Occident 
qui  l'attend  à  Bome  ;  mais ,  avant  de  se  diriger  vers  ta  capitale  de  la 
chrétienté ,  le  royal  époux  d^Adélaïde  se  faK  précéder  par  des  messa- 
gers chargés  de  remettre  au  jeune  pape  Jean  XII  la  déclaration  sui- 
vante sous  la  forme  du  serment  : 

«  Si,  Dieu  aidant,  Bome  me  voit  dans  ses  murs,  f  élêveraî  de  tout 
»  mon  pouvoir  ta  sainte  église  romaine  et  toi  qui  eu  es  le  chef  : 
»  jamais  fa  vie  et  tes  honneurs  dont  tu  jouis  ne  te  seront  enlevés  ni 
)>  par  mes  conseils,  ni  de  mon  consentement  ;  jamais  je  ne  tiendrai 
)>  aucun  flaciîe  dans  Bome  ;  jamais  je  ne  rendrai  une  décision  qui 
»  serait  dans  tes  attributions  ou  dans  celles  du  peuple  sans  t'avoir 
%  consulté.  Je  te  ferai  restituer  tout  domaine,  toute  contrée  qui, 
»  étant  tombés  en  ma  possession,  seraient  reconnus  appartcmir  au 
»  saint-siége.  Et  tout  seigneur  â  qui  je  confierai  le  gouveraeîment  de 
»  ritalie  promettra,  par  serment,  protection  et  ràreté  ao  soorerain 
»  pontife  et  à  ses  possessions  *.  »  • 

Othon  fit  à  Bome  une  entrée  sdlennefle.  Tes  mêmes  ffoimeaflf,  les 
mêmes  acclamations  qui'avaienf  i^lué  la  venue  deChartemagne,  furent 
prodigués  à  l'heureux  roi  de  Germanie,  qoif  reçut  la  couronne  Impé- 
riale des  mains  du  pape,  le  2  février  962f. 

Jean  ÎII  et  le  peuple  romain  lui  prêtèrent  le  serment  qtfavaient 
reçu  le  fils  de  Pépin  te  Bref  et  ses  successeurs  à  l'empire. 

De  son  côté ,  le  nouvel  empereur  combla  le  pape  et  te  clergé  de 
présents  de  toutes  sortes,  et  confirma  les  auciennes  donations ,  tant 


^  Landolpdb  U vieux,  HUu  MedioL  ,  livre 2,  cap.  16,  tome  IVfAentmitoXk. 
anno  961, 
'  GiuTioNits,  0isf.  fia^,  evp.  99,  —  Baro^vs,  in  Ànndt,  eecUi.,  aisao  ^ 
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de  Pépin  qae  de  Charletnagne ,  par  un  acte  authentique  écrit  en 
lettres  (For,  et  consente  en  original  au  château  Saint-^Ange  ^. 

Azzon,  déjà  fait  comte  de  Canosa ,  ne  pouvait  être  oublié  dans  les 
fayeurs  que  l'empereur  répandit  autour  de  fui  à  Toccasion  de  son 
sacre.  L'impératrice  Adélaïde  obtint  pour  lui  les  fiefs  de  Reggio  et 
de  Modène,  et  fit  joindre  à  ses  titres  celui  de  marquis  *. 

La  famille  de  Bérenger  s'était  dispersée  depuis  l'inyasion  des  troupes 
germaines.  La  reine  Willa  avait  entassé  dans  la  forteresse  du  lac 
d'Orto,  qui  lui  servit  de  refuge ,  tous  les  trésors  sauvés  du  naufrage 
par  sa  cupidité.  Othon  se  rendit  mattre,  en  deux  mois,  de  ce  chftteau 
fort ,  regardé  jusqu'alors  comme  imprenable.  Il  s'empara  des  riches 
cofl'res  de  Willa  et  remît  la  reine  en  liberté.  Willa  courut  rejoindre 
son  époux  qui  s'était  réfugié  à  Monteféltro ,  dans  un  ch&teau  situé 
sur  un  roc  et  qui  ne  pourait  être  réduit  que  par  famine.  Othon  les 
y  fit  assiéger.  Bérenger  et  Wîlla,  contraints  de  se  rendre ,  furent 
envoyés  à  Bamberg^  où  le  premier  mourut  deux  ans  après  ;  sa  veuve 
se  retira  dans  un  monastère. 

Le  jeune  Adalbert  se  remua,  intrigua  quelque  temps  dans  la 
péninsule.  Après  avoir  fomenté,  deconcertarec  Pimprudent  Jean  XII, 
des  troubles  â  Rome  et  attiré ,  sur  son  complice  et  sur  la  capitale  du 
monde  chrétien,  des  malheurs  que  put  bien  atténuer,  mais  non 
complètement  épargner,  la  magnanimité  d'Othon,  Adalbert  alla, 
comme  autrefois  le  roi  lombard  Adelcfais,  fils  de  Didier  ,  fatiguer  la 
cour  de  Gonstantinopte,  pour  en  obtenir ,  dans  le  but  de  soulever  et 
de  reconquérir  Fltalie,  un  secours  qui  ne  lui  fut  jamais  accordé.  Le 
reste  de  la  vie  de  ce  prince  fut  obscvr  aussi  bien  que  sa  mort. 

«  Le  couronnement  d'Othon  à  Rome ,  Ht  Hcrratori ,  fit  passer 


*  Fidèle  à  ses  engagements ,  Othon  fit  bientôt  restituer  à  Téglise  romaine  tout  ce 
(fue  les  petits  tjraB»  d'Utile  kii  aTaient  enlevé.  H  expédia!  en  cooséqvenee  des  lettres 
patentes  qui  furent  signées  par  lui,  par  lesévéques  al  les  plus  grands  stignenrs.  Uns 
des  principales  conditions  fut  que ,  «t  suivant  Taccord  fait  autrefois  axée  le  papa 
»  Eugène  et  ses  successeurs,  le  clergé  et  la  noblesse  romaine  s'obligeraient»  par  ser- 
»  menl^  que  Félectlmi  du  pape  ne  serait  point  canonique,  et  que  le  pape  éhi  ne  serait 
»  point  consacré  qu'il  n'eût,  en  présence  des  ambassadeuis  de  rena^ttur  oo  du  rrt 
»  son  fils  et  de  tout  le  peuple  fait  auparsYant  la  même  promesse  q»e  le  pape  Léon  III 
j>  aTait,  de  ta  bonne  volorué,  faite  sur  ce  sujet  *.  » 

'  Le  brave  et  loyal  Azzon  Ait  Taïeul  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde, 

*  De  Hbss,  Bitt.  Dan.  —  Liotspbaho  ,  Bb.  6,  cap.  1.  —  Baiostivs,  ad  ann.  961.  ^  PorrupotV) 
à  VHitt,  féUr,f  ttane  ¥  ;  Emp^dfMttm^  livre  Sy  ehapitre  ^ 
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»  l'empire  romaio ,  vacant  depuis  la  mort  de  Bérenger  P%  aux  rois 
»  de  Germanie»  ou  plutôt»  selon  l'observation  de  quelques  historiens, 
»  le  rendit  aux  rois  francs  ;  car  la  Germanie  portait  le  nom  de 
»  France^  et  Othon  s'appelait  roi  de  la  France  orientale^  attendu  que 
»  la  Gaule  portait  le  nom  de  France  occidentale.  » 

Muratori  aurait  pu  ajouter  que ,  par  les  femmes  »  Othon  »  comme 
Guy  et  comme  les  deux  Bérenger»  descendait  de  Charlemague,  et  qu'à 
ce  compte  le  sceptre  impérial  ne  sortit  pas  en  quelque  sorte  de  la  fa- 
mille du  grand  fondateur  de  l'empire  d'Occident. 

Il  peut  résulter  de  l'artifice  et  de  la  subtilité  des  mots»  que  le  cou- 
ronnement d'Othon  à  Rome  rendit  l'empire  aux  rois  francs  ;  mais, 
par  le  fait  »  Othon  »  ce  descendant  de  Gharlemagne  »  ce  roi  de  la 
France  orientale,  était  surtout  Saxon  et  roi  de  Germanie.  Son  cou- 
ronnement fut  pour  l'Italie  le  terme  définitif  de  la  domination  frao- 
çaise»  restée  jusque-là  indécise  et  comme  tenue  en  suspens ,  soit  par 
la  faiblesse  des  rois  de  France»  soit  par  l'impéritie»  la  crainte  ou  le 
dédain  des  princes  d'Allemagne.  L'état  de  transition  cessa  »  la  trans- 
formation fut  opérée,  la  révolution  consommée.  L'empire  fondé  par 
Gharlemagne  devint  le  partage  d'un  prince  saxon»  et  l'Italie ,  long- 
temps incorporée  à  l'empire  des  Francs»  fut  dès  lors  soumise  à  l'em- 
pire germanique  ;  elle  subit  ainsi  l'impulsion  d'une  politique  nouTelie 
et  l'influence  d'intérêts  tout  opposés. 

Cette  belle  péninsule»  après  la  conquête  d'Othon,  fut  loin  de 
retrouver  l'ère  heureuse  des  règnes  de  Pépin»  de  Bernard,  de  Louis  11. 
On  n'y  connut  guère  de  meilleurs  jours  que  du  temps  où  nous  avons 
vu  les  grands  vassaux  de  Bourgogne ,  de  Provence  et  d'Italie,  se  dis- 
puter, dans  des  luttes  sanglantes ,  ce  lambeau  de  l'empire  d'Occident, 
cette  riche  dépouille  des  fils  de  Gharlemagne.  La  position  des  Italiens 
ne  fit  qu'empirer  longtemps  encore. 

Ge  qu'Othon  le  Grand  concéda  ou  reconnut  d'autorité  aux  pontifes 
romains ,  et  ce  qu'il  se  réserva  de  cette  autorité ,  devint  bientôt, 
pour  l'Italie  tout  entière ,  sous  son  propre  règne  et  sous  des  princes 
moins  habiles  que  lui,  une  cause  fatale  de  mille  calamités ,  et  y  fit 
couler,  durant  plusieurs  siècles,  des  flots  de  sang. 

Disons  toutefois,  pour  être  juste,  que  l'Italie  dut  à  ce  grand  prince 
un  inappréciable  bienfait  qui  lui  fit  pardonner  par  la  péninsule  bien 
des  rigueurs,  ce  fut  Y  établissement  du  gouvernement  municipal,.*  Ls 
reconnaissance  des  Italiens  pour  cette  institution  salutaire  les  attacha 
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aux  enfants  d'Othon  t  et  ils  ne  songèrent  à  secouer  le  joug  de  l'Aile- 
magne  que  lorsque  la  mort  du  dernier  de  ses  descendants  les  dégagea 
de  tout  lien  envers  la  maison  de  Saie  * . 

Ainsi ,  les  libertés  municipales  en  Italie  se  trouvent  devoir  leur 
origine  à  une  réaction  de  l'esprit  des  grandes  monarchies  personnifiées 
dansOthon  le  Grand,  contre  le  génie  féodal  qui»  après  avoir  fondé 
la  puissance  des  Carlovingiens  «  l'avait  bientôt  compromise  par  les 
seules  conséquences  logiques  de  son  premier  triomphe»  et  puis  en 
avait  complété  la  ruine  par  ses  abus  et  ses  excès. 

'  Anfwd.  $<m.  de  Witikind,  —  SiH.  de$  Rép.  irai.,  par  M.  SUmondù  —  Biogr, 
univ;  publiée  par  Hiiehaud,  art.  (Hhon  le  Grand. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Pendant  que  les  rote  mérovingiens  »  cédant  en  France  à  l^esprit 
des  temps  et  aux  attaques  de  la  féodidité,  s'efihçaieiit  devant  le» 
maires  du  paUdê  qui^  dans  la  seconde  moitié  du  viu*  siècle^  devaient 
iiair  par  prendre  la  place  de  leurs  maîtres  sur  l'anden  tràne  de  Glovis, 
trois  puissances  rivales  étaient  en  présence  en  Italie. 

La  poissanee  des  eon^ereuts  d'Orient  qsi  s'en  aUait  déclinant  de 
jour  en  jour  ;  celle  des  Lombards  qui»  maîtres  depuis  deux  siècles  du 
nord  de  la  péninsule,  convoitaient  la  possession  du  reste  de  l'Italie  ; 

Enfin  ceUe  des  paipea^ 

Les  papes ,  trouvant  insuffisante  leur  autorité  spirituelle  qui  ne 
leur  était  qp'un  faîUe  rempart  contre  Jea  insulte»  du  plus  fort»  cher- 
chaient à  se  constituer  un  pouvoir  temporel  qui  p&t  donner  plus  de 
poids  à  leur  influence. 

Les  empereurs  grecs  hâtèrent  les  progrès  de  leur  propre  agonie 
dans  la  péninsule  par  une  Caute  que  mirent  à  profit,  avec  des  chances 
inégales  de  durée,  les  deux  puissances  leurs  rivales. 

Cette  faute  fut  l'acte  tjranniqne  de  Léon  l'Arménien  pour  abolir 
le  culte  des  images.  L'Italie  se  souleva  contre  l'oppression  de  Coq- 
stantinople.  Borne  secoua  le  joug  et  ccmstitua ,  en  faveur  des  papes, 
le  simulacre  d'un  premier  pouvoir  temporel  qui  ne  reçut  une  sanction 
définitive  que  lors  de  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Francs. 
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Les  Lombards ,  après  avoir  secouru  Rome  dans  sa  révolte  poar 
pouvoir  plus  tard  mieux  la  réduire  »  tentent  de  se  la  donner  pour 
sujette. 

Mais  Rome»  s'il  lui  faut  subir  encore  des  maîtres ,  veut  les  choisir 
plus  puissants  et  plus  dignes  de  le  devenir,  que  les  successeurs  d'Aï- 
boin. 

L'appui  du  royaume  des  Francs  lui  promet  une  plus  sâre  sauve- 
garde contre  le  ressentiment  des  Grecs  que  la  protection  des  rois  de 
Pavie.  Elle  appelle  à  son  aide  la  France,  disons  mieux*  ses  maires  du 
palais,  qui  comprennent  aussitôt  le  prix  pour  eux  d'une  telle  inter- 
vention. 

Charles  Martel,  qui  avait  en  France  toute  l'autorité  des  rois  sans 
en  avoir  osé  prendre  le  titre ,  meurt  au  moment  où  il  se  dispose  à 
marcher  sur  Rome  qui  lui  offre  le  double  titre  de  patrtceou  de  protto- 
leur.  Pépin,  son  ûls,  plus  audacieux,  s'asûed  sur  les  débris  du  trône 
des  Mérovingiens,  s'empare  de  leurs  couronnes,  et  en  retour  de 
l'onction  sainte  reçue  des  mains  du  pape  par  sa  jeune  et  Bouvdle 
royauté,  il  court  en  Italie,  venge  le  saint-siége  des  outrages  et  des 
agressions  d'Astolphe ,  et  donne  au  pontife  romain ,  malgré  les  cla- 
meurs de  Gonstantinople  qui  a  cessé  d'être  redoutable  pour  l'Occi- 
dent, le  domaine  utile  de  quelques-unes  de  ses  rapides  conquêtes  sur 
lesquelles  il  se  réserve  un  droit  de  souveraineté. 

Ainsi  la  consécration  d'une  dynastie  nouvelle  en  France  et  la  f<Mi- 
dation  d'un  pouvoir  temporel  pour  les  évêques  de  Rome ,  furent  le 
résultat  de  cette  alliance  contractée  par  le  besoin  d'un  secours  réci- 
proque, entre  les  maires  du  palais  devenus  rois  et  les  papes  impatients 
de  le  devenir. 

Charlemagne  vient  ensuite  :  il  passe  les  Alpes  sur  les  instances 
d'Adrien  V\ 

La  défaite  d'un  roi  traître  à  ses  engagements  envers  RDme,  ne 
snlBt  pas  à  son  triomphe.  Didier,  vaincu  par  lui,  est  le  dernier  des  rois 
lombards.  Le  trône  de  Pavie,  premier  but  d'une  guerre  dont  les  droits 
de  la  papauté  sont  le  prétexte,  passe  aux  princes  de  la  nation  des 
Trancs  au  moment  où  les  rois  qui  l'occupaient,  trompés  par  quelque 
succès  de  guerre,  croyaient  soumettre  à  leur  domination  toute  la 
péninsule  italique.  Ainsi  parfois  se  cache  aux  yeux  des  rois ,  sous  des 
lauriers  décevants,  la  voie  qui  les  conduit  à  l'abîme. 

On  voit  que  dès  cette  époque  il  devenait  dangereux  de  s'attaqotf  i 
Rome. 
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Les  Grecs t  en  soutenant  une  aveugle  hérésie,  perdirent  leur 
inflaence  dans  la  péninsule;  peu  après ,  les  Lombards,  pour  avoir 
tenté  de  s'emparer,  sur  leurs  brisées,  du  territoire  et  des  possessions 
de  Rome,  consommèrent  leur  propre  ruine. 

Par  suite  de  cette  double  faute ,  s'établit  en  Italie  la  domination 
des  Francs. 

Les  premiers  actes  de  Cbarlemagne  en  Lombardie  sont,  la  fusion 
réelle  des  vainqueurs  et  des  vaincus  en  un  seul  et  même  peuple,  le  réta- 
blissement de  Tordre  et  de  la  régularité  dans  l'administration ,  de 
poissants  efforts  pour  le  rétablissement  des  lettres,  et  le  triomphe 
des  arts. 

Le  grand  monarque,  que  d'autres  soins  appellent  trop  souvent  loin 
de  sa  nouvelle  conquête,  lui  donne,  de  son  vivant,  un  de  ses  fils  pour 
roi.  Pépin,  digne  reflet  de  sa  puissance  et  de  ses  grandes  pensées. 
Angilbert  et  Adbélard  suivent  le  jeune  prince  à  Pavie  et  siègent  dans 
ses  conseils.  Jeunesse  et  gloire  sur  un  trône  qu'étayaient  la  sagesse,  la 
vertu  et  l'expérience,  tel  fut  le  règne  trop  court  de  Pépin.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  jeune  encore  à  ses  soldats  qu'il  menait  à  la  vic- 
toire ,  et  à  ses  peuples  dont  il  était  l'idole. 

Charlemagne,  pour  attendre  peut-être  que  Bernard,  fils  de  Pépin, 
sorttt  de  Tcnfance,  garde  pendant  trois  années  le  sceptre  de  la  Lom- 
bardie :  il  signe  avec  Grimoald,  duc  de  Béoévent,  successeur  de  cet 
autre  Grimoald,  brillant  adversaire  de  Pépin,  un  traité  par  lequel  la 
principauté  de  Béuévent  devient  tributaire  des  rois  de  Lombardie. 

Une  fois  la  paix  assurée  de  ce  côté ,  l'empereur  envoie  le  jeune 
Bernard  à  Pavie,  avec  le  titre  de  roi.  Adhélard,  ministre  et  conseil  du 
père,  demeure  le  conseil  et  le  guide  du  fils  :  le  célèbre  Walla,  son 
frère,  est  préposé,  lui  aussi,  pour  alléger  par  son  expérience  le  poids 
de  la  couronne  à  cette  jeune  tête  de  roi  où  germent  les  vertus  et  le 
noble  courage  de  Pépin. 

Mais  la  mort  de  Charlemagne  vient  livrer  l'empire  d'Occident  aux 
débiles  mains  de  Louis.  Vainement  Louis  a  juré  à  son  père  d'être  le 
soutien  de  son  neveu  et  de  respecter  sa  couronne  ;  vainement  Ber- 
nard, par  une  sage  administration  et  de  brillants  exploits  guerriers, 
se  rend  digne  d'un  trône  que  son  père  a  si  noblement  occupé ,  les 
précieuses  qualités ,  la  gloire  même  de  ce  prince ,  l'amour  que  lui 
porte  son  peuple,  ne  font  que  précipiter  sa  ruine.  Une  femme  hau- 
taine et  jalouse  est  assise  au  trône  impérial  près  de  Louis.  Abusant 
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de  sa  tyrasDique  Mflueace  sur  f  esprit  ^  Ceqiiwreiir,  dierehnt  à 
faire  toa^l^r  an  profit  de  sa  haiM  le  Tice  é'kistîtalîoB  ^iii  aune  la 
raj«iit6de{itHiibardiedqps  son  eateace,  elle  rend  suspecta  son  fsiUe 
époux  l'éclat  d'un  règne  qui  eompte  plus  do  gloire  que  de  dorée.  Koi 
de  oom,  mois  simple  gou? emear  de  provinoes  par  le  fait,  compromis 
dans  sa  dignité,  dans  son  indépendance,  dans  l'exercice  des  préroga- 
tiiw  d'une  royauté  ttu'on  empereur  lui  a  concédée,  et  qu'un  autre 
empereur  peut  loi  rsnrir  «u  mépris  d'eiqpigemaits  sacrés  dont  les  pois- 
sants de  ta  terre  gardent  rarement  la  mémoire,  lemard  ne  mareiie 
Ueotèt  plus  qu'entouré  de  périls  dans  une  ¥oie  que  ohacon  croyait 
être,  pour  lui  et  pour  son  peuple ,  une  voie  de  gloire  et  de  pros- 
périté. 

I/abord ,  me  faute  d'étiquette,  ^Ksons  mieux ,  l'ouMi  d'un  deroir 
que  lui  a  imposé  une  autorité  plus  forte  que  la  sienne,  derient  un 
crime  dont  on  a  l'air  d'absoudre  le  jeune  ))rince  repentant,  mais  dont 
on  le  punit  en  lui  enlevant  ses  deux  plus  sages  ministres.  Privé  de  ce 
puisMnt  secours,  Bernard  n'en  continue  pas  moins  à  se  rendre  l'idole 
de  son  peuple  ;  mais  la  haine  qui  le  poursuit,  veille  persévérante  près 
du  trône  impérial.  On  veut  le  pousser  à  la  révolte,  sorte  de  moyen  et 
de  prét^te  pour  le  fort  d'opprimer  le  faible  ;  chacune  de  ses  ottri- 
botions  comme  roi  tombe  une  à  une,  offerte  en  holocauste  à  l'impla- 
cable impératrice.  Enfin,  pour  comble  d'outrage,  un  partage  de 
l'empire  se  fait  à  Âquisgrana.  L'empereur  ose  disposer  de  la  Lom- 
bardie,  et  la  destine,  après  sa  mort,  à  Lothaire ,  comme  si  Bomard 
n'en  occupait  pas  le  trône.  Le  jeune  roi  s'indigne  de  cette  cruelle 
insulte  :  poussé  par  les  seigneurs  et  les  prélats  d'Italie ,  dont  une 
pensée  patriotique  sert  cette  fois  l'esprit  inquiet  et  turbukol ,  il 
ose  recourir  aux  armes.  Louis  vient  à  lui  avec  une  armée  fornndaUe  : 
le  fils  de  Pépin  se  soumet ,  est  jeté  dans  les  fers  et  meurt ,  bientôt 
après,  dans  les  tourments. 

L'Italie  avait  pleuré  le  père,  elle  pleura  le  fits.  La  domination  des 
Francs,  depuis  un  quart  de  siècle,  s'était  résumée  dans  ces  trois  noms 
de  glorieuse  mémoire  :  Chariemagne,  Pépin  et  Bernard,  auxquels  la 
gratitude  du  peuple  mêlait  les  noms  d'Adhélard ,  d'Angilbert  et  de 
Walla. 

Les  résultats  de  cette  domination  avaient  été  la  réconciliation  de  la 
Lombardie  avec  le  saint^siége,  la  soumission  de  quelques  grands  vas- 
saux rebelles,  tels  que  les  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévrat ,  la  défaite 
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des  Mores  iam  k»  Uesée  la  Mééttemiiée  qu'Us  étaieRt  ^feom  rarager, 
et  tf  ai  ib  oomnencatoiit  à  menacer  l'Italie  ;  la  rkonecttoii  moraen^^ 
tanée  des  arts  et  des  lettres  ;  enfin,  la  réintégration  fiogrenive  dea 
ItaRens,  naguère  trottes  presqu'en  iMes  par  les  LondmrdSt  dans  leur 
indépendaiice  et  kw  dignité  de  cHoyess. 

Quelque  temps  après  la  mert  de  Bernard,  Louis,  k  Feiemple  de 
Gharlemagne ,  laisse  inoccupé  le  trAne  de  Pavie  ;  auns  l'auri^ition  de 
Lothahre,  raécmrtente  du  stérile  titre  (f  empereur  que  se»  père  lui  a 
oetrojé  sans  )a  puissance,  obtient  euin  cette  belle  couronne  lombarde 
que  lui  araient  dès  longtemps  ménagée  les  Hitrigues  de  sa  mère. 

Fils  ingrat  et  rd^Ue,  frère  dénaturé,  flém  de  l'empire  qu'il  couvrit 
de  sang  et  démines,  Lothaire  pesa  mains  sur  l'ItaUe  quesur  les  aab*es 
poaBcssieps  de  son  aïeul  et  de  son  père«  Le  déplorable  drame  qui  prit 
naissance  en  830,  et  qui  eut  ses  péripétiea  si  fortes,  si  variées,  queU 
quefois  si  providentielles  ;  ce  Arune  hoateus  ou  Ftwgueii  des  grands 
et  du  dergé,  forts  de  l'abaissemeiit  de  la  royauté,  vtal  malbeureuse- 
ment  trop  m  aide  à  des  projets  parricMes;  ce  drame,  qui  finit  par  te 
démembrement  de  l'mipire  de  Gbarlemagiie ,  après  tant  de  phases 
sanglantes,  eut  pour  tbéfttre  d'autres  ooatrées  que  la  Iiomberdie.  Ce 
royaume  vit ,  il  est  vrai ,  son  roi  engagé  dans  la  lutte;  mais  it  n'y 
porta  que  le  tribut  de  son  or  et  do  sang  de  qudqoes^Bs  de  ses 
citoyens ,  tandis  que  la  France  joutait  à  ces  omux  la  désolation  et 
la  ruine  de  ses  provinces* 

Lottiaire ,  dont  les  prémices  années  eurent  pour  censeib  et  pour 
guides  Adbéiard  et  Walla,  dut  paraître  è  la  Lombardie,  mais  pour  la 
Lombardie  seule,  l'heureux  eontiaoatear  de  Pépin  et  de  Bernard,  ces 
deux  rcHS  si  regrettables  et  si  regrettés.  De  sages  décrets  pour  le 
aootien  des  seienœs  et  des  arts ,  de  bonnes  mesures  d'adaûnistratîon 
publique ,  la  fameuse  constitution  de  nemf  ariicleê  qui  démarque  si 
lumineusement  les  droits  des  papes  et  des  empereurs,  prennent  leurs 
dates  de  ce  règne ,  dont  l'insolence  des  grands  et  l'ambitiott  toujours 
croiseante  des  évèques,  venant  en  aide  1  la  mauvuae  narture  du  mo- 
narque, amenèrent,  par  de  funesies  consetia,  les  déplorables  écarts. 

Les  évèques  d'Italie,  et  à  leur  tète  AngHberto,  ce  célèbre  et  impé- 
rieux archevêque  de  Milan,  allumèrent  le  fatal  brandon  qui ,  à  cette 
époque,  incendia  l'Europe.  Mais  il  nous  est  démontré,  nous  le  répé- 
tons, que  pour  la  Lombardie  la  domination  française  continua,  sous 
Lothaire  lui-même ,  à  être  un  bienfait ,  et  que  ce  royaume  eut  la 
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moindre  part  des  calamités  qae  ses  grands  et  ses  prélats*  déjà  li  dan- 
gereux conseillers  de  Bernard ,  contribuèrent  à  attirer  sur  l'empire 
fondé  par  Gharlemagne. 

La  bataille  de  Fonteoay  démembre  cet  empire  :  la  France  reste 
à  Charles  le  Chauve  ;  Louis  de  Bavière  prend  pour  sa  part  la  Ger- 
manie 9  qui  fait  dater  de  cette  époque  son  droit  public  et  sa  haine 
contre  les  Français. 

La  Lombardie  et  quelques  provinces  sont  le  lot  de  Lolhaire,  qui 
conserve  le  titre  d'empereur.  Rome ,  chose  remarquable  dans  un 
moment  où  la  royauté  reçoit  tant  d'affronts  de  la  part  des  papes  et 
des  évéques»  Rome  est  comprise  dans  la  part  de  Lothaire. 

Le  saint-siége,  comme  pour  protester  contre  cet  acte  qui  blesse  des 
droits  qu'il  croyait  avoir  pour  toujours  acquis,  cherche  à  rendre  l'em- 
pereur étranger  à  l'élection  du  pape.  Lothaire  châtie  Borne.  Le 
successeur  de  Grégoire  lY,  le  fier  Sergius,  tout  en  subissant  la  loi  de 
la  force  (ajoutons  et  du  droit  consacré  par  le  temps  et  les  traités), 
fait  entendre  des  paroles  hautaines,  et  établit,  en  prêtant  un  serment 
auquel  il  ne  peut  se  refuser,  que  Louis  II  reçoit  ce  serment  comme 
délégué  de  l'empereur,  mais  non  comme  roi  de  Lombardie.  Enfin,  ce 
même  Sergius  s'érige  le  juge  des  évèques  qui,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur, se  sont  faits  ses  juges. . .  On  le  voit,  les  papes  trouvaient  de  plus 
en  plus  étroit  le  cercle  de  leur  autorité  qui  allait  toujours  s'élar^ssant. 

Malgré  cet  éclair  d'énergie  de  Lothaire  contre  Rome ,  de  toutes 
parts  croule  l'autorité  des  rois  carlovingiens  par  la  faute  des  rois 
eux-mêmes,  disons  mieux,  par  suite  de  l'irrésistible  développement 
des  principes  qui  fondèrent  leur  puissance.  L'esprit  de  la  féodalité 
subdivise  et  fractionne  la  société  ;  les  races  vont  toujours  se  démar- 
quant entre  elles  de  plus  en  plus;  la  France,  qui  la  première,  a  donné 
l'impulsion  contre  les  vieilles  et  grandes  monarchies,  se  morcelé  la 
première  et  devient  la  curéeM'une  foule  de  petits  tyrans  plus  des- 
potes, plus  puissants  en  réalité,  plus  rois  que  les  rois  eux-mêmes.  La 
noblesse  et  le  clergé  dictent  des  lois  aux  têtes  couronnées  ;  les  grands 
s'arrogent  l'hérédité  des  charges  et  des  fonctions  publiques. 

A  leur  tour,  les  grands  vassaux  ou  les  princes  tributaires  en  Italie, 
se  querellent,  vident  leurs  démêlés  entre  eux  sans  daigner  s'apercevoir 
qu'un  empereur  et  roi  a  droit  de  se  porter  arbitre  de  leurs  différends; 
mais,  dans  des  temps  de  désordre,  le  droit  pour  prévaloir  a  besoin  de 
la  force. 
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Deax  de  ces  princes  italiens»  qui  ensanglantent  l'Italie  par  de  tristes 
dissensions,  commettent  la  faute  fatale  d'appeler  les  Mores  à  leur 
aide,  et  livrent  leur  patrie  à  des  maux  dont  la  domination  française 
et  l'admirable  énergie  de  quelques  papes  ne  parviennent  à  délivrer 
momentanément  la  péninsule  qu'après  des  efforts  qui  eussent  lassé 
d'autres  âmes  que  les  Ames  de  Léon  IV  et  de  Louis  II. 

Louis,  déjà  roi  et  empereur  du  vivant  de  Lothaire,  se  voit,  à  la 
mort  de  ce  dernier,  réduit  avec  ce  double  titre  d'empereur  et  roi,  au 
seul  royaume  de  Lombardie.  Il  se  plaint  d'une  injustice  qui  peut-être 
est  le  secret  de  sa  gloire.  Exempt  des  soucis  que  lui  eût  attirés  l'ad- 
ministration d'un  vaste  empire,  il  vit  au  milieu  de  son  peuple  de 
Lombardie,  y  réprime  les  abus,  y  rétablit  l'ordre,  y  publie  de  sages 
règlements,  veille  à  leur  exécution,  réduit  l'insolence  de  ses  grands 
vassaux,  fait  avorter  les  complots  tendant  à  rejeter  la  péninsule  sous 
le  joug  de  Gonstantinople,  et,  après  de  longs  et  rudes  efforts,  purge 
l'Italie  de  la  nuée  de  barbares  qui  depuis  trop  longtemps  la  désolent. 

Mais  telle  est  la  force  des  choses  que ,  tandis  que  Louis  II  fait 
courber  le  front  de  ses  plus  fiers  et  de  ses  plus  puissants  tributaires, 
partout  en  Italie,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  le  géant  féodal 
grandit.  Les  excursions  et  les  dévastations  des  barbares  font  surgir  sur 
tous  les  points  de  la  péninsule  des  remparts  de  défense^  Les  villes,  les 
bourgs  même  se  changent  en  forteresses  ;  les  châteaux  de  plaisance 
deviennent  des  places  de  guerre  et  servent  de  refuge,  dans  les  temps 
calamiteux,  aux  populations  des  campagnes  que  la  féodalité,  d'abord 
protectrice  et  plus  tard  oppressive,  va  bientôt  enlacer  dans  ses  redou- 
tables réseaux. 

Un  siècle  après  la  prise  de  Pavie  par  Gharlemagne,  Louis  II  meurt, 
et  la  Lombardie  pleure  une  mort  qui  termine  si  tristement  cette 
période  de  cent  années  d'une  prospérité  qui  n'eut  que  bien  peu  de 
lacunes. 

Avec  Louis  II  s'éteint,  pour  ainsi  dire,  la  domination  en  Lom- 
bardie des  descendants  français  en  ligne  directe  et  masculine  de  Char* 
lemagne;  car  le  rapide  passage  de  Charles  le  Chauve,  de  ce  prince 
un  moment  si  hautain  envers  les  papes ,  et  plus  tard  si  lâchement 
humble  à  Rome  et  à  Pavie,  dans  le  but  d'obtenir  la  double  succession 
de  Louis  II,  n'est  plus  qu'un  triste  éclair  suivi  de  violents  orages. 

Nous  reproduirons  en  passant  quelques  observations  propres  à  faire 
ressortir  la  différence  qui  doit  exister  dans  l'appréciation  de  la  domi- 
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nation  française  et  de  oeUe  qui  l'a  préeédée  ;  et  no»  lapp^erai» 
eawtte  sacdnctement  quels  rapporta  réciproques  la  craqpète  de  k 
Lmnbardie  par  les  Francs  defenna  les  protecteurs  de  AoBie,  établit 
entre  les  empereurs  d'Occident  et  les  pontifes  roauMS. 

Au  dire  de  Panl  Diacre^  écrîTaki  londwrd  dont  pcesquo  tow  ks 
historiens  ont  suivi  l'assertion  partiale  et  intà^essée,  ce  fui  une  cala- 
mité  pour  le  nord  de  Tltalie  que  le  tenue  de  la  puissance  des  Lam- 
bards*  dooiinatiou  modèle,  reBet  de  l'Age  d'or  des  tenpa  antiques. 

De  madernes  éL  indiques  écrivains  eut  fait  justice  de  cette 
étfange  prétentîeuu  ManionI  M  Maffai^  en  ams  rappelant  la  ici 
meartrière  qui  punissait  de  mort  les  mariages  enboe  ftoôiains  et  Lan* 
bards  ^,  en  naos  montrant  les  Komaina  «mIus  des  conseib  et  des 
charges  publiques,  étrangers  à  l'interprétation  et  à  l'applioAioa  des 
lois  dont  la  balance  et  le  glaive  étaient  aux  maioa  de  tours  laio- 
queura,  de  teHe  sorte  que  les  LoariMads  étaient  jugeant  parties  dans 
les  différends  qui  pouvaient  s'élever  entra  les  citoyens  des  deux 
peuples,  SlancQni  et  Maffei  ont  lait  apparattre  cet  Age  d'or  sous  son 
véritable  jour,  et  l'ont  marqué  du  itiynate  des  Ages  d'^^mssioB  ^ 
d'ilotisnie. 

On  a  loué  QuHdemagne  d'affoir  laissé  aux  Lambaidaet  aux  Rawios 
la  légîslatton  de  leiu»  «icAtfes.  Hm  aemUaUe  tolérance  se  futranar- 
qner  dscae  tous  leafuis  at  ches  toua  les  peuples  conquérants  de  cette 
époque.  Avant  lui ,  les  lA^mbarda  euiHuémes  en  avaient  aiosîmé  à 
regard  des  Aomaina;  maia  ce  qu'il  n'eut  pas  de  comuMin  avec  eox, 
ce  qui  sèpaae  incoounenaaKaUement  la  domination  des  Francs  delà 
domination  lombarde,  c'est  l'admission  du  peuple  Q>n¥4â  an 
chargea  putaUques  en  coucucrenea  vf9C  toa  Francs  ;  c'est  la  aéiaté* 
gration  de  l'Italie  dans  sa  dignité ,  quand,  par  le  bienfiaît  de  Cbarie- 
magnOf  am  citoyens  purent  conconrir  comme  leurs  vaiiiqueais  à 
l'octroi. de  la  justice,  et  quelquefois  même  à  la  confection  des  lois. 

Ce  qui  recommande  le  fils  de  Pq[»in  À  la  gratitude  des  ItaUenvMeo 
autrement  que  le  maintien  de  leunusagesetde  leurs  lois,  c'estd'sfoir 
cherché  à  modifier  ces  mêmes  lois,  ces  oièmes  usages,  à  mesure  qoe 
sa  haute  intdligence  lui  montrait  des  abua  à  réprimer  et  des  m»tiio- 
tiens  à  introduire. 

La  domination  lombarde  fut  inquiète ,  pesante ,  oppressive  ;  k 
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carose  e»  éMt  dam  sa  propre  tratnre.  Les  Lombards,  en  se  ruant  sar 
ritalie,  y  portèrent  leurs  pénates  :  ce  fut  toute  une  nation  qui»  pour 
s'établir  serr  le  sol  qu'occupait  un  autre  peuple ,  dut  dépouiller  la 
population  qui  l'arait  précédée. 

n  n'y  «fait  pas  seulement  entre  les  Lombards  et  les  Italiens  cette 
démarcation  que  le  temps  et  ime  bonne  administration  souvent 
elheent  entre  les  vaincus  et  les  tafnqaenrs,  mais  bien  cet  abtme  que 
rien  ne  tonble,  et  qui  toujours  semble  s'élargir  entre  le  spoliateur 
et  le  dépossédé. 

Charlemagtie  passa  les  Alpes ,  non  avec  un  peuple  sans  patrie  et 
atide  de  ^e»  faire  une,  mais  avec  une  armée  qui  laissait  derrière  elle 
famiHes,  elodien  et  foyers  domestiques.  Le  génie  de  la  gloire  et  de 
ÏÊL  conqoèfes  poussa  à  cette  invasion  phis  que  la  soif  du  butin  et  des 
rapines. 

La  domination  des  Lombards  dut  Kncx>ntrer  {dos  d'obstacles,  et 
coBséquemment  être  défiante  et  peser  sor  l'Italie. 

SoQS  la  domination  des  Francs  qui  fût  plus  facile ,  Tltalie  put  » 
pendant  de  longues  années,  oublier  qu'il  y  avait ,  dans  ses  belles  et 
ricbes  provinces,  des  vainqueurs  et  des  vaincns. 

NoQS  n'aeensons  les  Lombards  ni  d'inhabileté,  ni  d'un  inutile 
système  d^oppresslon.  Nous  n'exaltons  ni  le  génie  civilisateor,  ni  la 
tolérance  des  Francs  :  nous  signalons  l'erreur  de  certaines  assertions» 
errenr  que  les  fiiits  et  des  actes  puUics  démontrent.  Ces  actes  ne 
sont  que  les  effets  des  causes  auxquelles  nous  venons  de  remonter, 
et  nous  noQS  applaudissons  que  les  Francs  n'aient  pas  eu  à  subir  la 
dore  néeesstté  de  rendre  leur  domination  en  Italie  aussi  oppressive 
que  celle  des  Lombards. 

La  conquête  avait  peu  coûté  k  Gharlemagne  ;  la  conservation  fut 
dans  les  premiers  temps  plus  malaisée;  mais  la  turbulence  et  la 
révolte  de  quelques  grands ,  les  intrigues  d'Adelchis  que  soutenait 
l'audacieuse  et  jalouse  Irène,  l'invasion  de  qndques  peuples  barbares, 
les  hostlHtés  d^  Huns ,  des  Saxons,  des  Sarrasins ,  ne  servirent  qu'à 
naettre  en  relief  le  génie  du  grand  homme. 

Cbarlemagne,  dans  près  de  quarante  ans  de  guerres  et  de  conquêtes, 
avait  agrandi  son  patrimoine  de  plus  de  la  moitié  ;  déjà ,  par  le  fait 
et  aux  yeux  du  monde,  il  était  le  mattre  de  l'Occident,  quand 
Léon  III  hii  en  déféra  la  couronne  aux  acclamations  du  peuple 
romain.  Des  auteurs  en  ont  induit  que  Gbarlemague  avait  reçu  Tem* 
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pire  des  mains  du  pape!...  Cet  empire,  c'est  son  épée  qoi  le  lut 
donna  :  il  le  tint  par  le  droit  d*ane  conquête  juste  et  légitime. 

Les  papes,  jusqu'à  Pépin,  n'avaient  eu,  comme  nous  l'avcas  dit» 
que  la  puissance  spirituelle. 

Quelques  auteurs  ont  nié  les  donations  faites  aux  pontifes  par 
Pépin  le  Bref,  son  fils,  et  ses  premiers  descendants.  Ces  concessioD» 
ne  peuvent  plus  aujourd'hui  être  sérieusement  révoquées  en  doute. 

Ce  qui  nous  paraît  avoir  été  combattu  avec  plus  de  fondement , 
c'est  la  prétention  de  quelques  papes  qui  voulurent  que  dans  ces  libé- 
ralités fussent  compris  le  domaine  utile  et  la  souveraine  puissance 
sans  contrôle.  Nous  croyons  avoir  établi  que  les  rois,  dans  tous  ces 
actes ,  se  réservèrent,  au  moins  implicitement,  les  droits  de  souve- 
raineté. . .  Ces  droits,  du  reste,  nous  les  leur  avons  vu  exercer  qudque- 
fois,  de  l'aveu  et  sur  les  instances  même  de  certains  papes. 

Quelques  auteurs  disent  encore  qu'en  rec^onnaissance  de  ces  dona- 
tions, les  papes  accordèrent  aux  rois  francs  le  droit  d'investiture  des 
évèchés  et  des  autres  dignités  ecclésiastiques  dans  leurs  États.  D'autres 
historiens  font  observer  qu'il  n'y  eut  point  là  octroi  de  la  part  du 
saint-siége ,  mais  simple  reconnaissance  d'une  prérogative  comprise 
dans  ce  que  l'on  appelle  les  droits  régaliens,  «  Et  il  faut,  x>  dit  un 
auteur  allemand  * ,  «  pour  contester  ces  droits  à  un  souverain ,  loi 
»  disputer  ou  lui  êter  même  sa  couronne...  »  Le  même  historien 
compte  au  nombre  de  ces  prérogatives  des  empereurs  d'Occident, 
l'investiture  des  papes. 

Rome ,  si  elle  avait  toujours  bien  compris  sa  situation  à  l'égard 
des  empereurs  francs,  et,  plus  tard,  à  l'égard  des  souverains  d'Alle- 
magne qui  tinrent  l'empire  d'Occident  sous  leur  roi ,  eût  évité  de 
grands  désordres,  d'affligeants  scandales  et  une  foule  de  maux  qui,  à 
diverses  époques,  fondirent  sur  la  chrétienté. 

Revenons  à  la  Lombardie  en  nous  résumant. . .  Si  elle  ne  fut  pas 
exempte  de  quelques  vicissitudes  sous  les  rois  ou  empereurs  francs, 
ces  maux  ne  furent  que  les  faibles  contre-coups  des  sanglantes  agita- 
tions qui,  à  cette  époque,  travaillaient  l'Europe.  La  période  fran- 
çaise fut,  pour  ces  contrées,  presque  un  temps  de  paix  et  de  bien-être 
au  milieu  du  trouble  général  ;  et  quand  elle  dot  subir  les  nécessités  de 
la  guerre,  la  Lombardie  apparut  le  plus  souvent  dans  les  champs  de  la 
lutte,  comme  bouclier  et  le  glorieux  soutien  du  reste  de  la  péninsule. 

*  De  Hbiss,  Hist.  d'Allem. 
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Des  abofl  qui  tenaient  aux  mœurs  des  temps,  et  dont  n'était 
exempt  aucun  autre  peuple  ;  des  exactions  de  quelques  grands  vassanx 
que  les  progrès  de  l'esprit  féodal  encourageaient  dans  leur  ambition  et 
leur  cupidité,  mais  que  les  monarques  francs  cherchèrent  à  réprimer 
et  que  souvent  ils  chAtièrent  ;  quelques  guerres  lointaines  où  se  pro* 
digoaient  le  sang  et  Tor  de  ses  citoyens  aussi  bien  que  Tor  et  le  sang 
de  ses  mattres,  et  dont  Tissue,  à  la  vérité,  n'intéressait  pas  toujours 
directement  la  Lombardie  ;  enfin,  d'autres  guerres  d'où  dépendaient 
quelquefois  son  bien-être,  souvent  le  salut  de  toute  l'Italie,  mais 
dont  elle  ne  fut  que  bien  rarement  le  sanglant  théâtre,  telles  furent 
les  misères  qu'elle  connut  sous  les  Francs. 

Mais  ces  sortes  de  maux  se  retrouvent  aux  époques  les  moins  cala- 
miteuses  et  les  plus  civilisées  dans  l'histoire  de  toutes  les  nations. 
Dommages  passagers  que  rachetèrent  de  glorieux  triomphes  et  les 
efforts  des  Francs  pour  ramener  au  sein  du  royaume  conquis  le  bien- 
fait des  lumières  et  d'une  législation  progressive  :  malaise  enfin  qui, 
mis  en  balance  avec  les  biens  dus  à  cette  domination  de  l'étranger, 
ne  doit  laisser  dans  la  mémoire  des  peuples  vaincus  que  des  souvenirs 
de  gratitude,  et  de  la  sympathie  dans  tous  les  cœurs. 

Un  trône  à  la  fois  électif  et  héréditaire,  un  pouvoir  tantôt  déféré 
par  l'élection  dans  des  assemblées  de  grands  et  d'évéques,  sous  l'em- 
pire de  passions  violentes  et  d'ambitions  effrénées  ;  tantôt  légué  par 
la  seule  volonté  du  prince  qui  le  quittait  ;  quelquefois  échu  par  le 
droit  et  sous  l'invocation  de  la  primogéniture  et  de  la  légitimité  ; 
d'autres  fois,  enfin ,  tombant  aux  mains  du  plus  fort  et,  du  plus 
prompt  à  le  saisir ,  un  tel  pouvoir  portait  dans  sa  propre  nature  le 
germe  de  sa  destruction  prochaine. 

L'abaissement  de  la  royauté  carlovingienne  amena  en  Italie  l'é- 
croulement de  la  domination  française  établie  par  elle,  et  minée 
comme  elle  par  le  double  vice  de  son  origine,  et  d'une  constitution 
encore  plus  flottante,  encore  plus  indécise. 

Trop  dépendant  de  la  couronne  de  France,  le  trône  de  Lombardie, 
outre  les  embarras  et  les  périls  qui  lui  étaient  propres,  dut  chanceler 
à  chaque  coup  de  bélier  porté  à  la  base  de  l'édifice  qui  l'étayait.  Et 
nous  avons  vu  des  mains  lombardes  pousser ,  elles  aussi,  à  ce  fatal 
ébranlement  qui  amoncela  de  nouvelles  ruines  sur  les  débris  d'une 
domination  à  laquelle  la  Lombardie  dut  de  si  longues  années  de 
gloire  et  de  prospérité. 


2t8  tvnm  sÉirnowEcmp. 

Les  yéaAttblm  mwx  wat,  da  Cmd  de  la  G^nawde»  foaire  iaett» 
sanmeetsiir  ks  coatrén  itaUoHicii  et  se  mêler  tnx  tounMBtes  donl 
les  germei  dissolvaiite  surgifaot  du  mI  même  de  k  péniasnfe. 

Ère  DouveHe  «  ère  de  troiMes,  de  ooafnsioii ,  d'anvcUe  qv  iim 
ausri  ses  moments  d'éclat  et  de  gloire,  époque  fiérrooK  detramition, 
crise  saoglaiite  où  va  s'opérar  en  Lombard  la  tmsfsnnation  défi- 
nitive de  la  domination  firâtoçaise  en  domination  gsimamqoe. 


GELAPITllE  U. 


Le  testanent  de  Yempaetw  Louis  II  frinit  paver  Y&ÊOfke  et  la 
Lomberdie  à  Lenis  le  Gemoni  kpie  ;  mais  le  someiit  de  eette  double 
prise  dé  posMflsioB  par  la  fieiMsada  s'était  pas  veotteocere. 

L'andiMlifm  de  Gharka  le  GhaiiTe«  en  entravant  Fesécuttoa  des  dis- 
peeitioos  testaaMDtaires  de  sm  neiwu  ,  ne  fit  que  hftler  Theofe  des 
collisions  et  des  troublas  que  ne  pouvait  ntanquer  d'occasimin»  la  mort 
de  edai  que  Louis  II  avait  déeigiié  pour  son  héritier. 

Le  eaurt  passage  de  Chsrhs  le  Cilianf  e  sur  le  trône  impérial  crai- 
piiqua  ces  causes  de  dés(»dres  ;  et  ee  fiit  une  Cstale  déclaration  que 
celle  qu'arracha  à  œ  monarque  ranlente  convoitise  de  rhéritage  de 
Louis  IL 

En  effet,  en  reeoanaissnit  aux  papes  le  droit  de  disposer  de  la  cou- 
rom»  impériale,  eta«x  éi^èques  de  la  Lombaidâe  cdni  de  déférer  la 
couronne  de  fer,  Charles  jeta  l'È^ise  plu»  avmt  qu'eUe  ne  rétaîi  déjà 
dans  le  toorUBon  des  événements  humai». 

Assigner  à  l'ÈgUse  nn  réle  ansri  daagereusonent  aetif  dans  ce  triste 
conflit  de  nos  passions ,  c'était  tenter  sa  prudansa  ;  kà  veconnattre 
uBe  telle  prérogalife  sans  la  forée  et  la  puissance  néoessaira  pour  la 
soutenir,  c'était  compromettre  sa  <Ugnité  ;  c'était  livrer  le  sanctuaire 
de  la  catholicité  et  le  handean  impérisl  à  la  brutale  meici  des  compé- 
titeurs les  plus  audacieux  et  les  moins  dignes  ;  et  œ  danger  était  jdua 
que  jamais  menaçant. 

D'antre  part,  en  sanctionnant  par  un  décret  l'hérédité  des  dignités 
et  des  charges,  en  créant  ainsi  des  droits  là  où  il  n'y  avait  eu  encore 
avant  lui  que  des  abus  tolérés,  Qiarles  le  Chauve  âbtrgit  les  voies  d'en- 
vahissement à  la  Modalité.  Les  grands  vassaux,  las  d'obëîri  voudront 
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être  mittres  ;  leorg  fronts  essayeront  des  couronnes  de  rois,  leors  armes 
se  disputeront  des  trAnes  »  et  l'audace  de  quelques-uns  grandira  au 
point  d'oser  venir  demander  aux  successeurs  de  saint  Pierre  Toctroi 
du  diadème  impérial. 

Garloman ,  fils  de  Louis  le  Germanique ,  marche  sur  l'Italie  pour 
disputer  le  royaume  lombard  à  Charles  le  Chauve  et  prend  le  titre  de 
roi  de  Lombardie  du  vivant  encore  de  Charles  »  sans  avoir  ceint  la 
couronne  de  fer.  Il  demande  le  serment  des  Romains  :  Jean  VllI  le 
lui  refuse  parce  qu'il  n'est  pas  empereur*  et  peut-être  aussi  parce  que 
la  santé  chancelante  de  ce  prince  lui  fait  peu  redouter  les  suites  de 
son  ressentiment.  On  trouve  le  secret  de  l'énergie  de  bien  des  hommes 
dans  la  faiblesse  ou  l'impuissance  de  ceux  qu'ils  osent  braver. 

Le  pape  qui ,  pour  obtenir  une  trêve  des  Mores  «  consent  à  leur 
payer  un  tribut,  court  implorer  contre  ces  barbares  le  secours  du  flb 
de  Charles  le  Chauve  qui ,  trop  affaibli  par  les  usurpations  de  ses 
grands  vassaux,  n'a  que  des  vœux  impuissants  à  offrir  au  pontife. 

Jean  YIII  lui  montre  la  couronne  impériale  et  celle  d'Italie  ;  le 
monarque  français  n'ose  accepter  ce  lourd  fardeau. 

Boson,  gendre  de  l'empereur  Louis  II  et  duc  de  Provence,  aspire 
au  trône  de  Pavie.  Jean  VIII  le  conduit  au  delà  des  Alpes  :  au  lieu 
d'une  couronne  qu'il  promet  à  Boson ,  le  pontife  lui  fait  partager  la 
honte  d'une  démarche  qui  partout  rencontre  le  blâme  et  le  dédain. 

L'audace  de  Boson  a  réveillé  l'ambition  des  plus  puissants  seigneurs 
de  Lombardie  ;  et  tandis  que  Jean  YIII,  harcelé  par  les  Sarrasins,  fa^ 
tigue  vainement  les  cours  de  France  et  de  Germanie,  et  même  la  cour 
de  Constantinople ,  par  les  offres  incessantes  et  simultanées  soit  de  la 
couronne  impériale  d'Occident ,  soit  de  la  souveraineté  en  Italie , 
cette  même  Italie  voit  surgir  de  son  propre  sein  d'audacieux  aspirants 
à  la  succession  de  Louis  II. 

Le  double  couronnement  de  Charles  le  Gros  comme  roi  de  Lom- 
bardie et  comme  empereur  précède  de  peu  de  temps  la  triste 
déchéance  de  ce  prince ,  dont  le  règne  fatal  au  reste  de  l'empire  est 
marqué  pour  l'Italie  par  une  expédition  heureuse  contre  les  Mores. 

Ainsi ,  au  milieu  du  désastre  général  de  la  chrétienté ,  nous  voyons 
la  dette  de  reconnaissance  toujours  s'accrottre  pour  l'Italie,  envers  le^ 
descendants  de  Charlemagne. 

Aux  bienfaits  de  la  domination  des  carlovingiens  était  venu  se 
joindre ,  pour  là  Lombardie  et  surtout  pour  Milan ,  la  tutélatre  et 
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féconde  administration  de  l'archevêque  Ansperto.  Toat,  à  cette  époque, 
prospérait  dans  ces  belles  contrées  ;  tout  y  paraissait  calme  ;  mais  sous 
ce  calme  bouillonnait  sourdement  la  tempête  qui,  pour  éclater  dans  la 
péninsule  italique ,  n'attendait  que  l'embrasement  du  reste  de  l'Eu^ 
rope. 

Le  génie  féodal  marchait  aux  conséquences  extrêmes  de  son  pre- 
mier triomphe. 

La  faiblesse  de  Charles  le  Gros  trouvant  une  égide  dans  le  génie  et 
l'audacieuse  ambition  de  l'évêque  Luitward ,  on  écarte ,  on  brise  le 
bouclier  et  l'on  frappe  au  cœur  la  monarchie.  La  tourmente  qui  ren- 
verse le  trêne  de  Charles  le  Gros  parsème  le  sol  de  rivaux  ardents  qui 
Yout  s'en  disputer  les  débris  ;  les  plaines  de  Lombardie  sont  ensan- 
glantées par  les  luttes  de  Guy,  duc  de  Spoletti,  et  de  Bérenger,  duc  de 
Frtoul ,  tous  deux  descendants  de  Charlemagne  par  les  femmes. 

L'un  et  l'autre  rival  se  font  couronner  rois  h  Pavie,  et  tous  les  deux 
offrent  l'hommage  de  leur  royauté  à  Arnolphe,  bâtard  de  Carloman, 
proclamé  empereur  par  la  seule  diète  de  Tribur,  assemblée  où  n'ont 
comparu  ni  les  évêques  d'Italie,  ni  ceux  de  France. 

Cet  exemple  de  vasselage  donné  par  Guy  et  Bérenger,  sera  plus 
tard  invoqué  comme  précédent  par  des  rois  germains  qui,  n'ayant  pas 
môme  le  titre  d'empereur,  exigeront  l'hommage  des  souverains  de  la 
Lombardie. 

Àrnolphe,  qui  déjà  avait  sanctionné  la  royauté  de  Bérenger,  hésite 
à  reconnaître  celle  de  Guy  après  la  victoire  du  duc  de  Spoletti  à  la 
Trebbia.  Guy,  pour  se  venger  de  cet  affront ,  court  à  Rome ,  se  fait 
couronner  empereur  par  Etienne  Y,  et  force  bientôt  après  le  pape 
Formose ,  successeur  d'Etienne ,  à  sacrer  sous  le  même  titre  son  QIs 
Lambert. 

Assiégé  dans  Pavie  par  les  troupes  d'Arnolphe,  il  lasse  leur  con- 
stance ,  leur  fait  lever  le  siège  et  bat  l'armée  de  Bérenger  qui  s'était 
fait  Tauxiliaire  des  Germains  ;  mais  le  bÀtard  de  Garloman  vient  lui- 
même  pour  châtier  le  hardi  vassal  qui  a  osé  s'emparer  de  la  pourpre 
impériale.  Guy  et  Lambert  quittent  Pavie  à  son  approche.  Arnolphe 
pénètre  dans  cette  capitale ,  s'y  fait  couronner  roi  de  Lombardie ,  et 
en  laisse  l'administration  à  Bérenger  avec  le  titre  de  roi. 

Bientôt  il  réparait  en  Italie;  il  dépouille  Bérenger  de  sa  royauté, 
et  poursuit  à  Rome ,  puis  à  Ferma ,  sans  pouvoir  s'en  rendre  mattre, 
le  jeune  empereur  Lambert  que  les  Lombards,  à  la  mort  de  Guy,  son 
père,  ont  proclamé  leur  souverain. 


â2S  uns  KÉffBOSKcnF. 

Amoiplie,  cauMiuié  emyoreur  i  Rcme,  7  reçoit  ées  Remte et 
da  pape  un  Bermeot  équivoque  qni  rend  le  fiowermi  pootilé  connue 
rarbitre  et  lerégalttenr  de  ron  aolerité  impéride.  Roi  de  Lomberdte, 
il  voit  bienlât  »  da  food  de  sa  coar  genBâine  où  le  letiest  une  lanté 
laDgaissante,  Bérenger  et  Lambert  se  partager  ce  beau  royaume  sa» 
hrtte  entre  en ,  comoM  sans craiste  de mb  roMBtiBieQt  :et  U  laisse 
assiéger  dans  Milan,  il  laisse  périr  dans  les  tortures,  ceux  des  seigneurs 
d*Itatie  qui  8*étaient  faits  ses  phis  chauds  aAéreRts. 

Nous  YenoDS  de  voir  riafloence  gemaniqne  essayer  ses  forces  en 
Italie  ;  mais  la  capricieuse  versatilité  des  Lombards,  avant  de  la  sobir 
oomplétemeiit ,  va  prolonger  encore  pour  leur  patrie  la  désastreuse 
épreuve  des  discordes  întestines;  elle  va  même  livrer  cette  ricbe  proie 
à  l'ambftioe  snbalteme  de  quelques  graads  vasBaux  de  Tantique 
couronne  de  France,  jeones  et  nouveaux  rois,  qui  déjà  trouvent  que 
ce  n'est  plus  assez  pour  eux  que  de  régner  sur  la  Sonigogne  ou  la 
Provence. 

Bérenger,  par  la  mort  prématurée  de  Lambert,  devient  seul  nuttie 
de  la  Lombardie  ;  le  vqbu  des  Italiens  t'appelle  à  ce  brillant  héritage  ; 
mais  leur  turbulente  inconstance,  source  de  tant  demaux^  lui  snsdte 
bientM  un  rivri  dans  le  fils  de  Boson. 

Louis  de  Provence  passe  tes  Alpes,  ae  fait  prodamer  roi  de  Pavie , 
va  prendre  à  Rome  la  couronne  impériale  sous  le  nom  de  Louis  HT, 
el  trouve,  à  son  retour  k  Pavie,  ta  faveur  des  Lonabards  changée  en 
haine.  Tombé  au  pouvoir  de  Bérenger  qui  lui  fait  crever  les  yeux,  il 
rapporte  dans  son  royaume  tiérédttaire  le  vain  titre  d'empereur  et  la 
cécité. 

A  cette  époque  les  Hongrois  pesaient  sur  les  Kmttes  nordiques  de 
l'Italie  ;  l'or  de  Bérenger  les  tenait  hors  de  ses  frontières  sans  trop 
pourtant  les  éloigner;  car  sa  politique ,  alarmée  par  l'humeur  clian- 
géante  des  Lombards,  entrevoyait  dans  ces  barbares  du  Nord,  de  futurs 
auxiliaires  contre  l'hostilité  plus  00  moins  prochaine  de  ses  propres 
sujets. 

Le  midi  de  la  péninsule ,  livré  plus  que  jamais  aux  dévastations 
des  Mores ,  pousse  vers  Bérenger  le  même  cri  de  détresse  qui  na* 
guère  avait  ému  le  cœur  de  Louis  II.  La  voix  de  Jean  X  se  mêle  a 
ces  cris  d'darmes.  Bérenger  met  un  prix  à  son  concours  dont  il  sent 
qu'on  ne  peut  se  passer,  de  prix  est  la  couronne  impériale  qu'il  vient 
recevoir  i  Home.  Puis,  sous  les  yeux  mêmes  de  lean  X,  il  extermine  les 
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Mgands  dT Afrique  dans  leur  repaire  de  Cîtrigyno ,  et  déHmre  Iltalie 
de  tes  Mies  désastreux. 

Uhigratitude  et  le  parrieide  payent  Bérenger  de  œtte  briHante 
Yieteîre  et  des  bieofaits  de  la  longoepaix  dont  il  a  fait  jouirson  petrple. 

Dès  son  retour,  an  rival  nouveao  lui  est  suseilé  par  les  Lombards 
dans  la  personne  de  Rodolphe ,  roi  de  la  Bourgogne  transjnrane ,  et 
pea  après  il  meurt  Tîctirae  d'un  làehe  assassinat  motivé  sur  le  malen- 
contreux appel  fait  par  cet  infortuné  monarque  aux  bandes  hon^ 
groises.  €e  meurtre  odieux,  commis  par  un  habitant  de  Vérone,  que 
Bérenger  a^ait  comblé  de  ses  bienfaits,  fut  yengé  sur  la  malheureuse 
Pavie  qui,  livrée  aux  barbares,  n'offrit  hientAt  plus  qu'un  monceau  de 
raines. 

Ici  les  enfants  de  Bertbe,  de  cette  fille  célèbre  de  la  non  moins 
célèbre  Waldrade  et  de  Lothaire,  vont  occuper  et  dominer  la  scène. 

Une  fille  de  Bertbe,  Hermengarde,  après  avoir  poussé  son  époux, 
Adalbert  d'Yvrée,  dans  les  rangs  de  Rodolphe  oootre  l'empereur 
Bérenger,  et  prostitué  son  veuvage  à  œ  jeime  et  fougueux  monarque 
devenu  roi  des  Lombards,  Hermengarde  enlace  son  amant  dans  les 
perfides  lacets  d'une  intrigue  qui  le  rejette  au  delà  des  Alpes,  et  livre 
la  couronne  de  Lmnbardie  &  un  de  ses  frères  utérins^  fils  de  Bertbe, 
au  trop  fameux  Hugues. 

Félon,  hypocrite,  parjure,  dévoré  d'avarice  et  d'ambition,  jaloux 
et  persécuteur  de  ceux  qui  l'avaient  Mevé  au  tr6ne,  spoliateur  du 
faible  par  la  violence  et  du  puissant  par  l'astuce,  frère  ingrat  et 
barbare,  tel  fut  ce  roi  selon  l'histoire,  mais  non  pas  selon  Liuthprand, 
dont  la  partialité  n'est  point  douteuse.  Hugues,  pour  servir  sa  cupide 
ambition,  outrage  la  mémohre  de  celle  à  qui  il  doit  le  jour,  renie, 
persécute  et  dépouille  ses  frères,  conspire  la  ruine  et  la  perte  des 
petits-fils  de  l'empereur  Bérenger  qui  lui  font  ombrage,  et  ose  devenir 
répoux  de  l'impudique  Marosie,  veuve  d'Albéric  et  de  Guy,  son 
frère,  monstrueux  hymen  qui  semble  lui  promettre  l'easpire  :  bon* 
leux  calculs,  cruautés  odieuses,  perfide  habileté,  qui  aboutiront  à  la 
déchéance  et  è  l'exil  de  celui  qui  avait  osé  rêver  le  trône  des  Césars. 

Ce  trAne  venait  d'être  vainement  offert  par  Rome  a  Henri  l'Oi- 
^leur  qui  l'avait  dédaigné,  ou  phitAt  qui  en  avait  redouté  le  dé« 
cevant  éclat. 

Mais  à  Henri  va  bientôt  succéder  Othon,  dont  la  main  paissante  ne 
trouvera  pas  trop  lourd  le  double  poids  du  sceptre  royal  de  Lom« 
bardie  et  du  glaive  des  empereurs  d'Occident. 
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Les  querelles,  les  exactions,  les  turpitudes  des  rivaux  sutNiHemes 
qui  se  disputent  en  Lombardie  la  souveraine  puissance,  vont  faciliter 
les  voies  au  grand  homme  pour  la  réussite  de  ses  projets  ambitieux. 

Comme  son  aïeul  Bérenger  après  la  victoire  de  Guy,  le  61s  da 
marquis  Adalbert  avait  été  chercher  contre  l'injuste  oppression  de 
Hugues  un  refuge  à  la  cour  de  Germante.  Rappelé  par  la  trahison 
des  hommes  les  plus  chargés  des  faveurs  du  despote,  Bérenger  re- 
paraît dans  la  péninsule.  Tout  à  son  approche  abandonne  Hugues, 
qui  obtient  à  grand'peine  que  le  jeune  Lothaire,  son  fils,  dès  long- 
temps associé  à  sa  royauté,  et  qui  naguère  sauva  le  marquis  d'Yvrée 
d'un  grand  péril,  soit  maintenu  sur  le  tr6ne  des  Lombards. 

Le  farouche  Bérenger,  mattre  de  cette  jeune  et  belle  vie  confiée 
à  sa  loyauté,  Tabrége  par  le  poison  et  paye  ainsi  sa  dette  de  recon- 
naissance. 

La  veuve  de  Lothaire  est  belle,  vertueuse,  adorée  des  Lombards; 
elle  serait  l'ornement  et  peut-èlre  l'égide  de  la  nouvelle  puissance  de 
Bérenger  s'il  associait  la  cause  d'Adélaïde  à  la  sienne.  Le  nouveau  roi 
veut  lui  imposer  pour  époux  son  fils  Adalbert;  l'héroïque  veuve  brave 
et  supporte  en  sainte  les  plus  cruels  outrages  :  elle  préfère  une  dure 
captivité  à  la  honte  d'une  telle  alliance;  et  tandis  que  la  voie  de 
l'exil  va  la  conduire  au  trône  impérial,  Bérenger,  croyant  affermir  sa 
puissance  en  la  persécutant,  marche  à  sa  propre  ruine. 

La  Lombardie  s'émeut  enfin.  Les  collisions  intestines,  les  troubles 
incessants  qui  déchirent  ses  propres  entrailles  dans  le  seul  intérêt  de 
quelques  rivaux  effrontés,  avides  de  puissance  et  d'or;  ce  régime 
précaire,  convulsif,  qui  l'épuisé  et  la  fait  se  dévorer  elle-même  dans 
son  isolement;  tout  ce  présent  ruineux,  sans  gloire,  absorbé  par  de 
misérables  intrigues,  souillé  par  de  honteux  scandales,  font  revivre 
dans  sa  mémoire  et  dans  ses  regrets,  un  passé  qui,  s'il  ne  fut  pas 
exempt  de  vicissitudes,  avait  du  moins,  nous  le  répétons,  fait  de  la 
Lombardie  le  soutien  et  l'arbitre  de  la  péninsule  italique. 

Une  nation  forte  et  puissante,  égarée  dans  de  fausses  voi^^^  peut 
d'elle-même ,  quand  sonne  l'heure  des  désillusionnements ,  ccriper 
court  aux  épreuves  funestes  et  fermer  l'abtme  ouvert  sous  ses  pas; 
mais  il  est  rare  qu'un  peuple  secondaire  échappe  ou  n'ait  pas  recours^ 
dans  les  crises  qui  l'agitent,  à  l'intervention  de  quelque  grande  puis- 
sance. Cette  fatale  extrémité,  la  mobile  et  capricieuse  Lombardie? 
dut  souvent  la  subir  et  la  subit  cette  fois  encore;  mais  à  qui  demander     / 
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aide  et  protection?  Où  trouver  un  pouvoir  fort,  compacte,  protecteur, 
qui,  dissipant  le  chaos,  fonde  un  nouvel  état  de  choses  plus  régulier, 
plus  stable,  moins  sujet  enfin  k  des  secousses  violentes  ? 

D'un  côté,  la  France,  trop  afiaiblie  par  le  morcellement  de  son 
territoire ,  par  l'incapacité  des  derniers  Carlovingiens  et  par  l'am- 
bition toujours  plus  inquiète  des  grands  vassaux  devenus  rois  ou  im- 
patients de  l'être  ;  et  d'autre  part,  la  cour  de  Gonstantinople  plus  que 
jamais  livrée  aux  intrigues  et  aux  collisions  intestines,  sont  l'une  et 
l'autre  impuissantes  pour  répondre  au  cri  de  détresse  parti  du  fond  de 
la  péninsule  italique. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  Germanie  dont  les  rois  ont  enfin 
muselé  l'hydre  féodale  et  où  règne  en  ce  moment  un  de  ces  hommes 
providentiels,  solution  vivante  des  grandes  crises  qui  bouleversent  les 
peuples.  Cet  homme,  ce  roi,  c'est  Othon  le  Grand.  Son  œil  rayonnant 
de  gloire  a  pénétré  dans  la  retraite  lointaine  de  la  victime  de  Bérenger  ; 
la  voix  des  amis  de  la  royale  exilée  s'est  fait  entendre  à  son  oreille  au 
milieu  de  l'éclat  de  ses  triomphes.  Othon,  le  tuteur  du  frère,  devient 
le  libérateur  et  l'époux  de  la  sœur  ;  accouru  en  Italie  comme  sou- 
tien de  la  veuve  opprimée  ;  il  en  chasse  le  tyran  Bérenger  et  s'empare 
de  sa  couronne  ;  bientôt,  comme  pour  Gharlemagne,  le  royaume  de 
Lombardie  lui  sert  de  marchepied  pour  monter  à  l'empire. 

Ainsi  les  abus ,  les  excès  du  principe  qui  avait  fondé  la  puissance 
des  Carlovingiens,  conquérants  de  la  Lombarbie ,  ayant  amené  dans 
les  esprits  un  retour  à  un  principe  opposé,  un  grand  homme,  Othon 
de  Germanie,  fut  là  pour  mettre  à  profit  cette  nouvelle  tendance  des 
peuples,  et  une  grande  révolution  fut  consommée. 

Du  double  couronnement  d'Othon  à  Pavie  et  à  Rome,  date  réelle- 
ment la  longue  domination  de  la  Germanie  sur  le  royaume  des  vieux 
Lombards,  et,  disons-le,  sur  l'Italie  entière  :  domination  de  plusieurs 
siècles  à  phases  diverses ,  souvent  troublée  par  de  sanglantes  colli- 
sions, quelquefois  suspendue,  jamais  complètement  détruite,  et  qui,  à 
aucune  époque,  malgré  le  bienfait  de  l'établissement  des  munici^ 
failles  par  Othon,  ne  donna  à  l'Italie  une  somme  de  biens  assez  forte 
pour  y  effacer  le  souvenir  des  règnes  de  Gharlemagne,  de  ses  petits- 
tib ,  et  surtout  de  Louis  II. 

La  France,  depuis  cette  grande  révolution,  a  parfois  tenté  de  faire 
flotter  encore  sa  bannière  sur  la  péninsule  italique  où  l'attirèrent , 
de  tout  temps,  ses  sympathies  plus  encore  que  son  ambition  ;  mais 


Saft  UTftB  KÉXAOSPBCTIF» 

G^te  i^ieiise  bauiière  n'y  parut  plm  que  eraune  nae  biilkDle 
voyageuse  saoA  {Miivair  s'y  fiier  Iraf^ben^ps. 

Charles  YIU,  Uuà  XU,  FraBVob  r%  y  laiMàreat  ncGesuve- 
ment  des  inoe»  de  grands  revara. 

<  Les  arméea  de  Louia'  XIV  y  «nfc  asleur  fatale  jDoaiée  de  ToriB. 
Sans  Louia  XY^  k  asaiMuil  de  AUUebdiaei  rîafaat  dou  PUlifpe 
ne  purent  séuik  »  ajpèa  le  désastre  de  FMaanoe  (en  174&)»  aiNie  lea 
mim  de  TortoBe,  queaeiBa  «Ma  hawMfnan  df  taiite 
par  le  roi  de  France  à  mhjsguer  Fltalîa. 

Enfin ,  Napoléon  s'en  vint  par  des  prodiges  de 
ces  désastres» 

Cao^ttète  brttlaBla  «t^kneMOMteit^iie  paasag^l 

L'épée  de  ce  Boateai»  ClMNdaaagBe  replaça  l'Italie  aoiia  Vif^  et 
Jtpiiîflaaooe  de  Ift  France.  GosMie  a»  bl*  siède,  neuaavaaesviidenea 
jeurs proamlgnar  des décnli »  des iaatitntiaBa  tendantaaà  U&isiûB 
des  nMBiua  et  dea  nnntiwae^y  dea  praplaa  de  Fcanae  tÀ  d'Italie  qwe 
riieureux  vainquenr  anait  rénnis  sooa  sas  aeeptoe. 

Un  demii^îède  s'est  à  peÎM  éceidé  dapaîs  les  premîeiB  taomfbes 
du  graad  cafûtaiBe  anr  Beaulîen  »  jUtibiî  et  Wwaser  »  et  défà , 
ikpuis  plus  de  ^mg^àaq  ans  ,  ks  codes  napoléoMena  sont  ayés 
de  la  légisiatieo  d'Italie^  et  déjà  Milaii ,  delà  Y4inise  ont  aakiè 
deui  raî&  da  Myaune  tonhMiida -vénitien ,  daas  denz  «mpeceurs 
d'Aulrtcbe. 

Malgré  ces  vicissiUides,  natre  orgueil  aationd,  notre  pÊÊimprmus^^ 
nous  pousseront  peut-être  pina  d'une  laia  enoere  fers^ette  telle  Lona  - 
bardie  que  parmi  noua  on  se  figure  Àtoe  wie  fraetion^  une  annœ 
notiireUe  de  la  Francn,  et  dont  les  habîtanta  s'appellent  anx-mémes» 
non  sans  un  sentiment  de  iianîté  ^.UâP  FrùM^sUdôV  Italie, 

Il  y  avait  iiagmèra  deux  Loaabandks  bien  distincÉas,  cooune  anssi 
deuK  influences  opposéea  qui  la.  si^jng^enL 

La  Lombardie,  nord  de  k  péniaBuk  italifae  ifu'elk  conuaande  et 
qu'elle  protège  au  besoin ,  poste  aiviancé  d'oà  l'Eure^  snrveîUe  et 
menace  k  France.  Cette  Lombardk^  les  traités  de  1&15  k  donnèrent 
ou  la  rendirent  à  rÀutrîcfae.  Courbée  sons  on  joug  qu'elle  détestait^ 
elle  rendit  longtemps  sa  position  plus  dure  encore  par  des  conspirae- 
tions  et  dea  révoltes  que  réprimait  toujours  k.  nuiin  puissante  de  ses 
maîtres  ombrageox  et  vigilanls. 

L'Antricbe,  tdk  que  l'ont  eoasiituée  les  traités  de  Yienne,  aurait 


iocoidié  et  iaceoclienit  eocwe  rEaropeplatftt  que  éd  refionoer  à  oe 
royaume  lombardo-véniêien ,  bordé,  le  long  de  MS  «fttet  ormiUlei, 
par  rAdiktifwi,  et  dewna  fone  4e  tm  «onditians^flnnitîeUeide  lita- 
lité  p<dit]qiie  et  conmieitiale. 

Cette  Lomftardîe,  armée,  mtéiMIe^  terrttaiîde,  est  depina  fingt* 
cinq  ai»  et  sera  pnriMMeneBt  lam|tflMpe  eMon  le  piiage  ée  fJor 


Il  est  «le  aotra  Loniiaidie,  brâkurte ,  biife,enttwwwiartt»  tarte 
vooée  aux  progrès  des  arts  et  de  rinteUigieiioe,  amie  ëei  plabim  et  de 
ia  glafre ,  peuple  &  Pesprit  fif ,  pétetant  et  q^elfMCoie  laflÉas^pie* 
Cette  LembarcSe  a  lofigtemps  puru  se  MmieBâr  foe  lea  fasdaÉcns  de 
la  plus  teBe  de  ses  capitales  ftaudrifit  «atMefoii  lea  Alpes  femme  de 
ta  Gmie,  et  que  des  daegers  eoummus  €t  use  gMie  comanme  l'ont 
comme  liée  aux  destinées  de  la  Itasee  à  me  époqw  léoeote  de  fe- 
sioD...  lAétmeirtdes  esprits ,  Ik  éfeeJeet  des  emors  tMîeett toanés 
vers  la  France  comme  vers  leur  étoile  polate. 

E!h  bien  !  il  faut  lefcconmRre,  ilfMit  oser  ledîre  :  «es  dispositions 
ne  sont  plus  les  mêmes  ;  elles  se  sont  du  moins  modifiées.  LesdésiUiK 
sioDBemeDts ,  depsis  qoelqnes  années ,  6«t  lemplacé  dea  espénuaces 
trompeases;  la  généralioD  de  Fempifc a ineiHi;  la  jeune  et  nouvelle 
génération  a  teçu,  dans  les  ceHéges  delà  pémaaele  comme  an  seindes 
famSes,  une  durectiaii  pta^^càhm,  plusappropnéeamL  nécesailés  de 
répoque  et  des  choses;  le  goaremement  antrichien  hri-mème,  na- 
contnait  moins  d'indodlité ,  a  allégé  te  peids  de  ses  jm^;  oertas  il 
n'inspire  pas  en  Loolbanfie  de  fortes  sjEmprthies;  mais  il  n'y  «n- 
contre  phs»  du  meins  de  ces  haians  viveees,  implacables,  mearteBes, 
qui  amenèraatde  si  déptenrhles  tigoema  dans  Icsptcmiers  temps  de 
sa  domination. 

Si  nos  ^ouvenieDtoevaicBt  mieaB  eonna  la^UsposUien  actudle  des 
esprits  dans  la  péninside,  ils  se  fussent  àbsteBus^  locade  la  crise  orien- 
tale de  1840,  de  la  menace  irréflédiie  de  soolever,  d'incendier  oes 
belles  contrées  à  la  seule  apparitioD  d'un  drapeau. 

On  souriait  en  Italie  quand  on  y  répétait  ces  propos  malenoM* 
treux ,  qui  n'avaient  d'autre  résultat  que  de  compromettre  la  dignité 
de  la  France,  et  qui  sans  doute  produisirent  sur  les  bords  du  Danube 
le  même  effet  qu'à  Borne,  à  Napks  et  à  Milan.  U  ne  faut  pas  prêt 
tendre  i  la  puissance  d'ameuter ,  d'âectriser  un  peuple,  quand  on  a 
donné  l'exemple  d'un  c|ipel  à  la  Pelegne  snivi  d'un  ai  triste  ahandOB, 
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et  quand  Tépisode  d'AncAne  est  eocore  Yiyant  comme  ud  reproche 
dans  tous  les  souvenirs. 

Au  reste  9  quand  nous  ayons  parlé  des  Yieilles  sympathies  de  la 
Lombardie  pour  la  France ,  ce  que  nous  pourrions  rendre  applicable 
à  ritalie  tout  entière ,  nous  n'avons  point  entendu  y  faire  entreroir 
un  vœu  de  ces  peuples  pour  une  nouvelle  réunion  à  la  France. 

Et  quand  ce  vœu  eût  existé ,  la  France  aurait-elle  dû  s'y  associer? 
Aurait-elle  intérêt  à  cette  réunion  ?  Quel  est  le  précédent ,  hormis 
l'époque  qui  a  fait  le  sujet  de  notre  livre,  quelle  est  la  tentative  faite 
dans  un  pareil  but ,  qui  ne  nous  aient  pas  été  funestes  ?  Et  encore» 
rappelons-nous»  pour  ce  qui  regarde  la  conquête  de  Gharlemagne, 
qu'à  peine  maître  de.  la  Lombardie,  ce  monarque  dut  y  créer  un 
royaume  qui ,  pour  lui  comme  pour  ses  successeurs  »  fut  souvent  un 
embarras  et  jamais  une  bien  grande  ressource. 

La  domination  française  fut,  à  cette  époque ,  plus  profitable  aux 
vaincus  qu'aux  vainqueurs. 

On  se  souvient  que  Louis  XIY  ne  voulut  pas  de  Gènes  quand  elle 
s'offrit  à  lui. 

Enân,  que  gagna  Napoléon  lui-même  à  sa  conquête  de  l'Italie ,  si 
ce  n'est  d'en  déposséder  l'Autriche  et  d'en  avoir  fait  le  théâtre  de  ses 
plus  étonnantes  compagnes?  Quant  à  lui»  il  dut  la  morceler  en  vice- 
royautés  et  en  royaumes....  Et  l'on  sait  ce  que  Naples  et  Murât 
furent»  en  1814»  pour  la  France  et  son  empereur. 

Mais  »  dira-t-on»  que  signifiaient  ces  sympathies  de  l'Italie  pour  la 
France  sans  le  vœu  d'une  nouvelle  réunion  de  territoire? 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  une  partie  des  causes  de  cette 
affinité  de  sentiments»  du  reste  réciproques  entre  les  deux  peuples. 
Nous  ajouterons  que  »  dans  le  nombre  de  ces  Italiens  à  forte  intelli- 
gence ou  à  rêves  fantasques  »  il  en  est  beaucoup  dont  l'esprit  s'était 
laissé  fasciner  par  les  mots  de  Inerte  et  d'indépendan^ef  que  depuis 
longtemps  les  Français  faisaient  retentir  sur  tous  les  points  du  globe, 
et  ce  prestige  avait  complété  la  sympathie  qui  »  dans  le  temps,  valut  i 
beaucoup  d'habitants  de  la  péninsule  l'échafaud  »  l'exil  ou  le  earcen 
duro. 

Quand  la  France  »  qui  elle-même  sait  si  peu  diriger  sa  marche»  se 
déshabituera-t-elle  donc  de  vouloir  régenter  »  exalter  »  révohitionner 
les  autres  peuples?  N'a-t-elle  pas  assez  des  tristes  épreuves  qu'elle  a 
faites  de  cette  influence  qui  va  toujours  s'amoindrissant»  grâce  à  tous 
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hB  mécomptes  et  aux  adversités  que  certaines  théories  tratoent  à  leur 
suite  7 

Que  la  France  guérisse  ses  propres  plaies  au  lieu  d'envenimer,  d'é- 
largir celles  des  autres  »  tout  en  prétendant  les  cicatriser.  Qu'elle  ne 
berce  plus  les  peuples,  et  en  particulier  l'Italie,  de  tous  ces  rêves  dé- 
cevants qu'elle  a  trop  longtemps  contribué  à  nourrir. 

Ces  utopies,  aboutissant  au  même  but»  l'indépendance  de  la  pénin- 
sule ,  mais  différentes  quant  aux  moyens  de  les  réaliser  et  au  mode 
de  leur  application,  préoccupent  toutefois  encore  quelques  esprits  en. 
Italie. 

On  s'y  demande  pourquoi  l'Italie ,  comme  l'Espagne,  le  Portugal^ 
la  Hollande  et  tant  d'antres  royaumes  moins  populeux  qu'elle  ;  pour- 
quoi l'Italie,  qui  occupe  près  de  onze  mille  lieues  carrées  de  territoire, 
et  qui  compte  plus  de  vingt  millions  d'habitants,  ne  formerait  pas  une 
seule  et  même  nation. 

Les  uns  y  dressent  le  plan  d'une  république ,  une  et  indivisible  ; 
d'autres  y  appellent  de  leurs  vœux  une  organisation  démocratique  et 
fédérale  à  l'exemple  des  États-Unis  d'Amérique. 

Quelques-uns  voudraient  y  fonder  une  seule  monarchie  ;  d'autres 
enfin  diviseraient  l'Itatie  en  trois  États  distincts,  savoir  : 

V  Le  royaume  lombard,  qui  comprendrait  la  Sardaigne,  la  Corse  « 
Gênes,  Turin,  Milan,  Venise,  et  qui  aurait  pour  limites  méridio- 
nales, sur  la  presqu'île,  les  États  pontificaux.  Et,  en  ce  cas,  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre ,  nulle  maison  royale  en  Europe  ne  paraîtrait 
plus  fondée  à  revendiquer  cette  belle  partie  de  l'Italie  que  Tiliustre 
maison  de  Savoie. 

2^  Les  États  romains  avec  le  souverain  pontife  et  leurs  dépen- 
dances. 

3"  Enfin ,  le  royaume  de  Naples  avec  la  Sicile,  et  bornée  au  nord. 
par  le  domaine  de  saint  Pierre  :  royaume  déji  tout  constitué,  dont 
le  souverain ,  noble  descendant  de  saint  Louis,  se  fait  aimer  de  ses 
peuples  et  sait  commander  le  respect  au  dehors. 

Les  trois  États  pourraient,  d'après  les  partisans  de  ce  projet,  former 
entre  eux  une  ligue  offensive  et  défensive  pour  assurer  à  tout  événe- 
ment l'indépendance  et  la  nationalité  de  l'Italie. 

Cette  dernière  utopie ,  qui  nous  paraîtrait  la  plus  sensée  de  toutes^ 

ne  semble  pas  plus  près  de  sa  réalisation  que  les  autres. 

Le  temps  marche. 

II.  11 
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Les  nations ,  comme  les  hommes,  ont  lears  phases  de  grandeor,  de 
décadence  et  de  ruine  ;  rarement  elles  se  relèvent  une  fois  tombées  : 
quelquefois  néanmoins  elles  reviemient  à  la  vie. 

Autour  de  Fitatie,  et  aveeles  débris  de  soa  ascieRne  dominatioD» 
se  sont  fofidés  de  nouveaux  États;  et  de  fluittaresse  da  mesde  dk  est 
devenue  la  vassale  de  ses  ancioRRes  ppomiMBi  qn  m  di^uteRt  ses 
lambeaux. 

Jadis  la  traneiMaite  èpét  tailla»  décoRpa  le  moRde  à  aa  ooRveRance  ; 
aujourd'hui  elle  cal  WRttléesoivantlacoDvcRaRce  des  antrei. 

C'est  une  cruelle  vérité  pour  l'Italie.  L'Europe  est  partagée  de  telle 
sorte  qu'on  n'y  a  pas  laissé  de  plaee  pèar  Vifidépenluca  et  la  natio- 
nalité de  cette  péninsule.  D'autres  néeesBiléaoBt  prévalR  dans  la  poli- 
tique européeDRe.  Cette  politique  peutHsUe  être  vainciie  par  les  efforts 
partiels  des  Italiens  ?  Nous  ne  le  croyons  pas»  De  tels  efiortSt  on  n'en 
a  que  trop  l'expérience»  n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour,  et  R'aunâert  encore 
d'autre  résultat  que  d'aggraver  »  à  l'issue  de  ehacnne  de  oes  fatales 
crises»  la  sUuaftion  de  ces  belles  contrées.  Dés  lora  R'y  a-(-il  pas  dé- 
mence et  crime  à  entreteRir  un  secret  maWse  daRsIei  esprits»  à  attiser 
le  feu  de  la  séditioR  et  de  la  haine  chez  un  peR|^  qui  a  besoin  d'at- 
tendre patiemmoRt  des  temps  meilleurs  plutét  que  de  brusquer  les 
événemeRts»  et  de  eonsommer  sa  propre  nriRR  par  Uap  de  hâte  et 
de  violence  ? 

Ne  désespérons  pas  pourtanl  de  l'ItaKe* 

De  grands  événements  se  prépareat  pour  on  aranir  phia  au  moias 
éloigné.  Il  peut  se  faire  que»  par  srUr  de  Roavdles  coRdûnaisons 
d'États  et  d'un  nouveau  partage  de  l'Europe»  l'Autrifibe  acqRÎère  des 
territoires  qui  lui  rendent  moins  ifidispeRsabte  k  posseaRRO  des  pro- 
vinces italiennes  que  lui  ont  concédées  les  traités  de  1815  ;  il  peut  se 
faire  aussi  9»  fEncope  fsase  frère  k  ces  préoReopaiioas  hartiies  et 
méfiantes  qui  lui  ont  fait  coRstitner  l'Italie  comme  vu  rempart, 
comme  un  poste  avancé  et  meR&tant  eoRtre  la  France.  De  cette 
nouvelle  révolution  dans  les  choses  et  dans  les  esprits,  il  peut  surgir 
tét  ou  tard  pour  la  péninsule  des  fanées  heurausea  qui  ^  par  k  force    1 

des  choses  »  seront  eonchiites  àu&e  fin  meillettve  que  prarnûent  l'ob- 
tenir des  tentatives  intempestives  »  îrréfiéchies  et  condamnées  d'a- 
vanceà  de  désastreRX  échecs 

Qu'elle  se  résigne  et  qu'die  atteoda  ;  sa  nationnlité  peut  sortir  de 
la  solution  delà  grande  crise  orientale... 
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Ua  entre  état  de  choses,  qui  la  flatterait  moioi  peut^re,  pourrait 
aussi  se  constituer  pour  elle  et  pour  dous,  par  suite  du  grand  ébran- 
lement qui  se  prépare.  Mais  oeci»  nous  le  disons  d'avance,  est  une  de 
ces  idées  qui  viennent  parfois  à  l'esprit ,  mais  qui  ne  se  réalisent  pas. 
Un  mot  cependant  sur  ces  grandes  éventualités. 

Depuis  quelque  temps ,  les  préoccupations  politiques  de  l'Europe 
ont  pris  nne  direction  nouvelle. 

L'ambition  de  k  Russie  en  pressant  toujours  de  plus  près  Conslan- 
tinople,  l'Angleterre  en  cherchant  par  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge  une 
route  moins  longue  et  moins  périlleuse  vers  ses  riches  possessions  de 
rinde,  vont  jeter  le  monde  dans  une  large  voie  de  conflits  et  de  per- 
turbations. Il  va  falloir  poser  de  nouvelles  bases  d'États  et  de  distri- 
butions de  territoires  pour  assurer  l'équilibre  européen. 

L'Autridie,  la  France,  la  Prusse,  ont  un  immense  intérêt  à  empê- 
cher que,  par  des  accroissements  démesurés,  l'Angleterre  et  la  Russie 
ne  deviennent  les  deux  seules  grandes  puissances  du  monde. 

11  importe  à  la  France  et  à  l'Autriche,  i  la  France  surtout,  que  la 
Méditerranée  ne  soit  pas  complètement  convertie  en  un  lac  britannique. 

L'Angleterre,  si  elle  devient  maîtresse  d'Alep  et  du  cours  de 
l'Euphrate,  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge,  tiendra  les  clefs  du  commerce 
de  l'Orient. 

Déjà  elle  ferme  l'Adriatique  par  Corfou;  elle  veille  à  l'entrée  du 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  par  Malte,  entre  Tunis  et  la  Sicile, 
comme  elle  en  ferme  le  bassin  occidental  par  Gibraltar. 

Ainsi  procède  la  politique  anglaise.  Quelques  points  habilement 
choisis  lui  suilisent  pour  dominer  une  vaste  mer  où  nous  n'occupons 
cpie  la  seconde  place  malgré  nos  côtes  méditerranéennes ,  depuis  If^ 
Tar  jusqu'aux  Pyrénées,  malgré  encore  ce  polype  africain  qui  étend 
sou  stérile  rivage  depuis  Rone  jusqu'au  delà  d'Oran  * . 

Or ,  voici  quel  serait  notre  rêve  : 

w 

S'il  est  vrai  qu'un  temps  doit  arriver  ou  les  Etats  secondaires  s'ef- 
faceront de  la  scène  politique  pour  faire  place  à  quelques  grandes 
puissances  qui,  à  elles  seules,  absorberont  le  continent  et  les  mers,  la 
France ,  dans  ce  vaste  remaniement  du  monde,  la  France  aura  à  re- 
vendiquer sa  part. 

Que  la  Russie  prenne  la  vieille  Rysance ,  le  Rosphore  et  la  mer 

*  Trois  points  fortifiés  sur  les  cotes  de  TAfrique  feraient  plus  pour  la  prcpondé- 
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Caspienne  ;  que  l'ADgleterre  étende  son  avide  main  de  Bombay  à 
Canton ,  en  passant  par  la  mer  Rouge  et  TEuphrate  ;  que  la  Prusse 
s*élargisse  en  Allemagne,  qu'elle  partage  avec  la  Russie  ou  la  Pologne 
les  territoires  qui  bordent  la  Baltique  jusqu'aux  glaces  de  la  Laponie  ; 
que  TEspagne  et  le  Portugal»  les  ties  Açores  et  les  Baléares  ne  fassent 
qu'une  seule  nation  ;  que  l'Autriche  s'enrichisse  sur  le  Danube  et  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  des  débris  de  l'empire  ottoman  ;  qu'on  lui 
donne,  outre  les  côtes  illiriennes  que  déjà  elle  possède,  l'Albanie  et 
même  la  Grèce,  pour  mieux  protéger  son  commerce  de  l'Adriatique 
et  de  l'Archipel  ;  mais  que  dans  ce  grand  partage  de  peuples  la  France 
reprenne  ses  limites  du  Rhin,  qu'elle  s'adjoigne  l'Italie,  la  Sicile, 
trois  points  tels  que  Tunis  ^  Alger  et  CetUa  sur  les  bords  africains , 
quelques  ties  de  relâche  et  de  protection  sur  les  diverses  mers  du  globe, 
un  point  sur  la  mer  Rouge ,  un  point  sur  le  golfe  Persique ,  et  la 
France ,  sans  opprimer  personne ,  n'aura  à  abaisser  la  pointe  de  son 

rance  de  la  France  sur  la  MédilemDèe  et  dans  le  monde,  que  tout  ce  territoire  algé- 
rien dont  la  conquête  absorbe  tant  d'hommes  et  de  trésors. 

Ces  points  seraient  : 

Tanger  ou  Ceuta ,  fortifié  et  opposé  à  Gibraltar; 

Alger,  point  intermédiaire; 

El  Tunis,  pour  neutraliser  Halte, 

On  aurait  moins  à  craindre  alors  que  l'Angleterre  n'établti  pour  le  commerce  des 
Indes  ses  fourchcii  caudines  à  Alep  et  Suez. 

Il  no  faut  pas  induire  de  nos  paroles  que  l'abandon  de  l'Algérie  soit  dans  nos 
^œux. 

Un  mauvais  système  d'occupation,  depuis  onze  ans,  a  fait  à  la  vérité  de  cette  bril- 
lante conquête  d'une  autre  époque,  un  legs  presque  Amestc  pour  nous  ;  mais  le  sol 
de  l'Algérie  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  désormais  comme  une  annexe  de  la 
France.  Le  sang  et  la  gloire  de  nos  braves  ont  étroitement  cimenté  cette  union.  En 
réiat  actuel  des  choses,  il  y  aurait  lâcheté,  il  y  aurait  félonie  dans  l'abandon  complet 
ou  restreint  de  ces  contrées. 

Mais  un  remaniement  général  de  l'Europe  peut  amener  des  combinaisons  telles, 
et  de  telles  compensations  pour  la  France ,  que  l'occupation  de  l'Algérie,  réduite  à 
<[ue1ques  points  sur  ses  cêtes,  entre  dans  nos  intérêts  sans  blesser  aucune  suscepti- 
bilité nationale. 

Toutefois  l'Europe,  si  un  jour  elle  ne  voit  plus  aui  mains  de  la  France  que  le  flam- 
beau de  la  civilisation ,  au  lieu  de  la  torche  des  incendies  révolutionnaires,  l'Europe 
elle-même ,  dans  l'intérêt  de  l'humanité ,  conjurera  notre  belle  et  puissante  France 
d'extirper,  par  une  occupation  complète  et  continue,  la  barbarie  des  régions  africaines. 
Cette  grande  mission  ,  tâche  onéreuse,  mais  de  haute  humanité,  et  qui,  par  cela 
niùmo,  fut  de  tous  les  temps  dans  les  instincts  de  notre  glorieux  pays ,  ne  nuirait  en 
rien,  et  serait,  au  contraire ,  un  droit  de  plus  aux  agrandissements  et  compensattona 
yue  la  France  pourrait  attendre  d'un  nouveau  remaniement  du  monde. 
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glaive  devant  aucune  puissance  de  la  terre.  Elle  ne  fera,  au  milieu  de 
cet  accroissement  général  des  autres  grandes  puissances,  que  recouvrer 
le  rang  qu'elle  occupa  toujours  parmi  les  nations  prépondérantes 
de  la  terre,  et  d'où  la  jalouse  Europe  semble  vouloir  la  précipiter. 

Mais  trêve  à  des  utopies  dont  la  pensée  ne  nous  est  venue  qu'en 
entrevoyant  des  chances  nouvelles  d'extension  pour  les  autres  grandes 
puissances  de  l'Europe,  et  dont  la  réalisation,  du  reste,  ne  nous  sem- 
blerait rien  moins  qu'à  souhaiter,  tant  un  trop  grand  développement 
de  territoire  est  à  nos  yeux  une  cause  d'embarras  et  un  sujet  d'in- 
cessantes perturbations  pour  un  royaume. 

Voyons  les  choses  dans  leur  réalité,  dans  cette  triste  réalité  que  les 
traités  de  1815  nous  ont  faite. 

Ne  revenons  pas  sur  cette  question  résolue  pour  nous,  du  plus  ou 
moins  d'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  France  à  occuper  l'Italie ,  et 
des  vœux  plus  ou  moins  favorables  à  cette  occupation  que  peut  former 
la  péninsule. 

Reportons  notre  sollicitude  sur  un  fait  évident,  incontestable,  non 
pas  sur  la  domination  autrichienne  en  elle-même ,  mais  sur  l'esprit 
qui  présida  en  1815  à  l'établissement  de  cette  domination.  Ce  ne 
fut,  nous  le  répétons,  qu'une  pensée  d'hostilité  flagrante  de  l'Europe 
qui ,  à  cette  époque ,  constitua  l'Italie  comme  un  rempart  et  une 
menace  contre  la  France. 

On  amoindrit  notre  pays;  on  resserra  nos  frontières  :  on  nous 
rendit  vulnérables  de  ce  côté  comme  on  l'avait  fait  du  côté  du  Rhin. 

Eh  bien  !  c'est  contre  cet  acte  de  spoliation ,  c'est  contre  ce 
monument  de  défiance  et  de  haine  que  la  France  ne  devra  jamais 
cesser  de  protester. 

Ici  ce  n'est  point  un  rêve  d'envahissement  et  de  conquêtes  qui  nous 
préoccupe,  mais  une  pensée  de  sécurité  et  de  dignité  nationale. 

Il  faudra  que  l'Europe  finisse  par  le  comprendre.  Elle  a  trop  abusé 
de  nos  revers  de  1815,  cette  Europe  qui  ne  se  sent  forte  que  quand 
elle  s'est  formée  tout  entière  en  faisceau  contre  la  France. 

Il  faudra  qu'elle  comprenne  que  ce  malaise,  ces  inquiétudes ,  ces 
bouleversements  intérieurs  de  la  France  qui  ont  eu  leurs  tristes  reten- 
tissements au  dehors,  et  qui,  depuis  si  longtemps,  tiennent  le  monde 
dans  l'effroi ,  eurent  de  tout  temps  leur  première  cause  dans  une 
révolte  généreuse  de  l'orgueil  national  trop  profondément  blessé. 

II  faut  pour  l'honneur  de  la  France ,  il  faut  donc  pour  le  repos  du 

11. 
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monde,  que  cette  plaie  irritante  «e  dcatrise.  il  n'y  a  pour  eda  qo'mi 
seul  remède,  et  ce  remède...  c'est  la  léTîaioD  dea traité»  de  1815 1 

Honnenr  aux  hommes  d'État,  monarqoesoa  ministres,  qoi  amè- 
neront FEurope  à  modifier  ces  fnnestes  traités,  soit  par  des  négociations 
pacifiques ,  moyen  préférable  à  la  Toie  des  armes ,  soit  par  la  voie 
des  armes ,  moyen  extrême ,  mais  qui  toujours  yaudra  mieux  que 
la  honte. 


FIN. 
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